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Uand  je  lus,  pour  la  première  fois ,  le  gros  Li- 
vre, (i  )  que  le  P.  Ceillier  venoit  de  pu- 
blier, contre  un  Article  de  ma  Tréface  fur 
Pufendorf,  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens% 
je  balançai  un  peu  fur  le  parti  que  je  devois 
prendre.  D'un  côté  ,  il  me  fembloit ,  que  je 
pouvois  me  dispenfer  abfolument  de  rien  répondre ,  parce  que 
mon  Aggrefleur  découvroit  lui-même  à  plein ,  dès  l'entrée  de 
fon  Ouvrage ,  &  par  tout  enfuite ,  l'efprit  de  Parti  &  de  Pré- 
vention, qui  lui  avoit  fait  prendre  la  plume  contre  moi;  parce 
qu'il  en  avouoit  aflez,  fur  ce  que  j'ai  critiqué  dans  les  Pe'res 
de  l'Eglise,  pour  me  juftifier  en  gros;  parce  que  les  raifons , 
dont  il  fe  fert,  pour  défendre  les  Pérès,  me  paroiflbient  vifi- 
blement  faufTes,  foibles,  ou  forcées,  &  que,  pour  les  foûtenir, 
il  appelloit  au  fecours  les  invectives  &  les  injures  ,  couvrant 
néanmoins  fon  zélé  amer,  du  beau  nom  de  modération  ;  parce  s 
enfin,  qu'il  avoit  farci  une  bonne  partie  de  fon  Livre,  de  cho- 
fes  tout-à-fait  hors  d'oeuvre ,  de  queftions  triviales ,  rebattues , 
&  dès-long  tems  épuifées  ,  qui  n'ont  aucun  rapport  ni  avec 
l'Article  attaqué ,  ni  avec  toute  la  matière  de  ma  Préface. 

Mais ,  d'autre  côté ,  il  fe  préfentoit  plus  d'une  raifon  à  op- 
pofer  à  celles-là.  On  fait ,  que  bien  des  gens  fe  mêlent  de  ju- 
ger de  chofes  qu'ils  ne  font  pas  capables  ou  qu'ils  ne  "veulent 
pas  fe  donner  la  peine  d'examiner  ;  fur  tout  à  l'égard  de  Livres 
écrits  dans  une  Langue  vulgaire ,  &  une  Langue  aulîi  répandue 
dans  le  monde,  que  l'eft  la  Langue  Françoife,  Ils  ne  démê- 
lent guéres  l'état  de  la  quellion ,    qu'un  Disputeur  change ,  ou 

era- 


(O  Imprimé  à  Paris,  en  1718.  forts  ce  ti-  D.  Rem  y   Ceillier,  Religieux  BenedicTm 

tre:  Apologie  de  la  Morale  des  Pérès  de  l'Eglife,  de  la  Congrégation  de  Sr.  Vanne   v  de  St.  Hy- 

tontre  tes  injujies  accufations  du   Sieur    Jean  dulphe  ,  Doyen  de  l'Abbaye  de  Moyenmouftier, 

Barblyrac,  Profejeur  &c.  £«r   le   R.   P.  Le  Livre  eit  in  q::.irto. 


iv.  PREFACE. 

«mbrouille ,  pour  leur  jetter  de  la  poudre  aux  yeux.     Les  ma- 
tières ,   qui  ont  quelque  rapport ,  direft  ou  indirect ,  prochain 
ou  éloigné  ,  avec  la  Religion ,  devroient  être  celles  où  l'on  fût 
le  plus  en  garde  contre  les  Préjugez ,  &  les  Décidions  témérai- 
res: mais,  à  la  honte  des  Hommes,  ce  font  celles  où  ils  s'ylais- 
fent  entraîner  avec  le  moins  de  réfiftance.    Tout  ce  qui  paroît 
bon  à  maintenir  les  fentimens  qu'on  a  une  fois  embralîez ,    fou- 
vent  fans  favoir  pourquoi  ,    &  fans  penfer  jamais  depuis  à  en 
chercher  le  fondement  ;  s'infinuë ,  avec  la  même  facilité  ,   dans 
l'efprit  d'un  Lecteur  ainfi  dispofé.    Or  mon  AggrefTeur  s'eft 
avifé  de  faire,   d'un  fujet  qui  pouvoit  &  devoit  être  traité  en 
mettant  a  part  la  différence  des  principes  de  Religion  où  nous 
fommes ,  lui  &  moi ,  une  Dispute  où  il  ramène  la  plupart  de 
celles  qui  font  le  fondement  de  la  féparation  des  Troteftans 
d'avec  XEglïfe  Romaine.    Enfin ,  on  avoit ,  depuis  long  tems , 
&  en  diverfes  manières ,  renverfé  de  fond  en  comble ,  en  ma- 
tière de  Dogmes ,   l'Autorité  des  Téres ,  fur  laquelle  XEglïfe 
Romaine  bâtit   fes    Traditions  &  fon  Infaillibilité  prétendue  : 
mais  on  ne  s'étoit  pas  beaucoup  attaché  à  détruire  cette  Auto- 
.  rite  en  fait  de  Morale  ;    ce  n'efl  qu'en  panant  que  divers  Ecri- 
vains y  ont  donné  quelque  atteinte.     Devois-je  laiffer  échapper 
une  fi  belle  occalion,  qu'un  Catholique-Romain  &  un  Moine 
me  fournit,  de  prendre  cela  à  tâche,  félon  mon  petit  pouvoir; 
ne  fût-ce  que  pour  en  donner  l'exemple  à  d'autres  qui  feront 
mieux  en  état  de  le  faire  ?  Et  la  nouveauté  même  de  l'entre- 
prife  ne  demandoit-elle  pas  que  je  miiTe  dans  tout  fon  jour  ce 
que  le  plan  de  ma  Tréface  fur  Pufendorf  ne  m'avoit  per- 
mis que  d'ébaucher  ? 

Ce  dernier  parti  l'emporta  dans  mon  efprit.  Mais  cependant 
les  raifons  qui  m'entrainoient  d'abord  au  parti  contraire  ,  me 
femblérent  être  d'affez  grand  poids ,  pour  m'obliger  à  prendre 
une  efpéce  de  milieu.  C'eft-à-dire  que  je  conclus  ,  qu'il  n'y 
avoit  rien  qui  preffàt  ,  &  que  je  pouvois  tranquillement  gar- 
der le  filence ,  jusques  à  ce  que  je  n'euffe  rien  de  meilleur  à 
faire.  Pour  cet  effet ,  je  cachai  le  Livre  de  mon  Cenfeur  dans 
un  coin  le  plus  obfcur  de  mon  Cabinet  ,  où  il  ne  fût  pas 
expofé  à  me  tomber  fous  les  yeux  ;  de  peur  que  l'envie  ne  me 
prît  de  les  y  jetter  encore ,  &  de  me  détourner  tant  foit  peu 
d'une  occupation  bien  plus  importante ,  &  de  longue  haleine, 
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qui  demandent  alors  tous  mes  foins.    J'ctois  après  à  achever 
le  grand  Ouvrage  de  mon  Grotius  François,  (Du  T>roit  de 
la  Guerre  î§  de  la  Taix  ;    qui  a  paru  ,  avec  mes  Notes  ,   en 
1714.     A  peine  fus-je  quitte  de  ce  travail,  qu'il  fallut  penfer  à 
une  nouvelle  Edition  du  Livre  même ,    à  la  tête  duquel  eit  la 
Préface ,  dont  un  Article  a  fait  l'objet  des  faufTes  attaques  du 
P.  Ceillier.    Cette  autre  Traduction  ,    accompagnée  aullî  de 
mes  Notes  ,  manquoit  déjà ,  depuis  quelques  années ,  dans  la 
boutique  du  Libraire ,   qui  en  avoit  imprimé  la  Seconde  Edi- 
tion.    Et  fi  j'avois  pu  me  rendre  à  fes  inftances ,  j'aurois  dès- 
lors  penfé  à  la  revoir ,  pour  la  mettre  en  état  d'occuper  bien 
tôt  la  prefTe.     Mais  je  m'engageai  volontiers  à  cette  revifion , 
dès  que  l'imprelîion  du  Grotius  n'y  apporta  plus  d'obftacle., 
Je  me  taillai  même  de  la  befogne  beaucoup  plus  que  je  n'avois 
prévu,  ni  promis.  Et  quand  cette  Edition  paroîtra  enfin  (a),  on  [ll^Mt* 
pourra  fe  convaincre  de  ce  que  l'on  auroit  déjà  vu ,    s'il  n'eût  la  Piefl«. 
tenu  qu'à  moi,  c'eft  que  les  Editions  précédentes  devront  défor- 
mais être  laifTées  à  quartier ,  par  ceux  qui  croiront  que  ce  Li- 
vre leur  eft  utile,  &  qui  en  voudront  tirer  tout  le  fruit  qui  peut 
leur  en  revenir.    Je  fus  d'ailleurs  diftrait ,  dans  ces  entre-tems , 
par  deux  Ouvrages ,  dont  je  ne  pus  me  dispenfer ,  y  étant  en- 
gagé par  des  Perfonnes  d'une  très-grande  confidération.     L'un 
eft,  la  Traduction  d'un  Traité  de  l'Illuftre  (b)  Mr.  de  Bync-  ■&**££■ 
kershoek,  T)u  Juge  compétent  des  Ambajfadeurs ,  tant  pour  le  flH'm  Coa~ 
Civil,  que  pour  le  Criminel:  (c)  à  quoi  j'ajoutai  aufïi  mes  peti-  (<-).c«wti*. 
tes  Notes.     L'autre  eft,  une  T>éfenfe  (d)  du  droit  de  la  Corn-  «'  i7°Vpa,a 
pagnie  Hollaudoife  des  Indes  Orientales  ,    contre  les  nouvelles  172$.™'" ** 
prétenjions  des   Habitans  des  'Pais-bas  Autrichiens  &c.     Tout 
cela  étant  fait,  &  ma  revifion  du  Pufendorf  finie,    les  Va- 
cances d'Eté  de  l'année  1716.  me  firent  naître  la  penfée  8c  l'oc- 
cafion  de  tirer  enfin  de  fa  cachette  X Apologie  des  Téres ,  &  de 
la  relire ,  p°ur  travailler  tout  de  bon  à  la  réfuter. 

Je  ne  fais  ce  détail  qu'hiftoriquement,  &  parce  que  les  cho- 
fes  font  ainfi  que  je  le  dis.  Si  le  Public  peut  fe  pafîer  d'en  être 
inllruit ,  il  peut  aulfi  n'en  être  pas  fâché.  Du  relie,  je  fai  très- 
bien  ,  qu'à  cet  égard  ,  comme  à  d'autres ,  le  tems  ne  fait  rien 
à  F  affaire.  Si  ma  Rcponfe  n'eft  pas  goûtée  des  Connoifieurs 
defintéreflez  &  équitables,  elle  viendra  encore  trop  tôt:  ce  fi 
elle  a  le  bonheur  de  ne  pas  leur  déplaire, elle  viendroit  toujours 
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afîez  tôt.     Sat  cito ,  Jifat  bene.    Mais  voici  un  autre  fait ,  dont 
je  ne  dois  pas  me  taire. 

Lors  que  je  me  mis  à  exécuter  ma  réfolution  formée  de  lon- 
gue main  &  pour  un  tems  indéterminé ,  les  circonftances  me 
rirent  changer  tout  d'un  coup  la  manière  de  l'exécution ,  que 
j'avois  d'abord  projettée ,  &  dont  le  Public  fut  averti  dans  les 
i*ltmb"'it  Nouvelles  Littéraires  (a)  qui  s'imprimoient  alors  toutes 
£.  jIj,  <r  '  les  femaines  à  Amfîerdam.  Comme  je  n'aime  point  les  Dispu- 
tes ,  &  que  je  fai  que  bien  des  gens  n'aiment  pas  plus  à  les  li- 
re ;  je  voulois ,  en  embraflant  un  plus  vafte  plan ,  traiter  à  fond 
de  diverfes  matières  importantes ,  &  amener  ainfi ,  comme  par 
occafion ,.  ce  que  je  devois  répondre  au  P.  Ceïllier  ;  de  forte 
que  la  Dispute  ne  parût  qu'une  efpéce  d'appendice  de  quelques 
Diflertations  intéreflantes  par  leur  fujet.  Mais,  indépendam- 
ment même  de  l'intérêt  des  Libraires ,  qui  s'imaginent  qu'une 
nouvelle  Edition  ne  fauroit  être  trop  augmentée  ;  je  penfai,. 
après  avoir  achevé  la  revifion  du  Pufendorf,  que  la  place 
naturelle  de  ma  Défenfe  étoit  ce  Livre  même,  à  la  tête  duquel 
eft  la  Tréface ,  attaquée  en  une  de  fes  parties  par  mon  Cenfeur. 
Dès-là ,  mon  premier  plan  tomboit  de  lui-même.  Je  devois  mé- 
nager le  terrein,  &  ne  pas  rendre  monftrueux  des  Volumes  dé- 
jà aflez  gros ,  &  groffis  encore  par  les  nouvelles  Additions.  Il 
fallut  donc  fe  contenter  de  répondre  à  tout  ce  qui  pouvoit  m'in- 
térefler  dans  le  Livre  de  mon  Cenfeur. 

Néanmoins,  avec  toute  la  brièveté  que  ce  changement  exi- 
geoit  de  moi  ,  je  confervai  encore  ici  un  tempérament  ,  qui 
laifîbit  fubfilter  en  petit  mon  premier  projet.  Si  raccelfoire.  de- 
vint ainfi  le  principal ,  je  tâchai  de  faire  entrer  dans  ma  Défen- 
fe ,  félon  les  bornes  étroites  dans  lesquelles  je  me  voiois  refler- 
ré ,  tout  autant  qu'il  fe  pourroit  de  ce  qui  auroit  été  le  princi- 
pal ;  &  de  tourner  ce  qui  auroit  été  l'acceffoire ,  d'une  maniè- 
re à  ne  pas  rebutter  ceux  mêmes  qui  s'effarouchent  du  feul  nom 
de  Dispute. 

Mais ,  quelque  foin  que  je  prifle  d'abréger ,  &  de  me  tenir 
au  néceifaire,  l'abondance  des  matières  fe  trouva  fi  grande  ,  & 
l'Ouvrage  groffiflbit  fous  ma  plume  de  telle  forte ,  que  je  com- 
pris alors  qu'il  n'y  avoit  plus  moien  de  le  joindre  au  Pufen- 
dorf, fans  retomber  dans  l'inconvénient,  que  j'avois  cru  pou- 
voir éviter.     L'un  ou  l'autre  des  deux  Volumes ,   où  il  auroit 

fallu 


PREFACE, 


vu. 


fallu  le  placer ,  feroit  devenu  d'une  groffeur  exceflive  &  fort 
disproportionnée.  Travailler  fur  nouveaux  frais ,  &  reprendre 
mon  premier  plan  ,  ç'auroit  été  perdre  presque  le  tems  que 
j'avois  déjà  emploie ,  &  renvoier  peut-être  encore  bien  loin  la 
chofe.  J'étois  en  train ,  je  ne  vis  plus  d'autre  expédient ,  que 
de  publier  à  part  ma  Défenfe,fur  le  pié  que  jel'avois  commen- 
cée. On  l'a  cependant  imprimée  d'une  forme  à  lauTer  aux 
Acheteurs  la  commodité  de  joindre  encore ,  s'ils  veulent ,  cette 
Pièce  au  Second  Volume  de  Pufendorf,  qui  même  dans  la 
nouvelle  Edition ,  fera  toujours  le  moins  gros. 

Pour  dire  quelque  chofe  de  plus  particulier,  fur  la  manière 
dont  je  m'y  fuis  pris ,  le  feul  ordre  qu'il  y  avoit  ici  à  fuivre , 
étoit  celui  de  l'Article  même  de  ma  Tréface ,  qui  eft  aufïi  ce- 
lui des  tems  où  ont  vécu  les  principaux  Téres  des  Six  Trémïers 
Siècles,  auxquels  je  m'étois  borné,  dans  ce  que  j'avois  dit  d'eux, 
par  rapport  à  leurs  lumières  fur  la  Morale.  Mon  AggreiTeur  a 
aufli  gardé  cet  ordre.  Mais  oubliant  enfuite  le  titre  de  fon  Li- 
vre ,  qui  ne  promet  qu'une  Apologie  de  la  Morale  des  Téres  de 
VEglife,  il  traite,  dans  les  deux  derniers  Chapitres,  de  Jus- 
tin, Martyr,  &  de  Saint  Irene'e;  desquels  je  n'avois  néan- 
moins rien  dit ,  qui  fe  rapportât  à  la  Morale.  C'efl  que ,  dans 
la  Seconde  Edition  de  ma  Tréface ,  je  trouvai  à  propos  d'ajou- 
ter à  l'Article  des  Pérès  de  l'Eglife ,  une  nouvelle  Section ,  en- 
core plus  longue ,  où  l'occafion ,  qui  m'y  avoit  engagé  ,  deman- 
doit  que  j'allaffe  un  peu  plus  loin  ,  &  que  je  parlaffe  'en  général 
du  tour  d'efprit  &  de  l'habileté  des  Pérès  fur  toute  forte  de  fu- 
jets.  Le  P.  Ceillier  a  donc  voulu  réfuter  ce  qu'il  trouvoit  là , 
à  quoi  il  croioit  pouvoir  répondre  :  car  il  a  lamé  même  l'effen- 
tiel,  que  j'avois  traité  allez  au  long,  &  qui  tend  fur  tout  à  dis- 
fiper  les  vains  fantômes  dont  certains  Protefians  s'étoient  laiffé 
"éblouir,  &  avoient  voulu  éblouir  les  autres  ,  pour  conferver 
aux  Pérès ,  en  dépit  du  Bon-Sens  &  des  principes  inébranlables 
de  la  Réformation ,  un  refpect  fort  au  deflus  de  ce  qu'ils  méri- 
tent. J'ai  répondu ,  fur  l'Article  de  chaque  Père ,  aux  apolo- 
gies de  mon  Cenfeur ,  touchant  ce  qu'il  avoit  tiré  de  cette  j 
Addition.  Et  pour  ce  qui  regarde  Justin,  Martyr,  & 
Saint  Irene'e,  je  les  ai  remis  en  leur  place  naturelle,  c'efl- 
à-dire ,  à  la  tête  de  mon  Ouvrage.  De  plus ,  afin  que  tout  y 
fût  uniforme ,  j'ai  allégué ,  dans  les  Chapitres ,  où  il  s'agit  de 
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ces  deux  Pérès ,  les  plus  anciens  dont  nous  aiyons  quelque  Ecrit 
eonfidérable,  de  nouveaux  exemples,  qui  concernent  leur  Mo- 
rale ;  &  par  où  l'on  verra,  qu'ils  n'ont  pas  été  exemts  des  défauts 
de  leurs  Succefleurs ,  par  rapporta  l'étude  &  à  la  connoiflance 
d'une  Science  fi  importante. 

Je  me  fuis  tenu  à  mon  fujet,  &  je  n'ai  eu  garde  de  fuivre  le 
P.  Ceillier  dans  fes  écarts.  Il  m'a  provoqué  à  entrer  en  lice  avec 
lui  fur  plufieurs  matières,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  font  tout- 
à-fait  étrangères ,  &  ont  d'ailleurs  été ,  depuis  long  tems ,  fuffi- 
famment  discutées.  (  i  )  Le  Culte  des  Anges,  leur  Emploi  &  An- 
ges Gardiens ,  Y  Adoration  ïê  rintercejjion  des  Saints,  le  "Purga- 
toire ,  les  Trières  pour  les  Morts ,  les  Satisfactions  Humâmes , 
les  Pénitences,  Y  efficacité  du  Signe  de  la  Croix,  le  Culte  des  Re- 
liques,  leurs  Miracles,  les  Vœux  Monafliques ,  les  invectives 
contre  la  Réformation ,  les  Réformateurs ,  &  les  Proteftans  en 
général ,  les  Traditions  &  Y  Infaillibilité  de  VEglife  Bec.  que 
fait  tout  cela  au  Droit  Naturel ,  &  à  la  Morale  fondée  fur  les 
feules  lumières  de  la  Raifon,  dont  j'ai  uniquement  traité  dans 
toute  ma  Préface  fur  Pufendorf?  Le  P.  Ceillier  m'ouvroit 
un  beau  champ,  fi  j'avois  eu  la  démangeaifon  de  publier  un  fort 
gros  Volume ,  ou  plutôt  plufieurs  Volumes ,  qui ,  d  une  Dispu- 
te particulière ,  auroient  fait  une  Dispute  des  plus  vaftes.  Mais 
ce  feroit  bien  peu  refpefter  le  Public  ,  &  risquer  en  même  tems 
de  trouver  à  peine  un  Lecteur,  que  de  vouloir  ainfi  augmenter 
le  nombre  des  Livres  de  cette  nature,  dont  le  monde  eft  rem- 
pli ,  &  comme  accablé.  J'ai  donc  laine-là  toutes  ces  Contro- 
verfes  Théologiques:  ou,  fi  j'en  ai  dit  quelque  chofe ,  ce  n'a 
été  que  rarement ,  en  peu  -de  mots ,  &  autant  que  le  deman- 
doient  les  points  dont  je  devois  traiter  nécessairement. 

Il  y  a  entr'autres  une  Controverfe  ,  fur  laquelle  le  P.  Ceillier 
s'eft  fort  étendu,  dès  l'entrée  de  fon  Ouvrage,  &  à  laquelle 
néanmoins,  par  prudence  feule,  il  ne  devoit  pas  toucher,  quel- 
que capitale  qu'elle  foit  dans  fon  efprit  ;  c'eit  celle  des  Tradi- 
tions, &  de  Y  Infaillibilité  de  VEglife.  Ailleurs  il  a  fait  des  cour- 
>  fes ,  fans  aucune  néceiîîté  &:  fans  efpoir  de  fuccès ,  fur  les  pais 
du  Proteitantisme  :  mais  ici  il  nuit  de  plus  à  fa  propre  caufe.  Il 

eft 

(i)  La  plupart  de  ces  Controverfes ,   &    tées,   d'une  manière  également   dégagée  & 
autres  îerublables,   ont  été  depuis  peu  trai-    agréable,   dans  l'excellent  Ouvrage    de  Mr. 
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«cft  naturel  de  foupçonner  de  là  d'abord ,  qu'il  ne  s'eft  pas  fenti 
arTez  fort,  pour  bien  défendre  les  Pérès  de  l'Eglife,  fans  préve- 
nir l'efprit  des  Lecteurs ,  en  étalant  une  prétendue  Infaillibilité , 
qui  impofàt  filence  aux  objections,  ou  qui  fuppléàt  à  la  foiblefle 
des  réponfes.  S'il  avoit  cru  pouvoir ,  par  une  fimple  discuflîon 
du  fens  des  PafTages  alléguez  dans  ma  Tréface,  ou  des  points  de 
Morale  confiderez  en  eux-mêmes,  trouver  dequoi  juitifier  les 
Pérès  des  inexactitudes ,  des  fauiTes  penfées,  ou  des  erreurs, 
que  j'y  ai  notées ,  cela  lui  auroit  fuffi ,  &  auroit  d'ailleurs  laifle 
en  fon  entier  la  queflion  de  leur  Autorité  &  de  leur  Infaillibilité, 
controverfée  entre  nous.  Car  enfin,  que  les  Pérès  ne  foient  pas 
infaillibles,  ou  qu'ils  le  foient ,  il  eft  toujours  certain,  qu'il  faut 
favoir  ce  qu'ils  difent;  &  que, pour  le  bien  entendre,  on  ne  peut 
expliquer  leurs  Ouvrages,  que  de  la  même  manière  qu'on  expli- 
que toute  autre  forte  d'Auteurs,  que  perfonne  ne  prétend  être 
infaillibles.  Cetce  Infaillibilité,  fi  elle  étoit  prouvée,  ne  fauroit 
jamais  avoir  d'autre  vertu,  que  de  faire  fûrement  aquiefeer  à 
ce  que  l'on  verroit  qu'ils  ont  dit  bien  clairement.  A  l'égard 
du  fond  des  chofes,  fur  lesquelles  roule  nôtre  Dispute,  il  fal- 
loit  aufli ,  quelque  opinion  qu'on  ait  d'ailleurs  des  Pérès  de 
l'Eglife,  ne  les  confiderer  ici,  qu'entant  qu'Hommes;  puisqu'il 
s'agit  d'une  Connoifïance  ,  que  mon  Cenfeur  ne  fauroit  nier 
être  à  la  portée  de  tous  les  Hommes ,  qui  font  ufage  de  leur 
Raifon  :  à  moins  qu'il  ne  voulût  révoquer  en  doute  ce  que 
l'Ecriture  fuppofe  par  tout,  &  ce  que  l'Apôtre  St.  Paul  a 
dit  fi  expreiîément,  Que  la  Loi  Naturelle  (a)  ejî  gravée  dans  (a)^w„.- 
le  cœur  de  tons  les  Hommes.  Ce  n'eft  point  ici  une  Dispute ,  qui ll  IJ< 
foit  de  nature  à  avoir  lieu  feulement  de  Chrétien  à.  Chrétien;  el- 
le pourroit  naître,  &  elle  devroit  être  traitée  de  la  même  ma- 
nière, entre  un  Chrétien ,  &  un  Taien.  On  peut  feparer  le  Taien 
Homme ,  d'avec  le  Taien  Superftitieux.  Et  fi  les  anciens  Sages 
du  Paganisme  n'ont  pas  été  aufiî  loin ,  que  les  lumières  de  la  Rai- 
fon pouvoient  les  conduire ,  ils  les  ont  afiez  fuivies  fur  bien  des 
chofes,  pour  montrer  que  c'étoit  leur  faute,  s'ils  ne  les  fuivoient 
pas  ailleurs.  Le  P.  Ceillier  en  convient,  quoi  que  là  il  applique 
mal  fon  exclamation  :  (b)  Quoi  donc  ?  dit-il,  les  Thikfophcs  fe  w^u&i, 
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font-ils  trompez  en  tout  ?  La  lumière  naturelle ,  qui  nous  éclair? 
tous,  ria-t-elle  donc  jamais  lui  dans  leurs  cœurs  ?  L'expérience  , 
la  réflexion,  V  étude,  ne  powvoient-elles  pas  leur  procurer  la  con- 
noifance  de  bien  des  Véritez,  qui  ne  font  point  au  dejfus  des  for- 
ces de  la  Nature?  Après  quoi  il  ajoute  ce  mot  de  Lactance,, 
fi  connu,  (  i  )  Qu'il  ri  y  a  presque  aucune  Vérité  dans  la  Religion, 
qui  riait  été  en  feigne e  par  quelque  Secte  de  Thilofophe,  quoi  qu'au- 
cune ne  les  ait  enfeignées  tontes  enfemble ,  pures  &  fans  mélange. 
A  plus  forte  raifon ,  le  P.  Ceillier  ne  refufera-t-il  pas  aux  Paiens 
la  faculté  d'expliquer ,  félon  les  régies  du  Bon-Sens  &  de  la  Cri- 
tique ,  quelque  Auteur  que  ce  foit ,  dont  ils  entendent  la  Lan- 
gue. Cela  étant,  fuppofbns  qu'il  eût  à  faire  à  un  Paien  honnête- 
homme  &  éclairé ,  auroit-il  bonne  grâce ,  pour  le  convaincre 
que  telle  ou  telle  Maxime  eft  conforme  aux  principes  de  la  Mo- 
rale Naturelle,  de  lui  alléguer,  ou  d'infinuer  le  moins  du  monde 5 
l'Infaillibilité  prétendue  des  Pérès  de  l'Eglife,  qu'il  diroit  avoir 
ainfi  décidé  ?  Et  le  Paien ,  s'il  favoit  feulement,  qu'un  des  pre- 
miers Disciples  de  l'Auteur  de  la  Religion  Chrétienne  a  déclaré  3. 
qu'il  ne  tenoit  qu'aux  Taiens  de  connoitre  tout  ce  qui  fe  rappor- 
te à  la  Loi  Naturelle ,  &  que  c'efl  par  cette  Loi  qu'ils  feront 
jugez,  comme  étant  commune  à  tous  les  Hommes  ;  ne  feroit-il 
pas  bien  fondé  à  dire  au  P.  Ceillier:  „  C'eft  par  la  Raifon  feule, 
„  que  nous  devons  disputer ,  félon  vos  propres  principes.  Ainfl 
„  je  n'ai  que  faire  de  m'embarraffer  de  ce  que  penfent  vos  Doc- 
„  teurs,  Anciens  ou  Modernes.  Je  fuis  doué  de  Raifon  auffî 
„  bien  qu'eux.  Dieu,  qui  m'impofe  cette  Loi,  comme  à  vous 
„  &  à  eux,  m'a  donné  aufli  le  moien  de  la  connoitre:  &  vous 
„  devez  tous,  auffi  bien  que  moi,  faire  ufage  des  Facultez  dont 
3,  il  nous  a  ornez  pour  cet  effet  les  uns  &  les  autres.  Venons 
„  donc  au  fait:  voions  ce  que  les  lumières  de  la  Raifon  nous  en- 
„  feignent,  &  laiffons-là  toute  Autorité.  Examinons,  fi  la  dé- 
„  cilion,  que  vous  me  propofez ,  de  tel  ou  tel  point  de  Morale, 
„  eft  tirée,  par  de  juftes  confcquences,  des  principes  évidens  des 
„  Devoirs  de  l'Homme,  ou  généraux,  ou  particuliers".  Si  en- 
fuite  le  P.  Ceillier  étant  convenu  avec  le  Paien  de  certaines  Maxi- 
mes, 

(i)  Lactakce  parle  généralement:    il     tifii  aliquis ,  qui  veritatem  fparfam  fer  fngu- 
ne  dit  pas;,  presque  toutes  les  Véritez.,  mais  to-     Us,  per  feilasque  difftifam ,   colligertt  in  unwn  ,  . 
ta  virititi  ,  toutes  les  Véritet:    §uod  fi  exj'ti-     ac  rédigent  in  corpus,  is  proftèlo   non  dijjïntiiet. 
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mes ,  celui-ci  fe  mettoit  à  lire  les  Livres  des  Téres  de  VEglife , 
&  qu'après  avoir  pefé  attentivement  leurs  expreffions,  comparées 
avec  toute  la  fuite  du  discours,  il  y  trouvât  quelque  chofe  qui  ne 
s'accordât  point  avec  ces  Véritez  reconnues  de  part  &  d'autre  ; 
ne  feroit-il  pas  ridicule  au  P.  Ceïllier,  de  faire  revenir  encore  ici , 
ou  directement ,  ou  indirectement ,  l'Infaillibilité  prétendue  de 
ces  Anciens  Dofteurs;  &,  pour  ne  pas  avouer  qu'ils  fe  font  trom- 
pez, de  tordre  le  fens  naturel  des  termes,  de  faire  mille  fuppo- 
îitions  gratuites,  de  chercher  toute  forte  de  faux-fuians  & 
d'échappatoires?  Le  Paien,  avec  les  feules  Régies  du  Bon-Sens 
&de  la  Critique,  pourroit  aller  encore  plus  loin,  &  en  lifant 
l'Ecriture  Sainte,  comparer  les  PafTages,  où  il  eft  traité  de  ces 
points  de  Morale,  avec  les  explications  que  le  P.  Ceïllier  y  don- 
neroit  .fur  la  foi  des  Pérès,  &  lui  oppofer  les  contrariétez  qu'il 
trouveroit  entre  ces  explications ,  &  le  vrai  fens  des  PafTages.  Si 
le  P.  Ceïllier  lui  difoit  alors ,  que  les  contrariétez  ne  fauroient 
être  qu'apparentes ,  parce  que  c'eft  au  jugement  de  ces  Docteurs 
mêmes  qu'il  faut  s'en  rapporter  pour  l'explication  de  l'Ecriture 
Sainte  :  le  Paien  lui  demanderoit ,  &  feroit  en  droit  de  lui  deman- 
der ,  d'où  leur  vient  un  fi  rare  privilège  ?  Il  répondroit  fans  dou- 
te, qu'ils  le  tiennent  de  l'Auteur  de  la  Religion  Chrétienne;  & 
cela  parce  que  l'Ecriture  Sainte  eft  (a)  ob faire  &  fufceptïble  de  (*)&£<». 
flufïeurs  fens.  „  Comment  donc?  (repliqueroit  le  Paien?)  Je 
„  ne  veux  pas  infifter  fur  ce  que  vous  faites  vous-même  bien  peu 
„  d'honneur  à  l'Auteur  de  vôtre  .Religion ,  en  m'apprenant  qu'il 
„  vous  a  donné,  pour  régler  &  vôtre  Foi  &  vos  Mœurs,  un 
„  Livre  où  tout  efl:  énigme  ;  je  n'ai  pas  befoin  de  me  prévaloir 
„  d'un  tel  aveu,  au  défavantage  de  vôtre  caufe.  Mais  dites-moi, 
„  je  vous  prie ,  puis  que  ce  Livre  eft  obfcur  &  fufcepible  de  plu- 
„  fleurs  fens,  comment  avez-vous  pu  y  trouver  dequoi  vous  per- 
„  fuader  la  réalité  &  l'authenticité  d'un  privilège  de  fi  grande 
„  conféquence ,  &  fi  fort  au  defius  de  la  condition  des  foibles 
„  Mortels?  C'eft  comme  fi  un  Particulier,  prétendant  à  quelque 
„  droit  de  Seigneurie  ,  produifoit  de  vieux  Papiers ,  qu'on  ne 
„  fauroitlire,  ou  écrits  dans  une  Langue,  que  perfonne  n'enten- 

„  droit. 

à  rubis...,  nam  particulatim  veritas  ab  his  to-  d'Alexandrie",  Strom.  Lib.  I.  Cap.  13.  pag. 
ta  comprehcnfa  eft.  Inft.  Divin.  Lib.  VII.  Cap.  349.  Ed.  Oxon.  &  YHiftoire  de  la  Phihfiphk 
7.    imm,  4  ,   7.     Voiez  auffi    Cle'ment    Païenne,  publiée  en  17 M- 
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„  droit".  Le  Paien  feroit  bien  plus  furpris  encore,  quand  lé  P: 
Ceillier  lui  étaleroit  les  Paffages ,  que  les  Dofteurs  de  la  Com- 
munion Romaine  allèguent ,  pour  prouver  l'Infaillibilité  de  l'Egli- 
fe,  &  en  conféquence  de  cela  l'Autorité  des  Traditions  &  des 
'Pérès.  „  Vous  me  l'aviez  bien  dit,  s'écrieroit-il,  &  je  vous  en 
„  crois  aifément.  S'il  faut  en  juger  par  là,  vos  Saints  Livres  font 
„  aiïûrément  bien  obfcurs,  puis  qu'en  tous  ces  Paflages  je  ne  vois 
„  rien  qui  favorife  vos  prétenfions.  11  faut  que  vous  aiyez  d'au- 
„  très  yeux,  que  moi.  Mais  comme  je  ne  puis  changer  les  miens, 
„  ni  m'en  rapporter  aveuglément  aux  vôtres,  laillez-moi  en  re- 
„  pos ,  &  goûtez  à  vôtre  aife  le  plaiiir  de  vous  repaître  d'obfcu-. 
„  ritez".  Je  ne  dis  rien  des  autres  objections  aiTommantes,  que 
le  Paien  pourroit  faire,  s'il  étoit  inftruit  des  variations  &  des 
contestations  qu'il  y  a,  &  qu'apparemment  il  y  aura  toujours, 
entre  ceux  de  l'Eglife  Romaine,  qui  ne  conviennent  que  dans  une 
idée  abflraite  ft  Infaillibilité,  fans  avoir  encore  déterminé  d'un 
commun  accord,  où  elle  gît. 

Tout  ce  que  je  viens  d'expofer,  eft  encore  plus  groffiérement 
abfurde,  dans  une  Dispute  entre  Chrétien  &  Chrétien.  Franche- 
ment c'eft  avoir  bien  peu  de  connoiiïance,  ou  fe  mettre  bien  peu 
en  peine,  des  Loix  de  la  Dispute,  auffi  bien  que  de  celles  de  la 
Modeftie  &  de  l'Equité.  J'ai  pitié  d'ailleurs  de  voir,  que  mon 
Aggreffeur  croie  avoir  triomphé  des  Trotejlans,  par  une  pure  ré- 
pétition de  ce  qui  a  été  dit  de  plus  vulgaire,  en  matière  de  Dog- 
mes controverfez ,  &  qui  auffi  a  été  fi  fouvent  refuté  par  nos  Au? 
teurs.  Il  falloit  du  moins  diltiller  fon  efprit  à  imaginer  quelques 
nouvelles  fubtilitez,  du  genre  de  celles  dont  quelques  Ecrivains 
de  la  Communion  Romaine  s'aviférent  vers  la  fin  du  Siècle  palTé, 
pour  fuppléer  à  la  foiblefle  qu'ils  fentoient  peut-être  eux-mêmes 
dans  les  argumens  communs ,  mais  qu'on  leur  fit  bien  voir  n'être 
pas  moins  palpable  dans  les  leurs. 

Voilà  les  extrémitez  j  où  l'on  fe  précipite,  quand  on  fe  livre  à 
une  déférence  aveugle,  ou  exceffive,  pour  quelque  Autorité 
Humaine  que  ce  foit,  &  en  matière  de  Sciences,  &  en  matière 
de  Religion.  Le  refpeft  qu'on  doit  à  l'Autorité  Divine,  fuppofe 
&  demande  par  lui-même  un  difcernement  exquis  de  la  Droite 
FLaifon;  de  peur  qu'on  ne  prenne  pour  Autorité  Divine,  ce  qui 
ne  a  que  l'apparence, .  &  qu'on  ne  rende  ahifi  à  l'Erreur  ou  1 
î'Impoiture,  un  hommage  qui  nfeft  dû  qu'à  l'Eternelle  Vérité. 

Je- 
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Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire,  fur  la  méthode  &  la  matière  de 
cette  Défenlè.  On  y  verra  en  original ,  dans  les  Notes  que  j'y 
ai  miles  pour  cet  effet  ou  pour  d'autres  raifons,  tous  les  paffages 
de  quelque  conféquence,  que  j'ai  citez,  foit  des  Pérès,  foit  d'au- 
tres Anciens  Auteurs.  Ceux,  que  j'avois  alléguez  dans  ma  "Pré- 
face, fontfouvent  confirmez  par  de  nouveaux,  qui  les  éclaircis- 
fent,  comme  aufîi  par  la  liaifon  du  fens,  que  je  leur  avois  don- 
né ,  avec  d'autres  idées  incontestablement  reconnues  pour  être 
celles  du  Docfeur  dont  il  s'agit,  ou  du  moins  avec  fon  génie  & 
fon  caractère;  toutes  chofes  qu'on  ne  peut  nier  être  de  grand 
poids ,  pour  bien  expliquer  quel  Auteur  que  ce  foit.  La  confor- 
mité des  penfées  &  du  langage  d'autres  anciens  Dofteurs  de  l'E- 
glife,  m'a  fervi  encore  quelquefois  à  juftifier  pleinement  l'expli- 
cation de  certains  Paffages,  d'un  Père ,  dont  leur  Apologifte  vou- 
loit  éluder  le  fens  naturel.  J'ai  fait  des  réflexions,  plus  ou  moins 
longues,  félon  que  je  l'ai  jugé  à  propos  &  que  mon  fujet  m'en 
fourniffoit  l'occafion ,.  fur  diverfes  matières  importantes,  comme, 
fur  \> innocence  des  Secondes  Noces,  &  du  Mariage  en  général  ;  fur 
les  fauffes  idées  de  la  Sainteté  de  la  Virginité,  ou  du  Célibat;  fur 
les  prétendus  Confeils  Evangéliques,  diftinguez  des  Préceptes; 
fur  la  recherche  volontaire  du  Martyre  ;  fur  la  manière  d'expliquer 
allégoriquement  l'Ecriture  Sainte  &c.  Et  ceft-là,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  un  échantillon  du  premier  plan  que  je  m'étois  fait.  Mais 
il  n'y  a  rien,  lui  quoi  je  me  fois  plus  étendu,  que  fur  la  Tolérance 
Civile  en  matière  de  Religion.  Outre  l'importance  du  fujet  en 
lui-même,  il  étoit  bon  de  relancer  là-defiiis  vigoureufement  un 
Apologifte  des  Pérès,  qui  montre  bien  que  l'efprit  ^Intolérance 
eit  le  grand  mobile  de  fon  ïéle.  Il  s'eit  déclaré  pour  la  Perfécu- 
tion,  fans  aucun  détour,  fans  aucun  ménagement,  &  fans  faire 
néanmoins  encore  ici ,  que  répéter  hardiment  les  plus  pitoiables 
raifons  dont  les  Perfécuteurs  fe  fervent  pour  juttifier  leur  barba*- 
rie;  comme  fij.unais  perfonne  ne  les  avoit  réfutées.  J'en  ai  dit 
affez ,  pour  qu'il  ne  puiffe  plus  prétendre  caufe  d'ignorance 
fur  ce  fujet.  Je  n'ai  pas  même  eu  befoin  d'aller  relire  aucun 
des  Ecrits ,  qu'on  a  publiez  en  fi  grand  nombre ,  &  en  tant 
de  Langues.  Je  pouvois  m'abandonner  à  ma  méditation  &  à 
mes  idées,  fur  une  queltion  où  il  ne  faut  presque  autre  cho- 
ie ,  pour  prendre  le  bon  parti,  que  ne  pas  renoncer  aux  no- 
tions les  plus  (impies  &  les  plus  pures  du  Sens  Commun,  & 
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ne  pas  dépouiller  les  fentimens ,  je  ne  dirai  pas  de  la  Charité , 
mais  de  l'Humanité  la  plus  vulgaire.  Il  ne  s'agifibit ,  dans  l'Ar- 
ticle de  la  'Préface  fur  Pufendorf,  que  de  la  Tolérance  Civi- 
le: cependant  comme  le  P.  Ceillierh  confond  toujours  avec  la 
Tolérance  Eccléfiajlique ,  j'ai  été  obligé  de  dire  aulîî  quelque  cho- 
fe  de  celle-ci  en  général.  Il  eft  moins  facile  d'en  marquer  les  jus- 
tes bornes ,  que  de  la  première  ;  &  le  Zélé  Intolérant  a  ici  des 
prétextes  plus  fpécieux.  Mais  comme  les  mauvais  principes,  qui 
portent  les  Hommes  à  ne  pas  refpe&er  les  droits  naturels  &  ci- 
vils de  ceux  d'une  autre  Religion,  fe  joignent  &  fe  mêlent  aifé- 
ment  avec  le  défaut  de  Modeftie  &  de  Charité ,  qui  produit 
f'efprit  de  Parti,  d'où  naît  enfuite  V Intolérance  Eccléfiaftique-, 
c'eft  une  grande  avance,  pour  dispofer  aune  fage  &  jufte  Tolé- 
rance dans  VEglife,  que  de  laifler  ou  de  voir  fans  chagrin  laifler 
ii  chacun  dans  Y  Etat  une  honnête  Liberté  de  fervir  Dieu  félon 
les  lumières  de  fa  Confcience. 

J'a  l  l  o  i  s  finir  ici  :  mais  dans  le  tems  que  l'on  imprimoit  les 
dernières  feuilles  du  corps  de  l'Ouvrage,  il  m'eft  tombé  entre  les 
mains  un  Livre,  qui  m'oblige  à  allonger  cette  Préface.  C'eft 
une  (  i  )  hitroduéJion  Hijiorique  &  Théologique  à  toute  la  Théolo~ 
gie,  ®  à  chacune  de  fes parties;  publiée  depuis  peu  par  le  célè- 
bre Mr.  Buddeus  ,  Profeiïeur  en  Théologie  à  Iéna.  Je  n'ai  nul- 
lement été  fâché ,  de  voir  que  l'Auteur  y  a  pris  à  tâche ,  dans  quel- 
ques longues  Notes ,  de  donner  fon  Jugement  fur  l'Article  de  ma 
'Préface,  comparé  avec  le  Livre  de  mon  Aggrefleur.  Bien  loin 
de  là,  je  fuis  ravi  d'être  encore  à  tems  de  rendre  compte  fidèle- 
ment à  ceux  qui  liront  ma  Défenfe  ,  d'un  examen  qu'ils  pour- 
roient  ignorer ,  ou  n'avoir  pas  occafion  de  chercher  dans  l'Ouvra- 
ge même ,  où  il  fe  trouve.  J'y  ajouterai  feulement  quelques 
courtes  réflexions,  plus  pour  me  prévaloir  de  l'approbation  que 
l'habile  Examinateur  donne  à  la  plupart  des  chofes,  &  des  plus 
confidérables ,  que  j'ai  avancées ,  aufujet  des  Téres  de  VEglife, 
que  pour  juftifier  les  autres,  en  quoi  il  ne  paroît  pas  de  mon  fenti- 
ment;  &  moins  encore  pour  entrer  en  dispute  avec  lui.  J'ai  tou- 
jours témoigné,  &  en  public,  &  en  particulier,  lui  rendre  la  jus- 
tice qu'il  mérite,  comme  un  Savant  Théologien,  &,  ce  qui  eft 

bien 
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bien  plus  eftimable ,  comme  un  Théologien  modéré.  J'ofe  mê- 
me efperer  de  fa  candeur  &  de  fon  équité  ,  qu'après  avoir  vu  la 
Défenfe  que  je  publie  aujourdhui ,  il  s'appercevra  qu'il  y  avoit 
déjà  entre,  nous  moins  de  différence  d'opinion  qu'il  n'a  peut-être 
cru;  &  que,  du  relie,  la  balance  panchera  beaucoup  plus  en  ma 
faveur,  dans  fon  efprit,  qu'elle  ne  faifoit. 

Mr.  Buddeus  convient  d'abord  avec  moi  du  principal,    (a)  (a) /««,»„*■ 
c'eft  quV»  matière  de  Morale  ,    comme  fur  tout  autre  fujet ,    les  «X'^aTcf 
'pères  ne  fini  pas  exemts  de  défauts.     Il  avoue  volontiers,   q  ri  on  £%*clvY'b" 
peut  aujourdhui  traiter  £!>  qu'on  a  effectivement  traité  bien  des  cho-p'l'6:-°- 
fes  (b)  mieux  &  plus  exactement  qu'ils  n'ont  fait.     Il  ne  s'agit  [h)  Mtu&tue. 
donc  plus,  que  du  détail,  &% de  l'application.  Je  vais  rafTembler  '""*'" &c" 
ce  que  Tondit,  qui  m'intéreffe,  fur  chacun  des  Pérès  dont  j'ai 
parlé  ;  en  fuivant  le  même  ordre  félon  lequel  ils  font  rangez,  & 
dans  ma  'Préfacé  fur  Pufend  orf  ,  &  dans  cette  Défenfe. 

ATHENAGORAS. 

Pour  commencer  par  Athe'nagoras  ,  Mr.  Buddeus  a  (c)  [l\f'"t-iH- 
raifon  de  dire  »  que  cet  ancien  Dofteur  de  l'Eglife  n'enfeigne  pas 
formellement  le  Culte  des  Anges.    On  verra  que  (d)  je  l'ai  avoué  ffl  c'">- IV- 
de  bonne  foi.     Mais  en  même  tems,  j'ai  fait  voir,  (e)  ({u'Athé-i^iM.s^a 
nagoras  étoit  dans  des  principes  qui  menoient  tout  droit  à  cette 
fuperflition  ;  puis  qu'il  dit,  que  les  Anges  ont  été  créez  pour  avoir 
foin  des  c  ho  fes  d'ici- bas,  &  qu'il  leur  attribue  une  Providence  par- 
ticulière, ne  laifTant  à  Dieu  qu'une  Providence  générale.     Mr. 
Buddeus  tombe  d'accord  de  ceci;  &  il  cite  un  des  Paflages,  qu'on 
trouvera  en  Original,  dans  mes  Notes.     Il  remarque  aufli,    (f)[[%î's, 
comme  j'ai  fait ,  après  d'autres ,  qu' Athe'nagoras  fuivoit  ici  les 
principes  de  la  Philo fophic  Platonicienne,  dont  il  étoit  imbu. 

Il  elt  vrai  encore,  félon  (g)  Mr.  Buddeus,  <\\\  Athe'nagoras  loue  (2)  ** 
trop  la  Virginité ,    &  qu'il  traite  les  Secondes  Noces  d'honnête 
adultère.     En  quoi,    ajoùte-t-il,    d'autres  Pères  font  de  même 
avis,.  J'ai  fait  voir  (h)  au  long  cette  conformité,  en  citant  des  fff&jQ 
paffages  de  plufieurs  Pérès  ;  &  j'ai  montré ,  combien  ces  fauMes 
idées  ont  eu  &  dévoient  avoir  de  mauvaifes  fuites. 

C  L  E- 


loyam  univerfam ,  ftngulasque  ejus  partes.    Lip-     quant. 
lise,  17-7'   £Ue  cil  en  deux  Volumes,    i»    • 
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CLEMENT    D'ALEXANDRIE. 

Sur  ce  que  j'avois  dit  de  C  lie  ment  d'Alexandrie,  qu'il  mê- 
le dans  fin  Ouvrage  des  maximes  extrêmement  févéres ,    &  bien 
(«jvMApw,  éloignées  des  Coutumes  d'aujourdhui  ;    Mr.  Buddeus  (a)  s'eft  fié 
pa£.«".       mal- à-propos  au  P.  Ceillier,   qui  n'a  point  entendu  ma  penfée, 
ou  plutôt  celle  de  Mr.  Le  Clerc,  dont  je  copiois  là  les  pro- 
pres termes.     Ainfi  je  n'ai  qu'à  prier  Mr.  Buddeus  de  lire  ce  que 
oo  cbap.  v.  $  (D)  j'ai  répondu  là-deffus. 

J'avois  dit,  que  les  Stromates  de  Clément  a"  Alexandrie  font  un 
amas  confus  de  'Préceptes ,  fans  ora/r ,  fans  liaifon,  plein  de  dé- 
i'-l.'^z/T4'  c 'dations ,    &  de  myftiqueries.     Mr.  Buddeus  (c)  laifTe  cela  à 
quartier ,    comme  ne  regardant  point  les  chofes  mêmes ,    &  étant 
commun  à  ce  Père  avec  les  autres.     Il  paroît  affez ,    par  tout  ce 
que  j'ai  dit  dans  ma  Préface ,  que  je  n'ai  nullement  voulu  faire 
regarder  comme  particuliers  à  Clément  a" Alexandrie ,    ces  dé- 
j£L3Sa£  fauts'  1ue  (à)  je  ne  tiens  point  d'ailleurs  pour  indifférens.     Ils 
\m4'}if&"l''ORt  P*us  ^e  iïaif°n>  qu'on  nepenfe,  avec  le  fond  même  des  cho- 
fmv.xu.'i.  &c  fes  ;  •&  Mr,  Buddeus  en  doit  convenir:    car  voici ,  par  exemple , 
(«)'%cip.  ce  qu'il  dit  ailleurs  des  "Déclamations,     (e)  L'Eloquence  des  Pé- 
.is'if&Mj-    res  efl  fouvent  fort  enflée;  ©  lors  même  qu'ils  traitent  d»s  matiè- 
res de  Religion ,  qui  demandent  un  discours  fimple  &  clair ,  ils  fe 
guindent  trop,    ils  font  pleins  de  Figures   î£>  d'Hyperboles ,    G> 
s  éloignent  fort  de  ce  ftile  fibre  &  châtié?    dont  la  clarté  Çf>  l'ex- 
atle  explication  des  chofes  fait  le  principal  mérite  \  comme  des  Sa- 
vaus  Tout  remarqué  il  y  a  long  tems.     'Vu  autre  défaut ,    qui  ac- 
compagne ordinairement  celui-là ,   cefl  qu'ils  femblent  fiuvent ,   a 
[f)i«Md»rM    la  manière  des  Sophistes,  vouloir  en  ïmpofer ,  par  des  (f) 
virtmm.       fleurettes ,  S>  des  argumens  oratoires?  propres  à  féduire  ceux  qui 
ne  fe  tiennent  pas  fur  leurs  gardes ,  plutôt  que  peu  fer  à  démon- 
trer ce  qu'ils  difint ,  par  des  rai  fin  s  claires  &  filides.  Mr.  Bud- 
deus en  donne  enfuite  pour  exemples,  Tertullien,  St.  Cy- 
ÂrUm,  Vi'b.i.  prien  ,  Lactance,  St.  Je'rôme  &c.     Il  cite  là-defTus,    non 
6-8A7?.'P'Ilc' feulement  (g)  Daille,  &  (h)  Mr.  Le  Clerc,  mais  encore 

{A\.v"'sXl  le  (i)  P.  Pet  au.    11  remarque,  que  (i)  St.  Jérôme,  après 
c»? .xvu.  j  avoir 

(  i  )    ^4n-niùiv. 

~\n  Epiphm.  Hz-      (j)  Xe  qutras  puériles  declnmationes ,  finten-     nés  capituler  um  fingulorum  aeuta  qutdam  ,brtii- 
i9'  S-  :+**  t'tarxm  fiojados ,  ■vervorum  Unucima ,  V  fer  fi-     terque  condufa  ,  qui  flau/us  v  damores  excitent 

au- 
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avoir  défapprouvé  ce  ftile  de  Déclamateur ,  y  donne  lui-même  ; 
le  loue  ailleurs,  &  va  jusqu'à  le  juftifier  par  l'exemple  de  (a)  St.  t»)voi«ei 
Pauu    Par  là  (ajoute  Mr.  Buddeus*)  les  T 'ères  ont  tant  fait ,  2»i-«8iwr. 
qu'on  ne  les  enteudoit  point  du  tout ,  ou  qu'on  les  entendoit  mal:  Ç£  £/*»." s  }5' 
en  même  tems  ils  ont  été  caufe  qu'on  s'ejl  fait  de  faujfes  idées,  ils 
ont  donné  occafîon  à  des  Erreurs,  qui  enfuit e  ont  corrompu  l'Egli- 
fe.    y  ai  fait  voir,  dans  (b)  une  'Difertation  exprès,  que  cétoit  (t>)  dut.  </<««- 
là  l'origine  de  la  Superfition  qui  régne  dans  l'Eglife  Romaine,  au  ^sfo.Ç' 
fujet  de  la  Messe.   On  ne  fauroit  douter ,  que  les  Panégyriques,  st\"f"' Dijr"u 
par  lesquels  ces  anciens  ^Docteurs  célébroient  les  Vertus  des  Mar- 
'tyrs-t  ou  des  perfonnes  en  réputation  de  Sainteté,  Çs>  dans  lesquels 
ils  apojtrophoient  les  Morts  &  les  Abfents,  comme  préfents,  71  aient 
beaucoup  ?c)  contribué  à  l'erreur  du  Culte  &  de  V Adoration  des  1e)  a5"*.1 

-'or'-in^  •  î»  *         r>  »  I*am.  Conçu, 

Saints  &c.    01  cela  eit  tres-vrai,  comme  Mr.  Buddeus  conclut,  Tâdemin.  p«* 
le  Génie  Déclamateur  des  Pérès  n'aura-t-il  pas  eu  pour  le  moins  cap.  Tv»i 
autant  d'inHuence  fur  les  chofes  mêmes,  lors  qu'ils  traitoient  des  [".'x^IlV,'*. 
Devoirs  preferits  dans  l'Ecriture  Sainte ,  qui  font  fondez  fur  la  "Viïluy 
Loi  Naturelle,  &  dont  la  droite  connoiffance  demande  certaine- 
ment beaucoup  d'attention  à  bien  pofer  les  principes,  &  bien  ti- 
rer les  conféquences,  à  ne  rien  outrer,  à  ne  pas  raifonner  du  jour 
à  la  journée,  à  développer  &  appliquer,  comme  il  faut,  toutes 
les  Maximes  &  générales,  &  particulières.     L'inclination  &  l'at- 
tachement à  une  fan \ffe  Eloquence,  eft  presque  infailliblement  la 
marque  d'un  tour  d'efprit  rhétoricien,  c'eft-à-dire,  fuperficiel  & 
peu  jufte.    On  ne  l'a  que  trop  vu  de  tout  tems ,   par  l'exemple 
des  Prédicateurs  de  ce  caractère.     Ajoutez  à  cela,  que  ce  mau- 
vais goût  des  Pérès  étoit  ici  joint  avec  l'ignorance  de  la  bonne 
Critique;  comme  Mr.  Buddeus  l'avoue  auffi.     (d)  T>es  Pe'res  îi?cTp*mL*' 
Grecs,  dit-il,  il  y  en  avoit  peu  qui  entendirent  la  Langue  Hé-  4-^-f«* 
braïque  ;  &  pour  les  Pe'res  Latins,  quelques-uns  n  et  oient  pas 
même  ajfez  verfez  dans  la  Langue  Gréque ,  beaucoup  moins  cn- 
tendoient-ils  /'Hébreu.     La  plupart  aujfi  ignoroient  l'Art  Criti- 
que :  &  ainfî  ils  manquoieut  d'un  excellent  fecours,  pour  bien  ex- 
pliquer l'Ecriture  Sainte ,    &  en  découvrir  le  fens  littéral.     Or 
c'elt  principalement  fur  l'explication  des  Pafiages  de  l'Ecriture , 
où  il  s'agit  de  Morale,  que  les  Pérès  ont  fondé  leurs  principes , 

leurs 

*uàkm'mm.  Epift.  XXXI V.  Ad  Nepotian.    Tom.  IV.  Part.  II.   Mit.  Martin»,  (pag.  m, 
JD«  Vit»  Cltric.  &   Monacherum  ,    pag.  z$<j,     n.  Tout.  I.  Edit.  Sa/il.  IJ37.J 
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leurs  maximes,  la  décifion  des  cas  particuliers:  ils  ne  fe  font  gué- 
res  mis  en  peine  de  faire  ce  que  l'Ecriture  elle-même  fuppofe, 
c'eft- à-dire  ,  de  confulter  avec  foin  les  lumières  de  la  Raifon,  de 
remonter  à  la  fource  ,  ou  aux  principes  généraux  de  cette  Loi 
Naturelle ,  qui  çft.  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  Hommes ',  de 
méditer  là-deffus  profondément,  &  de  fe  mettre  en  état  d'en  ti- 
rer de  juftes  conféquences ,  pour  les  appliquer  convenablement 
à  chaque  fujet.  Et  comment  l'auroient-ils  fait,  puis  que,  com- 
me le  reconnoît  Mr.  Buddeus  (  i  )  ,  la  plupart  d'entr'eux  mon- 
taient par  la  manière  même  dont  Ils  raïfonnoient '■,  le  peu  de  con- 
noifance  qu'ils  avoient  de  F  Art  de  raifonner  ?  Avec  tout  cela,  il 
n'étoit  pas  poffible  certainement ,  qu'ils  n'euffent  des  idées  va- 
gues, confufes ,  fuperficielles ,  mal  liées ,  outrées;  qu'ils  (x) 
ne  tombaffent  fouvent  dans  l'Erreur  ;  &  qu'ils  ne  fnTent  dire  à 
l'Ecriture  Sainte  bien  des  chofes  qu'elle  ne  dit  nullement.  D'au- 
tant plus  que,  comme  Mr.  Buddeus  l'a  remarqué  lui-même  il  y  a 
long  tems,  dans  fon  Hiftoire  du  Droit  Naturel,  §  10.  les  Pérès 
ont  confondu  les  Devoirs  de  l'Homme ,  &:  les  Devoirs  du  Chré- 
tien, confideré  comme  tel;  auffibien  que  les  principes  différens 
de  ces  deux  fortes  de  Devoirs. 
fa)  m.  cap.      Revenons  à  Clément  d'Alexandrie.     Mr.  Buddeus  (a)  tombe 

IV    P&t*   ©23*  *  •  * 

d'accord  avec  moi ,  comme  d'une  chofe  certaine ,  que  ce  Tére  a 
transporté  dans  le  Chrijlianisme  plujieurs  chofes  de  la  Thilojophie 
Stoïcienne;  &  imité  les  Paradoxes  des  Stoïciens:  Qu'a»  ne 
peut  le  louer ,  ou  l'excufer ,  de  ce  qu'il  a  prétendu  que  fin  Gnofti- 
que  (ou  l'Homme  Chrétien}  étoit  un  Homme  entièrement  exemt 
de  T  offrons,  comme  les  Stoïciens  repréfentoient  leur  Sage.  Tfau- 

fV^T^mi.  tres  (ajoûte-t-il)  ont  (b)  remarqué ,   qu'il  a  jette  par  là  les  fon- 

jHu.isdKdiasm. démens  d'une  Théologie  Myftique  impure;    &  quelcuu  (c)  l'a 

Dtfnit.  &c.  $   mis  au  nombre  des  principaux  Myfiiques. 

il)  cth.fr.        Pour  ce  que  j'avois  remarqué,  que  Clément  d'Alexandrie  jus- 

^nM.Hia.Sc  x  t:fi„ 

dtfcrif-t.  Theol.  ' 'J'c 

Myftic.  Ctf.  XL 

*'  Si*                  (  I  )  Plerique  etlim  re  ipfâ  oftendebant ,  fi  ar-  Buddeus:  n'eft-ce  pas  trahir  la  Vérité  ,   plutôt 

lis  rec~Ve  ratiocinandi  non  adto  peritos  ejfe.   Isa-  que  l'établir  ?  Itane?  Nonne  hac  ratione  Ve- 

gog.   Lib.  I.   Cap.  IV.  §  2$.  pag.  142.   Ail-  ritas  proditur ,  potïits  quàm  ftabilitur  î  Lib.  II. 

leurs  Mr.  Buddeus  lave  bien  la  tête  au  P.  Cap.  III.  §  6.  pag.  560.  Voiez  la  page  fui- 

M  a  s  s  u  e  t  ,   fur  ce  que  celui-ci ,  pour  dé-  vante. 

fendre  les  pauvres  raifonnemens  de  St.  Ire-  (2)  Les   Pérès  ont  pu  non  feulement  fe 

n  e'e  ,  dit,  que  c'eft  un  petit  défaut,  d  alléguer  tromper,  dit  ailleurs  Mr.   Buddeus,  mais 

de  foibles  argumens ,  pour  prouver  les  Véritez.  cer-  encore  ils  ont  fouvent  erré,   &  même  gran- 

tmms  de  la  Foi.  Comment  donc  i   s'écrie  Mr.  dément  &  honteuferaent  :  Qui  [  Patres  ]  non 

tan- 
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îïfie  imprudemment  l'Idolâtrie  des  Taiens  ,   lors  qiCil  dit ,   Que 
Dieu  leur  avoit  donné  le  Soleil,  la  Lune,  &  les  autres  Aftres, 
afin  qu'ils  les  adoraflent,   &  que  par  ce  culte  ils  s'élévafTent  jus- 
qu'à Dieu;   Mr.  (a)  Buddeus  rapporte  le  fentiment  de  Mr.  ï*)**/*** 
Potter,    Evêque  d'Oxford ,   &  indique  celui  du  V.  Ceillier. 
J'ai  refuté  le  dernier  (b):  &  ce  que  dit  le  nouvel  Editeur  de  Clé-  w  g'^J-  * 
ment ,  fuppofe  l'opinion  de  ce  Père  telle  que  je  l'ai  repréfentée.  "' 
Car  il  reconnoit,  que,  félon  Clément,  Dieu  avoit  permis  aux 
Taiens  (  3  )  d'adorer  les  Corps  Céleftes  ;    &  qu'il  veut  que  l'Ido- 
lâtrie des  Vaiens  conjîjie principalement  en  ce  que,  laijfant  les  Lu- 
minaires du  Ciel,  ils  ont  adoré  des  Images  taillées.     Mr.  Buddeus 
ajoute  du  fien,  que  Clément  r?  approuve  ni  it'excnfè  l'Idolâtrie 
'paienne ,  mais  qu'il  veut  dire  feulement  qtfelle  n'efi  pas  aujfi  mau- 
<vaife,  que  P Athéisme.     Quand  Mr.  Buddeus  aura  lu  avec  atten- 
tion le  paffage ,  &  la  manière  dont  j'ai  montré  le  fyftême  de  ce 
Père,  par  toute  la  fuite  du  discours  &  la  force  naturelle  des  ter- 
mes; je  me  flatte,  qu'il  abandonnera  une  penfée ,    qui  n'a  aucun 
fondement. 

TERTULLIEN. 

Tertullien  défend  abfolument  aux  Chrétiens  de  porter  les 
armes.  Cela  eft  ajfez  connu,  dit  (c)  Mr.  Buddeus  ;  quoi  ^ ViJ"*"' 
qu'ailleurs  il  établijje  lui-même  le  contraire.  Mais ,  ajoûte-t-il , 
quand  il  écrivoit  fin  Traité  de  l'Idolâtrie,  où  il  (d)  foûtient (^  £*>•  X1X« 
cette  erreur ,  il  étoit  déjà  Montanifie  :  auquel  tems  ceux  qui 
prennent  d'ailleurs  fin  parti ,  avouent  qu'il  a  avancé  bien  des 
chofes,  qrton  ne  fauroit  approuver.  Mais,  félon  l'opinion  com- 
mune ,  que  le  P.  Ceillier  lui-même  fuit ,  &  qu'on  ne  fauroit 
prouver  être  fauffe ,  le  Traité  T)e  l'Idolâtrie  efl  de  Tertullien 
encore  Membre  de  l'Eglife.     Mr.  Buddeus  pourra  voir  ce  que 

j'ai 

tuntum  trrun potittrint ,  fed  s*pi  erraverint ,  Mais  il  n'y  a  nulle  néceffité  de  rien  changer. 

&•  quidem  graviter    turpiterq_ue.  Car  il  eft  clair ,  que  ce  Père,  voulant  citer 

Lib.  II.  Cap.  V.  §  8.  pag.  790.  les  paroles  du  Dcutérontmc,   que  les  Septante 

(  3  )  Je  ne  fai  pourquoi  ce  favant  Evêque  expriment  ainfi  ;    "A  àvh*nt  Kùfi(&  <■  ©»« 

veutjiranspofer  ainfi  les  paroles  de   Clément:  £vi*  imn  -reis  thitmi:  les  rapporte  de  cette 

Ka;  &  ««•£$&  ,   £  imiiwi  o    ©«!;,    "S    $çT,axfi*i      manière,  \A  èviqrtt  l  ©»5  toÎî  câimt.      Et  il 

•n'ii  È3-ISJJF  &c.    Le  fens  demeure  le  même ,    a  expliqué  comment  il  les   entend ,   en   ce 
puis  que  Clément  diroit  ainfi ,   que  Dieu  a    qu'il  vient  de  dire  :  "£ Sn*n  «s  &tn<Keitn. 
fait  les  Aftres  ,   pour  être  adtrex.  des  Gentils. 

» »*  . 
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[?+/£?"  5  j'ai  dit  fur  les  vaines  échappatoires  du  Père  Ceillier,  (a)  &  eii 
général  fur  l'inutilité  de  cette  diftinftion  entre  Tertullieu  non- 
Mont  anifie,  &  Tertullieu  Montant  fie.  Je  ne  J rai ,  ajoute  Mr. 
Buddeus ,  fi  V erreur  de  ceux  qui  condamnent  abfiolument  la  Pro- 
fejjlon  Militaire ,  ne  mérite  pas  quelque  excufe ,  quand  on  confi- 
de're  les  maux  infinis  que  les  Guerres  les  plus  jufies  entraînent 

(b)  tt^xii.  après  elles.   C'eft-là  une  autre  queflion,  fur  quoi  (b)  je  me  fuis 

déclaré ,  en  pafîant,  de  même  opinion  que  Mr.  Buddeus.  A 
cette  occafion,il  me  permettra  de  remarquer , qu'ici  &  ailleurs, 
il  n'a  pas  allez  confideré  le  réfultat  de  ce  que  j'ai  dit  des  Pérès 
dans  ma  Préface  fur  Pufendorf,  6c  à  quoi  il  faut  réduire  l'état 
de  la  queition.    Je  me  fuis  pourtant  allez  expliqué,  par  la  con- 

(c)  frtfiu,  $  clufion  générale  que  j'ai  tirée,  (c)  Que  les  plus  célèbres  'Doéleurs 
«menr.ommtn*  de  V  Eglifie  des  fix  Premiers  Siècles  fiont  de  mauvais  Maîtres  & 

de  pauvres  Guides  en  matière  de  Morale.    Je  ne  penfe  pas  que 
Mr.  Buddeus  voulût  confeiller  à  fes  Disciples,  de  commencer  à 
étudier  la  Morale  chez  les  Pérès  :   il  paroît ,  au  contraire  ,  par 
tout  ce  qu'il  dit  d'eux,  qu'il  veut  qu'on  les  life  avec  beaucoup  de 
précaution;  &  il  indique  d'ailleurs  de  bien  meilleurs  Guides  dans 
cette  étude.     Pour  moi ,  qui  n'ai  eu  d'autre  deffein  que  de  dire 
hiftoriquement  les  chofes  comme  elles  font,  bien  loin  de  manquer 
d'indulgence  envers  les  Pérès ,  j'ai  afïez  témoigné  qu'on  devoit 
(*)  /t;j,pag.  exeufer  &  leurs  erreurs,  &  leurs  fautes,  (d)  en  considération  des 
lv,  trf«ii>.     défauts  de  leur  Siècle ,  &  des  tentations  des  cir  confiance  s  où  ils  fe 
font  trouvez.  Je  leur  ai  laiffé  tout  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  bon, 
<0  itid-  p»g-   &  ne  me  fuis  recrié  que  (e)  contre  la  trop  haute  efiime  que  l'Igno- 
rance &  la  Superfiition  leur  avoient  aqutfie.     Et  comment  ne  les 
exeuferois-je  pas  autant  que  de  raifon ,  quand  je  vois  qu'aujour- 
dhui  même,  malgré  toutes  les  lumières  de  nôtre  Siècle,  il  fe  trou- 
ve encore  des  gens  ou  qui  veulent  conferver  à  quelque  prix  que 
ce  foit  aux  Pérès  de  l'Eglife  toute  l'Autorité  que  des  Siècles 
pleins  de  ténèbres  leur  avoient  donnée  ;  ou  qui  ne  pouvant  nier 
tant  de  défauts  qui  fautent  aux  yeux  dans  leurs  Ouvrages,   té- 
moignent beaucoup  de  peine  à  les  avouer  ingénument,  cherchent 
à  les  pallier  ou  les  exténuer ,  biaifent  &  font  quelquefois  peu  d'ac- 
cord avec  eux-mêmes ,  fur  ce  fujet  ? 
\l\Jr'vl\TK ■      Mr-  Buddeus  (f)  femble pancher  à  croire,  que, quand  Tertut- 
«*î.  '  lien  condamne  l'ufage  d'orner  fes  Mai  fins  de  Flambeaux  §0  de 

Lauriers ,  eu  l'honneur  des  'Princes  ,    de  fie  fervïr  de  manières  de 

par- 
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parler  ufîtêes ,    quoi  quelles  aient  quelque  rapport  à  P  Idolâtrie , 
&  de  mettre  fur  fa  Tête  une  Couronne  Militaire  ;  il  ne  le  fait  qu'à 
caufe  qu'il  y  avoit  effectivement  de  l'Idolâtrie  dans  tout  cela. 
C'eft  à  la  vérité  dans  cette  penfée,   que  Tertullieu  défend  à  un 
Chrétien  certaines  manières  de  parler  qui  indiquent  des  chofes 
appartenantes  à  l'Idolâtrie;  quoi  qu'en  même  tems  il  en  permet- 
te d'autres,  qui  ne  feroient  pas  moins  mauvaifes;  comme  je  l'ai 
fait  voir  (  a  ).     Mais  pour  ce  qui  eft  de  l'ufage  des  Flambeaux  ou  []}  **''• v>  s 
des  Lampes  en  plein  midi ,    &  de  celui  des  Couronnes  ;   on  verra 
(b)  qu'il  le  condamne  auffi  abfolument,  comme  mauvais  de  fa  [\)™'JfU]J. 
nature  même ,  indépendamment  de  tout  danger  d'Idolâtrie.  Mr. 
Buddeus  reconnoît,  après  un  (c)  autre  Théologien  de  fa  Com-  Q^ô, 
munion ,  que  Tertullien  a  juflifié  avec  trop  de  chaleur  faction  de  p"f'cu<-  £tc'- 
ce  Soldat ,  qui  ne  'voulut  point  porter  une  Couronne  Militaire.  v;.  $'9,  iô. 

Sur  la  Comédie,  contre  laquelle  j'ai  dit  que  Tertullien  déclame, 
ne  garde  nulles  me  fur  es,  &  donne  dans  de  f au  ffe  s  penfée  s  aveuglé- 
ment;   Mr.  Buddeus  (d)  remarque,   qu'il  ne  faut  pas  s  étonner  Wvufiv»* 
que  ce  Tére  ait  en  divers  endroits  defapprouvé  un  tel  Spectacle, 
puis  que  les  anciens  Chrétiens  Vavoient  en  horreur  pour  de  très- 
fortes  rai  fins,  (e)  Ç*>  qu'il  rCa  pas  même  été  approuvé  de  tous  les  iSiwïïto^ 
Taiens.     Mais  je  n'ai  blâmé  ici,  que  les  pauvres  raifons  dont  ce  S£^S3f' 
Père  fe  fert;  &  Mr.  Buddeus  ne  voudroit  pas,  à  mon  avis,  jus-  *£'•  \  '•  ^ 
tirler  l'exemple  que  j'en  ai  donné.     Il  pourra  voir  ce  que  j'ai  (f)  6~  fit- 
répondu  là-defïùs  à  l'Apologifte  des  Pérès.     Il  me  furtit  aufîi  de  [f9\  £?  Vl  * 
le  renvoier  à  ma  (g)  Défenfe,  fur  ce  que  Tertullien  interdit  tout  (s)  ^S"» 
Emploi  Tublic,  &  ne  veut  pas  qu'un  Chrétien,   demeurant  tel, 
puiffe  être  Empereur.    J'ai  prouvé,  cemefemble,  clair' comme 
'le  jour ,  que  ce  Père  regarde  toutes  les  Magiitratures  &  les  Di- 
gnitez  Humaines,  confiderées  en  elles-mêmes,  comme  abfolument 
incompatibles  avec  la  qualité  de  Chrétien  ;  &  non  pas  feulement 
à  caufe  des  dangers  auxquels  on  efi  expofé  dans  leur  exercice,  ainfi 
que  le  prétendent  ceux  dont  Mr.  Buddeus  (h)  rapporte  le  fen-  fh)  v*fiw, 
timent,  fans  décider  rien  lui-même. 

A  l'égard  des  Secondes  Noces ,  que  Tertullien  condamne  fi 
clairement,  Mr.  Buddeus  (i)  avoué,  qu'i/  nef  pas  même  nécejfai-  fi)** 
re  d'avoir  ici  recours  au  Montanistne  de  ce  T'ére ,  puis  que  tant 
d'autres  'Pérès,  qui  paient  pour  Orthodoxes,  n  ont  pas  été  cer- 
tainement plus  favorables  aux  Seconds  Mariages.  Mais  il  pré- 
tend ,  que  l'opinion  de  Tertullien ,  touchant  la  Fuite,  que  ce 

***  3  .  Pérc 
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Père  ne  permet  jamais  en  tems  de  Terfecution ,  non  plus  que  de 
racheter  ks  Tourment  tê  les  Supplices  povr  de  V argent;  que  cette 
opinion,  dis-je,  eft  une  erreur,  où  Tertullien  n'eft  tombé,  que 
fo  ch»f.\.  §  depuis  qU'ii  fut  Montanifte.    Je  crois  avoir  (a)  montré  ,  qu'il  n'a 
fait  alors  qu'exprimer  plus  clairement  &  plus  fortement  ce  qu'il 
penfoit  là-deflus  étant  encore  dans  le  fein  de  l'Eglife. 
(b)ubirupr.        Tertullien  ,  de  l'aveu  de    VIr.  Buddens  (b),  femble  condamner 
f's  6Zi  ' 6l6'  toute  T)efenfc  de  foi-même  contre  un  injujie  Aggrejfeur.  On  pour- 
roit  bien  { ajoûte-t-il  )  juftifier ,   ou  du  moins  excufer  ,  quelques- 
unes  des  chofes  qu'on  reproche  à  cet  ancien  T)oc7eur  :   mais  je  ne 
crois  pas ,    qu'en  matière  de  Morale  il  ait  toujours  bien  rencon- 
tre', ou  qu'il  naît  rien  eufeigué ,  qui  ne  mérite  ceufure  :  beau- 
coup moins  approuvai-je  toutes  les  raifons  dont  il  fe  fert  pour 
établir  fes  maximes.     J'avoue ,    au  contraire ,    quil  y  en  a  de 
frivoles  &  d'impertinentes  ;    comme  il  paroît  par  les  exemples , 
que  Mr.  Barbeyrac  en  donne.     Mr.  Buddeus  verra  tout  cel* 
pleinement  juttifié  &  confirmé  dans  ma  Défenfe. 

ORIGE'NE, 

(c)vkif*pr.        On  ne  fauroit  nier  (dit  (c)   Mr.  Buddeus)  qu'ORiGENE  ne 

pag.  «i«-  *•  fonde  la  plupart  de  fes  Moralitez  fur  des  Interprétations  Al- 
légoriques de  l'Ecriture  Sainte ,   c'ejl-à-dire ,  fur  un  fondement 

id)Dl»u,i>-  peu  folide  &  trompeur.    Il  renvoie  là-deflus  à  une  de  fes  (d) 

7inr"xn,.xui,c.  DifTertations,  que  je  n'ai  point  vue. 

pag.n:.  c-  fyjr  Buddeus  parle  fous  filence,  comme  n'appartenant  pas  ici, 
ce  que  j'ai  dit,  qu'Or  igéue ,  prenant  d'abord  à  la  lettre  ces  paro- 
les de  J  e's  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  Que  quelques-uns  fe  font  Eunuques  pour 
le  Roiaume  du  Ciel;  pratiqua  lui-même  la  chofe  ainfi  mal  enten- 
due. Je  laifTe  à  juger  aux  Lecteurs ,  fi  cela  ne  fait  pas  d'au- 
tant plus  à  mon  fujet ,  &  n'eft  pas  d'autant  plus  important ,  que 
ce  Père  ne  s'en  tint  pas  à  la  fpéculation  feule. 


(e)  VU  r«fr. 
pag.  6j6, 


SAINT    CYPRIEN. 

Mr.  Buddeus  (e)  en  ufe  de  même,  que  je  viens  de  remar- 
quer ,  fur  ce  qui  a  été  dit  de  part  &  d'autre,  touchant  St.  Cy- 

prien. 

(  i  )  Voiez  ce  que  dit  Mr.  Buddeus  ,  dans  le  Chapitre  de  la  jHrifprudtnct  Ecclé- 
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prien.  La  plupart  de  ces  chofcs  (dit-il)  regardent  ou  certains 
faits,  ou  le  file,  ou  les  rai  fins  dont  ce  T  ère  fe  fert  pour  prouver 
ce  qu'il  avance:  ainfije  ne  crois  pas  qu'il  faille  s'y  arrêter.  Car 
j  avoué  volontiers,  que  les  Pérès  manquent  fouveut  d'exactitude, 
&  dans  la  méthode ,  &  dans  la  manière  de  prouver  ou  d'expri- 
mer quelque  chofe.,  Tout  cela  n'eft  pas  hors  d'oeuvre  pour  moi, 
fi  Mr.  Buddeus  prend  garde  à  l'état  de  la  queftion ,  dont  je  l'ai 
fait  fouvenir,  fur  l'article  de  Tertullien.  Et  il  doit  lui-mê- 
me regarder  ces  défauts,  comme  étant  de  grande  conféquen- 
ce ,  s'il  fe  fouvient  des  aveus  qu'il  a  faits ,  &  que  j'ai  rappor- 
tez, en  traitant  de  Clément  d'Alexandrie. 

Soit  :  (ajoute  Mr.  Buddeus)  que  St.  Cyprien  ait  outré  les  cho- 
fes  en  louant  la  Continence,  en  exaltant  le  Martyre,  en  recomman- 
dant l'Aumône,  peut-être  néanmoins  méritera-t-il  d'être  exeufé  eu 
quelque  manière,  parce  qu'il  s'efl  jette  dans  ces  excès  par  le  défîr 
de  porter  les  Hommes  à  de  telles  Vertus.  Le  défaut  d'exacli- 
tude  fera  recompenfé  en  quelque  forte  par  la  bonté  de  fon  in- 
tention ;  d'autant  plus  que  les  Hommes  ne  fe  laiffent  que  fort 
rarement  perfuader  d'aller  ait  delà  des  jujles  bornes ,  fur  toutes 
ces  chofes ,  en  faifant  plus  qu'ils  ne  doivent.  Je  puis  convenir 
de  tout  cela  avec  Mr.  Buddeus  :  mais  encore  un  coup,  ce  n'elt 
pas  dequoi  il  s'agit ,  dans  ma  Dispute  avec  le  P.  Ceillier ,  non 
plus  que  dans  ma  'Préface  fur  Pufendorf. 

Il  faut  penfer  un  peu  autrement  (continue  Mr.  Buddeus')  de 
ce  que  St.  Cyprien  femble  avoir  élevé  trop  haut  l'Autorité  des 
Evêques.  Car ,  encore  qu'on  ne  doive  pas  croire  qu'il  l'ait  fait 
à  mauvais  dejfein  ,  l'expérience  a  montré ,  combien  il  ejî  dange- 
reux de  donner ,  plus  qu'il  71e  faut ,  aux  Eccléfiafiques.  Je  me 
félicite  de  voir  ainfi  Mr.  Buddeus  d'accord  au  fond  avec  moi, 
fur  un  article  (i)  de  il  grande  conféquence,  &  qui  vaut  bien, 
pour  le  moins ,  les  autres ,  à  l'égard  desquels  il  cherche  plus 
d'adoudifemens. 

LACTANCE. 

Mr.  Buddeus  (a)  convient  auffi  avec  moi,  &  que  le  TrétW™f£-t 
à  ufure ,  réduit  à  fes  juftes  bornes ,  n'eit  contraire  ni  au  'Droit 

Tù- 

fafliyte,  Isagog.  Lib.  ïl.  Cap.  V.  8c  ailleurs, 
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'Divin,  Naturel  ou  Révélé ,  ni  à  la  Charité  Evangélique;  &que 
néanmoins  Lactance  condamne  abfolument  ce  Coniraft, com- 
me une  efpéce  de  Larcin;  en  quoi ,  ajoûte-t-il,  la  plupart  des 
Pérès,  &  quelques  Théologiens  Modernes ,  font  de  même  fen- 
timent. 

Mais  pour  ce  que  j'avois  remarqué,  que  Laitance  prétend 
qu'un  véritable  Homme-de-bien  ne  doit  ni  porter  les  Armes ,  ni 
faire  aucun  Trafic  dans  des  'Pais  éloignez;  &  qu'i/  outre  extrême- 
ment l'obligation  de  la  Patience  Chrétienne  :  Mr.  Buddeus  té- 
moigne en  douter.    Peut-être  n'en  doutera-t-il  plus ,    s'il  prend 

(a)  Oét.vt.  s  la  peine  de  lire  ce  que  je  dis  dans  cette  (a)  Défenfe;  où  je  mon- 

tre, &  par  les  Paffages  déjà  alléguez,  &  par  d'autres,  pefez at- 
tentivement, que  ni  Mr.  de  Pufendorf,  ni  moi,  n'avons  rien 
imputé  à  ce  Père,  qui  ne  foit  très-conforme  au  fens  clair  &  na- 
turel de  fes  paroles,  &  à  toute  la  fuite  de  fes  raifonnemens. 
Latlauce  foûtient,  qu'on  ne  doit  jamais  accufer  perfonne,  quand 

(b)  m.  pag.    il  s'agit  d'un  Crime  puni  (fable  de  mort.     Ici  Mr.  Buddeus  (b)  ne 

trouve  pas  moien  d'excufer  ce  Père.  Le  Paffage ,  que  j'avois 
indiqué,  eft  trop  clair,  defon  aveu,  pour  qu'on puijfe  s'empêcher 
d'en  conclure ,  que  ,  félon  Lactance ,  il  eft  toujours  défendu  aux 
Chrétiens  d'infliger  aucun  Supplice,  de  mort.  On  pouvoit  ajou- 
ter, que,  dans  cet  endroit,  il  ne  veut  pas  même  qu'un  Chrétien 
puiffe  fans  crime  affilier  à  un  tel  fpeclacle  ;  comme  il  paroîtra 
(Ott^.ix.  5  par  ce  que  (c)  je  dis  dans  mon  Ouvrage  ,  où  je  montre  auïîi , 
(d)  chap.iv.  que  d'autres  (d)  Pérès  ont  pouffé  la  chofe  aufli  loin. 

»«",%  SAINT    A.THANASE. 

J'avois  dit,  après  Mr.  Du  pin,  qu'il  y  a  peu  de  principes  de 
Morale  dans  les  Ouvrages  de  St.  Athanase,  &  que  ceux  qui 
s'y  rencontrent ,  fi  vous  en  exceptez  ce  qui  regarde  la  Fuite  de  la 
Perfécution  ,  &  de  l'Epifcopat ,  &  la  Défenfe  de  la  Vérité ,  n'y 
te)  vnfupu;  fout  pas  traitez  dans  toute  leur  étendue.  Mr.  Buddeus  (e)  a  ici 
pa&  «28.  d'avance  répondu  pour  moi  au  P.  Ceillier,  fur  la  conséquence 
divinatoire  que  celui-ci  tire  dUin  Catalogue  des  Ouvrages  perdus 
de  St.  Athanafe  ;  &  fur  l'Abrégé  qu'il  donne  des  points  de  Mo- 
rale qu'on  trouve  dans  ceux  qui  nous  relient.  Je  ne  pouvois  fans 
doute  parler ,  que  des  derniers  ;  &  je  n'ai  point  nié ,  qu'il  ne  fe 
trouve  par-ci  far-là ,  dans  les  autres ,  quelques  Mor  alitez,  dont 

on 
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Oit  peut  compofer  une  efpéce  d'Abrégé  de  Morale,  tel  que  celui  qiia 
fait  mon  Aggreffeur.     Mais  tout  cela  encore  ne  prouve  pas,  que 
St.  Athanafi  (a)  eût  plus  médité  &  plus  approfondi,  que  les  au-  (■>y«faj«i 
très  Pérès,  les  principes  de  la  Morale  Naturelle  ,    conformes  à  ««c-'x.  i*% 
l'Evangile  ;  qui  eft  toujours  ce  dont  il  s'agit.  .       &fmv' 

SAINT   CYRILLE,  de  Jérufalem. 

Les  Inftructions  de  St.  Cyrille  font  faites  à  la  hâte,   & 
fans  beaucoup  de  préparation.     C'eft  ce  que  j'ai  dit  encore,  après 
Mr.  Dupin.     Mr.  Buddeus  (b)  remarque,  qu'on  doit  d'autant  §l™lrg"l 
moins  en  blâmer  ce  'Père,  qu'il  avoué  lui-même  la  chofe  en  quel-  »•  c'p-  l-  $  r\ 
que  façon  dans  le  titre  de  fin  I.  Livre ,  où  il  qualifie  l'a  Cateché- f'1' 34'' 
fe,  (  i  )  faite  fur  le  champ.  Soit.     Il  demeure  toujours  vrai,  que 
ce  n'efî  donc  pas  dans  un  tel  Livre  qu'on  doit  fe  flatter  de  trou- 
ver quelque  chofe  qui  foit  de  grand  ufage  pour  une  étude  férieu- 
fe  de  la  Morale  ;   &:  je  n'en  veux  pas  davantage  pour  mon  but. 
On  verra  ce  que  j'ai  répondu  là-deiïus  (c)  au  P.  Ceillier.     Mr.  <c)  chtP-x-  s 
Buddeus  trouve,   comme  moi,   tout-à-fait  hors  de  propos,  les 
Disputes,  que  le  P.  Ceillier  ramène  ici,  au  fujet  de  l'autorité  de 
*5>.  Cyrille,  &  de  l'avantage  que  l'Eglife  Romaine  veut  tirer  de 
fon  Ouvrage ,  pour  autorifer  bien  des  Erreurs  &  des  Pratiques 
fuperltitieufes. 

SAINT     BASILE. 

D'autres  ont  remarqué,  dit  Mr.  Buddeus, {à)  que  St.  Ba-  (i)vtifHfrt, 
S  i  l  e  a  trop  fait  de  cas  de  la  Vie  Monaftique.     Et  comme  c'ejl  là  p3£' <S2,, 
qifil  vifoit  d'ordinaire  dans  fis  enfeignemens ,    on  comprend  fans 
Peine ,  qu'ils  ne  doivent  pas  être  exemts  de  défauts. 

J'avois  dit,  que  ce  T 'ère  veut  que  celui  qui  a  donné  un  coup  mor- 
tel à  un  antre,  foit  coupable  d'Homicide ,  foit  quil  l'eût  attaqué, 
foit  quil  Veut  fait  en  fi  défendant.  Mr.  Buddeus  (e)  fe  conten-  (e)/*//. 
te  ici  de  rapporter  la  réponfe  frivole  du  P .  Ceillier ,  Que  St.  Ba- 
file  ne  parle  pas  d'une  jufte  T)éfenfe  de  foi-même,  à  laquelle  on  ejl 
réduit  par  nécejfité ,  mais  de  celle  où  l'on  fe  laiffe  emporter  par  la 
Colère  &  la  Vengeance.     Si  cela  eft,  ajoûte-t-il,  voilà  St.  Bafile 
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jtiftifié.  Je  fuis  bien  aife  que  Mr.  Buddeus  s'en  foit  tenu  à  un  Jf. 
Car  j'ofe  afïïïrer,  que ,  quand  on  aura  lu  ce  que  j'ai  dit  &  fur  le 
paiBge  allégué,  &  fur  d'autres  du  même  Père,  que  j'y  ai  joints; 
on  ne  pourra,  fans  s'aveugler  foi-même,  disconvenir,  que  St. 
Bafde  condamne  abfolumént ,  comme  incompatible  avec  la  qua- 
lité  de  Chrétien,  &  la  Défenfe  de  foi-même  de  Particulier  à  Par- 
ticulier ,  &  les  Guerres  Publiques  fans  diftinction. 

A  l'égard  de  la  Régie  que  ce  Père  donne ,  pour  X extérieur  des 
Moines ■,  auxquels  il  prefcrit,  d'avoir  toujours  l'œil  trife  t§  baijfé 
vers  la  Terre,  la  Tête  mal  peignée,  V habit  fale  &  négligé;  ce  qui 
paroi  t  directement  oppofé  au  Trécepte.de  Nôtre  Seigneur,  Mat  th. 
\ll  ?£/*"' VI.  16,  17.  Mr.  Buddeus  (a)  reconnoît,  que  cette  Régie  &  an- 
très  de  St.Bafile,  /entent  trop  PEfprit  Monachal,  ££,  quoi  qu'en 
dife  le  T.  Ceillier,  aboutirent  à  une  pure  oftentation,  &  une  vraie 
hypocrifîe.  Ce  Moine  s'étend  beaucoup  fur  V extérieur  &  les  ma- 
nières des  anciens  Ténitens'.  mais  tout  cela  ne  fait  pas  grand'  chofe 
au  fnjet  ;  puis  que  St.  Bafile  parle  feulement  de  la  manière  dont 
les  Moines  doivent  Je  compofer  toujours,  £§)  en  tout  tems.  On 
Mcbêf.-xj.   verra  ce  qUe  j'ai  (b)  répondu  moi-même  à  mon  AggrefTeur. 

St.  Basile  défend  aux  Chrétiens  d'avoir  jamais  aucun  Tro- 
ie) vu  far»,  cès.     C'eû  ce  que  j'avois  dit.     Voici  ce  que  remarque  (c)  là- 
defTus  Mr.  Buddeus.     On  ne  doit  pas,  il  ef  vrai,  intenter  ac~îion 
en  Jujiice  contre  quelcun  légèrement ,  &  fans  de  très-grandes  rai- 
fons;  &  cejl  ce  que  Nôtre  Seigneur  a  enfeigné,  Mat  th.  V.  40. 
Maison  ne  peut  pas  dire,  que  cela  foit  entièrement  défendu;  &  , 
Ji  nous  en  croions  le  CP.  Ceillier,  St.  Basile  ne  V  a  point  dit . 
J'efpére,  que  Mr.  Buddeus  fera  encore  moins  dispofé  à  en  croire 
(d)  o-^.xi.  5  mon  Cenfeur,  quand  il  aura  lu  ce  (d)  que  j'ai  dit,  pour  faire  voir 
»,  trfmv.      qUe  ^  Bafile  a  véritablement  condamné  tout  Procès  fans  diftiac- 
tion.  J'ai  montré  auJîî,  que  St.  Bafile  prend  à  la  lettre  cette  fen- 
(ejMtuh.y.  tence  proverbiale  de  J  es  us-Christ  ;  (e)  Si  quelcun  vous  frap- 
pe à  la  joué  droite ,  préfentez-lui  aujfi  Vautre.     Ces  paroles,  dit 
Mr.  Buddeus,   ne  doivent  pas  toujours  être prifes  à  la  lettre,  je 
l'avoue:    il  ne  faut  pourtant  pas  s' éloigner  trop  dk  fen s  littéral, 
ni  les  ajfoiblir,  contre  la  penfée  du  Sauveur;  puis  qu  elles  doivent 
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être  fans  doute  entendues  d'une  obligation  de  fouffrir  les  Injures, 
même  les  grandes  Injures.  Mr.  Barbeyrac  ne  fiûtient  pas  pu- 
rement S)  fimplement  que  St.  Bafile  ait  fait  le  premier  (c'eft-à- 
dire,  qu'il  ait  pris  à  la  lettre  les  paroles  de  Nôtre  Seigneur)  puis 
qu'il  s  exprime  en  doutant.    Il  eft  vrai:  je  difois,  qu'il  femble:  à 
l'heure  qu'il  eft,  je  crois  pouvoir  parler  plus  pofitivement.  Il  ne 
faut  que  confiderer  la  manière  dont  St.  Bafile  raifonne  fur  l'attion 
du  Philofophe  S  ocra  te,  qu'il  tient  pour  conforme ,  de  la  même 
manière  qu'un  Frère  reffemble  à  fon  Frère,  au  Précepte  de  Nôtre 
Seigneur,  de  préfenter  la  joue  gauche  à  celui  qui  nous  a  donné  un 
foufflet  fur  la  droite,  (i)  Socrate, dit-il,  ne  résista  point 
à  celui  qui  lui  avait  donné  un  grand  coup  au  vifage,  mais  il  fiuf- 
frit  que  cet  homme  emporté  ajfouvit  fa  colère  ,  jusqu'à  ce  que  lui 
en  eût  toute  la  tête  pleine  de  contufîons  &c.     Au  refte,   je  ne  fai 
ce  que  Mr.  Buddeus  entend  ici  par  X obligation  (a)  de  fouffrir  mê-  (*)  *./«r,'«r««, 
me  les  grandes  Injures,     b  il  veut  dire  leulement,  qu  on  ne  doit  ««,  mm«m% 
pas  s  en  -venger,  il  n'y  a  perfonne  qui  n'en  tombe  d'accord.    On 
ne  doit  fe  venger  ni  des  petites  Injures,  ni  des  grandes.  L'Evan- 
gile, &laRaifon  bien  confultée,  l'enfeignent  également.    Mais 
il  ne  s'agit  point  ici  de  Vengeance  :  il  s'agit  uniquement  du  droit 
de  défendre  fa  Vie,  ou  fes  Biens,  contre  un  injufte  AggrefTeur, 
ou  un  Ravifleur  :  &  fur  ce  pié-là  Nôtre  Seigneur  aflurément  ne 
demande  pour  l'ordinaire  autre  chofe,  fi  ce  n'efl  qu'on  fouffre 
des  Injures,  qui  ne  vont  pas  à  mettre  en  danger  nôtre  Vie,  ou  à 
nous  priver  des  moiens  de  la  conferver ,  par  l'enlèvement  de  tous 
nos  Biens,  ou  d'une  partie  confidérable.     Autrement,  il  faudra 
■'etomber  dans  le  fens  littéral,  qui  ne  s'accorde  ni  avec  les  ré- 
gies de  la  bonne  Critique ,  ni  avec  l'efprit  de  la  Religion  Chré- 
tienne. 

Que  le  Serment  foit  toujours  illicite  à  un  Chrétien,  félon  St.  Ba- 
file, c'efl,  dit  Mr.  Buddeus,   (b)  ce  que  le  T.  Ceiliier  nie:  mais  »>«»*•* 
en  même  tems  il  avoué,  que  la  plupart  des  'Pérès  parlent  du  Ser- 
ment de  telle  manière,  qu'il  femble  qu'on  puijfe  avec  rai  fin  leur  at- 
tribuer ce  fentiment.  Je  crois  avoir  (  c  )  mis  la  chofe  dans  une  plei-  [,,  fk^'  * 
ne  évidence,   &  montré  le  fondement  de  leur  erreur,   dans  la  Sfli£Shî-*t 
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diftinftion  qu'ils  faifoient  ici  mal-à-propos ,   comme  fur  d'autres 
fujets  entre  le  tems  de  la  Loi,  &  celui  de  l'Evangile. 

Pour  la  critique,  que  j'avois  faite,  de  ce  que  St.  Bajîle  dit, 
Qu'il  vaut  mieux  féparer  ceux  qui  ont  commis  fornication,  que  de 
les  marier  en femble -,  mais  pourtant  que,  s'ils  veulent  s' éponfer ,  on 
ne  les  empêchera  pas ,   de  peur  qu'il  n  arrive  un  plus  grand  mal% 

(a)  vufir;  Mr.  Buddeus  (a)  fuppofe,  comme  une  chofe  certaine,  avec  le  P. 

Ceillier ,  qui  ne  s'accorde  pourtant  pas  avec  lui-même  ;   que  le 

(b)  xvMxê-  mot  de  (b)  St.  Bajîle,  qu'on  a  traduit  mariage,  marque  une  fim- 

ple  cohabitation.  Après  quoi  il  rapporte,  fans  rien  décider,  la 
défaite,  dont  s'eft  avifé  mon  Cenfeur,  qu'il  s'agit  ici  du  Concubi- 
nage. Je  fouhaitterois,  que  Mr.  Buddeus  eût  pris  la  peine  de  lire 
attentivement  le  Canon  même  de  St.  Bajîle,  &  ceux  qui  précé- 
dent, ou  quifuivent:  il  fe  feroit  apperçû,  je  m'aiTùre,  que  le  fens 
to  a,sp.x\.  $  qu'il  donne  pour  certain  eft  infoûtenable.  J'ai  (c)  prouvé  le  véri- 
!«,  s*,.  takje^  ^  développé  ie  fondement  des  idées  de  ce  Père,  en  forte 
que  je  me  flatte  qu'il  n'y  aura  plus  de  lieu  à  chercher  dequoi  le 
juftifîer  ici  en  dépit  de  lui. 

GREGOIRE    de  Nazianze. 

Ce  que  Mr.  Barbeyrac,  après  Mr.  Le  Clerc,  a  prin- 
cipalement trouvé  à  redire  dans  Grégoire  de  Nazianze,  con- 
(i)  vu fafrt>  Jîfle ,  dit  (d)  Mr.  Buddeus,  en  ce  que  ce  Tére  ejî  quelquefois  allé 
?ag.  «30.  '   '  au  deià  des  juftes  bornes,  dans  le  zélé  qu'il  témoignoit  contre  les 
Hérétiques.     Je  ne  voudrois  pas  nier ,  que  nôtre  Grégoire,  &  les 
autres  'Pérès ,   n  aient  quelquefois  lâché  la  bride  à  ce  zélé  ,  plus 
qtîil  nefalloit;  &  quoi  que  quelques-uns  regardent  cela  comme  une 
Vertu  Héroïque ,  je  ne  le  crois  pas  toujours  louable.     En  voilà 
affez  pour  moi  :  &  c'en  eft  auffi  afTez  dire  pour  un  Théologien , 
qui  doit  prendre  garde  de  ne  pas  irriter  ceux  de  fon  Ordre,  où 
malheureufement  la  modération  n'eft  pas  la  Vertu  la  plus  commu- 
ne.    Du  refte,  je  ne  fai  où  Mr.  Buddeus  a,  comme  il  le  déclare, 
expofé  fon  fentiment  fur  la  Tolérance  des  Hérétiques,    11  verra- 
ge) «.>.  m  (e  )  ici  le  mien. 

(n'vJrlfn,      Il  trouve  encore  (f)  que  fai  eu  raifon  de  dire,  Que  lerenonce- 
s*g.«3i,     '  ment  aux  Biens  de  ce  Monde,  quand  on  ne  peut  les  conferver  fans 

pré- 
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préjudice  du  Salut ,  eft  plutôt  un  irai  Commandement,  qu'un  Con- 
fiai, à  quoi  Grégoire  de  Nazianze  fiemble  le  rapporter.     [Il  l'y 
rapporte  certainement,  comme  il  paroîtra  par  les  (a)  endroits,  j«}.eî&J,, 
que  j'ai  indiquez]  Et  tout  ce  que  dit  le  T.  Ceillier,  pour  défendre 
la  diftincîion  que  fait  fin  Eglife  entre  les  Préceptes  ©  les  Con- 
feils,  nef  absolument  d'aucun  poids.    J'ai  renverfe  (b)  en  divers  (§V0rt<w™.r* 
endroits  les  fondemens  de  cette  diftin&ion  chimérique  &  dange-  <?•?•  X";.J,<4' 
reule.  xv.  5  d,  ■+ 

SAINT    AMBROISE. 

Saint  Ambroise  (dit  (c)Mr.  Buddeus)  eft  le  premier i^TjT*' 
&  presque   le  feul  des  'pères ,    qui   a  entrepris  de  donner  une 
efpéce  d'abrégé  d'une  partie  confidérable  de  la  Morale ,    dans 

fes  trois  Livres  Des  Offices (d)  Selon  Mr.  Barbeyrac,}^  foi,s7lt 

Jî  l'on  excepte  les  principes  particuliers  de  l'Evangile ,  que  St. 
Ambroife  fiéme  dans  cet  Ouvrage ,  avec  les  exemples  &  les  pas- 
fages  de  l'Ecriture  Sainte,  mais  d'ordinaire  a  (fez  mal  appliquez-, 
la  Copie  eft  infiniment  au  de  (fous  de  l'Original  (ou  des  Offices 
de  Cice'ron,  que  ce  Père  s'eft  propofé  d'imiter),  fi it  pour  la, 
netteté  &  la  facilité  du  ftile ,  fiit  pour  l'économie  de  l'Ouvrage  , 
£9  l'arrangement  des  matières ,  fiit  pour  la  folidité  des  pen- 
fées ,  S)  la  juftejfe  des  raifinnemens.  Mr.  Barbeyrac  trou- 
ve en  particulier  à  reprendre  dans  ces  Livres  ,  que  l'Auteur 
foùtient,  Qu'un  Chrétien  ne  peut  pas  fe  défendre  contre  un  Vo- 
leur ,  qui  l'attaque  ;  qu'il  établit  pour  maxime  générale ,  Qu'il 
n'eit  jamais  permis  de  conferver  fa  Vie,  en  caufant  la  mort  d'un 
autre  ;  qu'il  pofe  aujfi  pour  régie  en  général ,  Qu'on  ne  fauroit 
faire  légitimement  une  chofe ,  qui  ne  fe  trouve  pas  formellement 
permife  ou  autorifée  par  l'Ecriture.  Mais,  pour  ce  qui  regarde 
l'ordre,  la  méthode,  l'exactitude  des  raifinnemens ,  la  (  1  )  beauté 
du  ftile,  &  autres  chofe  s  femb  labiés,  j'ai  avoué  plus  d'une  fois , 
quon  ne  peut  exiger  tout  cela  des  Pérès,  fe  ne  nie  pas  non  plus , 
que  dans  ce  que  Mr.  Barbeyrac  critique  eu  détail,  St.  Am- 
broife n'outre  un  peu  les  chofes  ;  ce  qui  lui  eft  encore  commun  avec 
les  autres  Anciens  'Docteurs  de  V Eglife,  comme  il paroit  aufii par 
ce  que  j'ai  dit  ci-dejfus.     Mais  tout  cela  11  empêche  pas ,    qu'on 
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ne  pniffe  lire  avec  beaucoup  de  fruit  cet  Ouvrage ,  on  Von  ne  peut 
nier  qu'il  ne  fe  trouve  bien  des  chofes  bonnes  S>  excellentes.  Pour 
moi ,  je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  découvrir  dans  les  Offices 
de  St.  Ambroife ,  un  auffi  grand  nombre  de  ces  chofes  bonnes 
13  excellentes ,  que  Mr.  Buddeus  y  en  trouve.  Il  me  femble 
qu'elles  font  d'ailleurs  fort  enfevelies  fous  la  multitude  prodi- 
gieufe  de  celles ,  dont  on  ne  peut  tirer  d'autre  ufage ,  que  ce- 
lui d'avoir  matière  à  exercer  fon  difeernement ,  pour  ne  pas 
admirer  de  faufTes  penfées ,  &  de  faufles  applications  de  Pas- 
fages  ou  d'Exemples  de  l'Ecriture.  Comme  chacun  a  fon  goût, 
Mr.  Buddeus  me  pardonnera  fans  doute,  fi  je  déclare  ici  de  nou- 
veau le  mien. 
p*g  «jV"^*'  ^  (a)  avoue  ailleurs ,  que  j'ai  eu  raifon  de  dire,  que  St.  Am- 
broife outre  fi  fort  leflime  de  la  Virginité  &  du  Célibat ,  qiï>il 
femble  faire  regarder  le  Mariage  comme  une  chofe  deshonnête  ; 
&  que  ce  Père  a  auffi  mal-à-propos  condamné  le  Prêt  à  ufure 
abfolumeut  &  fans  aucune  diflincJion.  Mais ,  ajoute  Mr.  Bud- 
deus ,  voici  encore  quelque  chofe  de  plus  important ,  Cefl  qtCen 
parlant  du  "Patriarche  Abraham,  &  ^'Hagar,  //  dit  exprejfément , 
Qu'avant  la  Loi  de  Moïse,  &  celle  de  I'Evangile,  l'Adul- 
tère n'étoit  point  défendu.  Car,  quand  même  on  entendroit  ici 
par  Adultère ,  le  Concubinage ,  comme  le  veulent  quelques-uns; 
l'exeufe  ne  fer  oit  pas  encore  bonne.  Le  T.  Ceillier  prétend, 
que  le  feus  de  St.  Ambroife  efl,  qtfavant  Moïse,  l'Adultère 
tféroit  point  défendu  par  une  Loi  Ecrite ,  qui  décernât  quelque 
'Peine  contre  ceux  qui  le  commettraient.  Mais  cela  efl  de  peu  de 
force  y  pour  juflifier  ou  pour  exeufer  St.  Ambroife.  Car  Abraham 
n'avoit  nul  befoin  de  Loi  Ecrite ,  pour  favoir  que  l'Adultère 
efl  illicite.  Il  faut  avouer  plutôt ,  que  St.  Chrysostôme,  St. 
Ambroise,  (3  d'autres  Pérès,  s'' étant  faujfement  perfnadez 
que  les  Saints  Perfonnages,  dont  il  efl  fait  mention  dans  l Ecritu- 
re ,  étoient  exemts  de  tout  défaut  ;  ont  fouvent  voulu  exeufer , 
oh  louer  même  fans  referve ,  des  chofes  qui  ne  pouvoient  ni  ne 
dévoient  être  ni  louées,  ni  exeufées.  Voilà  ce  qui  s'appelle  dire 
franchement  &  nettement  les  chofes,  comme  elles  font.  On 
trouvera  la  dernière  réflexion  de  Mr.  Buddeus ,  prouvée  par  di- 
vers exemples ,  dans  ma  Défenfe  ;  &  la  penfée  de  St.  Ambroife 
fur  l'Adultère ,  éclaircie  par  toute  la  fuite  du  discours ,  contre 
les  fauffes  glofes  du  P.  Ceillier. 

SAINT 
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SAINT    CHRYSOSTOME. 

Il  y  a,  dit  (a)  Mr.  Buddeus ,  dans  les  Ouvrages  où  Sx.  £LJ  «£/i*»i 
Chrysostôme  traite  de  matières  de  Morale,  beaucoup  de  bon- 
nes &  belles  chofes  ;  perfonne  ne  le  niera  aifément.  On  doit 
néanmoins  toujours  fe  fouvenir ,  que  c'eft  un  Orateur ,  &  par 
conféquent  un  homme  qui  tfefl  pas  toujours  exatJ ,  ni  dans  fis 
exprejfions,  ni  dans  fis  peu  fée  s.  Car  ces  fortes  de  gens  penfent 
plus  pour  l'ordinaire  à  chatouiller  les  oreilles,  &  à  émouvoir 
les  Tajfions ,  qu'à  propofir  exactement  la  Vérité ,  ou  à  la  bien 
établir.  Nous  voici  donc,  de  plus  en  plus ,  à  mefure  que  les  Pé- 
rès deviennent  féconds  en  Ecrits  de  Morale,  dans  la  néceffité  de 
redoubler  nos  précautions,  d'être  continuellement  fur  nos  gardes 
contre  les  charmes  trompeurs  d'une  faufle  Eloquence,  d'éplucher 
&  de  trier  tout  avec  grand  foin,  crainte  d'illufion.  Le  moins 
qu'on  puifTe  inférer  de  là,  c'eft  que  de  tels  Auteurs  ne  font  pas 
allure  ment  de  bons  Maîtres  &  de  bons  Guides ■,  dans  l'étude  fé- 
rieufe  d'une  Science ,  qui  demande  tout  le  fang  froid  &  toute  la 
jufteiTe  poffible. 

J'avois  allégué  un  exemple  des  Déclamations  fcabreufes  de  St. 
Chryfiftôme.  Voici  ce  qu'en  dit  Mr.  Buddeus  (b).  Si,  en  louante  ]M' 
ce  que  firent  (c)  Abraham  Ê£  Sara,  St.  Chrysostôme  ?4$ aA^&finn 
trop  laijfé  aller  à  fin  génie  (i),  Mr.  Bayle,  que  Mr.  Bar- 
BEYRA  c  fuit  ici,  s^eft  trop  laijfé  aller  au  feu,  pour  tirer  des  ex- 
prejfions de  St.  Chryfoftôme  des  chofes  impertinentes  &  ridicules. 
Car  y  quoi  que  tout  n'y  puijfe  pas  être  approuvé ;  il  par  oit  néan- 
moins par  ce  qu'à  dit  le  î\  Ce  il  lier,  qu'il  y  a  des  chofes,  qui 
peuvent  être  excufees. 

Il  eft  bon  de  remettre  ici  aux  yeux  du  Lefteur ,  ce  que 
j'avois  emprunté  de  Mr.  Bayle.  „  St.  Chrysostôme,  en 
„  parlant  de  l'expédient  dont  Abraham  fe  fervit,  dans  la  crainte 
„  où  il  étoit  qu'on  ne  le  tuât ,  fi  on  le  connoiflbit  pour  Mari  de 
„  Sara-,  ne  fait  point  de  difficulté  de  dire  à  fes  Auditeurs:  (d)  £xul*o. 
„  Vous  favez  que  rien  ne  chagrine  plus  un  Mari ,  que  de  voir  fa  £'^*?'Tom! 
„  Femme  fi up çonnée  d'avoir  été  au  pouvoir  d'un  autre  ;  &  néau-  ^f ,£'• £""- 

moins 

(  i  )  Gtm*  fuo  nm'mm  ïndrtfit ,   dit  Mr.  Buddeus.    Cela  pourrait  lignifier ,    s  eft  trop   égaie , 
trop  dr.trti. 
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„  moins  ce  Jufie  ici  emploie  tous  fes  efforts  pour  que  l'acte  d,Adul- 

„  tére  s^accompliffe Il  donne  eniuite  de  très-grands  éloges  à 

„  fon  courage  &  à  fa  prudence....  Puis  il  l'excufe  d'avoir  con- 
5,  fenti  à  l'Adultère  de  fa  Femme ,  fur  ce  que  la  Mort ,  qui  n'avoit 
„  pas  été  encore  dépouillée  de  fa  tyrannie,  infpiroit  alors  beau- 

„  coup  de  fraieur Après  cet  éloge  du  Mari,  il  pafle  aux 

„  louanges  de  la  Femme ,  &  dit  qu'elle  accepta  de  bon  cœur  la 
„  propolition,  &  qu'elle  fît  tout  ce  qu'il  falloit  pour  bien  jouer 
„  cette  comédie.  Là-defTus  il  exhorte  les  Femmes  à  imiter  ce- 
„  la,  &  il  s'écrie:  Qui  n'admireroit  cette  grande  facilité  à  obéir? 
„  Qui  pour r oit  jamais  ajfez  louer  Sara,  de  ce  qif  après  une  telle 
„  Continence ,  &  à  fin  âge,  elle  a  voulu  s"1  expo  fer  à  P  Adultère , 
„  &  livrer  fin  Corps  à  des  Barbares ,  afin  de  fiauver  la  vie  de 
„  fon  Epoux? 

Je  prie  les  Lefteurs ,  de  lire  tous  les  PafTages  de  St.  Chryfofiô- 
me  indiquez  ici,  &  que  j'ai  citez  plus  au  long,  auffi  bien  que  d'au- 
tres femblables,  dans  ma  Défenfe.  Après  cela,  je  demande,  fi 
ces  paroles,  ou  j'ai  copié  Mr.  Bayle,  contiennent  autre  chofe, 
qu'une  expolition  fimple  &  fidèle  des  penfées  de  St.  Cbryfofiôme, 
qui,  par  malheur  pour  lui,  n'eft  ici  que  trop  clair.  S'il  y  a,  dans 
ce  narré ,  quelque  chofe  d 'impertinent  &  de  ridicule  y  tout  eft  cer- 
tainement fur  le  compte  de  l'Orateur  ,  à  qui  l'on  n'attribue  rien 
qu'il  n'ait  dit.  La  chofe  n'en  feroit  pas  moins  ainfi ,  quand  mê- 
me Mr.  Bayle,  ce  que  je  ne  fai  point,  auroit  voulu  alors  fe 
divertir,  aux  dépens  de  St.  Chryfofiôme.  Ce  n'eft  point  par  fon 
intention  cachée,  qu'on  doit  juger  de  la  force  de  fes  termes.  Il 
faut  les  confiderer  en  eux-mêmes  ;  &  c'eft  fur  ce  pié-là ,  que  j'ai 
pu  me  les  approprier  en  quelque  manière.  Mr.  Buddeus  cite  ou 
indique  fouvent  lui-même ,  avec  approbation  ,  dans  fes  propres 
Ouvrages,  bien  des  endroits  de  ceux  de  Mr.  Bayle,  où  le  fti- 
le  fent  bien  plus  le  badinage.  Je  ne  penfe  pas  même ,  qu'il  y  eût 
du  mal  à  railler  un  peu ,  quand  on  parle  de  chofes  auffi  ridicules, 
qu'on  en  trouve  allez  fouvent  dans  les  Pérès  de  l'Eglife.    C'eft 

faire 

(  I  )  In  Arca  Noe ,    non  folum  manda ,  ftd  fcortis  melior  fit ,  fi  pubïkarum  libidinum   ■viâti- 

cr  immunda  fuerunt  Animalia.     Hsbnit   boni-  mas  fuperet ,  fi  uni  fit  profiituU  ,  non  pluribui. 

nés ,  babuit  ej?  Jerpentes Cette  in  bonâ  ter-  Epift.  ad    Gekontiam  (ou   comme    d'au- 

rà  non  oritur  [Digamia]    fed  in  -vepribus  w  très   lifent  ,     Agerdchiam)    pag.  90.    C. 

fpinetis  Vulpium , qui  Herodi  impiijfimo  coin-  Tom.  I.  Ed.  Bafil.  1537.    Voilà  encore  une 

parantur ,  ut  in  eo  fi  putet  ejfe  ItMdtmtm ,  fi  autre  belle  comparaifon ,  des  Renards ,  aux- 
quels 
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faire  à  de  telles  pauvretez  plus  d'honneur,  qu'elles  ne  méritent, 
que  de  les  critiquer  férieufement  :  un  Père  même  (a  )  l'a  dit.  Et  (»)  r,«w/;«. 
à  moins  qu'on  ne  fe  lahTe  étourdir  du  nom  de  Saint ,  donné  au-  feor"  "Ve" 
trefois  à  li  bon  marché,  ou  qu'on  ne  croie  avoir  intérêt,  comme XUI" s  ï41 
YEglifè  Romaine,  à  ne  voir  rien  diminuer  d'un  refpeft  fort  exces- 
fif  pour  ces  Anciens  Dofteurs  de  l'Eglife  ;  je  ne  vois  pas  pourquoi 
ils  auroient  ici  quelque  privilège  par  defTus  toute  autre   forte 
d'Ecrivains ,    Anciens  ou  Modernes.    On  leur  feroit  d'autant 
moins  de  tort,  qu'ils  en  ont  eux-mêmes  (b)  ain.fi  ufé  ;  &  fouvent  (b)  Toi«z  b^ 
fansraifon.    On  verra,  au  refle,  comment  j'ai  renverfé  tout  cememc% 
que  le  P.  Ceillier  s'efl  tué  d'imaginer ,  pour  fauver  l'honneur  de 
St.  Chryfaftôme;  &  les  mauvais  effets,  qu'étoient  capables  de  pro- 
duire de  tels  Discours ,  prononcez  devant  un  grand  Peuple. 

SAINT    JEROME. 

St.  Jérôme,  dit  (c)  Mr.  Buddeus ,  étant  d'une  humeur rigi-  (c)  vu  fat*; 
dc,ï§  amateur  de  la  Vie  Solitaire, prône  presque  par  tout  la  fain-  pas'S34'  6iS' 
tête' de  cette  Vie,  aujji  bien  que  de  la  Virginité  &  du  Célibat:   il 
Je  déchaîne  en  divers  endroits  contre  le  Mariage ,  &  Jiir  tout  con- 
tre les  Secondes  Noces.  Il  compare  ceux  qui  fe  remarient  aux  Bê- 
tes (  i  )  immondes  de  l'Arche  de  Noé  ;    &  en  parlant  des  Veuves , 
il  ne  fait  pas  fcrupule  de  leur  appliquer  la  comparaifon  d'un  (  i  ) 
Chien,    (d)  qui  retourne  à  ce  qu'il  avoit  vomi ,    Ç§  d'une  Truie  y  (d)  n.  p;«™*; 
qui  après  avoir  été  lavée ,  fe  ve autre  de  nouveau  dans  le  bour-  f^ap'  ^  w/î 

hier Il  n'efl  pas  moins  ardent  à  recommander  la  Vie  Monafti- 

que,  &  l'A  fi et ique,  qu'il  appelle  par 'faite....  T>e  forte  que  D  ail- 
le a  eu  raifon  de  dire:  (e)  „  Cette  façon  efl  ordinaire  aux  Pé-  {,*>**• L  C4£ 

v       r-ï-i  c  A  0       TT         /•*  VIII.   p.  177.  de 

„  res,a   Iertullien,  or.  Ambroise,  <x  Hierome  nom-  '? v? fion La- 
„  mément,    fi  véhémens,    de  quelque  côté  qu'ils  fe  tournent,  11I' detoVgi- 
„  que  vous  diriez,   à  les  voir  faire,    que  toutes  les  perfonnes  nil,<lue|Cfu,5,i 
„  qu'ils  louent  foient  des  Anges,  &  toutes  celles  qu'ils  blâment, 
„  des  Diables  ;   que  tout  ce  qu'ils  défendent ,  foient  les  fonde- 

„  mens 

quels  un  Ko»  tris-impie  eft  comparé:    &  une  noxittm  fuit}  Canis  revertens  ad  vomitum , & 

Femme ,   qui  fe  remarie ,   regardée  comme  Sus  Iota ,  ad  volatubrum  luti.    Efift.  ad  F  u- 

une  Courtifant ,   qui  ne  fe  proftitué  qu'à   un  riam,  Dt  Vidmtttt  firvanda  ,  circa  init.  £*g. 

feul  Homme  à  la  fois.  80,  C- 
(1)  §uid  vis  rurfum    ingercre  ,    qmd  tibi 
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„  mens  du  Chriftianisme ,  &  tout  ce  qu'ils  réfutent,  l'Athéisme 
„  &  l'Impiété  même.  St.  Hie'rôme  certes  difïuadant  à  une 
„  Dame  Romaine,  nommée  Furia,  de  fe  remarier,  traite  ce 
„  fujet  tout  en  la  même  faÇon ,    que  s'il  l'eût  voulu  détourner 

„  de  commettre  un  Parricide Mr.  Barbeyrac  a  donc 

rai  fou  de  blâmer  St.  Jérôme,  far  exemple ,  de  ce  que,  comme  je 
'viens  de  le  remarquer,  plein  d'un  trop  grand  amour  de  la  Virgi- 
nité &  du  Célibat ,  //  parle  defavantageufement  du  Mariage,  §)u'il 
fe  foit  exprimé  ailleurs  d'une  manière  plus  faine  ÏSplusjufie,  tant 

(»)jfoiH.      qu'on  voudra,  comme  le  prétend  (a)  le  P.  Ceillier,  il  ne  lai  (fe 

S'îm."1*  pas  pour  cela  d'être  blâmable,  de  s^être  abandonné,  non  pas  une 
fois  ,  mais  fouvent ,  à  fin  génie  &  à  fa  pajfion ,  en  forte  qu'il  n'a 
eu  aucun  égard  à  ce  que  la  'Droite  Rai  fin,  Ç9  l'Ecriture  Sainte, 
enfeignent  également. 

Mais  à  l'égard  de  ce  que  j'avois  remarqué ,  que  St.  Jérôme 
condamne  fans  diltinétion  l'ufage  du  Serment,  Mr.  Buddeus  s'en 

Wvhifafra,  f}ant:  au  p.  Ceillier,  dit,  que  comme  St.  Jérôme  (b)  approuve 
ailleurs  l'ufage  légitime  de  cet  acte  religieux,  les  p  afflige  s ,  qui  y 
paroijfent  contraires,  femblent  pouvoir  être  entendus  des  Sermens 
fuperflus  &  noir-nécejfaires ,  fur  tout  de  ceux  qu'on  fait  fans  auto- 

(O  «*P:*V-  rite  des  Juges.  Mais  on  verra  ,  par  ma  (c)  Défenfe  ,  que  les 
PafTages ,  où  St.  Jérôme  approuve  en  quelque  façon  l'ufage  le 
plus  légitime  du  Serment,  regardent  uniquement  le  tems  de  la 
Loi ,  &  non  celui  de  Y  Evangile,  félon  la  diftindion  que  j'ai  dé- 
jà dit  que  d'autres  Pérès  ont  faite. 

Mr.  Barbeyrac  affirme  (continué  Mr.  Buddeus)  que  St.  Jé- 
rôme défend  aux  Chrétiens  de  paier  le  tribut  aux  'Princes  Infi- 
dèles. Le  !P.  Ceillier  nie,  que  ce  fiit-là  fa  penfée.  Les  pa- 
roles de  St.  Jérôme  étant  obfcurcs ,  ceux-là  peut-être  font  bien, 
qui  les  expliquent  en  un  fins  favorable  ;  d'av.tarrf plus  qu  ailleurs 
ce  Tére  femble  infinuer  clairement ,  qu'on  doit  paier  le  tribut  aux 
Empereurs  fans  diftintjion.  Pour  moi,  je  crois  avoir  montré 
par  toute  la  fuite  du  discours ,  que  'St.  Jérôme  va  encore  plus 
loin,&  qu'il  veut  que  les  Chrétiens,  comme  tels,  foient  dispen- 
fez  de  paier  le  tribut  non  feulement  aux  Princes  Infidèles,  com- 
me je  l'avois  dit  après  Mr.  Du  fin  ,  mais  aux  Princes  même 
Chrétiens.  C'eft,  à  mon  avis,  l'unique  fens  qu'on  peut  donner 
à  fes  paroles  ,  s'il  a  fû  ce  qu'il  difoit.  Ainli  il  donne  du  moins 
lieu  à  de  très-famTes  idées,  fur  un  fujet  de  fi  grande  conléquen- 

ce: 
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«ce:  &  c'eft  à  peu  près  la  même  chofe,  par  rapport  à  l'état  de  la 
queftion,  que  s'il  avoit  été  certainement  dans  ces  idées.  Je  prie 
Mr.  Buddeus  de  prendre  garde  à  ceci,  qui  fuffiroit  pour  rendre 
toute  fa  critique  fort  inutile. 

St.  Jérôme ,  comme  je  l'avois  remarqué ,  approuve  V action  de 
ceux  qui  fe  tuent ,  pour  éviter  qu'on  n  attente  à  leur  chafteté. 
Voici  ce  que  dit  là-defîus  (a)  Mr.  Buddeus.  Le  T.  CeillierWW** 
riofe  nier ,  que  les  paroles  de  St.  Jérôme  ne  foient  fufceptibles  de 
ce  fins;  quoi  qu'il  fe  tourne  de  tous  cotez  y  pour  tâcher  de  leur 
en  donner  un  autre.  J'accorde  volontiers ,  qu'une  Femme  pèche , 
quand  elle  ne  fait  pas  fcrupulc  de  fe  tuer  elle-même  pour  éviter 
la  perte  de  fa  chafteté  ;  car  il  ne  faut  jamais  faire  mal,  pour 
qu'il  en  arrive  du  bien.  Mais  il  ny  a  perfonne  qui  refufe  de  louer 
le  défir  tê  le  foin  que  par  oit  avoir  une  telle  Femme ,  de  c  on  fer- 
ver  fa  chafteté  ;  &  ainfi  on  ne  ptut  guéres  que  regarder  comme 
dignes  de  pitié  celles  qui  ont  eu  befoin  d'un  fi  trifte  expédient, 
pour  exercer  leur  Vertu,  Les  'Pérès,  qui  jugent  favorablement 
des  Femmes,  qui  ont  fait  quelque  cho/è  de  femblable ,  ne  méri- 
toient  donc  pas  une  fi  rude  cenfure.  Je  ne  fai  à  qui  en  veut  ici 
Mr.  Buddeus  :  car,  pour  moi,  je  n'ai  ni  voulu  dire,  ni  dit  autre 
chofe,  que  ce  dont  Mr.  Buddeus  tombe  d'accord,  c'eft  que  l'ac- 
tion en  elle-même  efl  mauvaife,  &  contre  les  régies  de  l'Evan- 
gile, auiîi  bien  que  de  la  Raifon;  par  conféquent  qu'on  ne  peut 
la  louer ,  ni  Y  approuver.  Et  cependant  St.  Jérôme  la  juftifie, 
comme  une  vraie  exception  à  la  Loi ,  qui  défend  l'Homicide 
de  foi-même;  ainfi  qu'on  le  verra  (b )  par  ma  Défenfe.  Je  n'ai  (.b>  c'p;™% 
non  plus  parlé  ici  d'aucun  autre  Père  ;  moins  encore  ufé  de  quel- 
que rude  cenfure; .  onn'auroit  pu  rapporter  plus  hiftoriquement 
&  plus  fimplement ,  que  j'ai  fait ,  la  penfée  de  St.  Jérôme.  A 
l'égard  des  jugemens  favorables  par  rapport  au  Salut  des  Femmes 
dont  il  s'agit ,  outre  que  ni  St.  Jérôme ,  ni  d'autres  Pérès  ,  ne 
fe  font  pas  bornez-là,  comme  je  l'ai  aufli  montré  dans  ma  Dé- 
fenfe ;  c'eû  une  queftion  fi  différente  de  ma  Dispute  avec  le  P. 
Ceillier,  que  j'ai  peine  à  concevoir ,  comment  Mr.  Buddeus  a  pu 
la  ramener  ici.  Il  verra  ,  au  moins,  (c)  par  la  déclaration  ex-  (c)  **$«; 
prefle  que  j'en  ai  faite,  que  je  ne  fuis  pas  moins  indulgent,  ni 
moins  charitable,  que  lui,  fur  ce  fujet.  J'avois  dit,  que,  félon 
St.  Jérôme,  Nôtre  Seigneur  Je'sus-Christ  a  aboli  la  permis- 
Jion  de  manger  de  la  Chair  des  Animaux ,   de  la  même  manière 

*****  x  qu'il 


xxxvi.  PREFACE. 

qu'il  a  aboli  le  'Divorce  &  la  Circoncijïon.  Mr.  Buddeus  appron- 
Mvufifr*,  ve  (a)  cette  remarque,  que  j'avois  empruntée  de  Daille'.  Le 
CP.  Ceillier,  ajoûte-t-il,  tâche  en  vain  d'exeufer  ici  St.  Jérô- 
me ;  quand  même  on  accorderoit,  que  St.  Jérôme  s'exprime  ail- 
leurs d'une  manière  à  fembler  ne  pas  condamner  absolument  Fufa- 
ge  de  la  Chair ,  comme  tme  chofe  illicite.  Car  cela  pronveroit  feu- 
lement, que  ce  Tére  s' eft  contredit.  J'ai  fait  voir ,  qu'il  ne  fe  con- 
th)a*f.xx,  tredit  point  fur  (b)  cette  matière,  &  qu'un  Paffagemême,  par 
lequel  mon  Adverfaire  a  voulu  le  prouver,  ne  fait  que  confirmer 
les  Paffages  oppofez ,  où  St.  Jérôme  s'eft  expliqué  fi  nettement, 
La  réponfe  au  refte,  que  propofe  ici  Mr.  Buddeus,  en  fuppo- 
fant  la  contradiction  ;  eft.  une  de  celles  dont  j'ai  fait  ufage  en  di- 
vers endroits  de  cet  Ouvrage. 

Pour  les  autres  chofes,  que  j'avois  dites  de  St.  Jérôme,  Mr, 
Buddeus  déclare,  qu'il  en  tombe  aifément  d'accord  avec  moi,  par- 
ce quelles  font  conformes  à  la  vérité.  J'en  fuis  bien  aife.  Elles 
ne  font  pas  des  moins  importantes  ;  comme  on  le  verra  par  ma. 
Défénfe. 

SAINT    AUGUSTIN. 

JO  2*/«*»i  St.  Augustin,  dit  (c)  Mr.  Buddeus,  eft  le  principal  Maî- 
tre, de  qui  les  Scholastiques  ont  pris  S)  la  chofe  même,  & 
la  manière  de  traiter  la  Morale.  Le  défaut  de  confondre  la  Rai- 
fon  avec  la  Révélation,  mie  grande  abondance  de  Qu  eft  ions  diver- 
fes,  fouvent  plus  curieufes ,  qu'utiles,  la  méthode  de  les  propofer 
&  de  les  ré  foudre,  plutôt  en  faifant  montre  de  fon  Efprit ,  qu'en 
les  traitant  avec  fbbriété;  ce  font  des  chofes  que  Ion  reproche  avec 
raifon  aux  Scholaftiques ,  mais  en  quoi  quelquefois  St.  Auguftin 
leur  a  fèrvi  de  modèle  en  quelque  façon.  Et  comme  le  mal  ne  s'ar- 
rête jamais  où  il  a  commencé,  il  eft  arrivé  que  ce  qui  pouvoit  être 
toléré  dans  St.  Auguftin,  eft  devenu,   chez  eux,    des  monftres , 

pour  la  deftruction  desquels  il  faudroit  un  autre  Hercule On 

ne  peut  nier  cependant,  que  ce  Tére  n'ait  dit  bien  de  belles  ©  ex- 
cellentes chofes,  îê  même  ingénieufement  inventées. 

Pour  venir  au  détail,  il  me  fuffiroit  bien  que  Mr.  Buddeus  fût 
ici  d'accord  avec  moi  fur  les  deux  principaux  griefs  que  j'ai 
avancez  contre  St.  Auguftin.  Us  font  fi  confidérables,  ces  griefs, 
qu'ils  peuvent  feuls  donner  une  très-mauvaife  idée  du  génie  de 

ce 
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ce  Père ,  &  faire  préfumer  raifonnablement ,  qu'on  ne  fauroit 
attendre  de  lui,  en  matière  de  Morale,  que  des  penfées  où  l'on 
a  toujours  à  craindre  les  illufions  de  fon  Imagination  Africaine , 
&  de  fes  Pafîions  violentes. 

//  ofe  bien  foûtenir ,  que ,  par  le  'Droit  'Divin  ,  tout  eji  aux 
Juftes ,  ou  aux  Fidèles  ;  &  que  les  Infidèles  ne  pojfédent  rien  lé- 
gitimement :  'Principe  abominable ,  &  qui  renverfe  de  fond  en  com- 
ble la  Société  Humaine.  C'eft  ce  que  j'avois  dit.  Et  voici  com- 
ment parle  Mr.  Buddeus,  après  avoir  rapporté  le  pafîage  (a)  in-  Lut.  w"». 
diqué,  qu'on  trouvera  tout  du  long  dans  ma  (b)  Défenfe,  avec  l\\*c~'r™' 
d'autres  du  même  Père:  (c)  Le  P.  Ceillier  (d)  bande  ici  £>  «*,/"^*'0< 
toutes  les  forces  de  fon  cfprit,  pour  défendre  St.  Auguftin;  mais  C£>  *''£{£"■ 
il  eji  trop  clair,  que  V  Eve  que  ^'Hippone  pofe  ici  pour  fondement,  r<*-  r-°,  & 
G)ue  celui  qui  tiufe  pas ,  comme  il  faut ,  des  Biens  de  ce  Siècle , 
ne  les pojféde pas  jtiftement.  Or  il  tft  certain,  que,  félon  la  pen- 
fée  de  St.  Auguftin,  les  Méchans  tfufent  pas,  comme  il  faut,  des 
Biens  de  ce  Siècle.  Que  peut-il  s'enfuivre  de  là,  Jî  ce  fi  eji  que 
les  Méchans  font  injuftes  Pojfefeurs  de  leurs  Biens,  &  par  confé- 
quent  dans  V obligation  de  les  refituer  ?  comme  il  le  déclare  lui- 
même  formellement.  On  ne  fait  donc  point  de  tort  à  St.  Auguftin , 
de  dire ,  qu  il  en  feigne ,  Que  les  Infidèles  ne  pofledent  rien  légi- 
timement: principe  lié  avec  cet  autre,  Que  tout  efl  aux  Juftes, 
de  Droit  Divin.  St.  Augustin  a  beau  ajouter,  que  les  Jujies, 
ou  les  gens  de  probité,  meprifent  les  Biens  de  ce  Siècles  &  qu'ain- 
Jî  il  nef  point  à  craindre ,  qu'ils  veuillent  les  enlever  aux  Mé- 
chans :  on  ne  fauroit  éviter  par  là  le  très-grand  abus  qui  naîtrait 
de  ce  principe.  Car  rien  n'eft  plus  commun ,  que  de  voir  bien  des 
gens  qui  s'imaginent  être  Fidèles ,  Pieux ,  Saints ,  &  qui  néan- 
moins font  fort  avides  des  Biens  de  ce  Siècle.  Si  on  leur  fournis- 
foit  un  aujji  beau  prétexte ,  que  celui  qii'ils  trouveroient  dans  cet- 
te hypothefe,  quelle  confufion  de  toutes  c  ho  fes  ne  pour  r  oit-il  pas  en 
provenir  ? 

Il  n'y  a  pas  plus  moien  de  juftifier  ou  d'excufer  St.  Auguftin  , 
de  ce  qiiaïant  condamné  d'abord  toute  Violence  pour  caufe  de  Re- 
ligion ;  après  les  vives  &  longues  disputes  qu'il  eût  en  fuite  avec 
les  Donatiftes ,  //  changea  de  fentiment ,  de  forte  qu'il  en  vint 
à  ne  pas  defaprouver  toute  forte  de  Violence  &  de  Contrainte, 
pourvu  qu'elle  n'allât  pas  jusqu'à  la  mort  ;  &  que  même  enfin 
il  approuva  non  feulement  toutes  les  Peines ,   qui  notaient  pas 

*****  3  l'efpé- 
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fefpérance  du  repentir  ,  c'efl-à-dire ,  toute  Tunition  ,  à  la  mon 
près,  mais  encore  il  enfeigna  quou  devoit  les  infliger;  afin  que  les 
Hérétiques ,  épouvantez  par  là ,  fujfent  contraints  à  embrajfer  la 
véritable  Poitrine.  Mr.  Barb.eyrac,  £s> plufieurs  autres , ont 
avec  rai  fou  cenfuré  ce  fentiment  de  St.  Auguftin  &c. 

En  vérité,  û  un  Docteur  de  ce  caractère,  &  capable  de  don- 
ner dans  de  tels  excès,  rencontre  quelquefois  la  Vérité,  ou  la 
propofe  d'une  manière  convenable  ;  n'a-t-on  pas  tout  lieu  de 
croire ,  que  c'eft  par  un  pur  hazard  ?  Mais  j'ofe  dire  encore , 
qu'il  n'y  a  peut-être  jamais  eu,  à  tout  prendre,  de  plus  mauvais 
Interprête  de  l'Ecriture.  Et  néanmoins  voilà  cet  homme,  qui 
eit  le  Père  de  la  Morale  Scholaftique ,  &  aufiî ,  chez  bien  des 
gens,  le  Père  de  la  (  i  )  Théologie  moderne! 

Je  puis  me  parler  de  rien  dire  ici ,  pour  juftifler  l'autre  exem- 
ple que  j'avois  allégué  des  fautes  idées  de  St.  Augnfiin ,   tou- 
chant le  droit  réciproque  qu'il  donne  à  un  Mari  &  une  Fem- 
me ,    de  céder  le  pouvoir  qu'ils  ont  fur  le  corps  l'un  de  l'autre. 
<a) ™lfuf" ' Mr.  Buddeus  (a)  ne  fait  qu'indiquer  &  approuver  les  réponfes 
(b)  a.,,  xvi.  du  P.  Ceillier,qu.Q  je  crois  avoir  aflez  refutées  (  b)  dans  ma  Dé- 
**>***"    fenfe. 

SAINT    LEON. 


St.  Léon,  au  jugement  de  Mr.  Du  pin,  nefl  pas  fort  fertile 
fîir  les  points  de  Morale  :  il  les  traite  ajfez  féchement ,  &  d'uue 
(c)vhiftT4,  manière  qui  divertit,  plutôt  quelle  ne  touche.  Mr.  Buddeus  (c) 
dit  là-demis,  que  tout  le  monde  ne  fera  peut-être  pas  de  cet  avis. 
Je  ne  l'ai  jamais  cru;  &  je  ne  penfe  pas  que  Mr.  Dupin  fe 
foit  flatté  d'une  chofe  qui  arrive  fi  rarement.    Mr.  Buddeus  ne 

s'at- 
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(i)  Voici  ce  que  dit  Ià-deflus  Mr.  Bud- 
beus,  dont  je  vais  rapporter  les  propres  pa- 
roles en  original.  Non  itaque  erraiierit ,  qui 
dixerk ,  Theohg'u  Scholaftko-Syftematia.  fontem 
pr&cipuum  ,  m  Ecclefià  Occidentali ,  fmjfe  A  u- 
Gustinum.  Fingere  principia ,  deducere  ex  bit 
eonclufiones  in  infinitum ,  ratiociniis  poti-is ,  (jtt.hrn 
Scriptun  niti  teftimoniis ,  feâlari  qiuftiones  cu- 
riofas ,  ingemum  potiits ,  quant  truditionem  ,  que. 
Linguarum  ty  Hifloriarum  notifia  confiât  ,prode- 
re ,  v  qus.  reliqua  funt ,  in  hocce  Hipponen- 
fium  Pmj'Ac  notait ,    Thtologu  Thctkt-Schtlas- 


tict  fere  propria  funt.  Cerie  httct  ab  Augufh- 
no  maxime  didiccrunt  Scholajlici  Doâloret ,  cujus 
quippe  in  Occidentali  EccUJiÂ  ,  ob  ingeniï  dotes, 
in  tjlâ  Litterarum  jam  tum  invale/ctnte  barbarie, 
maxime  confpkuas,  fumma  fuit  aucloritas ,  ut 
ejus  décréta  Oraculorum  inflar  cjjent ,  tandtmqut 
ipfi  prttferrentur  Scripturt,.  I  s  a  g  o  S.  Lib.  II. 
Can.  I.  §  7.  pag.  351.  Voilà  un  excellent 
Dofteur  !  qui  forge  des  Principes  ,  &  les 
pouffe  à  toute  outrance  ;  qui  cherche  des 
Queftions  curieufes;  qui  montre  de  l'efprit, 
plutôt  que  le  farcir,  qui  dépend  de  la  con- 
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s'attend  pas  non  plus  fans  doute  ,  que  tout  le  monde  approuve 
le  jugement  qu'il  porte  d'une  infinité  d'Auteurs ,  &  de  Matières, 
dans  fa  vafte  Collection  Hiftorique-Théologique. 

Je  ne  trouve  rien  dans  mon  Auteur ,  touchant  la  liberté  que 
fe  donna  Abdas  (ou  Abdaa)  Evoque  de  Snfe,  de  brûler  un 
Temple  confacré  à  l'Idolâtrie;  ni  fur  l'admiration  que  Théo- 
dore t  témoigne  pour  le  refus  que  fit  cet  Evêque,  de  repa- 
rer le  dommage;  aimant  mieux  perdre  la  Vie,  &  expofer  les 
Chrétiens  à  une  fanglante  Perfécution,  que  de  fe  réfoudre  à  une 
chofe  û  jufte.  Les  réflexions  que  j'avois  empruntées  ici  de  Mr. 
Bayle,  font  trop  folides  ,  pour  n'avoir  pas  l'approbation  de 
Mr.  Buddeus. 

GREGOIRE    le  Grand. 

Sur  Gre'goire  le  Grande  Mr.  (a)  Buddeus  en  dit  plus ,  t")M,A,M> 
que  je  navois  fait.  Il  met  là  l'époque  du  tems ,  auquel  la  Mo- 
rale commença  à  fe  corrompre  de  plus  en  plus.  Les  Siècles 
précédens  étoient,  en  comparai  fin ,  des  Siècles  d'or ,  pour  ainfl 
dire.  Mais  alors,  à  mefure  que  le  Chriftianisme  alloit  en  déca- 
dence, la  Morale  devint  féche  ,  décharnée ,  craffeufe,  miférable- 
ment  défigurée  par  les  Superftitions ,  enfuite  hériffee  des  fubtili- 
tez  épineufes  de  l'Ecole,  défigurée  &  gâtée  horriblement  par  des 
inventions  les  plus  ridicules  du  monde.  T)e  plus,  on  ne  vit  dans 
les  fix  Siècles  fuivans ,  que  peu  de  IDocleurs,  qui  méritaient  quel- 
que louange ,  par  leur  ejprit  ou  leur  /avoir ,  en  ce  genre  d'étu- 
de. Le  premier,  qui  fe  préfente  ici,  eji  le  Tape  Grégoire  I. 
furnommé  le  Grand.  On  le  loue  de  fa  piété  ;  mais  un  zélé, 
qui  n'étoit  pas  toujours  bien  réglé ,    a  été  le  fondement  de  la 

haute 

noiiïance  des  Langues  &  de  l'Hiftoire;  qui  les  Pélagiens?  il  femble  encore  Manichéen.  En 

fe  fonde  fur  fes  raifonnemens ,  plutôt;  que  fur  veut-i!  aux  Manichéens  ?le  voilà  presque  Péla- 

ce  que  l'Ecriture  nous  enfeigne  ;  &  qui  a  en  gitn.    Après  cela ,  la  voie  de  la   Rétractation 

allez  grand  nombre,   d'autres  iemblables  dé-  le  fauve.    Sic  ckm  Arianos  refutavit ,   credas 

fauts.    En  voici  un,    par  exemple,   que  Mr.  eum  favere   Sabellio;    ci'.rn  Sabellium  ,   Ario; 

Suddeus  n'a  pas  oublié.     Emporté  par  la  cha-  ckm  Pelagium ,  Manichaeis;  cùm  Manichœos, 

leur  de   1a  Dispute,  St.  Auguftin  femble  pas-  Pelagio.     Nec  ipfe  hoc  dijfimttlat  ;  ut  t  amen  qui 

fer  d'une  extrémité    à  l'autre.     Quand  il  a  à  incautiùs  àicla  erant ,  emendare  laforet  &c.  Isa- 

faire  avec  les  Ariens,  on  diroit  qu'il  eft  Sabel-  gog.  Hist.  Theol  Lib.  II.  Cap.  VII.  §. 

lien.    S'agiffoit-il  de  réfuter  les  Sabelliens  ?   on  4.  fag.  1051. 
le.  prcndroit  pour  Arien.    Disputc-t-il  contre 
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haute  idée  qu'on  s'en  e fi  faite.  Il  femble  d'ailleurs  avoir  fait  con- 
fifier  une  grande  partie  de  la  Religion  dans  les  Rites  &  les  Céré- 
monies,  à  l'augmentation  S>  la  multiplication  desquelles  il  fe  don- 
noit  presque  entièrement  ;  d'où  vient  qu'il  paffe  communément  pour 
le  Père  des  Cérémonies.  Mais  par  cela  même  il  a  fait  plus  de 
mal y  que  de  bien  à  la  vraie  Tiété  &  la  vraie  Sainteté,  auxquel- 
les la  Théologie  Morale  fraie  le  chemin.  'De  là  il  efi  aujjl  arri- 
vé,  que  la  Religion  a  dégénéré  en  pure  Superfiition Dans 

fes  Commentaires ,  &  fes  Homélies  fur  quelques  Livres  de  l'Er 
criture ,  Grégoire  ne  s'embarrajfe  guéres  du  fins  littéral,  &  il  fe 
jette  fur  les  Lieux  Communs ,  pour  montrer  la  fécondité  de  fin 
efprit.  Il  le  fait  même  dans  le  principal  de  fes  Commentaires,  ou 
fis  Morales,  en  35.  Livres,  fur  Job,  qui  ne  font  quune  efpéce 
de  Répertoire  de  Morale,  où  il  laijfe  à  d'autres  le  foin  d'expliquer 

le  fins  de  l'Auteur  Sacré On  a  aujfi  XII.  Livres ,  {ou  XIV. 

filon  la  nouvelle  Edition  publiée  en  1705-.)  de  fes  Lettres,  où  il 
ne  parle  guéres  que  de  ce  qui  regarde  la  'Discipline  Ecclefiafiique. 
Car,  dans  ce  Siècle ,  l'extérieur  de  la  Religion  étoit  ce  qui  occu- 
poit  le  plus  les  DotJeurs  de  l'Eglifi  ;  ils  négligeaient  presque  en- 
tièrement le  foin  de  régler  le  cœur.  D'où  vient  qu'alors  l'autori- 
té des  Canons  faits  dans  les  Conciles,  étoit  plus  grande, 
que  celle  de  l'Ecriture  ;  auffi  commença-t-on  à  les  recueillir  avec 
grand  foin  &c.  C'efl  ce  que  remarque  Mr.  Buddeus.  On  ver- 
(1)  tt<!>.xvn  ra  Ca")  dans  ma  Défenfe,  d'autres  traits  du  caraftére  de  cet  Eve- 
que  de  Rome. 

Voila  tout  ce  que  j'ai  trouvé ,  qui  fe  rapportoit  à  la  préfen- 
te Dispute ,  dans  le  nouveau  Livre ,  dont  je  viens  de  donner 
quelques  Extraits.  La  conclufion  générale ,  qui  en  réfulte ,  à 
mon  avis ,  c'efl  qu'à  penfer  conféquemment ,  il  faut  que  Mr. 
Buddeus  n'ait  pas  des  'Pérès  une  idée  plus  magnifique,  que  je 
n'en  ai,  &  que  bien  d'autres  n'en  ont.  Je  n'ignore  pas,  que  tou- 
tes les  extrémitez  font  vicieufes.  Je  fai  auffi  ,  qu'il  eft  fouvent 
difficile ,  de  fixer  &  de  garder  le  jufte  milieu.  Mais ,  fur  le  point 
dont  il  s'agit,  la  chofe  me  paroît  afTez  aifée,  dès-là  que  l'on  con- 
vient de  certains  défauts  &  généraux  ,  &  particuliers ,  qui  fe 
font  fi  bien  fentir  dans  ces  Anciens  Docteurs  de  l'Eglife.    La 

di- 

(  1  )   Adcurati  diligenterque  dïspiciendum ,    ne    injurii.  C'eft  ce  que  dit  Mr.  Buddeus,  eni 
dnm  medejït  yideri  vol»mns ,  in  ver'itatem  Jimus    traitant  du  milieu  qu'on  doit  ici  teDir ,  I  s  *- 
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diverfité  de  penfées  fur  l'application  à  quelques  exemples ,  ne 
fauroit  produire  ici  de  différence  confidérable.    Et  un  peu  en 
delà,  ou  en  deçà,  que  d'autres,  à  nôtre  goût,  s'éloignent  du 
point  précis,    c'eft  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  de  disputer. 
On  s'expofe  alors  imprudemment  à  une  rétorfion ,   qu'il  n'elt 
pas  facile  d'éluder.     Si  vous  reprochez  aux  autres ,  qu'ils  font 
âpres  à  cenfurer  les  T 'ères,  qu'ils  lefont/?//.r  borne  ni  mefure; 
ils  pourront  vous  répondre,  que  vous  êtes  vous-même  trop  mol 
&  trop  indulgent,  &  que  vous  ôtez  d'une  main  ce  que  vous  avez 
donné  de  l'autre.     Ils  vous  oppoferont ,   qu'il  eft  de  l'intérêt 
de  la  (  i  )  Vérité  même  ,  de  ne  rien  diffimuler  ni  flatter ,  pour 
ne  lahTer  aucune  occafion  ni  aucun  prétexte  à  ceux  qui  s'entê- 
tent du  Préjugé  de  l'Autorité  Humaine  ;  fur  tout  quand  il  efl 
joint,  comme  ici,  avec  le  Préjugé  de  l'Antiquité.    Us  vous  di- 
ront ,  qu'on  doit  bien  prendre  garde  foi-même ,  de  ne  pas  con- 
ferver  imperceptiblement  quelques  reites  de  ces  fortes  de  Pré- 
jugez, fi  trompeurs  &  û  puiffans;  &  que  lé  défir  de  chercher 
à  adoucir  ou  exeufer  des  exprefîions  &  des  penfées,  qui  ont 
tout  l'air  d'être  fauffes  ou  fort  outrées ,    dans  tel  ou  tel  en- 
droit d'un  Père  de  l'Eglife ,  au  génie  duquel  elles  conviennent 
beaucoup  ;    peut  fort  bien  venir  de  quelque  intérêt  caché  de 
Parti,    de  quelque  liaifon  fecréte   &  indirefte  avec  certaines 
Opinions   favorites ,    dont  vous  favez  bien  qu'ils  ne  convien- 
droient  pas  avec   vous.    Je  veux  que  cela  ne  foit  pas ,    &  je 
n'ai  garde  d'aceufer  perfonne  légèrement  de  pareilles  chofes  :  mais 
vojis  devez  auili  éviter  les  Jugemens  téméraires,  &  l'affeétation 
de  prendre  à  partie  ceux  qui  s'éloignent  fi  peu  de  vos  fentimens, 
qu'à  peine  peut-on  s'en  appercevoir.  Pour  moi,  plus  je  me  tàte 
&  me  retàte,  &  moins  je  découvre  quoi  que  ce  foit  qui  ait  été 
capable  de  me  porter  à  chercher  en  aucune  manière  de  quoi 
rabbaifîèr  le  vrai  mérite  des  Téres,   plus  que  celui  de  toute 
autre  forte  d'Ecrivains ,  &  des  plus  indifférens ,    dont  j'ai  dit 
ma  penfée  avec  la  même  liberté,  en  donnant  l'Hiiloire  de  la 
Morale ,  qui  m'y  engageoit  néceflairement.    J'ai  jugé  des  uns 
&  des  autres  par  la  nature  des  chofes  mêmes,    telles  qu'elles 
me  paroiffoient  ;  car  enfin  je  ne  puis  voir  que  par  mes  yeux. 

Ce- 


6  0  0.  Hist.  Théo  t.  Lib.  II.  Cap.  III.  §  13.  pag.  6dS. 
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Cependant,  û  l'on  peut  me  convaincre  par  de  bonnes  raifons, 
que  j'aie  rien  dit ,  au  défavantage  des  Pérès ,  qui  foit  peu  ex- 
act ,  ou  véritablement  outré  ,  foit  que  j'aie  parlé  après  d'au- 
tres,  ou  de  moi-même;  je  me  fens  aflez  de  courage,  pour 
me  retracter  inceffamment.  J'en  ai  donné  des  preuves  réelles , 
dans  deux  ou  trois  endroits  de  cette  Défenfe  même  ;  &  on 
en  verroit  ici  de  nouvelles ,  fi  Mr.  Buddeus  avoit  prouvé 
quelcune  des  chofes  où  il  s'eft  déclaré  d'autre  avis ,  que  moi. 
Avouer  qu'on  s'eft  trompé  ,  &  avouer  qu'on  eft  Homme, 
c'elt ,  félon  moi ,  la  même  chofe.  Un  tel  aveu  peut-il  faire 
de  la  peine ,  pour  peu  que  l'on  fe  connoùTe  ? 


A  Groningne ,  ce  17.  Janvier  17x8. 
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PERES    DE    L'EGLISE: 

Où  en  défendant  un  Article  de  la  Préface  fur  Pufendorf, 
contre  V  Apologie  du  P.  Ce  il  lier  ,  on  fait  diverfes  ré- 
flexions fur  plufieurs  matières  importantes. 

CHAPITRE     PREMIER. 

Réflexions  générales  ,  fur  V Autorité  des  Téres  ,  fur  le  caractère 
de  leur  Apologifle ,  ïêfur  l'état  de  la  quejtion. 

$•  I-  ^j^^^^^LE  ne  v°is  rien  de  plus  desagréable  dans  le  métier  d'Au- 
teur, que  les  querelles  qu'il  attire  aifément  à  ceux  mê- 
me qui  les  fuient.  Pour  peu  qu*on  veuille  voir  par  fes 
propres  yeux  ,  &  qu'on  ufè  de  la  liberté  naturelle  que 
chacun  a,  de  dire  naïvement  ce  qu'il  penfe,  il  fe  trou- 
ve toujours  des  Efprits  fuperbes ,  ou  prodigieufement 
entêtez,  qui  regardent  cela  comme  un  attentat  fur  l'em- 
pire fouverain  dont  ils  fè  font  emparez,  ou  comme  leur  appartenant  en  propre,  ou 
comme  l'exerçant  au  nom  de  quelques  autres  perfonnes,  à  qui  ils  l'ont  déféré.  S'ils  fè 
contentoient  de  réfuter  honnêtement  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  opinion,  on  pour- 
roitleur  paner  un  zèle  trop  vif,  maisjusques  là  innocent,  &  leur  laifler  débiter  tout 
à  leur  aifedes  raifons  ou  vifiblement  frivoles,  ou  déjà  fuffifamment  difeutées.  Mais 


ils  s'empêchent  de  porter  aux  derniers  excès  les  marques  de  leur  haine  &  de 
leur  colère.  Le  meilleur  en:  fans  doute  de  diflïper  6c  d'émouflèr  ces  traits  en 
les  mépnfant  :  mais  l'intérêt  de  la  Vérité  ne  permet  pas  toujours  de  fe  borner 
là.  Bien  des  gens  fe  lauTent  furprendre  à  la  hardkfle  d'un  Difputeur  ,  dont  ils 

A  ne 
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ne  peuvent  ou  ne  veulent  point  examiner  les  raifonnemens.      C'eft  perdre  la 
caufê  ,  dans  leur  efprit  ,  &  fe  reconnoître  vaincu  ,     que  de  garder  le  filence. 
Mais  cela  ne  fe  vérifie  jamais  mieux  ,  qu'en  matière  d'Opinions  où  il  y  a  quel- 
que chofe  de  lié  avec  celles  qui  divifênt  les  Hommes  en   Partis  d'une  étendue 
confidérable,  &  fur  tout  en  Partis  de  Religion.  11  faut  bien  alors,  malgré  la  répu- 
gnance qu'on  a  pour  les  Conteftations,  fë  réfoudre  quelquefois  à  facrifierfon  repos 
au  Bien  Public.  C'eft  fur,  ce  pié-là  quej'cntreprens  aujourdhui  une  Défenfè,  pour 
(»)L'an-   laquelle  on  peut  voir  par  le  tems  (a)  feul  de  l'Attaque,  que  je  ne  me  fuis  nul- 
j'Vcîis  m-  lement  prefle.     Je  tâcherai ,  autant  qu'il  me  fera  poffible  ,  d'ôter  à  la  Difpute 
«ien  1716.  ce  qu'elle  a  de  fèc  Se  d'ennuiant  :  &  elle  fe  trouve  de  nature  à  me  fournir  oc- 
cafion  de  dire  bien  des  choies  ,     qui  dédommageront  peut-être  le  "Lecteur  de 
celles  qui  ne  méritent  fon  attention  qu'autant  qu'elles  fervent  à  montrer  en  mê- 
me tems  le  foible  de  l'Adverfaire  ,  Se  de  la  Caufê  qu'il  foûtient. 

§.  II.  J'a  1  à  combattre  deux  fortes  de  Préjugez  ,  qui  font  beaucoup  d'im- 
prelîion  fur  les  Efprits ,  Préjugez  d'Autorité  ,  Préjugez  de  Religion.  Mais 
heureufêment  ils  font  ici  dépouillez  de  ce  qui  leur  donne  le  plus  de  force  ,  6c 
qui  les  rend  le  plus  contagieux  ,  je  veux  dire  ,  des  apparences  de  la  Raifon, 
dont  ils  fe  couvrent  fouvent.  Mon  Adverfaire  commence  par  fe  trahir  lui- 
même  :  on  dirait  qu'il  a  voulu  avertir  d'abord  fes  Lecteurs  d'être  bien  en  gar- 
de contre  les  écarts  &  les  fophifmes  ,.  dans  lefquels  le  jettera  infailliblement  la 
préoccupation  dont  il  fe  montre  tout  rempli.  Voici  le  commencement  de  là 
Dijfertation  Préliminaire  fur  Pautorité  des  Pérès  de  PEgli/è.  „  De  tout  tems  (  dit- 
„  il)  les  Hérétiques  ont  eu  pour  maxime  de  ne  reconnoître  pour  régie  de  leur 
„  foi,  que  la  feule  Ecriture  Sainte.  Prefque  tous  n'ont  eu  que  du  mépris  pour 
„  les  traditions  Apoftoliques  ,  dont  les  Pérès  de  l'Eglife  étoient  les  Dépofitai- 
„  res.  Et  fi  quelquefois  ils  y  ont  eu  recours  ,  ce  n'a  été  que  dans  des  points,. 
„  où  ils  fe  les  ont  cru  favorables.  Jamais  ils  ne  les  ont  reçues  univerfellement. 
„  Il  n'eft  pas  difficile  d'en  deviner  la  raifon.  La  Tradition  des  Apôtres  ,décla- 
„  rée  par  le  témoignage  unanime  que  les  Pérès  de  chaque  Siècle  rendent  à  une 
„  vérité  Catholique  ,  eft  une  loi  claire  ,  évidente  ,  incapable  d'altération.  Mais 
„  il  n'en  êft  pas  de  même  de  l'Ecriture  Sainte.  Oblcure  ÔC  fufceptible  de  plu- 
„  fieurs  fens  ,  ils  l'ont  crue  bien  plus  propre  pour  appuyer  leurs  erreurs.  Et 
„  fous  le  fpécieux  prétexte  de  n'enfeigner  qu'une  doctrine  infpirée  de  Dieu,  ils 
„  ont  (éduit  les  Peuples  ,  en  leur  donnant  pour  oracles  du  Saint  Efprit  des 
„  erreurs  grofficres  &  des  nouveautez  profanes  ,  qui  étoient  les  productions  de 

„  l'efprit  de  menfonge.  Ainfi  en  uférent  les  Marcionites ,  les  Cértnth'tens  &c 

„  Ce  mépris  pour  l'Antiquité  s'eft  fur  tout  fait  remarquer  dans  les  Hérétiques 
„  des  derniers  Siècles.  La  plupart  d'entre  eux  non  contens  de  rejetter  l'auto- 
„  rite  des  Pérès  de  l'Eglife  ,  à  caufê  de  l'oppofition  qui  fe  trouvoit  entre  les 
,,  erreurs  qu'ils  avançoient,  8c  les"  fentimens  des  Anciens,  les  ont  encore  char- 
„  gez  d'injures  Se  de  calomnies. 

§.  III.  Apre' s  un  tel  début ,  je  pouvois,  ce  me  femble  ,  me  contenter 
de  dire  au  P.  Ceilïier. ,  pour  toute  réponié  :     „  A  quoi  bon  m'attaquez-vous,  ÔC 

„  pour- 

(  1  )  \  oiez  ,  par  exemple,  Jacob.  Lec-    JeanDailie',   Ht  Ufu  Patrum  ,  Lib.  II. 

ïius  ,  adverfus  Codjcis  Fabriani    t«    Cap.  II.  &  la  Préface  cTÉdmond  Auber- 

sià-zx,  LU.  1.  Htgat.  VIII.  pag.  60,,  cr/é^g.     tin  ,    fur    fon  Traité  Dt  Euchanflu  Sacra-* 

mtnu» 
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„  pourquoi  prendrois-je  la  peine  de  me  défendre  ?  Quand  on  di/pute,  il  faut 
„  raifonner  fur  des  principes  reconnus  de  part  &  d'autre  ;  fans  quoi  c'eft  fe 
„  battre  les  yeux  fermez.  Pofé  que  vous  vouluflîez  convertir  un  Paien,  n'au- 
„  roit-il  pas  lieu  de  fe  moquer  de  vous,  fi ,  avant  que  de  l'avoir  convaincu  par 
„  la  Rahon,  qu'il  n'y  a  qu'un  fèul  vrai  Dieu,  Se  que  ce  DiEU-s'eft  révélé 
„  dans  les  Livres  du  Vieux  &  du  Nouveau  Teftament,  vous  lui  alliez  dire,que,  <fc 
„  tout  tems  les  Païens  ont  eu  pour  maxime  de  ne  reconnaître  que  les  Divinhez  &  les  Cul- 
„  tes  Idolâtres  qu'ils  reçoivent  fur  une  ancienne  Tradition  ;  &  que  c'eft  pour  cela  qu'ils 
„  rejettent  f  Autorité  de  P  Ecriture  Sainte  ,  qui  condamne  leurs  erreurs.  L'applica- 
,,  tion  eft  aifée  ,  Se  le  ridicule  encore  plus  grand  ,  dans  la  manière  dont  vous 
„  vous  y  prenez  contre  moi.  Vous  êtes  Catholique  Romain  ,  Se  de  plus  Moi- 
„  ne  :  moi,  je  fuis  Proteflant  ,  &  Séculier.  Je  fuppofe  ,  que  vous  avez  étu- 
„  die  vôtre  Religion,  Se  que  vous  y  êtes  attaché  de  bonne  foi  :  vous  devez,  fi 
„  vous  avez  tant  foit  peu  d'équité  ,  faire  ,  à  mon  égard  ,  la  même  fuppofition. 
„  Or  vous  (avez  bien  ,  Se  vous  le  dites  vous-même  ,  qu'en  qualité  de  Protêt» 
„  tant ,  je  ne  puis  reconnoître  d'autre  Régie  de  ma  Foi  &  de  mes  Mœurs, 
„  que  l'Ecriture  :  ainfi ,  qu'il  y  ait  tant  d'oppofition  qu'il  vous  plaira  entre  ce 
„  que  vous  appeliez  mes  erreurs ,  Se  les  fentimens  des  Pérès  de  l'Eglifë,  il  me 
„  fuffit  que  ces  fentimens  foient  ,  félon  moi ,  contraires  à  l'Ecriture  ;  Se  en 
„  cela  je  ne  fais  que  fuivre  la  maxime  que  les  Pérès  des  premiers  Siècles  ont 
„  eux-mêmes  donnée  ,  comme  on  vous  (  i  )  l'a  prouvé  par  quantité  de  paflà- 
„  ges  de  leurs  Ecrits.  De  forte  que  ,  dans  vôtre  propre  fuppofition,  je  pour- 
„  rois  toujours  renverfer  l'Autorité  des  Pérès  par  elle-même.  Vous  emploiez, 
„  je  l'avoue  ,  quarante  pages  de  vôtre  Livre  à  tâcher  d'établir  la  néceffité  de 
„  cette  Autorité  ,  indépendante  de  l'Ecriture  ,  pour  fonder  une  prétendue 
„  Tradition  ,  dont  vous  fentez  bien  que  vous  avez  grand  befbin.  Mais  vous 
„  ne  faites  que  repeter  gravement  ce  qui  a  été  mille  fois  dit ,  &  mille  fois  ré- 
„  futé  :  vous  débitez  bien  des  chofes ,  qui  ne  font  rien  au  fujet.  Permettez- 
„  moi  de  vous  renvoier  à  nos  Auteurs  ,  &  de  ne  pas  perdre  mon  tems  à  les 
„  copier.  Vous  ne  tenez  pas  vous-même  les  Pérès  pour  infaillibles ,  comme  il 
„  faudroit  qu'ils  le  fuflènt  félon  vos  principes  :  6c  vous  voulez  nous  paier  d'u- 
„  ne  diftinftion  précaire  ,  entre  les  (a)  Pérès  conftderez  comme  dêpojîtaires  des  tiiltn.  ' 
„  Véritez  non  écrites  ,  que  le  Fils  de  Dieu  oufes  Apôtres  nous  ont  enfeignées,  &  ces  t?XXIV« 
„  mêmes  Pérès  conftderez  comme  des  hommes  d,une  vie  fainte  à  la  vérité,  mais  néau- 
„  moins  fujet  s  à  fe  tromper  dans  les  chofes  qtPils  enfeignent  félon  leur  propre  efprit  & 
„  leurs  connoijjances particulières .  Fort  bien,fi  vous  nous  donniez  une  régie  fûre,pour 
„  connoître  quand  c'eft  que  les  Pérès  foutiennent  le  premier  de  ces  perfonnages,plu- 
„  tôt  que  le  dernier.  Cç/?,  dites-  vous  (b), lors  qu'ils  conviennent  tous  touchant  un  dog-  (b)  ?»t, 
„  me  de  foi.  Mais  premièrement  vous  confondez  ici  les  (  2  )  faits  palpables,  2c  à  l'é-  xxx  v' 
„  gard  desquels  on  peut  tirer  des  conféquences  certaines  de  la  Tradition,  avec  des 
„  Dogmes  Se  des Ufages  (3)  fur  lesquels  elle  eft  fort  fujette  à  caution.  De 
„  plus  on  vous  a  cent  fois  prouvé  ,  d'un  côté  ,  que  les  Pères  fe  font  accordez 

fort 
mtnto.  l'aurai  occafion  d'en  alléguer  un  exem-  de  Home  ,  une  Ville  de  Conftantinoplt.  Pag. 
pie  ci-defîbus,  Chaf.  X.§.  6.  XXXVI. 

(i)  Qu'il  y  a  une  Ville  de  Pans,  une  Ville        (3I  Le  Bàtémt  des  En/ans,  la  Préfenct  réélit 

Ai  <to 
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„  fort  généralement  fur  (  i  )  des  choies  reconnues  aujourd'hui  de  tout  le  mon- 

„  de  pour  erronées  ;  de  l'autre  ,  qu'il  n'y  a  aucun  des  Dogmes  6c  des  Ufàges 

„  controverfèz  ,  fur  quoi  les  Pérès  conviennent  tous  :   6c  l'on  vous  foûtiendra 

„  toujours  avec  raifbn  ,     que ,  quand  cela  lèroit ,     l'Autorité  de  ces  Docteurs 

„  non-infaillibles  ne  l'emporterait  point  fur  celle  de  l'Ecriture.       On  vous  a 

„  pourtant  montré,  que,  dans  les  Pérès  des  premiers  Siècles,  c'eft- à-dire,  com- 

(»)t)s.      „  me  vous  les  appeliez,  (  a  )  des  Siècles  d'or  de  l'Eglife,  ou  il  n'y  a  rien  de  tout 

"u         „  cela  ,     ou  l'on  y  trouve  des    chofes  toutes  contraires.       Vous  dites,  que, 

(b)p^s.      n  (b)jt,  dans  vôtre  fuppojîtion,  les  Pérès  de  PEgli/e  potaoient  errer,  PEglife  feroit 

XXXY'      w  elle-même  fujette  à  Perreur        Je  ne  vous  demande  pas  ce  que  vous  entendez 

„  par  cette  Egli/è,  que  vous  prétendez  devoir  être  infaillible  ;    fur  quoi  vous 

„  favez  bien  qu'il  y  aurait  grande  matière  à  conteftation.     C'eft  aflez  ,  qu'on 

„  puiflè  vous  prouver  démonftrativement ,  qu'il  n'y  a  ni  ne  fauroit  y  avoir  de 

„  Société  Eccléfiaftique  qui  foit  infaillible  ,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne 

„  foit,  de  vôtre  propre  aveu,  compofée  d'Hommes  tous  fujets  à  l'Erreur.  Dès- 

„  là,  celle  qui  fs  vantera  le  plus  de  fon  infaillibilité  ,  fe  rendra  fufpecte  d'avoir 

„  le  plus  de  befoin  de  s'arroger  ce  privilège  ,  pour  appuier  des  Opinions  6c  des 

„  Pratiques  qu'elle  ne  peut  juftifier  autrement.     Mais  ce  qui  met  dans  une  plei- 

„  ne  évidence  la  faufleté  de  vos  principes,  c'eft  que  vous  êtes  réduit  à  élever  vô- 

„  tre  édifice  fur  les  ruines  de  l'Ecriture  Sainte  ,  6c  par  conféquent  fur  celles  de 

„  la  Religion  Chrétienne.     Cette  Ecriture  ,   que  vous  ne  l'auriez  nier  être  le  pré- 

„  mier  fondement  de  toute  la  Religion  ,  eft,  à  vôtre  avis  ,  objcure  ,  &  fufcepti- 

„  ble  de  plujieurs  fens  ,dans  les  chofes  mrmes  néceflaires  au  Salut.     A  quoi  nous 

(c)Pjr.     „  fèrt-elle  donc,  5c  pourquoi  en  (c)  recommandez- vous  la  lecture  ?     11  faut, 

aïs, 2î«.    n  dites- vous,  y  joindre  la  Tradition.     Mais  les  Ecrits  des  Pérès  ,  que  vous  nous 

„  donnez  pour  les  Dépositaires  de  cette  Tradition ,  font-ils  plus  clairs,  que  l'E- 

„  criture?  D'où  viennent  donc  tant  de  difputes  qu'il  y  a  eu,  Se  qu'il  y  a  encore,  fur 

„  une  infinité  de  pailâges  des  Péres,que  l'un  tire  d'un  côté,l'autre  de  l'autre?  La  bel- 

„  le  idée  que  vous  nous  donnez  de  PEfprit  de  Dieu,  qui  a,  félon  vous,  répandu 

„  tout  exprès  une  obfcurité  impénétrable  fur  les  Ecrits  des  baints  Hommes,  dont  il 

„  dirigeoit  la  plume,  pour  nous  renvoier  à  des  Ecrits  de  gens  ,qu  il  abandonnait 

„  à  tous  les  défauts  de  l'Humanité,  de  leur  Education,  de  leur  Tempérament,  de 

„  leur  Siècle, de  leur  manière  de  penfèr  ,  d'étudier  6c  d'écrire  !  A  Dieu  ne  plai- 

„  fe  ,  que  nous  donnions  ici ,  comme  vous  faites  ,  un  démenti  formel  à  l'E- 

ixx'tT'  »  cr'ture  même,  (  d  )  qui  nous  enfeigne  clairement,  (  2  )  qu  elle  eft  claire  dans 

tr  J»<v.'    J?  toutes  les  chofes  qu'on  doit  favoir  !     Eft-il  poffible  d'ailleurs  ,  que  vous  ne 

&%?'  *'  ,,  preniez  pas  garde  que  ce  principe  ,  fi  injurieux  au  St.  Efprit ,  bien  loin  de 

xixT  "   fervir 

cxi'x.ioî.  du  Corps  &du  Sang  de  J.  Chrift  dans  l'Eucha-  Décemt.  1718.  pag.  167,  168.  „  Ne  s' eft-il  pas 

II.  a*.  IV,'  riftie  ,  les  Sept  Sacriment  de  l'Eglife  Romaine  „  pu  faire  ,  que  ceux  qui  ont  connu  les  Apô» 

»>  1.  Stc.     &c.     Le  P.  Ceillier  met  mal-à-propos  au  mê-  „  très  aient  mal  pris  leur  fentiment   ,     8c  fc 

me  rang,  la  néceffité  des  Bonnes  Oeuvres  pour  „  foient  imaginez  avoir  reçu  d'eux  uneDoc- 

le  Salut ,  que  perfonne  ne  lui  nie ,  &  qui  eft  „  trine ,  qui  dans  le  fond  feroit  erronée  ?  Cer- 

fi  clairement  contenue  dans  l'Ecriture,  qu'elle  ,,  tainement  cela  fe  peut ,  car  il  7  a  des  exem- 

n'a  nul  befoin  du  fecours  de  la  Tradition.  „  pies  de  pareilles  méprifes.  Papas  (apudEu- 

(  1  )  Voici  ce  que  dit  un   Auteur  Catholi-  „  s  1  b.  H.  E.  III.  39.  )  difoit  tenir  des    Apô- 

que  Romain  ,  dans  l'Extrait  du  Livre  même  „  très  l'Opinion  ,   que  les  Saints  régneraient 

de  mon  Cenfeur  ,    Europe   Savants,  „  un  jour  fur  la.  Terre  avec  J.  Ch.  pendant 

„  mille 
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„  fervir  à  vôtre  caufe  ,  la  détruit  de  fond  en  comble.  Car  ,  s'il  y  a  une  Tra- 
„  dition  8c  une  Autorité  infaillibles  ,  il  faut  de  toute  néceffité  que  nous  en  fo- 
„  yions  inftruits  &  aflûrez  par  l'Ecriture.  Ce  n'eft  pas  une  notion  commune, 
'„  que  la  Raifon  cnfcigne  à  tous  les  Hommes  :  il  n'y  a  qu'une  Révélation  bien  clai- 
„  re,  qui  pût  nous  convaincre  d'une  chofe  comme  celle-là  ,  qui  fuppofèroit  un 
„  miracle  perpétuel  de  la  Providence.  Si  donc  l'Ecriture  Sainte  elt  obfcure, 
„  comme  vou3  le  prétendez  ,  pourquoi  ne  le  fêra-t-elle  pas  dans  les  paflages,  fur 
„  lefquels  vous  fondez  l'Autorité  de  la  Tradition  6c  l'Infaillibilité  de  l'Eglife, 
„  comme  fuppléant  à  l'obfcurité  de  l'Ecriture?  Auffi  une  infinité  de  gens  font- 
„  ils  perfuadez  que  ces  paflages  ne  lignifient  rien  moins  ,  que  ce  que  vous  y 
„  trouvez,  11  ne  vous  refte  ,  pour  dernière  reflburce ,  que  de  dire  fans  de- 
„  tour  ,  que  vous  ,  &  vos  femblables  ,  qui  croiez  la  Tradition  8c  l'Infaillibi- 
„  lité  de  l'Eglife  autorifées  par  l'Ecriture  ,  êtes  tous  infaillibles  dans  l'explica- 
„  tion  des  paflages  obfcurs  que  vous  alléguez  en  preuve.  Je  ne  fài,  fi  vous  o- 
„  ferez  vous  attribuer  ce  privilège  :  mais,  en  tout  cas  ,  nous  aurons  autant  de 
„  droit ,  que  vous  ,  d'y  prétendre  ,  jusques  à  ce  que  vous  nous  ayiez  montré 
„  en  vertu  dequoi  nous  ne  l'aurions  pas ,  auffi  bien  que  vous.  Renoncez-y 
„  plutôt ,  comme  nous  le  faifons  de  bon  cœur  :  8c  alors  nous  voilà  à  deux  de 
„  jeu.  Si  chacun  de  vous  n'eft  pas  infaillible  ,  vôtre  Tradition  8c  vôtre  Infail- 
„  libilité  de  l'Eglife  ,  ne  font  fondées  fur  rien  ,  que  vous  puiffiez  m'oppofêr 
„  raifonnablement.  Vous  devez  d'autant  plus  laifTer  tout  cela  à  quartier  ,  que 
„  vous  n'êtes  pas  même  d'accord  entre  vous  fur  le  moien  de  connoître  cette 
„  Tradition  8c  cette  Autorité  Infaillibles  ,  puis  que  vous  n'avez  pas  encore  dé- 
„  cidé  ,  s'il  faut  s'en  rapporter  ou  aux  Conciles  fculs,  ou  au  Pape  ,  ou  auxCon- 
„  ciles  8c  au  Pape  joints  enfemble.  Cependant ,  mon  Révérend  Père  ,  vous 
„  vous  déclarez  d'abord  fans  façon  ,  comme  voulant  m'attaquer  par  de  tels 
„  principes ,  dont  je  ne  conviens  nullement  ,  8c  fur  lesquels  ceux  de  vôtre 
„  Communion  ne  conviennent  pas  eux-mêmes.  J'aurai  donc  beau  alléguer  les 
„  raifons  qui  me  paraîtront  les  plus  fortes  ,  pour  vous  prouver ,  que  les  Pérès 
„  le  font  trompez  ou  fur  les  Dogmes,  ou  fur  la  Morale  ;  vous  prétendrez,  ou 
„  que  je  n'entens  pas  bien  leurs  paflages  ,  ou  que  ce  qu'ils  dilènt  n'eft  pas  une 
„  erreur ,  parce  qu'autrement  ils  n'auraient  pas  été  fidèles  Dépofitaires  de  la 
„  Tradition ,  8c  que  l'Eglife  aurait  erré  ,  c'eft-à-dire  ,  en  raifonnant  toû- 
„  jours  fur  une  pétition  de  principe.  De  bonne  foi  ,  quand  on  eft  dans  une 
„  difpofition  comme  celle  où  vous  vous  montrez  fi  naïvement  >  n'eft-on  pas  ca- 
„  pable  de  s'aveugler  fur  les  chofes  les  plus  claires ,  d'avoir  recours  aux  plus 
„  frivoles  échappatoires  ,     de  faire  flèche  de  tout  bois  ,  8c  de  nier  qu'il  foit 


„  mille  ans  :  Et  ce  Dogme ,  quoi  que  faux, 
„  a  été  adopté  par  les  plus  grands  Hommes 
,>  du  Chriftianifme;  par  St.JuJiin,  St.  Innée, 
t>  Népos,  Vittorin,  LaBance  ,  Siilpice  Sévère , 
„  Terlullien,Q^Jul'ms  Hilirion,  Commoà'ianus ; 
„  qui ,  en  le  foûtenant  ,  croioient  défendre 
„  une  Vérité  Apoltolique.  Il  ferait  donc  bon 
„  de  nous  dire  ,  à  quelle  marque  on  peut 
„  connoître  que  les  Pérès  ne  fe  trompent 
„  point,  lorsqu'ils  nous  enfeignent  des  fenti- 
„  niens  qu'ils  difent   avoir  apris  des  Apôtres 


«jour 
„  ou  des  Hommes  Apoftoliques.  Car  voilà  un 
„  Dogme  faux ,  établi  fur  la  Tradition  la  plus 
„  refpeftable.  "  Ce  Journalilte  attendra  long- 
tems  la  folution  de  fa  difficulté. 

(î)  C'eft  ce  que  Mr.  D  upim,  Catholique 
Romain,  &Abbé,  reconnoit,  &  prouve  for- 
tement ,  dans  fa  Tkffertation  Préliminaire  fur 
U  Bible  ,  Liv.  I.  Chap.  X.  §.  2-.  où  il  allègue 
même  là-deiïus  des  paflages  de  quelques  Pé- 
rès ,  qui  ont  été  produits  par  les  Protsilanj, 
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„  jour  en  plein  midi  ?  Vous  ne  fauriez,  au  refte  ,  rétorquer  contre  moi  le  même 
„  foupçon  ,  avec  la  moindre  apparence  Car,  dès-là  que  je  regarde  l'Ecriture 
„  Sainte  comme  l'unique  Régie  de  la  Foi  6c  des  Mœurs  ,  pour  tous  les  Chré- 
„  tiens ,  en  tout  tems  6c  en  tout  lieu ,  &  que  je  la  tiens  claire  ,  comme  le  jour, 
„  dans  les  chofes  néceflaires  à  bal  ut  ;  que  les  Pérès  l'aient  bien  ou  mal  enten- 
„  due  ,  peu  m'importe  ,  puis  que  leur  Autorité  feule  n'eft  chez  moi  d'aucun 
„  poids.  Si  je  trouve  qu'ils  font  d'accord  avec  l'Ecriture  Sainte  ,  à  la  bonne 
„  heure,  je  n'en  fuis  pas  fâché,  ôc  je  les  en  loué'.  Mais  fi,  au  contraire  ,  je 
„  vois  qu'ils  établiflênt  des  choies  ou  directement  oppofées  à  l'Ecriture  bien 
„  entendue,  ou  qui  n'y  font  contenues  en  aucune  manière,  fuffent-ils  tous  dans 
„  l'erreur  ,  je  ne  m'en  mets  point  en  peine  ;  ma  Foi  n'en  eft  pas  pour  cela 
„  moins  établie  fur  un  fondement  folide.  Tout  ce  qui  s'enfuit  de  là,  c'eft  que 
,,  les  Pérès  n'étoient  pas  infaillibles ,  comme  vous  l'avouez  vous-même  de  cha- 
„  cun  d'eux  en  particulier.  Vous  n'avez  donc  aucune  raifon  de  préfumer,qu'en 
„  indiquant  les  erreurs  6c  les  défauts  de  la  Morale  des  Pérès  ,  j'aie  eu  deflèin 
(«)  Pas-  »  (a)  de  décrier  P /Jntiqtiité.  Je  n'ai  fait  que  la  fonction  d'Hiftorien  ,  qui  fuit 
a-  „  de  fiéele  en  fiécle  l'origine  6c  les  progrès  de  l'étude  de  la  Morale  commune  à 

„  tous  les  Hommes  ,  de  quelque  Religion  qu'ils  foient.  Et  je  ne  penfois  pas 
„  plus  à  déprimer  l'Autorité  des  Pérès  de  l'Eglife  ,  que  celle  des  Pbilo/ophet 
„  Païens  ,  que  vous  croirez  ,  je  penfe ,  m'être  fort  indifférente. 

§.  IV.  Je  demande  à  tout  Lecteur  éclairé  ,  qui  eft  capable  d'oublier  pour 
un  moment  qu'il  a  pris  parti  en  matière  de  Religion  ,  6c  de  fuivre  les  idées  du 
Sens  Commun  6c  de  l'Equité  Naturelle  ,  fi  je  ne  pourrais  pas  en  demeurer  là, 
aiant  à  faire  à  un  Antagonifte  qui  entre  en  lice  de  cette  manière  ;  6c  fi  l'on  n'a  pas 
tout  lieu  d'attendre  qu'il  ne  raifonnera  que  par  préjugé.  C'eft  auffi  ce  qui  ré- 
gne dans  tout  l'Ouvrage.  L'Auteur  s'y  foutient  parfaitement  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  dans  l'idée  qu'il  nous  a  donné  de  lui  dès  l'entrée  ,  comme  il  paraîtra  par 
toute  cette  Défenfe.  Je  vais  le  faire  toucher  au  doigt  par  quelques  remarques 
générales  ,  avant  que  d'entrer  dans  le  fond  de  la  matière. 

§.  V.  Le  P.  Ceillier  ou  n'a  point  compris  ,  ou  a  changé  tout  exprès  i'état 
de  la  queftion.  Il  fuppofe  ,  comme  on  le  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
j'ai  voulu  mêler  ici  les  points  controverfez  entre  l'Eglife  Romaine  6c  les  Pro- 
teftans.  Or ,  fi  l'on  fait  attention  6c  au  but  de  ma  Préface ,  6c  à  ce  que  j'ai  dit 
fur  les  Pérès  de  l'Eglife  ,  on  fe  convaincra  que  je  n'y  penfois  nullement.  C'eft 
par  une  pure  inadvertence  ,  comme  je  le  déclarerai  en  fon  lieu  ,  que,  dans  un 

)  paflàge  de  Mr.  Dupin,  j'ai  laiffé  quelque  chofe  qui  regarde  le  Culte  des 

<?es.      Car,  pour  ce  qui  eft  des  idées  de  l'Eglife  Romaine  fur  le  Célibat   6c 
j.  ijtfm.  ja  vaginite  ,  elles  font  trop  liées  avec  la  connoiflànce  des  principes  de  la  Mo- 
rale 

(i)  Voici  ce  que  je  viens  de  lire  dans  l'Ou-  „  point,  c'eft  un  fecours,  qui,  pour  ainfi  di- 

vrage  d'un  Jefuite.    "  Il  eft  vrai,  que  la  Rêvé-  „  re  ,  a  rendu  la  Raifon  à  elle-même  ,  &  qui 

„  lation  marque  des  régies  de  Morale  ,  qui  ,,  l'a  fait  rentrer  dans  fes  droits.  Les  Lumié- 

,,  n'ont  point  été  fuivies  dans  le  monde,  où  „  res  Surnaturelles  ,  toutes  divines   qu'elles 

„  l'on  s'eft  abandonné  a  un  dérèglement  coin-  „  font,  ne  nous  montrent  rien  ,  par  rapport 

„  me  univerfel  ;     &  auquel  les   Philofophes  „  à  la  conduite  ordinaire  de  la  Vie,  que  les 

„  Paiens   ,    avec  leurs  plus  belles  maximes,  „  Lumières  Naturelles  n'adoptent  par  les  ré- 

„  n'ont    point  apporté   un  remède  fuffifant.  „  flexions  exaftes  de  la  pure  Pkilofophie  :  les 

„  Mais  fi  la  Révélation  nous  a  aidé   en  ce  „  maximes  de  l'Evangile,  ajoutées  à  celles  deî 

„  Philo- 


(b)  Voira  (b 
chêp.  m.     Anges, 
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raie  Naturelle,  dont  je  traitois  ,  pour  que  je  dùflè  garder  le  filence  là-deffus. 
C'eft  un  exemple  fenfible  des  cas  où  (  a  )  les  Pérès  ,  comme  je  le  leur  ai  re-  (i)*tir*ce, 
proche  ,  mettait  une  trop  grande  différence  entre  PHomrne  &  le  Chrétien  ,  & ,  à  force  |lu  f*1' 
foutrer  cette  diflinflion  ,  prefcrivent  des  Régies  impraticables.  La  plupart  des  De- 
voirs ,  dont  l'Evangile  exige  l'obfèrvation  ,  font  au  fond  les  mêmes,  que  ceux 
qui  peuvent  être  connus  de  chacun  par  les  feules  lumières  de  la  Raifon.  (i)  La 
Religion  Chrétienne  ne  fait  que  fuppléer  au  peu  d'attention  des  Hommes ,  6c 
fournir  des  motifs  beaucoup  plus  puiflàns  à  la  pratique  de  ces  Devoirs  ,  que  la 
Raifon  abandonnée  à  elle-même  n'eft  capable  d'en  découvrir.  Mais  la  Sageflè 
de  Dieu  n'a  pas  jugé  à  propos  de  ne  rien  laiflèr  à  faire  aux  Chrétiens ,  dans 
une  Connoiflânce  qui  eft  à  la  portée  de  tous  les  Hommes.  Elle  s'eft  contentée 
de  leur  ouvrir  les  fources  ,  Se  de  les  mettre  par  là  dans  l'obligation  ,  aufli  bien 
qu'en  état  de  les  creufer  avec  fuccès.pour  les  fuivre  pié-à-pié  dans  tous  les  ruifîêaux 
qui  en  découlent.  C'eft  à  chacun  à  chercher  avec  foin  le  vrai  fondement  des 
Préceptes  généraux  ;  à  les  développer  ,  autant  qu'il  lui  eft  poflîble  ;  à  en  tirer, 
par  de juftes  conféquences  ,  des  Régies  particulières,  applicables  aux  divers 
états  de  la  Vie  ,  6c  à  une  infinité  de  cas  qui  fc  préfèntent  tous  les  jours.  Ceux 
qui  font  appeliez  à  enfèigner  les  autres  ,  fur  tout  les  Miniftres  Publics  de  la 
Religion,  doivent  en  faire  leur  étude  capitale  ,  6c  ,  après  avoir  approfondi  la 
Morale  ,  l'expliquer  de  vive  voix  ,  ou  par  écrit ,  de  la  manière  la  plus  propre 
à  l'infinuer  dans  les  Efprits.  Il  s'agit  de-  (avoir,  fi  les  Pérès  l'ont  fait.  J'ai  foû- 
tenu  ,  que  non  ;  Se  je  le  foûtiens  encore.  Voilà  à  quoi  aboutit  manifefte- 
ment  tout  ce  que  j'ai  voulu  prouver  dans  l'Article  de  ma  Préface  ,  que  je 
défens. 

§.  VI.  Cela  me  conduit  à  une  autre  remarque  ,  d'où  il  paraîtra  encore 
mieux  ,  combien  le  P.  Ceillier  s'eft  éloigné  de  l'état  de  la  queftion.  Il  raifon- 
ne  par  tout  comme  fi  je  prétendois,  que  les  Pérès  n'ont  pas  reconnu  6c  propofé 
dans  l'occafion  les  Préceptes  généraux  de  Morale  qui  fe  trouvent  répandus  dan» 
l'Ecriture.  Je  n'ai  rien  dit ,  ni  infinué  ,  de  tel.  Je  me  fuis  plaint  feulement, 
que  la  plupart  de  ces  anciens  Doéteurs  s'étoient  beaucoup  plus  attachez  aux 
Dogmes  de  pure  fpéculation  ,  ou  aux  matières  de  Difcipline  Ecclefiaftique , 
qu'à  une  étude  férieufe  de  la  Morale  :  Qu'on  ne  trouve  guéres  chez  eux  que  des 
généralitez  ,  des  Diicours  vagues  ,     quelques  Queftions  particulières  traitées 

{>ar-ci  par-là  fort  légèrement  ,  des  décifions  6c  des  moralitez  tirées ,  non  de 
eurs  vrais  fondemens  ,  mais  de  raifons  foibles  ou  étrangères ,  6c  le  plus  fou- 
vent  d'Allégories  forcées  :  Que,  pour  avoir  négligé  la  connoiflânce  des  Langues 
Originales  6c  des  Régies  de  la  Critique  -,  ils  ont  très-fbuvent  mal  expliqué  les 
Paflàges  les  plus  clairs  de  l'Ecriture  :     Qu'ils  ont  donné  dans  une  infinité  de 

Déck" 

„  Philofophcs  ,  font  moins  de  nouvelles  ma-  „  milier ,  on  exeuferoit  fes  égaremens ,  &  i's 

„  ximes  ,    que  le  renouvellement  8c  l'éclair-  „  font-inexcufables.     L'Apôtre  St.  Paul  re- 

„  ciiTement  de  celles  qui   ecoient  gravées  au  „  proche  formellement  aux  Gentils  ,  d'avoir 

„  fond  de  l'Ame  Raifonmble La  Rêvé-  „  pu  connoître  &   d'avoir  connu  même  ce 

„  lation  facilite  la  pratique  de  ces  maximes,  „  qu'ils  dévoient    faire  ,    fans  l'avoir  voulu 

„  parles  motifs  &  les fecours  puillans qu'elle  „  pratiquer  &c.  "      Buffier  ,    Truite    Je 

„  fournit  :    mais  la  KaiCon  en   a  le  principe  U  Société  Civile  »    Liv.  I.  Chap.   III,  pag.  u, 

„  dans  elle-même.    Si  l'on   fuppofoit  qu'elle  13. 
„  en  fit  tout- à- fait  incapable,  au  lieu  del'hn- 
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Déclamations ,  Se  qu'ils  ne  fe  font  guéres  mis  en  peine  de  l'ordre  &  de  la  mé- 
thode :  Que  de  là  font  nées  ,  comme  il  devoit  arriver  naturellement ,  diverfês 
erreurs  où  ils  font  tombez  ,  &  cela  fur  des  queftions  nullement  difficiles  à  dé- 
cider pour  des  gens  qui  auraient  bien  pénétré  les  véritables  principes  de  U 
Morale. 

§.  VII.  Tout  ce  que  j'ai  dit  au  fujet  des  Pérès,  fê  rapporte  à  quelcun  do 
ces  chefs ,  comme  il  paroît  par  les  paroles  qui  précédent  immédiatement  l'arti- 
cle à? Atbenagoras .     Cependant  mon  Cenfeur  voudroit  faire  accroire  ,  qu'il  n'y 
a  pas  un  mot  où  il  ne  doive  ,  félon  moi  ,  fc  trouver  quelque  erreur  en  fait  de 
Morale.     J'avoue ,  qu'ici  j'ai  eu  d'abord  de  la  peine  à  en  croire  mes  yeux.  Voi- 
s'x'plg.''  c'  Pourtant  dequoi  n'en  plus  douter.    J'avois  rapporté  un  exemple  (  a  )  palpa- 
vxa.        ble  des pauvretez  que  St.  Augustin  débite  en  expliquant  l'Ecriture  allégo- 
.  riquement.     On  tombe  d'accord,  que, félon  le  jugement  des  Docleurs  Catholiques 

tu,  p.  «î^  les  plus  attachez  aux  fentimens  des  Pérès ,  (b)  St.  Auguftin  ,  comme  les  autres  y 
4*°-  n'eji  pas  toujours  heureux  dans  fes  Allégories  ;  Se  que  même  ,  pour  ce  qui  regarde  le 

fens  litéral  de  P  Ecriture  ,  il  avoue  ,  dans  le  Livre  d'oà  ejl  tirée  Poljeclion  que  je  fais , 
*}*âut«.  (c)  1u,'l  ne  Pa  pas  toi/jours  bien  compris  ,   parce  qu'il  s'étoit  preffé  pour  réfuter 
les  Manichéens.     Cet  Ouvrage  (  ajoûte-t'on  )  mérite  donc  quelque  indulgence ,  tant 
pour  le  fens  littéral ,  que  pour  le  fèns  fpirituel  s    mais  ni  dans  l'un  ,  ni  dans  f  'autre , 
on  ne  trouvera  pas  qu'il  ait  rien  avancé  qui  foit  contraire  à  la  pureté  de  la  Morale  d» 
J.  Chrifl  ;  qui  efl  ce  que  doit  prouver   Mr.  Barbeyrac.     Mais  ne  me  fuffit-il  pas , 
pour  mon  but ,  qu'il  y  ait  ici  ,  &  ailleurs  ,  dans  St.  Auguft'm,  des  explications 
morales  &C  allégoriques  ,  comme  celle  que  je  rapporte  ,  ?C  que  mon  Cenfeur  ne 
fàuroit  nier  être  mal  fondées  ?     D'ailleurs ,  il  ne  s'agit  plus  en  cet  endroit,  de 
la  Morale  des  Pérès  toute  feule.     Le  paflàge  eli  tiré  de  l'Article  ajouté  à  la  Se- 
(i)Puféu,  conde  Edition  ,  où  je  traite  en  général  (d)  de  la  ju/te/Jè  d'Efprit ,  de  lafolidit'e 
££p,g"      des  Peu  fées  ,  &  de  P  étendue  des  Connoiffànces  ,  qu'ont  eu  les  Pérès  ,  fur  toute  for- 
te de  fujets.    Le  P.  Ceillier  croit-il ,  que  perfonne  ne  pourra  confulter  ma  Pré- 
face ,  ou  prend-il  pour  duppes  tous  fes  Lecteurs  ? 
«'îx"^"'         ^'  VIII.  M  a  i  s  voici  quelque  chofè  de  plus  plaifant.  J'avois  dit   (e),que 
z,.    '      '    Gre'goire  /f  Grand  ,  félon  Mr.  D  u  p  i  N  ,  efl  diffus  ,   &  quelquefois  trop  long 
dans  fes  explications  de  Morale  ,  &  trop  fubtil  dans  fes  Allégories.      Que  fes  Mora- 
les ou  Commentaires  fur  J  o  b  ,  font  un  des  plus  grands  répertoires  qu'il  y  ait  :  mais 
qu'il  ne  s'arrête  presque  point  à  l'explication  de  la  Lettre  :    que  ce  ne  font  que  des  AU 
legories  &  des  Mot alitez  qu'il  applique  au  Texte  de  Job,  dont  la  plupart  pourroient 
être  auffi  bien  appliquées  à  tout  autre  endroit  de  P  Ecriture.      Le  P.  Ceillier  me  ré- 
tf)^t»u-  pond   (f)  là-deflùs  :  Cette  critique  de  Mr.  Dupin  efl  judicieuse  ;  mais  que  fait-elle 
î«>p3g-      au  but  de  Mr.  Barbeyrac  ?  S'enfuit-il  de  là  queSaint  Grégoire  ait  négligé  la  Morale  /  qu'il 
*JC,4S  ■    ait  preferit  des  Régies  de  vie  impraticables  ;  qu'il  ait  été  un  mauvais  maître  6c 
un  pauvre  guide  en  matière  de  Morale  ?     Tout  ce  qu'on  en  peut  tirer ,  efl  que  Saint 
Grégoire  n'a  pas  donné  un  Commentaire  fitteral ,  mais  fpirituel ,  de  quelques  Livres 
de  l'Ecriture;  &  même  que  fis  explications  morales  font  trop  longues  ,  &  fouvent  trop 
.  générales  ,     en  forte  qu'elles  peuvent  convenir  à  plufieurs  Textes   différais.       Mais 
en  quoi  cela  nuit-il  à  la  bonté  &  à  la  foliditè    de  la    Morale  qu'il    enfeigne  ?     Le 
P.  Ceillier  ,     comme  on  voit  ,    m'en  avoue  là  plus  que  je  n'en  veux.     Qu'il 
y  ait  autant  de  bonté  &  de  foliditè  qu'il  lui  plaira  ,  dans  les  Moralitez  de  St.  Gré- 
goire 


DES      PE'RES.     Chap.  I.  9 

goire  Gonfiderées  en  elles-mêmes  ,  ce  n'cfl  point  de  cela  que  j'ai  parle  :  c'efl: 
allez  pour  moi  qu'il  appuie  fa  Morale  fur  de  mauvais  fondemens ,  £c  qu'il  la 
débite  d'une  manière  peu  propre  à  éclairer  ,  &  à  produire  une  perfuafion  rai- 
fonnable.  Au  refit  (  ajoute  mon  Cenfeur  )  il  efl  a/Jez  Jiirprenant  que  Mr.  Bar- 
beyrac  trouve  mauvais  que  Saint  Grégoire  Je  (oit  beaucoup  étendu  fur  la  Morale ,  & 
que  fes  Livres  en  /oient  un  des  plus  grands  répertoires,  ////  qui  affecte  de  fe  plaindre, 
que  dans  la  prétendue  nouvelle  Réforme  il  n'y  a  presque  point  d^rfuteurs  qui  s,appli- 
quent  à  traiter  cette  matière  (a) .  Il  efl:  en  vérité  beaucoup  plus  furprenant,  que  (*]  **>f**i 
Je  P.  Ceillier  ait  trouvé  ici  la  moindre  apparence  de  contradiction  ,  &  qu'il  aît  '  7" 
allégué  en  preuve  cela  même  qui  devoit  l'empêcher  de  prendre  ma  penfée  tout 
de  travers.  Puis  que  j'ai  blâmé  tous  ceux  qui  ont  négligé  d'étudier  la  Mo- 
rale ,  fans  en  excepter  nos  Auteurs  mêmes  ;  y  a-t-il  quelcun  d'afîez  ftupi- 
de  ,  pour  fè  mettre  dans  l'efprit,  que  ma  critique  tombe  fur  la  quantité  de  cho- 
ies appartenantes  à  la  Morale  ,  qui  fê  trouvent  dans  les  Ecrits  de  St  Grégoire? 
C'eft  un  fait  ,  que  j'ai  rapporté  tout  Amplement  ,  après  Mr.  Dupin, dont  je  ne 
fais  que  copier  les  propres  termes  ,  Se  dont  le  P.  Ceillier  lui-même  trouve  la 
critique  judicieufe.  Ce  Docteur  Catholique  Romain  devrait  donc  avoir  le  pre- 
mier trouvé  mauvais  que  St. Grégoire  fe  foit  beaucoup  étendu  fur  la  Morale  &c.  D'ail- 
leurs ,  le  mais,  qui  fuit,  ne  montre-t-il  pas  bien  clairement , que  ce  qu'on  vient 
de  remarquer  efl  louable  en  foi  ,  &  n'annonce-t-il  pas  ce  que  l'on  va  trouver 
à  redire  dans  ce  Répertoire,  un  des  plus  grands  que  les  Pérès  de  l'Eglifê  nous  aient 
laiflcz ,  c'efl-à-dire ,  qu'il  n'a  pas  autant  de  juflefle  Se  d'exactitude,  que  d'éten- 
due. Après  une  objection  fondée  fur  un  malentendu  fi  pitoiable ,  il  ne  faut 
pas  s'ëtonner  que  mon  Cenfeur  n'ait  pas  apperçû  Se  tâché  d'éluder  la  confé- 
quence  qui  naît  manifeftement  de  tout  ceci  en  faveur  de  ma  théfè  générale,  c'efl: 
que  les  Morales  de  St.  Grégoire  étant  un  des  plus  grands  Répertoires  qti'ily  aît  en 
ce  genre  parmi  les  Ecrits  des  Pérès  ;  &  ce  Répertoire  n'étant ,  de  l'aveu  de 
mon  Cenfèur,  qu'un  tas  d'Allégories  ,  &  d'explications  trop  longues  ,  &  fouvent 
trop  générales  :  il  s'enfuit ,  que  les  Pérès ,  dont  les  meilleurs  Livres  de  Morale 
font  ainfi  faits  ,  font  de  pauvres  Maîtres  &  de  mauvais  guides  dans  l'étude  d'u- 
ne Science  fi  néceflàire. 

§.  IX  II  y  a  bien  d'autres  chofes ,  en  quoi  le  P.  Ceillier  difpute  avec  moi 
d'une  manière  qui  fait  pitié.  Il  va ,  par  exemple  ,  chercher  de  toutes  parts 
dequoi  m'oppofer  des  palTages  de  quelques  Auteurs  Proteftans  ,  qui  ou  paroifc 
fent  de  même  fentiment  que  les  Pères  de  l'Eglifê  fur  les  Articles  à  l'égard  des- 
quels j'ai  prétendu  que  ceux-ci  font  tombez  dans  quelque  erreur,  ou  témoignent 
en  général  un  refpect  outré  pour  l'Antiquité  Eccléfiaftique.  Et  cependant  il 
reconno;t  ,  ce  qu'il  ne  fauroit  nier  ,  que  j'ai  rejette  fans  façon  l'Autorité  de 
Calvin  Se  de  Be'ze,  quand  il  m'a  paru  que  ces  grands  Hommes  ne  fui- 
voient  p?s  eux-mêmes  les  principes  de  la  Réformation  ,  dont  ils  ont  été  en  par- 
tie les  inflrumens.  N'eft-ce  pas  là  porter  des  coups  en  l'air  ,  &  donner  lieu 
de  croire  qu'on  efl  bien  deflitué  de  bons  argumens  ?  Il  me  ferait  d'ailleurs  fa- 
cile de  montrer ,  que  très-fouvent  mon  Cenfeur  appelle  à  faux  en  garantie  les 
Auteurs  Proteftans ,  qu'il  cite.  Mais  je  ne  fuis  pas  d'humeur  de  perdre  mon 
tems  à  une  chofe  fi  inutile.  Dès-là  que  je  foûtiens  ,  comme  je  fais  par  tout,  le 
perfonnage  d'un  Proteftant ,  qui ,  fans  avoir  égard  à  aucun  fentiment  particu- 

B  lier, 
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lier  ,  fuit  exactement  les  principes  communs  de  la  Réformation  ,  reconnus  de 
tous  ceux  qui  fè  font  féparez  de  l'Eglife  Romaine  ,  6c  qu'aucun  d'eux  n'ofe- 
roit  nier  ,  lors  même  qu'il  parle  ou  qu'il  agit  d'ailleurs  d'une  manière  qui  ne 
s'y  accorde  pas  ;  on  aura  beau  m'objecter  les  Autoritez  les  plus  refpectables  & 
les  plus  refpectées ,  tous  ces  traits  ne  feront  que  blanchir  contre  le  Bouclier  im- 
pénétrable de  l'Autorité  de  l'Ecriture  Sainte  &  de  laRaifon  ,  dont  je  me  croi- 
rai muni.  Et  en  cela  j'ai  un  avantage  considérable  ,  par  rapport  à  mon  Ad- 
verfaire.  Car  lui ,  qui  reconnoît  une  Autorité  infaillible  ,  doit  fe  foûmettre 
humblement  à  ce  qu'elle  a  une  fois  décidé ,  quelque  inintelligible  ,  quelque 
abfurde  que  lui  paroilfe  la  décifion.  De  forte  que  je  puis  l'accabler  ,  en  lui 
oppofant  les  Phrs  mêmes  ,  les  Papes  ,  les  Conciles  ,  ou  en  les  mettant  aux  pri- 
fes  les  uns  avec  les  autres.  Au  lieu  que  moi  ,  qui  ne  compte  pour  rien  aucu- 
ne Autorité  Humaine  ,  qu'autant  qu'elle  eft  conforme  à  l'Ecriture  Sainte  5c  à 
la  Raifon  ,  je  ne  dois  m'embarraflèr  en  aucune  manière  de  répondre  aux  ob- 
jections tirées  de  Livres  ou  de  Synodes  mêmes  des  Proteftans ,  puis  que,  pofé 
qu'elles  fuflènt  bien  fondées  ,  ces  Auteurs  étant  dans  le  même  principe  que 
moi ,  ne  fe  donnent  point  5c  ne  peuvent  fe  donner  pour  infaillibles.  Je  laiflerai 
donc  tout  cela  à  part  ;  d'autant  plus  que  j'ai  trop  de  matière  pour  m'étendre  au 
delà  de  ce  qu'il  faut.  Mon  plus  grand  foin  ,  après  celui  de  l'exactitude  ,  doit 
être  ici  d'abréger. 
(■)  D:f  p,ai-  $■  X.  Le  P.  Ccïll'ier  s'eft  flattéfur  toutde  me  battre  en  ruine  par  l'Autorité  de 
*>■■..  p  g.  Grotius  (a),  fous  ombre  que  j'ai  donné  de  grands  Eloges  à  cet  Uluftre 

xxxm.  Ecrivain.     Mais  ce  n'eft  là  enc<re  qu'une  Dialectique  de  préjugé.     J'ai  loué  , 

il  eft  vrai,  6c  je  loue  encore  Grotius  ,  comme  un  des  plus  Grands  Hom- 
mes qui  aient  jamais  paru  ,  6c  qui  lui  feùl  a  eu  plus  de  lumières  ,  plus  de  ju- 
gement &  plus  d'érudition  ,  que  tous  les  Pères  enfemble.     Mais  s'enfuit- il  de 


fera  depuis  pleinement  convaincu,  s'il  a  daigné  jetter  les  yeux  fur  les  Notes  qui 
accompagnent  ma  Traduction  du  Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix  ,  c'eft-à-dire 
d'un  des  plus  excellens Ouvrages  de  cet  Auteur.     11  y  peut  voir  en  particulier, 

\uil  ^Drlitdt  1ue  Je  ne  l'a'  Pas  épargné  (  b  )  fur  la  trop  haute  opinion  qu'il  avoit  des  Pères. 

UGucnetè-d,   Et  i'ofe  dire  ,  que  c'eft  la  fource  des  Erreurs  les  plus  confidérables ,  auxquel- 

Not.  2, 3.       les  "  s  cit  laille  entraîner. 

§.  XI.  La  prévention  aveugle  fî  fort  mon  Antagonifte  ,  qu'il  en  vient  à 
me  reprocher  ,  premièrement ,  la  brièveté  de  ce  que  j'ai  dit  fur  l'Article  des 
Pères ,  6c  puis  le  foin  que  j'ai  eu  de  me  munir  de  l'approbation  de  divers  Au- 
teurs de  toute  Communion  ,  qui  ont  remarqué  les  défauts  de  la  Morale  &  des 

i^afrvnT  raifonnemens  de  ces  anciens  Docteurs  de  l'Eglife.  Je  n'ai  fait  ,  dit- il  (c), 
qu'un  petit  Ecrit.  Falloit-il  donc  ,  que  dans  une  Préface  fort  longue  d'ailleurs, 
£c  au  devant  d'un  Ouvrage  en  deux  affez  gros  volumes  ,  je  m'étendifîe  beau- 
coup fur  un  fujet  qui  ne  faifbit  qu'une  très -petite  partie  du  vafte  plan  que  j'a- 
vois  embrafle  ,  6c  dont  je  fus  même  obligé  de  retrancher  quelque  chofe  ?  Si 
j'avois  eu  la  démangeaifon  de  faire  un  gros  Livre  ,  comme  le  P.  Ctillier  ;  rien 
n'auroit  été  plus  facile.    Je  n'avois  qu'à  prendre  par- ci  par-  là,  dans  les  Pérès., 

des 
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des  exemples  particuliers  de  ce  que  je  n'ai  pu  indiquer  qu'en  généi-al  ,  copier 
les  pafïï'gcs  ,  &  y  ajouter  les  réflexions  néceflaircs.  De  cette  manière,  il  peut 
être  aflûré  ,  qu'un  Volume  in  folio  ne  me  coùteroit  pas  beaucoup.  Mais  on 
voit  nflèz  ,  que  mon  petit  Ecrit  n  a  été  que  trop  long  ,  au  gré  de  I'Apologifte 
des  Pérès  ,  puis  qu'après  avoir  mis  au  jour  contre  moi  un  Livre  in  quarto  de 
plus  de  cinq  cens  pages ,  il  a  encore  laide  bien  des  chofes  fans  y  répondre,  & 
entr'autres  ce  que  j'ai  dit  afîêz  au  long  fur  le  fophisme  tiré  de  ce  que/es  Propaga- 
teurs de  la  Religion  Chrétienne  dévoient  être  des  gens  véritablement  pieux  &  é- 
clairez. 

§  XII.  L'autre  reproche  eft  encore  plus  ridicule.  J'ai  (  a)  pillé, dit-  («)  vu /»?(•«, 
il,  dans  le  Traité  de  D  aille'  De  Pu  fige  des  Pérès,  &  dans  la  Biblio- 
thèque Universelle,  presque  tout  ce  que  j'ai  dit  des  Pérès.  Pour- 
quoi neparle-t-il  pas  de  Mr.  l'Abbé  Dupin  ,  que  je  cite  aufîî  fbuvent  ,  & 
presque  toujours  en  propres  termes  ?  Que  n'y  joignoit-i!  encore  Usserius,  Mr. 
Bayle,  Mr.  Bernard,  Mr.  Claude,  Mr.  La  Placette,  Mr. 
Buddeus,  Mr.  N  oodt  ,  Mr.  l'Abbé  Fleury  ,  Mr.  Graïe,  Mr. 
La  Croze  ,  &  autres  que  je  cite  ,  les  uns  plus ,  les  autres  moins  ?  Mais 
d'où  vient  qu'il  n'a  pas  trouvé  bon  de  rapporter  aufli  ce  qile  j'ai  déclaré  moi- 
même  (  b) ,  qucj'avois  eboifi tout  exprès  des  exemples  qui  ont  été  déjà  produits ,  &  (b)  Préft», 
qui  fe  trouvent  remarquez  dans  des  Livres  très-communs  ?  Eft-ce  là  piller  ?  A  ce  $'  x'  l'  LXI* 
compte  ,  on  peut  dire  ,  &  avec  beaucoup  plus  de  raifon  ,  que  le  P.  Ceillier  a 
pillé  tout  fon  gros  Livre.  Car  ,  outre  qu'en  général  il  ne  fait  que  repeter  ce 
que  tant  d'autres  avoient  dit  avant  lui  ,  il  y  a  bien  des  endroits  où  je  m'enga- 
gerois  ,  fi  cela  en  valloit  la  peine  ,  de  lui  montrer  ,  jeu  fur  table  ,  qu'il  a  pillé 
au  pié  de  la  lettre  des  Auteurs  dont  il  ne  fait  aucune  mention. 

§.  XIII.  Mais  voici  un  crime  atroce ,  6c  qui  crie  vengeance  au  Ciel.  J'ai 
(c)  dit  des  injures groffiéres  ,  à  ces  anciens  Docteurs  de  l'Eghfê  ,  (  d)  qui  font  ^c^  t"^"t-  ***! 
dignes  d'être  écoutez  avec  autant  de  déférence  ,  que  P Ecriture  Sainte,  comme  étant  les  sTfuiv. 
Dêpojîtaires  de  la  Tradition.  Quelles  font  ces  injures  ?  J'ai  dit ,  Qu'il  eft  ridicule  xxxi'v  ** 
de  crier  que  tout  eft  perdu  ,  fi  Pon  n'a  pas  une  grande  vénération  pour  les  Pérès  ,  &  fi 
Pon  dit  d'eux  fins  façon  le  bien  &  le  mal  :  Que  les  divifions  qu'ont  preduit  dans  PE- 
glife  leur  ignorance  ,  leurs  paffîons  ,  &  leurs  vaines  fubtilitez  ,  ne  fervent  pas  peu  à 
nous  affûrer  qu'il  ne  s' eft  pas  glijfê  dans  P  Ecriture  Sainte  de  corruption  confidérable,puis 
que  le  parti  oppo/é  n'auroit  pas  manqué  de  le  reprocher  à  P  autre  :  Que  les  Pères  font 
presque  tous  tombez  ,  au  fi/jet  de  la  Morale,  dans  des  erreurs  fort  groffiéres  :  Que 
les  plus  célèbres  Doffeurs  desfix  premiers  Siècles  de  PEglife  ,  font  de  mauvais  Maî- 
tres &  de  pauvres  Guides  en  matière  de  Morale  :  Qu'il  y  a  des  Ouvrages  entiers,  qui 
ne  font  qu'un  tiffu  perpétuel  de  pauvretez  ,  comme  ,  par  exemple  ,  le  Commentaire  de 
St.  Augustin  fur  les  P  s  e  a  u  m  e  s  :  Que  c'eft  un  refte  vifible  de  Papifme,  dans 
quelques  Proteftans  ,  de  prendre  avec  chaleur  le  parti  des  Pérès  ,  &  de  vouloir  ,  à 
quelque  prix  que  ce  Joit  ,  impofer  aux  autres  le  même  joug.  Si  ce  font-là  des  in- 
jures ,  le  P.  Ceillier  en  dit  auffi  aux  Pérès  :  car  ,  comme  il  paroît  par  l'échan- 
tillon que  j'en  ai  donné  ci-defîùs ,  &  comme  il  paroîtra  par  toute  ma  Défenfê, 
il  avoue  une  bonne  partie  de  ce  que  je  leur  ai  reproché  ,  &  il  fe  fauve  ,  pour 
le  refte ,  àja  faveur  de  fon  grand  Princpe,  que  les  Pérès  ,  comme  Dépofitai- 
resde  la  Tradition  ,  font  dignes  d'être  écoutez  avec  autant  de  déférence  que 
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l'Ecriture.  Mais  c'eft  cela  même  qui  eft  en  queftion  entre  nous  :  &  ainfi, 
jufqu'à  ce  que  le  P.  Ceïllïer  m'ait  convaincu  de  la  faufîèté  de  ce  que  j'ai  dit  au 
desavantge  des  Pérès,  il  ne  fauroit  raifonnablement  traiter  cela  d'injures, moins 
encore  cPinjures  grojjiêres.  Je  puis  me  tromper  :  mais  pendant  que  je  fuis  dans 
cette  perfuafion  ,  que  les  Pérès  n'étoient  nullement  infaillibles  ,  ni  exempts 
de  Pallions ,  ni  fort  éclairez  fur  bien  des  chofes  ,  ni  d'un  efprit  fort  jufîe, 
ni  d'une  conduite  fans  reproche  ,  6c  que  je  crois  l'avoir  prouvé  clairement 
par  un  grand  nombre  d'exemples  tirez  de  leurs  Ecrits  ,  ôc  défaits  atteliez 
par  toute  l'Hiftoire  Eccléfiaftique  ;  veut-on  que  je  les  élève  jufqu'au  troifié- 
me  Ciel  ,  que  je  les  donne  pour  des  modelles  parfaits  de  Savoir  ,  de  Juge- 
ment ,  &  de  Vertu  ?  Sur  ce  pié-là  ,  un  Hiftorien  ,  qui ,  après  une  recher- 
che exacte  de  la  vérité  des  faits,  dit  le  bien  &  le  mal  de  ceux  dont  il  parle, pour- 
ra être  aceufé  de  leur  dire  des  injures.  J'avoue  ,  que  bien  des  gens  voudraient 
que  les  Hiftoires  des  Anciens  ou  Modernes ,  qu'ils  eftiment ,  fur  tout  celles 
des  Eccléfiaftiques ,  ne  fulTent  que  des  Panégyriques  pompeux.  Mais  ce  n'en 
eft  pas  moins  une  loi  inviolable  de  l'Hiftoire  ,  de  rapporter  fidèlement  les 
erreurs  8c  les  fautes  des  plus  grands  Hommes  8c  des  plus  grands  Saints.  C'eft 
la  méthode  ,  que  les  Ecrivains  Sacrez  ont  tenue.  Je  ne  me  répens  point  de 
l'avoir  fuivie  ,  en  donnant  l'Hiftoire  de  la  Morale  ,  tant  à  l'égard  des  Au- 
teurs Chrétiens  ,  qu'à  l'égard  des  Auteurs  Paiens. 

§■  XIV.  Je  m'étonne  que  mon  Cenfeur  aît  fupprimé  ce  que  j'avois  dit.  à 
S.Xpa'g.Li.  k  w'te  ^u  dernier  partage  de  ceux  que  je  viens  de  copier  après  lui  :  (a)  Ils 
ne  peuvent  foufftir  ,  qu'on  témoigne  avoir  des  Pérès  une  idée  moins  relevée  ,  que  celle 
qu'ils  s'en  font  faite  eux-mêmes  ,  &  fe  déchaînent  contre  des  Vivons  ,  pour  venger 
des  Morts  ,  à  la.  mémoire  desquels  on  ne  fait  d'autre  injure  ,  que  celle  de  ne  pas  ad- 
mirer aveuglément  leurs  fauffes  penjées  &  leur  mauvaife  conduite.  Mais  il  a  peut- 
être  fenti  ,  que  c'étoit  là  fon  portrait ,  tiré  d'avance.  11  fe  déchaîne  contre 
moi  en  vrai  Miffionaire  ,  qui  veut  cependant  fe  faire  honneur  d'une  apparence 
d'honnêteté.  Les  reproches  d'ignorance  ,  de  mauvaife  fit ,  de  cœur  gâté  8cc. 
coulent  de  fa  plume  à  tout  bout  de  champ.  Il  fe  pique  ,  à  la  fin  de  fon  Ou- 
vrage ,  d'être,  demeuré  dans  les  termes  de  la  modération  la  plus  fcrupuleufi.  Il  dé- 
clare ,  que  ,  s'il  lui  êtoit  échappé  des  termes  trop  aigres  ,  ;/  les  désavoue  tres-Jtncere- 
ment.  Cependant  ,  dans  fon  Epître  Dêdicatoire  ,  qui  a  été  apparemment 
compofée  8c  imprimée  la  dernière  ,  il  m'appelle  un  nouveau  Doffeur  d'iniquité: 
il  dit,  que  je  me  donne  bien  des  mouvemens  pour  in/pirer  aux  Cantons  Suijfes ,  un. 
mépris  Sacrile'ge  pour,  les  Saints  Pérès  &c.  C'eft  ainfî  que  ces  Saints  Pé- 
rès ,  qu'il  égale  à  l'Ecriture  ,  ou  plutôt  qu'il  met  effectivement  au  deflus  d'el- 
le ,  vantoient  leur  modération  ,  après  avoir  vomi  des  torrens  d'injures  con- 
tre ceux  qui  n'étoient  pas  en  tout  de  leur  fentiment,  8c  dont  ils  outraient  ou. 
déguifoient  les  Opinions,  pour  les  rendre  plus  odieufes.  Mais  desgcns,qui, 
comme  fait  fans  détour  le  P.  Ceillier  ,  s'attribuent  le  droit  de  perfécuter  ceux 
qu'ils  fiêtriflènt  à  leur  gré  du  nom  d'Hérétiques  r  peuvent  fe  difpenfer  d'affec- 
ter même  quelque  modération  envers  eux  dans  les  Difputes.  Quand  on  erl 
eft  quitte  pour  des  injures ,,  de  la  part  d'un  homme  qui  croit  pouvoir  8c  de- 
voir nous  enlever  nos  biens  8c  nos  vies ,  on  doit  s'eftimer  heureux  ,  8c  lui 
en  tenir  compte  ;  fàuf  toujours  à.  fè  bien  donner  de  garde  de  tomber  entre 
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fés  pattes.  Pour  moi,  fans  m'engager  à  rien  ,  &  fans  me  piquer  d'une  mo- 
dération ,  dont  le  P.  Ceillier  me  difpenferoit ,  de  la  manière  qu'il  s'y  eft  pris, 
je  laide  aux  Lecteurs  équitables  à  juger,  fi  je  me  ferai  tenu  dans  les  juftes  bor- 
nes de  ce  que  demandoit  la  nature  même  de  ma  Défenfe.  Si  j'avois  fenti  quel- 
que émotion ,  à  la  première  Lecture  du  Livre  de  mon  Cenfeur  ,  dequoi  afiù- 
rément  je  ne  me  fuis  point  apperçû  ;  plufieurs  années ,  écoulées  depuis,  m'au- 
roient  laiilé  du  tems  de  refte  ,  pour  me  mettre  dans  cette  fituation  tranquille 
que  demande  une  Difpute  ,  où  l'on  ne  fê  propofe  que  de  défendre  la 
Vérité. 


CHAPITRE      IL 

Sur  ce  que  Von  a  dit  de  Justin  ,   Martyr. 

Ç.  I-  pOuR  garder  l'ordre  des  tems,  je  vais  commencer  par  Justin, 
X.  Martyr ,  8c  par  Saint  Ire'ne'e,  dont  le  P.  Ceillier  ne  traite 
que  dans  les  deux  derniers  Chapitres  de  fon  Apologie.  11  eft  vrai  ,  que,  dans 
ma  Préface  même  ,  Athe'nagoras  paroît  le  premier  fur  la  fcène.  Mais 
c'eft  qu'alors  il  ne  s'écoit  rien  préfcnté  à  moi ,  touchant  les  deux  premiers  Pé- 
rès ,  qui  eût  du  rapport  à  la  Morale  ,  dont  je  traitors.  J'eus  enfuite  occafioa 
de  rapporter  des  exemples  de  leurs  erreurs  &  de  leurs  faux  raifonnemens,  dans  i 

la  Seconde  Edition  ,  où  je  fus  obligé  d'ajouter  un  long  paragraphe  ,  qui  ren- 
doit  la  queftion  plus  générale.  A  préfènt  qu'il  s'agit  de  défendre  tout  cela 
contre  les  attaques  de  mon  Cenfeur  ,  il  faut  remettre  les  chofes  dans  leur  or- 
dre naturel.  Cependant,  pour  l'uniformité,  je  joindrai  ici  de  nouveaux  exem- 
ples ,  tirez  de  la  Morale  de  ces  deux  Pérès  ,  les  plus  anciens  dont  il  nous  refte 
des  Ecrits  de  quelque  étendue  ;  6c  je  ne  crois  pas  que  le  P.  Ceillier  trouve  ces 
partages  ni  dans  le  Livre  de  D  aille,  ni  dans  la  Bibliqthe'ojje  Uni- 
verselle. 

§.  II.  Je  n'avois  dit  (a)  que  deux  chofés  ,  touchant  Justin  ,  Martyr.  W p'*£  »»!*■ 
Le  P.  Ceillier  n'a  pu  nier  ,  ni  l'une  ,  ni  l'autre.     Voici  comme  il  parle  fur  le 
premier  article.     (  b  )  Il  eft  vrai ,   dit-il  ,  que  la  plupart  des  premiers  Pérès  de  (•>)  ~*p»ivr* 
PEglife  ,  imbus  d'une  marna  fe  Pbilojôpbie  ,  ont  été  dans  P erreur  ,  an  fujet  du  com~  p3s  *S2' 
tnerce  des  mauvais  Anges  avec  les  Femmes.     Ils  vivoient  dans  un  tems  où  Von  croyait 
tffez  communément  que  les   Anges  bons  çr  mauvais  étaient  corporels  ,.    &  par  confé- 
quent  fujet  s  aux  mêmes  pajjtons  que  nous  ,  leur  état  tf  étant  pas  encore  fixé,  au  moins 
félon  Popinion  de  Laétance,  &  de  quelques  anciens.     Ce  {intiment  leur  paroi ffuit  d'ail- 
leurs favorijé ,  cjr  même  établi  dans  les  Livres  Saints  ,  &  d autres  ,  qui  avaient  aflèz 
de  crédit  de  leur  tems  ,  tel  qiPêtoit  celui  d'Henoch  ,  cité  dans  P  Apôtre  St.  Jude.  En 
effet ,  au  lieu  que  nous  lifons  aujourdhui  dans  le  Cbap.  VI.  de  la  Genélê,  verf.i.  que 
les  Enfans  de  Dieu  voyant  que  les  Filles  des  Hommes  étoient  belles  ,  prirent 
pour  leurs  Femmes  celles  d'entr'elles  qui  leur  avoient  plûè's  ;  on  li/oit  dans  plu'" 
fieurs  exemplaires  des  Septante  dont  les  anciens  Je  fervoient ,  les  Anges  voyant  les 
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Filles  des  Hommes  Sec Cefi  dans  le  Livre  d'Enoch  ,  Jelon  la  remarque 

(a)  cti.  ^p-     (a)  Je  Fabricius ,  que  les  Pérès  avoient  puife  ce  qu'ils  ont  débité  touchant  le  mariage 
t*&i79. T"      des  Anges  &  des  Filles  des  Hommes.     Mais  ,  dam  la  fuite  des  tems,  les  Pérès,  après 

avoir  mieux  examiné  &  connu  la  nature  des  Anges  ,  qui  font  tout  fpiriîuels  ,  ont  foâ~ 
tenu  avec  raifon ,  que  les  Efpnts  n'étaient  capables  d'aucune  paffivn  pour  les  Femmes, 
&  que  par  les  Enfans  &  les  Anges  de  Dieu., dont  il  e/I  parlé  dans  l'Ecriture,  on  doit 

(b)  chryf.n.  in    tmemb*  les  Filles  des  Hommes  ,  celles  de  la  race  de  Caïn  Sec.  (  b  ) 
Gtn.Homii.  §.  ]H.  Voila'  donc,     de    l'aveu  de  l'Apologifle  des  Pérès  ,  la  pW.purt 
Dcc.DeTLib."  de  ceux  des  premiers  Siècles  (  il  de  voit  dire  ,  tous  ceux  dont    (  i  )  nous  avons 
xv.cap.  i).     ]cs  Ecrits ,  éc  qui  ont  eu  occafion  de  parler  de  ceci  )  parfaitement  d'accord  en- 

tr'eux  ,  fur  une  erreur  groffiére ,  à  caulê  d'une mamnifi  Pbilofophie ,  dont  ils  é- 
toient  imbus ,  &  par  crédulité  pour  des  Livres  Apocryphes,  ou  dans  la  fauife  fup- 
pofition  que  laVerfion  des  Septante  Interprètes  étoit  infpirée.  Que  le  P.  Ceillier 
nous  vienne  ,  après  cela,  donner  le  confèntement  des  Pérès  pour  une  marque  fûre 
de  la  Tradition  ,  dont  ils  étoient  les  Dpojttaires.  S'ils  ont  pu  fc  tromper  fi 
groffiérement  en  matière  de  tels  fujets,  quel  fonds  pouvons- nous  faire  fur  leur 
confèntement  le  plus  unanime  ,  en  fait  d'autres  chofes  où  ils  ont  été  pour  le 
moins  auflî  expofez  aux  égaremens  d'une  fauflè  Critique  ,  6c  d'une  mauvaife 
Philofophie  ?  Cet  exemple  feul  de  ( x )  Pinfpiration  des  Septante,  qui  a 
été  crue  généralement  avant  St.  Jérôme,  a  tant  d'influence  fur  une  infi- 
nité d'erreurs  ,  qui  dévoient  en  réfulter  naturellement ,  qu'il  fuffk  pour  ren- 
verfer  de  fond  en  comble  toute  l'Autorité  des  Pérès ,  ôc  de  la  Tradition,  qu'on 
(«)  a^.xvi.  ofe  égaler  à  l'Ecriture.  J'aurai  occafion,  fur  l'article  (c)  de  bT.  Augustin, 
$u,&  fwv.  <je  rapporter  un  principe  de  Morale  .  le  plus  faux  &  le  plus  pernicieux  qui  ait 
jamais  été  inventé  ,  appuie  par  ce  Père  fur  une  addition  de  cette  Verfion  Gré- 
que ,  entendue  même  autrement  qu'il  ne  faut ,  &  que  d'autres  Pérès  l'ont 
expliquée. 

§.  IV.  L'autre  chofe  ,  que  j'avois  notée  ,  c'eft  que  Justin,  Martyr, 
trouve  la  Croix  dans  les  Antennes  &  les  Mâts  des  Vaifjeaux,dans  les  Charué's ,  dans 
W.MÎ!-  its  Hoiaux  Sec.  Le  P.  Ceillier  répond  :  (d)  Pour  ce  qui  efl  de  la  Croix  ,  que 
Saint  Juflin  officie  de  remarquer  par  tout  ;  quel  mal  y  a-t-il  qu'un  homme,  qui  veut 
perfuader  que  cefigne  falutaire  ne  doit  pas  être  en  horreur ,  ni  un  fujet  de  fcandale,  difi 
à  ceux  à  qui  il  écrit ,  qu' ils  fc  fervent  de  cet  infiniment  dans  un  grand  nombre  de  ren~ 
contres  ?  Mais  l'horreur  ÔC  le  fcandale  de  ce  figne  falutaire  ne  venoit  pas  de  la  fi- 
gure même  de  la  Croix.  Si  on  avoit  fait  mourir  Nôtre  Seigneur  de  quelque 
autre  genre  de  fupplice  auflî  ignominieux,  l'horreur  8c  le  fcandale  auraient  été 
les  mêmes  ,  quoi  que  l'initrument  du  Supplice  fût  différent.  C'étoit  donc  l'i- 
gnominie feule  ,  attachée  à  la  Crucifixion  ,  ou  plutôt  la  caufe  de  cette  igno- 
minie, 

(i)  Voiei ,  outre  les  Auteurs,  que  j'ai  in-  (3)  K«T*iou'c«Tt  y»i  nitr*  ta  U  iû  x'mr- 
diquez  en  marge,  dans  ma  Préface  ,  les  No  fut,  u  Hnv  ri  £.;>*»<>«  nim  SniKHtai,  <,  «Di- 
tes des  Interprêtes,  fur  la  II.  Apologie  de  Jus-  tenUt  t%ut  eW?*!.  G**aosx  peu  yij  ù  nfv 
tin,  (  mal  regardée  comme  la  1.)  Cap.  VI.  ict*>  ,  h  fui  t»t»  tJ  t{«t«/«»,  î  KccXinm  iW«», 
pag.  11.  Ed.  Oxon.  &  la  Differtation  de  Mr.  h  1$  rit  a-ùn  ^«»>i.  rï  Si  a*  «joùto)  «id  t«- 
Whitby  ,  De  S.  Scriptur.  Interprétât,  fecun-  7*.  2*«ir«>«s  Si  rr,i  iç'/xtn'cti  u  ireiSnm  ,  ûSi 
ium  Patrum    Comment,  pag.  5,  C  feqq.  Bxtecvrxç'/ù  •«■«/•s  ,     «'   jk»'   Siù  ràr  to  %în(* 

(i)   Voiez.  H  UMF  r£d.  tioui,  De  Bibl.  rât»     i%i*7m    èçl/x\tivi.        To    Si    «\3-f  »*■««»  . 

Tixt.  Original.  J_.ib.  III.  %*.•**  liStri  «*ai  tii  itûym  £«'»»  Situpiçti .  n 
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minie , c'eft-à-dire, la  condamnation  à  mort,  décernée  contre  JestjsChrist 


confiances  peu  importantes  ,  comme  eft  celle  de  la  figure  de  la  Croix.  Et  la 
lettre  ne  lui  fournifîânc  ici  rien  ,  il  fe  jette  fur  ks  types  £c  les  Symboles.  (  2  ) 
Confiderez ,  dit-il ,  que  rien  ne  Je  fuît  en  ce  Monde  ,  fans  cette  figure  (  de  la  Croix  ) 
&  qtfil  ne  peut  y  avoir  entre  les  Hommes  aucun  commerce  fans  elle.  Après  en  avoir 
donné  pour  exemple  les  Antennes  &  les  Mâts  des  Vaifleaux  ,  les  Charues,  les 
Hoiaux  ,  les  Inftrumens  des  Artifans  ;  il  ajoute  ,  que  ce  qui  diftingue  le  plus  les 
Hommes  d'avec  les  Bêtes ,  par  rapport  à  la  figure  ,  c'efl  (  4.  )  qi?  étant  droits ,  ils  peu- 
vent t  tendre  leurs  mains  ,  &  qtt'ils  portent  Jur  leur  vifage  un  Nez  ,  par  où  ils  refpi- 
rent ,  étendu  vers  le  front  des  deux  cotez,  ,  ce  qui  repr: fente  la  Croix.  Et  c'efl  dm  fi 
que  le  Propbtte  a  dit  :  L'Efprit  au  devant  de  notre  face  ,  leChrift,  le  Seigneur. 
Ces  dernières  paroles  font  tirées  du  Livre  des  Lamentations  de  J  e'  r  e'  m  i  e,  Chap. 
IV.  verfio.  Se  il  y  a  dans  l'Hébreu  :  Uefprit  de  nos  narines  ,  (  ou  de  nôtre  vi- 
Jage  ,  car  le  mot  de  l'Original  eft  équivoque)  POint  du  Seigneur,  a  été  pris  dans 
leurs  fojfes.  Il  s'agit  là  d'un  Roi  vaincu  qui  eft  ou  Jfias ,  ou  S.décias,  comme 
le  remarque  ( b )  Grotius.  Je  ne  fai  fi  Juflin  avoit  lu  dans  fon  exemplaire  [b} ■Aln"'  'm 
de  la  Verfion  des  Septante  ,  de  la  manière  qu'il  cite  ,  ou  s'il  avoit  changé  les 
termes  dans  fa  mémoire  ;  car  aujourdhui  il  y  a  fimplement ,  PEfprit  de  nôtre 
face  &c.  ce  qui  ne  lignifie  autre  chofe  ,  fi  ce  n'eft  que  le  Roi ,  dont  il  s'agit, 
étoit  comme  l'ame  de  fon  Peuple.  Mais  Juflin  y  trouve  bien  plus  de  myftére! 
Vefpritau  devant  de  la  face, d'eu.,  félon  lui,  le  Nez  ,  par  lequel  on  refpire  .•  or  le 
Nez  a  la  figure  d'une  Croix  :  voilà  la  Croix  bien  clairement  prouvée  par  les 
Prophètes.  Que  dévoient  dire  les  Empereurs  ,  auxquels  il  s'addrefioit ,  d'une 
preuve  fi  convaincante  ?  Et  de  celle  qu'il  ajoute  ,  tirée  des  Etendars  6c  des 
Trophées  ,  portez  devant  les  Empereurs  ,  ou  élevez  en  leur  honneur  après  leur 
mort  ?  Mais  il  faut  avouer,  qu'il  n'eft  pas  le  fèul  qui  ait  ainfi  trouvé  la  '"roix 
dans  des  paffages  du  Vieux  Teftament ,  où  il  eft  auffi  difficile  de  la  découvrir, 
que  dans  celui  qu'on  vient  de  voir.  Plufieurs  autres  Pérès  en  ont  ufé  de  mê- 
me On  n'a  qu'à  confulter  les  échantillons,  que  Mr.  (c)  WHiTBYen  a  to°</r.^  .?.->■>>. 
donnez.  &  ieq.  pag  60. 

§   V.  Passons  à  de  nouvelles  remarques  ,  qui  feront  plus  à  nôtre  fujet  llg6\%f'2^ 
,  principal.     Les  paroles  de  (d)   Nôtre  Seigneur  ,  où  il  fèmble  défendre  abfo-  (dj^fî*.  v.3* 
lument  de  jurer,  ont  été  un  écueil  dans  lequel  plufieurs  Pères  ont  donné,  com- 
me nous  le  verrons  ailleurs  ,  faute  de  faire  attention  à  la  fuite  du  difeours,  qui 
feule  aurait  dû  les  obliger  à  reftreindre  convenablement  la  généralité  des  ter- 
mes. 

t*  i(Sit  if  eiiaf,  «(£f  "ik-ixtu  x"i<*>  'Xe"  »  *}  (4)  Plufieurs  autres  Pérès  ont  emploie  ces 

u  iài  *■(•****  «i  Ta  finaTnu  ■xiixp.'iioi  ih  belles  idées  ,  &  entr' autres  Minuiios  Fe- 

Myiu.ii»,  hv£*tïi>»  <plgn, ,    %  a  »«  tâninui  nx,  *}ui  en  conclut ,  que  le  figne  de  la  Croix 

fVi  t«ï  4«'a> ,  >£  nli,  a\xe  ïtiy.ivTit  j  ri  %'u.ot,  ou  eft  naturel  ,    ou  entre   dans   la  Religion 

S  r«t/f»      «J  3i«  f  m»0»ÎTs  «f  fAe^jj  »t«î,  même  des  Paiens  :     lia  Jigno  Crucis  ont  rat» 

U'ivux   a-ç»    a-^oo-air»  r,u,S»   ,    X£i«-e«    Kvfios.  naturalis  innititur  ,  aut  vejha  Kjtligio  formatur, 

Apolog.  I.  (  vulgo  II.)   pag.  70,  71.  Ed.  Sjt-  Apologet.  Cap.  XXIX.  Voiez,  là-deflus  UNo- 

b'vg-  te  de  Mr.  D  &  v  1 1  s. 
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mes.  Il  eft  difficile  de  ne  pas  croire  ,  que  Juflin,  qui  a  fi  mal  entendu  d'autres 
paflàges  infiniment  plus  clairs  ,  ne  fe  foit  pas  trompé  dans  celui-ci ,  quand  on 
voit  de  quelle  manière  il  s'exprime  ,  (i)  Je' sus  Christ  (dit -il)  nous  a 
commandé  de  ne  point  jurer  du  tout  ,  &  de  dire  toujours  la  vérité  ;  Ne  jurez  point 
•  du  tout ,  mais  que  vôtre  Oui  foit  oui  8cc.  Les  Païens ,  à  qui  il  parloit ,  ne 
pouvoient  guéres  entendre  autrement  la  régie ,  propofée  ainfi  fans  aucune  res- 
triction ni  explication.  11  demeure ,  du  moins  ,  douteux  ,  par  rapport  à 
nous ,  fi  ce  Père  croioit  qu'on  pût  jurer  quelquefois  ;  car  il  ne  s'en  explique 
ailleurs  nulle  part.  Ainfi  fon  autorité  ,  fuppofé  qu'elle  fût  de  quelque  poids 
par  elle-même  ,  ne  nous  ferviroit  de  rien  fur  cet  article  ;  8c  il  n'y  aurait  pas 
moien  de  fatisfaire  un  Anabaptifte  ,  qui  voudrait  s'en  prévaloir. 

§.  VI.  Dans  un  autre  endroit  de  cette  Apologie  ,  après  avoir  dit  que 
les  Chrétiens  ou  ne  fe  marioient  que  pour  avoir  &  élever  des  Enfans  ,  ou  vi- 
voient  dans  une  Continence  perpétuelle  ,  il  ajoute  (  z  )  :  „  Un  de  nos  Jeu- 
„  nés  Hommes  s'eft  même  réfolu,  pour  vous  perfuader  que  nous  n'avons  pas 
„  en  fecret  ces  commerces  pêle-mêle  dont  on  nous  aceufe  ,  de  préfenter  re- . 
,»  quête  à  Félix  >  Gouverneur  d'Alexandrie  ,  pour  qu'il  voulût  bien  permettre 
„  à  un  Médecin  (  ou  Chirurgien)  de  lui  faire  une  opération  qui  le  rendît  Eu- 
„  nuque  ;  les  Médecins  lui  aiant  dit ,  que  cela  ne  leur  étoit  pas  permis  fans 
,  une  telle  permiffion.  Mais  Félix  aiant  abfblument  refufé  d'accorder  la  Re- 
„  quête  ,  le  Jeune  Homme  ,  demeurant  comme  il  étoit ,  fe  contenta  du  té- 
„  moignage  dé  fa  confeience  ,  &  de  celle  des  autres  perfonnes  de  fa  Religion. 
Voilà  un  fait  fingulier  ,  qui  donne  lieu  à  une  queftion  de  Morale  ,  dont  l'im- 
portance paroîtra  ci-deflbus  par  la  manière  dont  Origéne  pratiqua  actuellement 
ce  dont  le  Jeune  Homme  d'Alexandrie  ne  put  obtenir  permiffion.  J'avoue,  que 
la  feule  expofition  de  ce  fait  pouvoit  fuffire  par  rapport  au  but  de  difliper  la  ca- 
lomnie des  Païens.  Mais  Juflin  ne  devoit-il  pas  du  moins  infinuer,  qu'il  n'appou- 
voit  pas  l'aéiion  en  elle-même  ,  au  lieu  d'en  parler  d'une  manière  qui  femble 
plutôt  emporter  une  entière  approbation  ?  Serait -il  fort  furprenant,  qu'il  eût 
pris  à  la  lettre  les  paroles  de  Nôtre  Seigneur ,  dont  la  faune  interprétation 
coûta  depuis  fi  cher  à  un  des  Pères  qui  a  eu  le  plus  de  Savoir  ôc  de  Cri- 
tique ? 

§.  VII.  Ce  qui  peut  confirmer  un  tel  foupçon  ,  c'eft  que  Juftin  paraît  a- 
voir  eu  ,  fur  le  Célibat  8c  la  Continence  ,  des  idées  fort  outrées  ,  telles  qu'en 
i'V&'rlw  ont  eues  plufieurs  Pérès  des  premiers  Siècles  ,  dont  (a)  nous  parlerons  plus 
bas  ,  &  qui  leur  faifoient  regarder  le  Mariage  comme  aiant  par  lui-même  quel- 
que chofe  d'impur.  Un  long  Fragment  du  Traité  De  la  Re/urreffion ,  .que  feu 
Mr.  G  h.  abe,  grand  Admirateur  des  Pérès  ,     n'a  pas  manqué  d'inlèrer  dans 

fon 

(i)  Xlip't  Tt   s?   ni  Ifinvaf  oXe;  ,     rihffî  Se  ÎFto   s-^tth»   àmtp^S-ttf  il    ïx«    Ictrpci   éhipù 

yiytii  ùei  ,    tiras    ira.fir.ihivim.-t.      U<i  ipectrym  <jif  uv'S''   cXat,  /3«Aij£tvT!>s   <t>r,Mxai    'Jzny  payai, 

•>««  &C.  pag.  49.  Ed.  Sylb.  è<f>    ixv'S   nmxt  o  jucua-Kif  ,    T>pxi£>)  ir,   iav? 

(l)   K«f  ï'J?  7i?  tw»   ifittiftH  ,   JjrrjÇ  tS-  >C  tâi  iv.tyiutt.tia*  c-vmiJVe-H.   pag.  55.^ 
B-«f  v>às  i'-n  â*   «V<»  ifSf  fivvifH»  i  ««^i  f»(-  (3)  "***«(  •$   un  r"r«1  f*f»  ci  *PXÎi>  ™f 

|iç ,  ptjihiSiti  i  inSaxei  ci  'aA£|«i^V«   <t>r,hixi  âeievtvraf  Si  ,   Kxvipyimi  -rni  ç-vmnxi.     enfui 

HytHUliiorn,  «|ià«  è^mpé^af  \x-tptS '  Ta !<  <Ji JV'f*wç  c*è  *}  ùm  xpitu.      'Appeictç  f»f»  jùi    fût   £*■'  ùp. 

*v$  «iptAfî»'     hhv  y>  i?  S  'Hppiini  itmçyrns  XVi  Tm.f^tiiiitnv.i  cfipi.11   ,    Ttf's  $i  ***   #/>»«' 
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fon  Recueil  ,  contient  des  choies,  auxquelles  il  eft  bien  difficile  de  donner  un 
autre  fens.  Juftin  s'étant  propofé  l'objection  tirée  de  ce  que  ,  il  les  Corps  en- 
tiers reflufeitoient ,  tous  les  Membres  exerceroient  les  mêmes  fonctions  qu'ici- 
1»s  ,  6c  par  conféquent  celles  de  la  Génération  ;  répond  là-defTus  ,  qu'il  n'eft 
pas  nécellàire  que  chaque  Membre  fallè  les  fonctions  auxquelles  il  eft  natu- 
rellement propre  :  &  il  le  prouve  ,  entr'autres  raifbns ,  (3)  parce  qu'il  y  a 
(  dit  -  il  )  des  Femmes  ,  qui  n'étant  pas.  iV abord  jîériles  ,  font  demeurées  Vierges  ,  & 
fe  font  abftenue's  de  tout  commerce  charnel  :  d'antres  ,  qui  s'en  font  a'oftmuës  ,  de- 
puis un  certain  tems.  Il  y  a  auffi  des  Hommes  ,  qu'on  voit  garder  la  Continence  dès 
le  commencement  ,-  &  d'autres ,  depuis  un  tems  ,  en  forte  qu'ils  renoncent  à  l'u  s  A- 
CE  illégitime  DU  Mariage,  par  lequel  on  fatisfait  le  dé/tr  de  la 
Chair;  c'eft-à-dire ,  qu'ils  vivent  dans  le  Mariage  comme  s'ils  n'étoient  pas 
mariez.  Voilà  nôtre  Martyr ,  qui,  pour  relever  le  mérite  d'une  Continence 
purement  volontaire  ,  traite  à'illégitime  l'ufage  du  Mariage  le  plus  légitime. 
Le  nouvel  Editeur  de  ce  Fragment  fe  tourmente  en  vain  (a)  pour  adoucir  M  *>«'*  **■ 
le  fens  du  terme  de  l'original,  qui ,  étant  appliqué  aux  chofes ,  ne  lignifie  ja-  pa'T'ï?™j!Ji. 
mais  que  contraire  à  la  Loi,  ou  injnfte,  criminel.  11  voudrait  lui  faire  figni- 
fier  ici  indifférent ,  ou  qui  n'eft  preferit  par  aucune  Loi  :  mais  il  n'en  apporte 
aucun  exemple.  Et  ce  qui  ne  laifie  aucun  lieu  à  de  telles  conjectures ,  c'eft 
que  Juftin  emploie  peu  après  ,  par  deux  fois  ,  le  même  terme  ,  6c  fur  le  mê- 
me fujet ,  d'une  manière  qui  ne  fauroit  être  prite  en  bonne  part.  Il  dit,  (4) 
Que ,  fi  Notre  Seigneur  Jesus-Christç/?  né  d'une  Vierge  ,  ce  n'eft  pas  *pour 
tutre  rai/on  ,   que  pour  abolir  la  génération  qui  fe  fait  par  m  difir   ILLEGITIME, 

&  pour  montrer  que  Dieu  peut  former  un  Homme  (uns  aucun  commerce  charnel 

Que  ,  fi  la  Chair  ici-bas  eft  privée  du  Boire ,  du  Manger  ,  &  des  Vétemens  ,  elle  pé- 
rira j  mais  qu'elle  ne  fouffrira  point  de  mal  ,  (i  elle  eft  privée  du  commerce  charnel 
illégitime  (  5"  _) .  11  venoit  de  remarquer  ,  que  c'eft  lefeul  des  défirs  de  la 
Chair  ,  que  Nôtre  Seigneur  s'eft  abftenu  de  fatis faire.  Je  lailîè  aux  Théologiens  à 
examiner  ,  fi  la  raifon  que  ce  Père  donne  de  ce  que  Nôtre  Seigneur  a  du  naître 
d'une  Vierge  ,  ferait  h  feule  ,  fuppofé  qu'elle  fût  vraie.  Mais ,  à  la  considé- 
rer en  elle-même  ,  6c  de  la  manière  que  Juftin  l'exprime  ,  ne  dirait -on  pas, 
que  ,  félon  lui ,  Dieu  s'eft  propofé  ,  dans  cette  circonftance  de  la  naifîance 
de  fon  Fils  ,  de  détourner  les  Chrétiens  du  Mariage  ,  comme  n'étant  point 
conforme  à  la  fainteté  du  Chriftianifme  ?  Mr.  Gr  a  be  a  reconnu  ,  que  ces 
cxprefllons  dures,  6c  autres  fcmblables ,  donnèrent  lieu  depuis  à  Tatien,  Difci- 
ple  de  Juftin,  de  traiter  nettement  h  Mariage  de  débauche  6c  de  fornication  réelle. 
De  tels  Ecrivains  font-ils  donc  plus  clairs,  que  l'Ecriture,  comme  le  prétend 
leur  Apologifte  ? 

§■  VIII. 

Srt  Si  ivnii   xxraXvicSat   -rit   X  i-mSvpUi*  k-  (4)    K«f  .'   Kt/>»«  ft  ipSt'hrii    Xpw  ,  ê 

MOMON  yxpn.  Spicileg.  Tom.  II.  pa2.  180.  Ce  Jl  a**,  nia  im^im  iit'xân  ,  «aa'  ï.x  »»;• 

Fragment    confervé    dans    les    Parallèles   de  ^Vn  ^m  imâvuiai  anomoT  ,  >C  JW|,  ï„  ^ 

J  e  an  de  Damas  ,  avoit  été  publié  par  H  al-  £%«,  nm<rt*%  iiâpumm    fv.an*  «»^  »»  &i<j> 

10IX  '  T°"k'a         dans  h  Vie  ic    Justin,  „,  i,$fo*-tt  *\amf    Ibid.  pag.  180, 1S1.' 

Martyr.      Mr.   G  r  a  b  é  fait  voir  affei  vrai-  (  5  )  ifttpï<,  ^  yit,  «.'^«.yj  uhfiÀim  Js-«. 

femblablement  ,  que  le  Traité  de  la  Befurrtc-  ,^é,„  m>j,«:  <ft«<z>$*f««  «>.  'nwfa  M  vn- 

tion  ,  d'où  il  eft  tire  ,  étoit  une  partie  des  Dif-  «uî,,  ANOMOT  ,  ift*  "en  W*b  «««;,.  Ibid'. 
cours  de  Jujlin  contre  M  a  r  c  i  o  k. 
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§.  VIII.  Justin  parle,  en  (  i  )  deux  endroits  différens,  de  ceux  d'entre 
les  Chrétiens  qui  fe  dénonçoient  6c  s'alloient  eux-mêmes  offrir  au  Martyre  .•  mais 
bien  loin  de  donner  aucun  indice  qu'il  defapprouve  ce  zélé  outré,  on  peut  in-- 
ferer,  qu'il  l'approuve,  de  ce  qu'il  dit  dans  un  de  ces  paflàges.  Il  fê  propoYé 
cette  objection  :  (2)  On  nous  dira  peut-être ,•  Puis  que  vous  voulez  tant  mourir , 
pour  aller  à  Dieu,  tuez-vous  tous  vous-mêmes ,  &  ne  donnez  plus  d'occupation  à 
nos  Tribunaux.  Les  Interprêtes  n'ont  pas  manqué  de  citer  ici  un  mot,  que 
CO  ^JSccpui.  Tertullien  (a)  rapporte,  d'un  Proconful  c\'A/ie\  qui,  las  de  condam- 
G>p. uit.  ner  v  moit  jes  chrétiens  d'une  Ville  de  fa  Province,  qui  venoient  en  foule  fe 
déclarer  à  lui  ce  qu'ils  étoient  ;  après  en  avoir  envoie  quelques-uns  au  fupplice, 
dit  aux  autres:  Hé!  malheureux!  fi  vous  voulez  tant  mourir,  n'avez-vous  pas  des 
Précipices,  eu  des  Cordes?  Que  répond  Juftin  à  un  tel  raifbnnement  ?  Il  ne  nie 
point  le  fait,  ni  ne  blâme  l'action:  il  fe  contente  de  nier  la  conféquence.  La 
raifon  (  dit-il  )  pourquoi  nous  ne  nous  donnons  pas  la  mort  à  nous-mêmes ,  c'eft  que 
nous  avons  appris  que  Dieu  n'a  pas'  créé  le  Monde  en  vain ,  mais  pour  P amour 
du  Genre  Humain  s  &  que,  comme  nous  Pavons  dit  ci-de/pts ,  il /è  plaît,  d'un  côté, 
à  ceux  qui  imitent  fes  perfeBions ,  & ,  de  P autre ,  il  hait  ceux  qui  s'adonnent  au  mal 
ou  en  paroles ,  ou  en  acTwns.  Si  donc  nous  nous  donnions  tous  la  mort  à  nous-mêmes, 
nous  ferions  caufe  ,  qu'il  ne  naquit  pas  des  perfonnes ,  qui  pourraient  être  inftruites  de 
la  Do  firme  divine ,  &  même ,  entant  qu'en  nous  eft ,  que  le  Genre  Humain  ne  fubjis- 
tât  glus  ;  en  quoi  nous  agirions  contre  la  volonté  de  Dieu.  On  peut  inférer  de 
là,  que  Juftin  ne  regardoit  pas  un  Chrétien  comme  véritablement  caufe  de  fa 
mort,  lors  que,  par  un  défir  mal  réglé  du  Martyre,  il  s'y  va  offrir  de  lui- 
(t>)  chap.  vm.  même.  Nous  traiterons  amplement  cette  matière,  fur  l'article  de  (b)  St. 
s,  n,&f»h.  Cyprien. 

(  c  )  cbf.,v.  §•  IX.  Un  (c)  Auteur  Moderne,  qui  n'a  pas  pris  garde  à  la  vraie  ma- 

tMi,  Tom  a.  tiére  de  critique  que  ce  paffaee  fournit,  y  en  trouve  d'autres,  qui  ne  me  pa- 
roilîent  pas  tout-a-fait  bien  fondées:  11  dit  qu'il  y  a  la  une  pétition  de  principe, 
en  ce  que  Juftin  pofe  en  fait  ce  dont  les  Païens  ne  convenoient  pas,  favoir,  que 
les  Chrétiens  imiiajfcnt  Dieu,  £c  qu'/'/y  ne  s'adonnajpnt  au  mal  ni  en  paroles,  ni  en 
affions.  Mais  on  peut  dire ,  que  ce  Père  parle  de  la  nr.ture  de  la  Religion 
Chrétienne,  ôc  de  la  conduite  des  Chrétiens  qui  vivent  félon  fes  Maximes,  les- 
quelles il  montre  ailleurs  ne  tendre  qu'à  la  Piété  8c  à  la  Vertu.  On  prétend 
encore,  que  les  paroles,  dont  il  s'agit,  renferment  une  conféquence  cachée, 
qui  ferait  bien  dangereufê,  c'eft.  que,  félon  le  principe  de  Juftin,  les  Médians, 
&  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  Révélation ,  pourraient  (ans  crime  fè  don- 
ner 

(  1  )  Voici  l'un  de  ces  endroits  j  où  il  re-    t»t»  «  irgxriofiit.,; ..    'Ouk  fi*n  tS»  xsit,u»» 
préfente  le  mépris  que  les  Chrétitns  avoient    x-iirtwKttxi  «*  ©«ci  SiS)Sâyp,tJx ,  «aa'«  Six  ri 

pour  la  Vie:   Tis  fi....  ix.  àx.  irxtils  Zip  |uï»  «».9^«'x««»   yéif,'    #«/fH»   -n  rt7;   -ru.    irgutriitct 

à  il  tluj  à/JtiSt  j3i*m,    xj  Xxijâitn   lis    «  =  £<»-  ùviùi  ftluntiiv'H  ■xptiQr.p.ïi  ,    àimtir*.tâ[  j  Ttif 

tm  fTiiçtéra'  XX  »"  }*  f«»T»»x»7ï'yye*£  Qavtu-  to  Qxv\x  xrirngautiait ,  h   Xoycf,    *   ig'/to.    <( 

^Ttfâfltti.    Apolog.    II.    (vulg.  I,  )    Cap.    XII.  *«  Wmj   ix'jrii    (ponia'ffTftî»,     1H   ftr,   Jfnffîtttt 

pag.  31.   Ed.  Oxon.  ™à ,   >£   uxJyiTi-jJijvxi  îtf   m    Jùx    SlSUr/fixJu  , 

(i)vO/r«(ç  SI  pi  714   ïiTtf    nâiTf5  »»   txviûi  k  xj  pi  hixi  nz  ât$-goi?ret»t  yiitn  ,  'int  \q>  iftit , 

^cnûi-xtTti  ,    xtçtvtcSt  %Sri  5r*j«    ri»    ®i\i ,    xj  xivai  iozu.e%i ,   itxijiev  ifi  tS  QtS  /3»>f  tÇ  àwtai 

i/ùi.  *£iyn»ri»  mj   7ntg£^i7i   igZ   Si  itt   aiiixn  x».S»7t« ,  £*»  î»to  X£Ù%ttp.ti,  ibid.  Cap.  IV.  V. 

E2g-o>ic-  (î>, 
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ner  la  mort  à  eux-mêmes.  Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  cela  fuive  néceflai- 
rement  de  la  raifon  alléguée  par  Jujtin,  qui  doit  être  jointe  à  celle  qu'il  tire  de 
la  confervation  du  Genre  Humain  en  général  :  or  celle-ci  comprend  tous  les 
Hommes,  bons  ou  méchans.  Mais  après  tout,  (dit-on)  lé  Monde  auroit-il 
été  créé  en  vain ,  fi  les  Chrétiens  de  ce  tems-là  s'étoient  donnez  la  mort  à  eux- 
mêmes?  Ce  n'efl  pas  non  plus  la  conféquence  que  Juftin  tire.  Il  veut  dire  feu- 
lement, que  le  Monde  périroit,  s'il  étoit  permis  à  chacun  de  fè  tuer;  &  il  eft 
certain  qu'une  tcllepermiflîon  tend  à  cela  de  fa  nature.  Le  raifbnnement  re- 
vient au  principe  de  P  y  th  a  go  re  (a),ÔCde  Platon,  que  l'on  donne  ,a«  Voi{z 
pour  meilleur,  8c  qui  a  le  même  fondement.  Le  P.  Ceillkr  verra  ici,  '  que  je  '»/««,  j. 
luis  aufîî  dispofé  à  défendre  les  Pérès,  quand  je  crois  qu'ils  ont  raifon,  qu'à  XYlu' 
les  critiquer,  quand  ils  le  méritent.  Il  ferait  feulement  à  fouhaitter,  que  Juftin 
eût  mieux  dégagé  fês  raifons,  &  qu'en  parlant  du  Mariage,  il  eût  pris  garde 
que,  fi  chacun  Te  figurait  une  fainteté  particulière  dans  le  Célibat  ou  la  Conti- 
nence, cela  ne  tendrait  pas  moins  à  la  deftruction  du  Genre  Humain,  que  fi 
chacun  fe  croioit  permis  de  fe  donner  la  mort  à  foi-même. 


CHAPITRE      III. 

Sur  ce  que  Von  a  dît  de  Saint  Irène' e. 

§.  I.  TTenons  à  Saint  Irene'e.    J'avois  rapporté  cequePHOTius 
y     en  a  dit,  (  3  )  qiPil  a  corrompu,  par  des  raifonnemens  étrangers  &  peu 
folides ,  lajtmpïtcitè  &  Pexac7e  vérité  des  dogmes  de  PEgliJè.     Le  P.  Ceillier  (b)  t\>)  up,ht, 
répond ,  qtPil y  a  lieu  de  s'étonner  que  je  n'aie  pas  vu  dans  la  Bibliothèque  Univer-  pag-  4Î4* 
felle  de  Mr.  Le  Clerc,  (c)  que  c'efr.  la  coutume  de  Pbotius ,  de  maltraiter  (C)Tom.  x. 
les  Auteurs  les  plus  anciens,  lors  qu'il  y  trouve  des  fentimens  qui  n'étoient  pas  *"•*•  **'• 
reçus  de  fon  tems,  ou  des  manières  de  parler  qui  ne  font  pas  aflêz  fortes  à  fon 
gré, pour  exprimer  des  penfées  qu'il  croioit  que  l'Antiquité  devoit  avoir  eues, 
parce  que  c'aurait  été  une  héréfie  dans  fon  Siècle,    que  de  ne  pas  les  avoir. 
Cefi  donc  ajjez-  (ajoûte-t-on)  que  Saint  Irenée  ait  été  dans  Popinion  des  (4)  Mil- 
lénaires; qu'il  ait  (f)  eu,  fur  le  temps  de  la  mort  de  Jefus-Cbrift ,  un  Jent'wient 
particulier  ;  qu'il  n'ait  pas  exprimé  affez  fortement  fon  fentiment  fur  P  Immortalité  de 
PAme . . .  pour  s^ctre  attiré  une  rude  cenfure  de  la  part  de  Pbotius. 

%.  II 

(3  )  '£1  «}  "i  tis-iv  àv-rài  [  <myy^»^u.«Tui'\  $     243  ~,   bc  fuiv.  Ed.  de  Bruxell. 
•nii  tuti*  t«  'Zx.x*r,7ittçtK*   XyfiMj*   à^Jiîscs        (  5 )  St.  Irenée  croioit ,  que  J  E  su s-Ch  r  i  s  t 
«>ifi/3««   ,i%iÇ  àc-yie-nùf  Ki^ftiXsâsrxi.    Cod.    avoit  plus  de  quarante  ans ,  quand  il   com- 
CXX.  pag.  301.  Edit.  Rothom,  1653.  mença  à  prêcher  l'Evangile;  &  il  prétendoit 

(  4  )  Notez ,  que  cette  opinion  du  Régr.e  de  le  prouver  par  la  Tradition  de  tous  les  Prêtres 
mille  ans  a  été  la  dodtrine  commune  des  Pé-  '  à'Afie,  qui  l'avoient  ouï  dire  à  St.  Jean,  ou 
res  des  deux  premiers  Siècles.  Voiez  la  Pré-  à  d'autres  Apôtres,  avec  qui  ils  avoienteon- 
facedefeuMr.  Whitby,  pag.  70,  & fiqq.  verfé,  Lib.  II.  Cap.  XXII.  Fiez-vous,  aprci 
&  les  M  r  >»o  1  r  e  s  pour  l'Hift.  Ecelef.  de  Mr.  cela ,  à  la  Tradition, 
»e  TniïMONi,  Tom.  II.  part.  II.  pag. 

C  * 
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$.  ÎI.  Mais,  de  ce  que  Phtius  aura  fait  ce  qu'on  lui  attribue,  &  pour 
les  raifons  qu'on  en  donne,  s'enfuit-il  qu'il  l'ait  fait  toujours?  ou  que  r  lors 
même  que  ces  raifons  ont  pu  avoir  quelque  part  à  la  manière  delavantageufe 
dont  il  parloit  des  Anciens,  fon  jugement  foit  pour  cela  tout-à-fait  faux?  D'ail- 
leurs, il  ne  s'agit  point  ici  des  opinions  erronées  de  St.  Innée ,  mais  de  la  manière 
peu  folide ,  dont  il  s'eft  pris  à  établir  des  Véritez  reconnues.  Après  tout,  s'il 
ne  nous-reftoit  aucun  Ouvrage  de  St.  Irenée,  il  pourroit  y  avoir  lieu  à  former 
des  foupçons  contre  ce  lavant  Patriarche,  le  premier  des  Journaliftes  Litéraires. 
Mais  le  Traité  Contre  les  Héréftes  eft  allez,  plein  de  raifonnemens  fubtils,  em- 
barraflez,ou  faux,  pour  laiflèr  à  Photius  la  louange  d'avoir  ici,  comme  en  bien 
d'autres  endroits,  porté  un  jugement  que  le  Bon-Sens  lui  dictoit. 

§.  III.  Aussi  le  P.  Ceillier  approuve-t-il  lui-même  enfuite  ce  jugement. 
(»)  f*l-  45î.  Photitis,  dit-il  (a) ,  ne  veut  dire  autre  cbojè,  Jînon  que  Saint  Irenie  n'a  pas  traité  les 
Véritez  de  la  Religion  avec  la  gravité  &  la  majefté  qui  leur  convient  ;  &  qu'il  (  i  )  a 
/auvent  appuie  les  dogmes  de  nôtre  Foi  fur  de  fifo\bles  raifons ,  qu'elles  les  affbib  liftent 
eux-mêmes  en  quelque  façon.  Mais ,  ajoute  l'Apologifte  des  Pérès,  quel  eft  f  Au- 
teur qui  puijfe  fe  vanter  d'avoir  combattu  fes  Adverfaires  par  autant  de  démonftrations 
qu'il  apporte  de  preuves?  Ne  fait-on  pas  que  tous  les  coups' ne  portent  pas,  &  que, 
dans  un  difeours ,  toutes  les  raifons  ne  font  pas  également  folide  s?  D'accord:  mais 
autre  chofe  eft ,  de  ne  rien  dire  qui  ne  foit  démontré  ;  autre  chofe ,  d'avancer 
à  tout  bout  de  champ  de  pauvres  raifons.  Plus  la  matière  eft  importante,  Se 
plus  on  doit  être  attentif  a  ne  point  alléguer  de  preuves  foibles.  Ceux  qui  le 
font  fou  vent,  ne  font  pas  au moins  des  Auteurs ,  qu'on  doive  prôner,  6c  don- 
ner pour  de  bons  guides. 

§.  IV.  Le  P.  Ceillier  fèmble  enfuite  vouloir  réduire  les  raifons  peu  concluan- 
tes, qu'on  trouve  dans  St.  Irenée,  à  des  argumens  ad  hominem.  Il  prétend  en 
particulier,  qu'il  faut  rapporter  à  cela  les  froides  raifons  dont  on  a  dit  que  ce 
Père  le  fervoit,  pour  prouver  qu'il  n'y  avoit  que  quatre  Evangiles.  C'étoit, 
fclonlui,  un  argument  fans  réplique  contre  les  Gnoftiques ,  qui  tiroient  des 
preuves  de  la  nature  des  Nombres,  pour  établir  leurs  erreurs.  Mais  qu'on lifê 
tout  le  paftàge  de  St.  Irenée,  &  on  n'y  verra  rien  d'où  l'on  puiflè  inférer  avec 
la  moindre  apparence,  qu'il  ne  raifonnât  pas  félon  fes  propres  idées.  Il  fui" 
voit  ici,  comme  ailleurs,  les  principes  myftiques ,  dont  il  avoit  l'efprit  tout 
{b)r>ifllrt.in.  rempli.  Le  P:  Massuet  (b)  en  convient  :  &  il  fe  contente  de  dire,  que 
Wktaa,*1' !*  Sf+ Irm^  a  voulu  donner  des  raifons  myftiques,  &  non  pas  des  démonftrations. 

Il 

(•  i  )  Mr.  de  Tiiiemont   ( Mémoires  •  des  Ecrits  de  ce  Fére  font  pleins  de  faux  rai- 

pour  l'Hift.  Ecclef.  Tom.  III.  Part.  I.  pag.  rçç.  fonnemens. 

Ed.  Brux.)   rejette  cette  explication  de  Mr.  (i)  Le  voici:  Neque  auttm  plura  numéro, 

D  o  p  i  n  :  Quelquts-uns ,  dit-il ,  entendant ,  que  quàm  bu  funt ,  neque  rurfus  pauciora  capit 

St.  Irenée  affaiblit  quelquefois  les  cktfes  certaines,  effè  Evangelia    Lib.  III.  Cap.  XI.  §.  8.  Ed.  Mas- 

tn  les  fondant  fur  des  raifons  feu  folides.     Mais  fuet.     Au  mot  de  capit  de  cette  Verfion   bar- 

P  h  o  t  i  u  s  auroit-il  remarqué  un  défaut  gêné-  bare ,  répondoit  apparemment  en  Grec  xag"t 

rai  dans  tous  ceux  qui  parlent?  Cette  raifon  fe-  qui  eft  la  même  chofe  qu' éy^f  e7 ,  &  figni- 

roit  bonne,  R  Photiu;  rizvoït  voulu  parler  que  fie,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  une   chofe,   qu'elle 

de  quelques  légères  inexactitudes ,  qui  peu-  ne  fe  peut  faire.     Dans  le  Gloflaire  publié  par 

Tent  échapper  aux  meilleurs  Ecrivains.    Mais  Henki   Etienne,    on  trouve  :    Capit , 

il  donne  auTei  à  entendre,  que  quelques-uns  X^a,  Aecu/Hut.    Et  la  Vulgate  1  rendu  par 
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II  cite  d'autres  Pérès,  qui  fe  font  fervis  des  mêmes  raifons  ,  6c  entr'  autres  (a)  («)  **fi*î  » 
St.  Je'rome,  qui  a  trouvé  le  nombre  des  Quatre  Evangiles  repréfenté  par  M*"k* 
les  Quatre  Animaux  de  la  Prophétie  (I'Eze'chiel.  11  fe  fâche  fort  feule- 
ment ,  de  ce  qu'on  a  entendu  les  paroles  de  St.  Irenée,  comme  s'il  vouloit  dire, 
qu'/'/  ne  pouvoit  y  avoir  que  quatre  Evangiles ,  quoi  qu'il  n'y  ait  pas  moien  d'ex- 
pliquer O)  autrement  le  paflage,  fans  prévention.  Après  quoi  il  fè  déchaîne 
contre  les  Proteftans,  qui,  par  une  mauvaifè  délicateflè  de  goût,  ne  fe  veulent 
pas  paier  de  ces  myftiqueries,  fi  fort  approuvées  de  tant  de  Pérès  de  l'Eglifè  : 
&  de  cette  approbation  feule,  comme  d'une démonftration,  il  conclut,  en  leur 
appliquant  ces  paroles  de  St.  Irenée,  Qu'il  vaut  mieux  radoter  avec  ces  Idiots  reli- 
gieux ,  que  d'être  fage  avec  ces  Sophijîes  blasphémateurs  &  impudens.  L'Editeur 
Bénédictin  a  trop  bien  peint  ici  le  génie  des  Admirateurs  outrez  de  l'Antiquité 
Eccléfiaftique,  pour  ne  pas  mériter  que  j'expofàflê  ici  le  portrait  naturel  qu'il 
donne  de  lui  8c  de  fès  fèmblables.  On  peut  lui  répondre  tout  Amplement  : 
Qui  vnlt  decipi ,  decipiatur. 

§.  V.  Pour  revenir  à  mon  Cenfeur,  il  dit  (b),  que,  quelque  ridicule  (b)/vj  45*. 
que  cette  manière  de  raifonner  fur  la  combinai  [on  d&  certains  Nombres  paroiffe  à  nô- 
tre Siècle,  elle  était  bien  retyië  dans  les  tems  oà  vivotent  ces  Saints  Do&eurs  :8c  qu'ils 
£  en  fervoient  principalement  à  eau  fe  des  Pbilofopbes  Païens ,  parmi  lesquels  cela  étoit 
très  en  u fage.  11  a  oublié  ce  que  nous  lui  avons  vu  avouer  ci-deflus,  que  les 
Pérès  étoient  imbus  d'une  mauvaifè  Pbilofipbie.  Et  certainement  il  faut  s'aveugler, 
pour  ne  pas  voir,  dans  les  Ecrits  de  la  plupart,  une  teinture  profonde  desfaus- 
fès  idées  de  la  Philofophie  Païenne ,  qu'ils  avoient  ou  retenues  depuis  leur  con- 
verfion ,  ou  émbraflèes  avidement  dans  le  fein  du  Chriftianisme  ;  de  forte  qu'il 
n'y  a  peut-être  rien  qui  ait  eu  plus  d'influence  fur  leurs  opinions.  Mais  que 
les  argumens,  dont  il  s'agit,  aient  été  bons  autrefois  tant  qu'on  voudra  :  il  me 
fuffit,  que,  comme  on  l'avoue ,  ils  ne  fervent  de  rien  aujourdhui.  Ainfi,  bien 
loin  que  la  lecture  des  Pérès,  qui  font  tout  pleins  de  pareilles  chofes,  foit  fort 
Utile  pour  l'inftruction  des  Chrétiens  d'aujourdhui  ;  il  eft  fort  dangereux ,  qu'à 
force  de  les  admirer ,  on  ne  prenne  un  tour  d'efprit  &  une  manière  de  raifon- 
ner ,  dont  perfonne  n'ofèroit  fe  faire  honneur  ouvertement. 

§.  VI.  En  voilà  allez,  pour  répondre  au  P.  Ceillier.  Voici  ce  que  j'ai  à 
dire  de  nouveau ,  8c  par  rapport  à  la  Morale.  St.  Irenée  eft ,  à  l'égard  du  Ser- 
ment, dans  le  même  cas  que  J  ustin,  Martyr.  Il  pofe  (  3  )  tout  Amplement; 
8c  fans  diftinction ,  que  l'Evangile  défend  de  jurer.  Ainfi  il  fuffit  de  renvoier 
aux  reflexions  que  j'ai  faites  (c)  fur  le  paflage  du.dernier  Père.  (c)rt^.ii.rj.- 

f.  VII. 

capiunt ,  le  verbe  -/.xpiit,  qui  eft  dinsl'Origi-  très-fouvent  de  la  même  faconde  parler ,  capit, 

nal,  Mat  th.  XIX,  n.  Mr.  Grabe,   qui  non  capit ,   pour,  poteft ,   non  potejl.     11  fuff.t 

n'eu  id  guéres  plus  modéré  ,  que  le  PéreMAs-  d'en  alléguer  un  exemple.     %»odfi  non  ca- 

suet  ,  veut  qu'on  traduite,  non  congruum  trau  piT  animale  corpus  dictant  inanimale  quoâ  eji 

Mais  il  ne  prenoit  pas  garde,  que  cela  revient  anima  &c.  DeAnim.  Cap.  VI.  Jaques  Go- 

à  la  même  chofe.    Car  Timpoffibilité  ,   que  d  ef  r  01,  fur  un  exemple  qui  repréfenté  dans 

St.  Irenée  concevoit,  étoit  fondée  fur  les  pre-  le  II.  Liv.  Ad  Nationes,   dit  qu'elle  répond 

tendues  raifons  de.  convenance,   qu'il  allègue,  au  Grec,  ùk  ii&%n*n  ce  qui  eft  la  même 

Mais  ce  qui  ne  laiffe  ici  aucun  lieu  de  douter ,  chofe  au  fond. 

c'eft  que  Ter  tul  lien,  qui,    comme   le         (3)  Et  non  folum  non  perjerart ,  fed  nee:jm- 

S.  Massuet  le  remarque  (Difert.  II.  Art.  rare  prteepit.  Lib.  II.  Cap.  31.  (vulg.  <6.j 
IL  pag.  ioi.)  ayoît  vu  cette  Ve'rfion,.  fe  fert  C  3 
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§.  VII.  Je  ne  fài  fi  le  P.  Cetllier  voudrait  approuver  une  maxime,  que 
St.  Irenée  pôle,  6c  qui  a  été  fuivie  de  pluficurs  autres  Pérrs,  c'eft:  que,  toutes 
les  fois  (  i  )  que  l'Ecriture  Sainte  rapporte  quelque  action  des  Patriarches,  ou 
des  Prophètes,  fans  la  blâmer,  quelque  mauvaife  qu'elle  nous  paroifTe  d'ail- 
leurs, il  ne  faut  pas  la  condamner,  mais  y  chercher  un  type.  Sur  ce  fonde- 
fa)  m.  iv.  Cap.  ment,  il  exeufe  l'Incefte  des  Filles  de  Loth,  £c  celui  (a)  de  Tbamqr.  La  rai- 
i5.  (\ug.  42.  ;  çQn  gU,j|j  en-  ^Qnne^  c>efl.  qUe  nous  n-e  (jevons  pas  £tre  p]us  fàges  que  Dieu; 

&  qu'il  n'y  a  rien  d'oifif  dans  ce  que  l'Ecriture  rapporte  fans  le  blâmer.  Mais 
s'enfuit-il  de  là,  qu'on. doive  changer  le  mal  en  bien,  ôc  faire  du  Crime  une 
a&ion  indifférente?  Eft-ce  être  plus  fàge,  que  Dieu,  que  de  juger  de  la  qua- 
lité morale  d'une  Action,  par  les  idées  ou  de  la  Loi  Naturelle,  ou  de  la  Loi 
Révélée?  Quand  on  auroit  quelque  principe  fur  pour  trouver  des  fîgnifications 
typiques,  le  Type  peut-il  effacer  le  Crime  de  l'Action  mauvaife,  qu'il  accom- 
pagne? Le  récit  des  fautes  &  des  foiblefTes ,  dans  lesquelles  les  Saints  Hom- 
mes font  tombez,  n'eft  pas  non  plus  oijîf, encore  qu'il  ne  foit  accompagné  d'au- 
cune condamnation  expreflè.  C'eft.  une  leçon  tacite  d'Humilité,  qui  doit  en- 
gager à  fe  tenir  fur  leurs  gardes  ceux  qui  croient  avoir  fait  le  plus  de  progrès 
dans  la  Piété  &  dans  la  Vertu.  Pour  ne  rien  dire  des  autres  vues ,  que  les 
Ecrivains  Sacrez  peuvent  avoir  eues  en  rapportant  de  tels  faits.  Je  n'ai  garde 
d'attribuer  à  St.  Lente  les  mauvaifes  conféquences ,  qui  naifîent de fon principe: 
mais  d'autres  peuvent  les  tirer,  &  il  eft  furprenant  qu'il  ne  les  ait  pas  lui-même 
apperçuës.  Vouloir  faire  pafîêr  pour  fort  éclairez,  des  gens  qui  ont  befoin  de 
tant  d'indulgence,  c'eft  manifeftement  raifbnner  fur  le  préjugé  de  l'Autorité. 

§.  VIII.  Dans  un  autre  endroit,  St.  Irenée  traitant  de  la  permiffion  du 
Divorce,  accordée  aux  anciens  Juifs  pour  la  dureté  de  leur  cœur,  met  au  même 
\u  li  «'""*'  ranB  ^es  (%)  cmfetls  que  St.  Paul  donne  (b)  furie  Mariage,  6c  principa- 
'  lement  ce  qu'il  dit  aux  perfbnnes  mariées,  de  retourner  enjemble ,  pour  fë  rendre 
le  devoir  conjugal,  de  peur  que  Satan  ne  les  tente  à  caufi  de  leur  incontinence.  Si 
donc  (  dit-il  )  fous  le  Nouveau  Teflament  les  Apôtres  accordent  par  indulgence  quelques 
préceptes,  à  caufe  de  P  incontinence  de  quelques-uns ,  de  peur  que  s^endurdljant ,& des- 

efpé- 

(i)  De  qu'eus  autem  Scriptun  non  ïncrepant ,  mini  non  liabeo ;  confilium  autem  do,  tam- 

fed  fimpUciter  funt  pofin,  nos  non  dtbere  fieri  ac-  quam  mifericordiam  confequutus  à  Domino, 

eufatores  '  non  enlm  ftrnus  diligentiores  Dio ,   ne-  ut  fidelis  fini.     Sed  ejr  alïo  loco  ait  :  Ne  tentet 

que  fuper  !n.i?iftrum  poflumus  ejfe\  fedtypumqux-  vos  Satanas  propter  incontinentiam  veitram. 

rere.     Nihil  enim  otiofum  eft  eorum  ,  qutcumqtse  Si  igitur  v  in  novo  Teftamento ,    quidam  pr&- 

inaccufabil'u  pojita  funt  in  Scripturis.     Quemad-  cepta  fecundùm  ignofeentiam   VLpofiài   concedentes 

modUm  cy  Loth  ,    qui  eduxit   de    Sodomis  films  inveniuntur ,  propter  quorumdam  incontinentiam, 

fuas ,  qui  conceperunt  de  pâtre  fuo  8cc.  Lib.  I V.  ut  non  obdurati  taies,  in  tettan  defperantes  falu- 

Gap.  31.  (vulg.  50,  ji.)  tem  fu.un ,   apoftatu  fiant  à  Deo;    non  oportet 

(  1  )  Et  propter  hoc  aptum  àuritis.  eorum  repu-  mirari ,  fi  V  in    -ueteri    Teftamento   idem   Dent 

dii  prxceptum  à  Moyfe  acceperunt.     Et  quid  di-  taie  aliquid  ■voluit  fieri  pro  utiUtate  popult ,    illi- 

cimus  de  -ueteri  Teftamento   htc  ?    qu.indoquidem  ciens  eos  per  prsdiâias  obfervationes ,    ut  per  eas 

cr  in  novo  Apoftoli  hoc  idem  facientes  inveniun-  faltem  (le  P.  Massue  t  a  raifondelire  ain- 

tur  propter  pndiâîam  caufam  ,    ftatim   dicente  fi ,    au   lieu   de  falutem  )    Decalogi  obfervantes 

Paulo  :  Hxc  autem  ego  dico ,  non  Dominus.  fint ,  v  détenu  ab  eo  non  reverterentur  ad  ido- 

Et  iterum:  Hoc  autem  dico  fecundùm  indul-  lolatriam ,   nec  apoflati  fièrent  à  Deo  &c.  Lib. 

gentiam ,  non  fecundùm  praeceptum.    Etite-  IV.  Cap.  ij.  (vulg.  19.) 

'■um  :    De  virginibus  autem  prieceptum  Do-  (3)  Si  enim  mn  in  typica  profeclione  hoc  ton- 

je»- 
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tfpêrant  entièrement  de  leur  Saint ,  ils  ne  tombent  dans  Papofta/te  de  Dieu;  il  ne 
faut  pas  s^  étonner,  que,  feus  le  Vieux  Teflamcnt,  Dieu  ait  voulu  faire  quelque  chofe 
de  femblab/e  pour  le  bien  de  fin  Peuple,  les  attirant  par  les  fusdites  Ordonnances, 
afin  qifils  obfervaffent  du  moins  le  Décalogue ,  &  qti 'étant  retenus  par  lui,  ils  ne  re- 
touruajjhit  pas  à  f  Idolâtrie  6cc.  Ce  raifonnement  fuppofe,  que,  fous  l'Evangile , 
l'ufage  le  plus  légitime  du  Mariage  a  quelque  chofe  de  vicieux ,  comme  l'ufage 
de  la  permiffion  du  Divorce,  fous  la  Loi  :  autrement  la  comparaifon  eft  tout-à- 
fait  fauflè.  Il  ne  faudroit  pas  être  furpris,  que  St.  Irenêe  eût  eu  de  telles  idées 
du  Mariage,  après  ce  que  nous  (a)  avons  vu  de  Justin,  Martyr;  6c  ce  que  (a)  chap.  n.  $.  7. 
nous  aurons  occafion  de  montrer,  dans  le  Chapitre  fuivant,  au  fujet  de  plu- 
iîeurs  des  plus  fameux  Pérès  de  l'Eglife. 

§.  IX.   Encore   un  autre  exemple,    avant  que  d'expédier  St.  Irenêe. 
Voici  de  quelle  manière  il  traite  la  queftion  de  l'emprunt  que  firent  les  Ifiaëli- 
tes  des  Vafes  d'or  6c  d'argent  des  Egyptiens.     Il  rapporte  la  raifon,   que  (b)  (b)  »«  «* . -*&/. 
Philon,  Juif,  avoit  déjà  alléguée ,  pour  juftifier  les  Ifraëlites.-  mais  au  lieu  cr?»*/,4^'* 
de  s'en  tenir  à  celle-là,  6c  de  la  bien  développer,  il  infifte  fur  d'autres  fortétran-  jj^jg*  £{;• 
gères,  6c  dit  là-deffus  des  chofes  bien  feabreufes.     Les  Marcionites,  qui  croi- vu. $.&»«« «i 
oient  deux  Principes,  l'un  bon,  qui  étoit,  félon  eux,  le  Dieu  Auteur  de  l'E- 
vangile, l'autre  mauvais,  qui  étoit  le  Dieu  Auteur  de  la  Loi;  fe  fervoient, 
entr'autres,  de  cet  exemple.  Ils  difoient,  queles Ifraëlites ,  par  ordre  de  Dieu, 
avoient  volé  les  Egyptiens ,  6c  emploie  après  cela  leur  vol  à  la  conftruétion  du 
Tabernacle.    Cet  ufage,  détaché  de  la  manière  injufte  dont  ils  prétendoient , 
qu'avoient  été  aquis  les  Vafes  d'or,  n'étoit  pas  ce  qu'ils  reprochoient  précifè- 
ment.    St.  Irenêe  fait  néanmoins  rouler  là-deffus  le  fort  de  fa  réponfè,    6c  fup- 
pofe qu'on  lui  objectoit  que  des  Vafes,  qui  avoient  appartenu  à  des  Infidèles, 
ne  dévoient  pas  êtreemploiez  par  des  Fidèles,  moins  encore  à  un  ufage  fàcré. 
Voici  ce  qu'il  dit:    ($)„  Si  Dieu,  dans  ce  départ  typique  (des  Ifraëlites) 
„  n'avoit  pas  confenti  à  cela  (ou,   à  cet  emprunt)  :   aujourdhui,   dans  notre 
„  véritable  départ,  c'eft-à-dire,  dans  la  Foi,  dans  laquelle  nous  fommes  éta- 
„  blis  6c  par  laquelle  nous  fommes  mis  hors  du  nombre  des  Gentils,  perfonne 
„  ne  pourrait  être  fauve.     Car  nous  tous  avons  de  grands  ou  de  petits  biens, 

„  que 

fenfijfet  Deus ,  hodie  in  ver  a  noftra  profefiione ,  nonne  ex  eh,  qu&  Csfaris  finit,  habent  utenfi- 
id-efl,  in  fi  rie  in  qua  fiimns  conflit  uti ,  fer  quant  lia,  C  bis  qui  non  habent,  unusquisque  eorum 
de  numéro  Geritilium  txempû  fumus ,  nemo  pote-  ficiindum  virtutem prdflat  ?  jïgyptii  Poptdi  eranr 
rat  falvari.  Omnes  enim  nos  aut  moàica ,  aut  débitons  non  folstm  rerum ,  fed  cr  vit*,  fus , 
grandis  fequitur  poffeffio  ,  quam  ex  Mammona  propter  Patriarche  Joteph  pruedentem  btnignita- 
iniquitatis  aâquifl-vimus.  Unde  enim  donms ,  in  tem  :  nobis  autem  fecundhm  qtiid  débitons  [mit 
quitus  habitamus ,  cr  vefiimenta  quitus  indus-  Ethnici ,  à  qu'eus  v  lucra ,  c  Militâtes  perd- 
mur  ,  v  rcliqua  omnis  ad  diuturnam  vitam  no-  pimus.  Quxcumque  illi  cum  labort  comparant , 
flramminiftratio  ,  nifiexhis,  qui  ,  quum  Ethnici  his  nos,  in  fide  cum  ftmus ,  fine  labore  utimur. 
ejfemus  ,  de  av.iritia  adquifivimus  ,  vel  ab  Ethni-  Lib.  IV.  Cap.  30.  (,  vulg.  49.  )  Et  illos  quiiem 
lis  parentibus ,  aut  cognattr ,  aut  amicis ,  de  in-  non  Jignatumaurumv  argentumin  paucis  rafeu^ 
juflitia  adquirtntibus ,  percepimus  i  l't  non  dica-  lis,  quemadmodum  pndiximus ,  actif  entes ,  in- 
mus,  quia  ©'  nunc  in  fide  exifientes  adquirimus.  jufle  fecijfe  dicunt  ;  femetipfos  autem  (dicettir enim 
guis  enim  vendit ,  ey  non  lucrari  vult  ab  eoqui  quod  verum  eft,  licet  ridiculum  tjfcvidetttiqs)  ex 
émit  1  Qhis  autem  émit ,  w  non  vult  Militer  fi-  alienis  laboribus  infigne  aurum  ,.  c  argentum,. 
cum  agi  ab  eo  qui  vendit?  Quis  autem  negotians  v  tmmentta» ,  cum  inferiptiont  ty  imagine  Ci- 
non  propterea  negotiatttr ,  ufTnde  alatur?  Quid  farts ,  in  2.0ms  fuis  ferentes,  jufte  facere  dicun.;- 
«Mtun  v  hi,  a^ui  in  Regali  auli  funt,  fidèles,  îbii  num.  1, 
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„  que  nous  avons  aquis  du  Mammon  ou  des  Richeflcs  d  iniquité.  En  effet, 
„  d'où  viennent  les  Maifons,  où  nous  logeons,  les  Habits  que  nous  portons, 
„  les  Vafes  dont  nous  nous  lervons,  &  toutes  les  autres  choies  qui  nous  font 
„  d'ufâge  pour  les  befoins  de  la  Vie,  fi  ce  n'eft  de  ce  que  nous  avons  aquis 
„  par  avarice,  pendant  que  nous  étions  Païens,  ou  que  nous  tenons  de  Pérès, 
„  Parens,  ou  Amis  Paiens,  qui  Pavoient  nquis  injuftement?  Pour  ne  pas  dire, 
„  que,  depuis  même  que  nous  femmes  dans  la  Foi, nous  aquérons  de  la  même 
„  manière.  Car  qui  eft-ce  qui  vend ,  &  qui  ne  veut  pas  gagner  fur  l'Ache- 
„  teur?  Qui  eft-ce  qui  achète,  &  qui  ne  fouhaitte  pas  que  le  vendeur l'accom- 
„  mode?  Quel  Négociant  ne  négocie  pas  pour  fon  entretien?  Bien  plus:  les 
„  Fidèles,  qui  font  à  la  Cour  de  l'Empereur,  n'ont-ils  pas,  de  ce  qui  appar- 
„  tient  à  Ce  far,  les  Uteniiles  (ou  les  chofes  néceflaires  à  la  Vie:)  &  chacun 
„  d'eux  n'en  fournit-il  pas,  par  charité,  à  ceux  qui  en  ont  befbin?  Les  Egyp- 
„  tiens  étoient  redevables  au  Peuple  d'I/raël  non  feulement  de  ce  qu'ils  poflè- 
„  doient,  mais  encore  de  leur  vie,  à  caufe  du  bien  que  leur  avoit  fait  le  Pa- 
„  triarche  Jofeph:  &  les  Paiens,  de  qui  nous  tirons  du  profit  &c  de  l'utilité, 
„  nous  font  Débiteurs  en  quelque  manière.     Tout  ce  qu'ils  aquiérent  par  leur 

„  travail,  nous,  qui  fommes  Fidèles,  nous  en  jouïfions  fans  travail Il  y 

„  a  des  gens  qui  difent,  que  les  I/raëlites  ,  prenant  de  l'or  &  de  l'argent  non 
„  monnoié,  ou  quelque  peu  de  Vafes  de  ces  métaux,  ont  agi  injuftement:  ÔC 
„  néanmoins  ils  prétendent  eux-mêmes  (car  il  faut  dire  la  vérité,  quelque  ri- 
„  dicule  qu'elle  paroiflè  à  quelques-uns)  ils  prétendent,  dis-je,  ne  rien  faire 
„  quedejufte,  en  portant,  dans  leur  bourfe,  de  l'Or,  de  l'Argent,  &  du 
„  Cuivre,  monnoié  par  le  travail  d'autrui,  avec  l'infcription  &  l'image  de  Cé- 
w  fur'.  Si  l'on  compare  nôtre  état,  &  le  leur,  quels  croira-t-on  avoir  reçu  plus 
„  juftement,  ou  le  Peuple  d'I/raël  des  Egyptiens,  qui  étoient  leurs  Débiteurs 
„  en  tout,  ou  nous  des  Romains,  &  des  autres  Nations,  qui  ne  nous  doivent 
„  rien  de  tel?  Au  contraire,  c'eft  par  leur  moien,  que  nous  avons  la  paix,' 
„  que  nous  marchons  fans  crainte  dans  les  Chemins, &  que  nous  navigeons  en 
„  fureté  où  il  nous  plaît  &c. 

§.  X.  Je  demande  au  Lecteur,  s'il  trouve  quelque  cholê  de  raifonnable 
<îans  ce  paflâge.  St.  henie  fuppofe ,  que  tout  ce  que  les  Infidèles  ont  ou  aquié- 
rent ,  ils  l'ont  &  l'aquiérent  injuftement.  Et  cependant  il  veut ,  que  les 
Fidèles  le  reçoivent  d'eux  légitimement.  Il  prétend  déplus,  qu'ils  aquiérent 
eux-mêmes  de  la  même  manière  fans  injuftice.  De  ce  que  le  Patriarche  Jofepb 
avoit  fait  du  bien  aux  Egyptiens,  s'enfuit-ïl,  que  les  lfiaëlites  pûflent  les  voler? 
Quelle  comparaifon  y  a-t-il  entre  cet  emprunt,  &  l'Argent  monnoié,  qui  roule 
dans  le  Commerce?  Que  veut  dire  ceci,  que  tous  les  Paiens  en  général,  à  l'é- 
gard de  leurs  Biens,  font  Débiteurs  des  Fidèles  ;  &  que  ceux-ci  ont  droit  de  jouir 
fans  travail  des  chofes  que  les  premiers  ont  aquifes  par  leur  travail?  Je  ne  m'éton- 
ne pas,  fi,  comme  ft.  Jrenée  nous  l'apprend  lui-même,  fês  raifonnemens  pa- 
roifloient  ridicules  à  quelques  perfonnes.  Vers  la  fin  du  Chapitre,  il  (  i  )  cite 
«]  Iju XVI.  s«  ce  paflage  :   (a)  Faites-vous  des  amis  des  Ricbeffes  d'iniquité,  afin  que,   quand  vous 

ferez 

(  I  )  Quemadmoâum  Dom'mus  ait  :  Facite  vo-     quando  fugati  fueritis ,  recipiant  vos  in  aster- 
bis  amicos  de  Mammona  iniquitatis,  ut  bi,    na  tabernacula.    Qu/uumiue  enim  ,  citm  tjjè- 

ram 
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ferez  mis  en  fuite  (  c'eft  ainfi  qu'il  exprime  le  terme  de  l'original ,  quand  vous 
viendrez  à  manquer)  ils  vous  reçoivent  dans  les  Tabernacles  éternels.  Après  quoi 
il  ajoute  :  Car  tout  ce  que  nous  avons  aquis  injuftement ,  pendant  que  nous  étions  • 
Paièns ,  fi,  après  avoir  cru,  nous  le  convertirons  à  Pufage  du-  Seigneur ,  nous  fimmes 
tn  cela  reconnus  jujles.  Quelles  idées ,  bon  Dieu  !  Et  que  de  machines  ne  fau- 
drait-il  pas,  pour  les  rectifier  d'une  manière  plaufible?  Je  fuis  fâché  d'y  apper- 
-cevoir  les  femences  d'une  opinion  que  nous  verrons  ci-deflbus  foûtenuë  ou- 
vertement par  (a)  St.  Augustin,  c'eft  que  tout  appartient  aux  Fidèles,  ou  (*)cuf.  xvr. 
aux  Jufies.  $.i4,&fmv, 


C  H  A  P  I  T  R  E      IV. 

Sur  ce  que  Von  a  dit  </' A  the'n  agoras. 

$.  I.  ^^N  a  fouvent  allégué  un  pafiage  (f  Athe'nagorasJ  où  il 
\^J  traite  les  Secondes  Noces  d'honnête  adultère  ;  8c  il  faifoit  trop  à  mon 
but,  pour  l'oublier.  Je  voulus  le  citer  d'après  Mr.  Du  pin,  de  l'autorité 
duquel  je  me  fuis  muni,  autant  que  j'ai  pu, comme  d'un  Docteur  célèbre  de  la 
Communion  Romaine,  &  qui  s'eft  aquis  beaucoup  de  réputation  par  fon grand 
Ouvrage.  Mais  il  arriva,  je  ne  fai  comment,  que  je  copiai  auffi  ce  qu'il  attri- 
bue à  Athênagoras ,  d'avoir  établi  le  culte  des  Anges.  Cela  n'entroit  pas  dans  mon 
plan ,  &  ne  peut  d'ailleurs  être  vérifié.  J'en  conviens  aifément  avec  mon  Cen- 
îêur.  On  ne  le  verra  plus  dans  la  nouvelle  Edition  de  ma  Préface;  &  fans 
m'arrêter  ici  à  des  excufès  plaufibles,qui  ne  me  manqueraient  pas,  je  paflè  con- 
damnation. Le  P.  Ceillier  fera  content,  je  l'cfpéçe,  de  ma  docilité  fur  ce  point: 
il  le  ferait  fur  tout  autre,  s'il  m'a  voit  allégué  de  bonnes  raifons. 

§.  II.  Il  me  permettra  néanmoins  de  remarquer  ce  que  je  crois  avoir  don- 
né lieu  à  Mr.  Dupin ,  de  pofêr  en  fait,  qu'  Athênagoras  établit  le  Culte  des  An- 
ges. Voici  ce  que  dit  ce  Père,  en  repoufTant  le  reproche  d'Athéïfme,  dont 
on  chargeoit  les  Chrétiens,  (a)  Qui  ne  s'étonnera,  qu'on  nous  traite  d'Athées, 
nous  qui  reconnoijjons  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils,  &  le  Saint  E  [prit  s  qui  montrons 
&  leur  puijfance  dans  l'unité ,  &  leur  dijîincTion  dans  Pordre?  Nôtre  Théologie  n'en  de- 
meure pas  même  là:  nous  difons  encore,  qu'il  y  a  une  multitude  d'Anges  &  de  Minis- 
tres, que  Dieu,  le -Créateur  &  PArcbiteile  du  Monde,  a,  par  fa  parole,  diflribuez 
tjr  ordonnez ,  pour  avoir  foin  des  Elémens  &  des  Cieux ,  du  Monde  &  de  tout  ce  qu'il 

COn- 
'fnus  Ethnici,  de  inju/litia  adquifivimus ,  htc ,  *'*  lui  titin  ii  $c»\oytK<>i  r,nav  î;«t«<  p-t&sï 
cum  credidtrtmm ,  in  dom'micas  Militâtes  conver-  àxxà  >£,  irXtiâos  'AyyUvi  tù  >,-:nafyât  Çxfiit, 
fante: ,  ju/lificamur.     Ibid.  num.  3.  *;,«'   hiuinfpt   x.i<rf*x   ©e»î   JW   S    «/  àvji 

(2)  Tiç  xt  hk  *v  mirtpr.mi,  MymKs  ©ci»  Ae'ys  J)irei/u.t ,  >£  S\'na\t  -ri fi  -n  ià  itty^û»  U- 
vnfriçcf,,  tÇ  iùi  ©ci, ,  >C  jritïnta  iiyiti ,  fïixtùt-  »<*i  j£  iùs  bpxtbi  ,  «J  t  xoo-ftot  >£  ta  ci  ctirJ , 
t««  ivTÛi  «J  t>jf  ci  rji  itinni  Svi»!tt<i ,  t£  i>i»  h  j£  tij»  t«'t«»  cvt«c$im.  Légat.  Cap.  X.  Ed. 
rr,  t«£m  cia/funt,  textie-xi  ùSivf  nx^u/iituf  ;  <£     Oxon. 
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contient,  &  ponry  entretenir  un  bon  ordre.  Comme  Atbénagoras  (  i  )  eft  tout  pleiri 
d'idées  Platoniciennes,  Mr.  Dupin  fê  fera  imaginé,  qu'il  en  tiroit  auffi  les  con- 
féquences,  8c  que,  félon  la  doctrine  de  (2)  Platon,  il  donnoit  à  enten- 
dre qu'on  dcvoit  rendre  aux  Anges,  ou  Minières  du  Dieu  Suprême,  un  Culte 
proportionné  à  la  dignité  de  leur  nature  8c  de  leur  rang.  Je  ne  fai  même,  fi-, 
de  la  manière  que  cette  justification  eft  tournée ,  les  Paiens  ,  à  qui  s'adreflbit 
Atbénagoras,  ne  pouvoient  pas  en  inférer  plaufiblement  qu'elle  fe  réduifoit  à 
ceci  :  „  Vous  avez  grand  tort  de  nous  accufer  d'Athéisme.  Non  feulement 
'„  nous  reconnoiflbns  quelque  Divinité,  mais  encore,  comme  vous,  nous  en 
„  reconnoiflbns  plufieurs,  quoi  que  d'un  autre  genre,  ck  à  chacune  desquelles 
„  nous  rendons  le  Culte  qui  lui  eft  dû.  Nous  avons  Dieu  le  Père,  Dieu  le 
„  Fils,  &  le  Saint  Efprit,  unis  à  la  vérité  d'une  certaine  manière,  mais  néan- 
„•  moins  diftinérs,  ck  aiant  leur  ordre  entr'eux.  Nous  avous  auffi  des  Divini- 
„  tez  inférieures  à  celles-là,  qui  ont  reçu  du  Père  le  pouvoir  de  gouverner  le 
„  Monde,  &  tout  ce  qu'il  contient".  De  bonne  foi,  que  l'on  fe  mette  à  la 
place  des  Empereurs  Antonin  &  Commode ,  auxquels  Atbénagoras  parloit  :  que 
l'on  confidére,  combien  chacun  prend  aifément  le  change,  &  ramène  à  fès 
idées  les  expreffions  d'autrui,  fur  tout  quand  elles  ont  une  grande  reflèmblan- 
ce:  n'aura-t-on  pas  lieu  de  croire,  que  des  Paiens  dévoient  entendre  la  doctri- 
ne des  Chrétiens  ainfi  propofée,  comme  une  efpéce  de  Polythéijîne ,  par  la  re- 
préfentation  duquel  on  vouloit  en  même  tems  diffiper  l'aceufation  d'Atheïfme, 
&  infinuer  que  les  Chrétiens  dévoient  être  tolérez,  comme  les  Paiens  fè  tole- 
roient  les  uns  les  autres,  malgré  la  diverfité  prodigieufe  des  Divinitez  qu'ils 
adoraient?  Au  fond,  pourquoi  parler  ici  des  Anges?  11  s'agiflbit  feulement  de 
.  faire  voir,  que  les  Chrétiens  n'étoient  point  Athées  :  &  ne  fuffifoit-il  pas  pour 
cela  de  dire,  qu'ils  adoroient  un  Dieu,  unique  à  la  vérité,  mais  d'une  nature 
fort  élevée  au  deflus  de  toutes  les  fauffès  Divinitez  des  Paiens.  A  quoi  bon 
ajouter:  Notre  Théologie  rien  demeure  pas  même  là?  Si  Atbénagoras  vouloic  feule- 
ment parler  de  la  Providence,  étoit-il  néceflaire  de  faire  ici  mention  des  An- 
ges? Ce  qu'il  y  a  déplus,  que  dans  ce  qu'il  venoit  de  dire,  ne  femble-t-il  pas 
tomber  fur  le  nombre  des  Divinitez ,  &  non  fur  quelque  attribut  d'une  Divi- 
nité unique?  Encore  un  coup,  quelle  impreffion  cela  n'étoit-il  pas  capable  de 
faire  fur  l'efprit  d'un  Lecteur  Païen? 

§  III.  Je  ne  dis  rien  des  faufles  idées  au  fujet  de  la  Trinité,  qu'on  a  repro- 
chées à  ce  Père,  (  3  )  &  dont  il  n'eft  pas  encore  juftifiéi   Cela  eft  trop  éloigné 
de  mon  fujet.    Mais  ce  qu'il  établit  ici  touchant  les  Anges,  &  fur  quoi  il  s'ex- 
plique ailleurs  plus  fortement ,  m'avoit  autoriféà  rapporter ,  comme  une  erreur  y 
que  les  Anges,  félon  lui,  ont  été  créez,  pour  avoir  foin  des  ebofès  d^ici-bas  (4). 
11  ne  laifle  à  Dieu  qu'une  Providence  générale .-  il  abandonne  la  Providence  par- 
tien. 
.  (  t  )  On  peut  voit  là-deflus  les  Notes  des        (4)    T»t»   yàp  «"  ™  'AyjiAw»  <n/«*<ns  t» 
Commentateurs  de  ce  Père;  &  XHiftoire  Ec-     Qtù  t-m  Garnit*  j^'jjve  71Î5  ùt'  àvià  ftaxacop- 
ilêfiaflique  de  Mr.  Le  Clerc  ,  fur  Tannée  166.     nvittittf,  'nx  tlù  ^h  imntxixr.t  »Jn  ^c>ik«>  o 
(l)   voiez  P  L  A  ton  ,  De  Lepius yL.ih.iy.     ©tô«  T  ôXa»  tr&'iontt,    -rùù  £i  im  fiéiitti   oi    eV 
pag.  717.  Tom.  II.  Ed.  H.  Steph.  «97«(5     myjjirin  "Ayyebet    &c.     Cap.    XXII. 

(  3  )  Voiez  les  Orkmiana  de  feu  Mr.  C'eft  auffi  le  fentiment  de  Justin,  ALu- 
Huet,  Lib.  II.  Cap. "III.  §.  6.  8c  Mr.  Le  tyr,  Apolog.  II.  (vulg.  I.)  Cap.  V.  td.Oxon. 
Clerc,  ubi  fupra,  (  j  )  Ce  Psre  croioit  qu'il  étoit  indigne  de 

Dieu, 
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iîeufiére  de  toutes  chofes  aux  Anges ,  que  D  i  e  u  a  établis  fur  chacune.  LcS 
Commentateurs  eP Atbénagoras  l'ont  remarqué,  il  y  a  long  tems,  &  y  ont  trou- 
vé de  la  conformité  avec  les  idées  (5)  (I'Arnobe,  d'ailleurs  beaucoup  plus 
éloignées  de  la  vérité.  Le  P.  Ceillier  (a)  altère  ici  visiblement  la  penféc  tfAtbé-  f») ketchup, 
«agoras.  Il  lui  fait  dire,  que  les  Anges  ont  foin  de  tout ,  lors  qjje  Dieu  leur  pa6'15' 
en  donne  la  commijjion.  Ce  n'eft  point  cela.  Les  termes  de  ce  Père  donnent  clai- 
rement à  entendre,  8c  ici,  Se  dans  le  paflage  cité  plus  haut,  qu'il  n'y  a  rien 
dans  le  Monde,  du  foin  dequoi  Dieu  ne  fê  (bit  d'avance  déchargé  en  parti-, 
culier  fur  quelque  Ange ,  fe  referyant  à  lui  feulement  une  Providence  généra- 
le. Or  cela  choque  directement  l'Ecriture  Sainte  ,  qui  nous  fait  regarder 
par  tout  la  Providence  de  Dieu  eomme  s'étendant  aux  moindres  choies  ; 
ainfi  que  le  prouvent  les  Théologiens,  en  traitant  cette  matière. 

§.  IV.  Il  ne  fèrt  donc  de  rien  à  mon  Ccnfêur ,  d'étaler  ici  plufieurs 
paflâges  de  l'Ecriture,  où  il  eft  parlé  d'Anges  Tutélaires,  qui  prennent  foin 
des  Nations,  ou  même  de  chaque  Perfonne.  Sans  examiner,  fi  les  paffa- 
ges  qu'il  cite  font  bien  entendus  &  bien  appliquez  (  dequoi  on  doutera  \ 
quand  on  en  (6)  verra  un,  cité  fur  la  Verfion  des  Septante,  fort  différen- 
te du  Texte  Hébreu)  8c  fans  m'arrêter  à  rechercher  l'origine  de  l'opinion 
des  anciens  Juifs  fur  cet  emploi  des  Anges  :   il  me  fuffit  que  tout  cela  ne 


pour  moi ,  que  j'ai  dequoi  montrer  que  ma  critique  ,  fur  l'article  des  Se- 
condes Noces,  fubfifte  en  fon  entier,  malgré  les  grands  efforts  de  l'Apo- 
logifte  des  Pérès 

§.  V.  Il  faut  néanmoins ,  avant  que  d'en  venir  là ,  dire  un  mot  du 
Lieu  Commun  fur  le  Culte  des  Anges  &  des  Saints ,  dans  lequel  le  P.  Ceillier 
le  jette  à  corps  perdu.  Il  ne  s'agiflbit  pourtant  que  du  Culte  des  Anges.  Et 
quelque  rapport  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  fortes  de  Culte ,  en  ce  qu'ils  n'ont 
ni  l'un,  ni  l'autre,  aucun  fondement  dans  l'Ecriture,  &  que  la  Superftition 
mène  aifément  de  Pun  à  l'autre  ;  leur  ufàge  n'eft  pas  d'une  égale  antiqui- 
té, ni  leur  origine  précifément  la  même.  Le  Culte  des  Anges ,  né  manifeste- 
ment des  principes  de  la  Philofôpbie  Platonicienne ,  cherchoit  à  fe  gliflèr  parmi 
les  Chrétiens,  du  tems  même  des  Apôtres,  puisque  Saint  Paul  (b)  s'y  (b)^'"f.Iî, 
oppofè,  &  le  condamne  formellement.  D'où  il  paroît,  que,  fi  Atbénagoras  t  '  I?' 
imbu  qu'il  étoit  du  Platonifme  ,  avoit  donné  dans  cet  abus ,  il  n'y  auroit 
pas  beaucoup  dequoi  en  être  furpris.  C'eft  en  vain  que  le  P.  Ceillier  voudrait, 
après  ceux  de  fâ  Communion ,  éluder  la  force  viclorieufê  du  pafTage  fi  fouvent 

ob- 
Dieu,  d'avoir  créé ,  par  exemple ,  les  Mou-  pies ,  félon  le  nombre  des  E  n  f  a  n  s  h'Israew 
ches ,  &  les  autres  Infectes.  Il  ne  vouloit  pas  Les  Septante  ont  ici  traduit,  félon  le  nombre dtt 
même ,  qu'il  eût  créé  les  Ames  des  Hommes.  Anges.  Tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  là ,' 
Voiez  fon  II.  Livre  Adverfus  Gentes ,  pag.  c'eft  ou  qu'il  y  avoit  faute  dans  l'exemplaire 
74,  c?  feqq.  Ed.  Lugd.  Bat.  ii^r.  de  ces  Interprètes,  ou  qu'ils  ont  accommodé 

(6)  Deuteron.  XXXII,  8.  où  il  y  a  le  texte  à  leurs  idées:  ce  qui  n'eft  d'aucun 
dans  l'Original  :  Quand  le  Tris-Haut  diftribuoit  poids,  qu'en  fuppofant  leur  prétendue  infpira- 
les  Terres  aux  Nations  ,  quand  il  difperfoit  les  tion ,  crue  par  ]£S  Pérès ,  Comme  nOU$  l'aVOHS 
Enfant  d'Adam ,  il  établit  Us  limites  des  p<n-    vu  ci-deiTus. 
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objecté,  <k  fi  Couvent  défendu  contre  les  fauflès  glofês  des  Controverfiftes.1 
fa) ^tfoi,'. pag.  L'Apôtre  (a),  dit-il,  en  veut  à  certains  Juifs  mal  convertis,  qui  adorpient  les 
Anges,  &  qui,  par  une  faune  humilité,  s'imaginoient  que  les  Hommes  ne 
pouvant  avoir  accès  auprès  de  Dieu  par  eux-mêmes,  dévoient  être  comme 
introduits  par  les  Anges,  auxquels  ils  rendoient  leurs  hommages  dans  cette 
vue.  Mais  St.  Paul  condamne  la  chofe,  auffi  bien  que  le  motif  Et  la  con- 
damnation de  ce  motif,  qui  étoit  la  couleur  la  plus  fpécieufê  qu'on  pût  don- 
ner au  Culte  des  Anges,  montre  feule,  que  rien  ne  finirait  rendre  légitime 
unacte  religieux  comme  celui-là,  qui  eft  illicite  par  cela  feul  que  Dieu  ne 
l'ordonne  point.  Qu'on  l'appelle  Idolâtrie ,  ou  de  tel  autre  nom  qu'on  vou- 
dra; peu  m'importe:  il  me  fuffit  que,  de  l'aveu  du  P.  Ceillier,  nous  w 'avons 
V>)  P«x-i9.  (h)  Ià-de([u s  aucun  précepte  dans  P Ecriture,  ni  dans  la  Tradition  de  PEglifè.  Dès- 
là  c'eft  un  abus,  &  un  abus  que  fa  nature  feule  rend  d'une  conféquence  très- 
dangereufe,  quand  la  chofe  ne  paroîrtoit  pas  d'ailleurs  par  l'expérience,.  & 
par  les  efforts  qu'on  fût  pour  pallier  la  pratique  du.  Culte  des  Anges  8c  des 
Saints.  Si  ce  Culte  étoit  bon  &  utile,  comme  on  le  prétend,  d'où  vient  que 
ni  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  ni  fes  Apôtres ,  ne  le  recommandent  jamais  ?  D'où  vient 
que  St.  Paul,  dans  le  paflàge  dont  ri  s'agit,  où  l'occafion  étoit  fi  belle,  ne  dit 
pas  la  moindre  chofe  du  bon  ufage  qu'on  en  pourrait  faire,  6c  que  toute  la- 
fuite  de  fbn  difeours  tend,  au  contraire,  à  faire  regarder  le  Culte  des  Anges 
comme  une  Invention  humaine ,  comme  le  fruit  malheureux  d'une  Curiolité 
téméraire,  qui  veut  pénétrer  dans  les  ebofes  qu'on  n'a  point  vuës,S<.  qui- eft.  incom- 
patible avec  les  fèntimens  où  les  Chrétiens  doivent  être ,  d'attendre  tout  de  leur 
Chef?  Bien  plus  :  il  dit  que  par  cette  pratique  on  ne  demeure  point  attaché  au  Chef; 
ce  que  le  (  i  )  Concile  de  Laodice'e  a  expliqué  d'une  efpéce  tfapuftafîe,  par 
laquelle  on  abandonne  PEglife  de  Jejus-Cbrifl  Nôtre  Seigneur.  Du  refte,  le  P. 
Ceillier  ne  faifant  que  repeter  ce  à  quoi  on  a  mille  fois  répondu,  je  le  renvoie,.' 
comme  j'ai  déjà  fait,  &  comme  je  le  ferai  toujours  fur  ces  fortes  de  choies,, 
aux  Auteurs  Proteftans ,  qui  en  ont  traité.  J'ajouterai  feulement ,  qu'en  lui 
(c)^./»|  /sg.  accordant  même  que  (c)  cette  pratique  a  été  approuvée  &  Joutante  par  de  très- 
!**  faints  &  trcsdo&es  Interprètes  de  P Ecriture ,  er  par  les  Evéques  de  toute  la  Terre , 

dans  les  teins  les  plus floriffans  de  PEglife  ;  il  n'y  aurait  là  rien,  qui  ne  fit  pour 
moi.  J'en  conclurais ,  qu'il  y  avoit  alors  bien  peu  de  bons  Interprêtes  de  l'E- 
criture ;  puis  que  ceux  qui  approuvoient  &  foûtenoient  un  Culte  fi  contraire 
à  l'Ecriture,  pailbient  pour  très-docles:  qu'on  n'en  eft  pas  plus  éclairé,  pour 

avoir 

(i)   Tenu  vers  le  milieu  du  )YV.  Siècle,  voir  de  tels  hommages,  les  remettent,   comme 

"Ov  êtï  Xg<fjïr»«    iyng.Tu.\âmn   tiuj  'ExxAiioj'ay  injurieux  à  l'honneur  de  leur  Maître    &C.     Au» 

tS  <BtS ,   tffl  û-^ihcu ,    njft  ' Ay yt\>H    o'»etys£f<»,  tout»   i    Afà/3«Ae$  m    T    'kyjÂXut     imimyayi  , 

yjiï  m/nifôç  77eieî<  &X.    Cail.   XXXV.   Il  appel-  /3*(r>f9ti»»«  ij'f*'"  T«5   ■np.Ki.    T    àcuuéiut    TniccuTUf 

\e  ce  Culte,  un  peu  plus  bas,  une  Idolâtrie     ai  iiruhù...  im  ûh  o.Ztw\  cù  Awifim  w*- 

déguCee  ,       xncpv/inifn      itS'oXaùttTpHtc.       St.      JV|«»TWf  ,    «»«    «(js)   ïènaiiairn»  ,    ira»   Vran    T 

Chrysostome,  que  le  P.  Ceillier  tâche  de  iwi-Tri-mi  i-nfaÇinetoi  &c  Homil.  IX.  in  Co- 
mettre  dans  fon  parti, dit  formellement ,  que*  loss.  Tom.  IV.  pag.  139.  Ed.  Eton  Sav'tl. 
c'eft  le  Diable  qui  a  introduit  le  Culte  des  An-  (  i  )  ,v H  oi®-  -a?  t -ri-x^n  ,  fté>«» ,  à'  ip'it'i  ja- 
ges ,  par  envie  four  l'honneur  que  les  Hommes  ont  pta>.  «  y*p  foii-np®* ,  i-jvrps-mc,  tri.  «»i^i«  3<  pàp 
de  s'adreffer  à  Dieu  :  Que  les  An~es  ,  les  »<  ÏJriAÙtrii,  <pi;s7  ,  -m*  yivoUxa.  iwS,  w  ?<*- 
^ircti.in^es ,  les  Chérubins,  bien  loin  de  rece-    ;«»'»=»«»')»»  fto^Sroj-  Un  iinAi»>  ivirfîTmn  »s 

t'imita* 
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avoir  obtenu  le  titre  de  Saint,  &C  que  ce  titre  s'aquéroit  à  bon  marché  :  enfin, 
que  la  profpérité  de  l'Eglifè,-  comme  elle  n'eft  pas  une  marque  de  fà  vérité, 
n'eft  pas  non  plus  le  téms  où  il  faut  s'attendre  de  trouver  moins  d'Erreurs  & 
de  Pratiques  fuperftitieufcs.  Et  cela  étant,  faut-il  s'étonner,  que  la  même 
choie  foit  arrivée  par  rapport  aux  régies  de  la  Morale,  dont  l'étude  demande 
beaucoup  d'attention  6c  de  jugement,  pour  en  connoître  les  vrais  principes, 
6c  les  appliquer  par  de  juftes  conféquences  ?  Les  idées  d' 'Atbénagoras ,  6c  de 
tant  d'autres  Pérès ,  fur  les  Secondes  Noces ,  en  font  une  bonne  preuve ,  comme 
nous  allons  le  montrer  prélèntement. 

§.  VI.  Voici  le  paflàge  tout  entier.  Chacun  de  nous ,  dit  Atbénagoras ,  (z) 
ou  demeure  tel  qu'il  efl  venu  au  monde ,  ou  ne  fe  marie  qu'une  fois  Car  les  Secondes 
Noces  font  un  honnête  adultère.  En  effet,  celui  qui  répudier»  fa  Femme,  8c  en 
époufèra  une  autre,  commet  adultère,  dit  le  Seigneur  ;  ne  permettant  ni  de  répu- 
dier une  Femme  à  qui  l'on  a  fait  perdre  Ja  virginité,  ni  d'en  époufer  une  autre.  Car 
telui  qui  fe  dépouille  a lune  première  Femme ,  quoi  que  morte ,  efl  adultère  d'une  ma- 
nière cachée ,  en  ce  que  non  feulement  il  fait  quelque  chofe  de  contraire  à  l'ouvrage  de 
Dieu  (car  an  commencement  Dieu  en  a  un  fini  Homme  &  une  feule  Femme  )  mais  en- 
core ilfèpare  la  chair  d'avec  la  chair  à  laquelle  elle  étoit  unie  par  une  foàèté  pour  la 
conjon&ion  des  deux  Sexes  Pour  peu  qu'on  fàfîè  attention  à  la  force  des  ter- 
mes ,  6c  à  toute  la  teneur  de  ce  paflàge ,  on  conviendra  que  j'avois  fait  grâce 
à  l'Auteur ,  de  n'en  rapporter  qu'une  petite  partie. 

§.  VIL  Chacun  de  nous  ou  demeure  tel  qu'il  efl  venu  au  monde  6cc.  Voilà 
qui  ou  ne  fignifie  rien,  ou  infinuë  une  fàuflê  idée.  Atbénagoras  doit  avoir  rai- 
fotffié  fur  ce  principe,  Que  l'état  de  Virginité  étant  celui  où  les  "Hommes  fè 
trouvent  en  venant  au  monde,  le  Mariage  a  quelque  cholê  de  contraire  à  la 
deftination  du  Créateur,  ou  du  moins  n'y  efl  pas  auffi  conforme.  Le  premier 
cil  manifeftement  faux,  puis  que  la  différence  des  Sexes,  qui  paraît  dès  le 
moment  de  la  naiflàncc,  montre  d'abord  par  elle-même  que  les  Hommes  font 
faits  pour  le  Mariage.  L'autre  n'eft  pas  moins  infoùtenable ,  quoi  que  S  t. 
Ambroise  l'ait  ibutenu  (  3 )  tout  ouvertement.  Quand  une  Vierge ,  dit-il , 
perd  fa  Virginité,  dans  le  Mariage,  elle  perd  ce  qui  lui  efl  propre,  en  le  mêlant  avfc 
quelque  chofe  d  étranger.  Nôtre  vrai  état  efl  celui  où  nous  naijjons ,  er  non  pas  celui 
dans  lequel  nous  paffons  par  un  changement  :  c'efl  celui ,  que  nous  avons  reçu  du  Créa- 
teur &  non  pas  celui  oit  nous  entrons  par  le  Mariage.  Mais  l'union  des  deux  Sexes 
étant  néceflàiré  pour  la  confèrvation  du  Genre  Humain, que  Dieu  s'eft  fans 
doute  propofée,  U  s'enflut,  au  contraire ,  que  généralement  parlant  un  Maria- 
ge 

t-vnvn  tiç  -rloi  -mio^nxi ,  5n  /V.y«tteïv.    i   }à>  qu'il  naît  été  ençalé  dans  h  parti   des    Monta- 

ïànsipâi  txvrvv  •?  KrtjTfgjt;  yn<;S<n  ,    ><çn  éi   -n-  nifies ,    qui  commençaient  alors  à  troubler  l' Eçli- 

S.iixï,  (Mipgt  i*  ^.....«y..»^.,  fr^jts™'-  fe.     Mémoires  pour  THift.  Eccl.  Tom.  II.. 

?*"  **"  **"  *%>*   *"  e**   («'*'    "  "MSP  •    e£''5  Part.  II.  pag.  179.  Ed.  de- Bruxel. 
rra  i,â  ,m  in^xut,    w   ^,,2,  puni&,)   Am»  ii        (^)Atvero,    quant  ufu  cenjugii  fuveneula 

•W»    mii&   ttOf   mtxtf.  *tf.™    va*    tttmt,    /!?ï$i  défibra t ur ,    amittit    quod  fw.tm    efl,    qttandf  à 

pîgi»  :s";i'»(  xtnmim.    Légat.  Cap     XXVIII.  mifeetur  aliénant,     lllud  ergo  -verum  ,  quod   na- 

Mr    de  Tilum.int   tlt  fi  éloigné  d'aller  Jcimur ,  non  in  quod  mutamur:    quod   à   Crea- 

Che  L'h  r  ici  de  quoi  une    l'apologie    A'Athé-  tore  accepimus ,  non  quod  de  conudtrmo  adfump- 

naçoras;  qu'i]  dit,  que  l.i  manier»  dont  il  parle  fimus.     Ad  Virgin.  Lxhort.  col.    Lio.   B.   £d.. 

des  Secondes  Nôcu  peut  donner  lieu  de  craindre,  Earif.   1^69. 

D  3 
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ge  honnête  eft  plus  conforme  à  la  Nature  Se  aux  deflèins  du  Créateur ,  que 
la  Continence  ou  le  Célibat.  Et  de  là  vient  que  Nôtre  Seigneur  repréfentant 
la  différence  de  l'état  où  les  Hommes  feront  dans  la  Vie  à  venir,  d'avec  celui 

xxiiM"o*'  où  ils  fe  trouvent  ici  bas  pai- un  effet  de  leur  conftitution  naturelle,  dit  (a), 
qu'  après  la  Rêfurreclion,  on  ne  Je  mariera  point,  mais  qu'on  fera  comme  les  Anges 
(feDiEù,  qui  font  dans  le  Ciel.  Athenagoras  prétend  ailleurs  (  i  ) ,  que 
le  Célibat  unit  davantage  les  Hommes  avec  Dieu.  Si  cela  eft,  comme  chacun 
doit  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  entretenir  ou  augmenter  fon  union  avec 
*  Dieu,  chacun  devra  auffi  afpirer  au  Célibat.  Or ,  fi  chacun  en  (  2  )  ufoit 
ainfi ,  que  deviendrait  le  Genre  Humain  ?  On  dira  peut-être ,  que  la.  Conti- 
nence eft  un  don  de  Dieu,  6c  que,  ce  don  étant  rare,  ceux  qui  ne  l'ont 
pas ,  font  par  là  aut«rifèz  à  fe  marier.  Mais  cette  rareté  même  eft  une  preu- 
ve ,  que  l'état  du  Mariage  convient  mieux  en  général  aux  deflèins  du  Créa- 
teur ;  autrement  il  fâuroit  bien  appeller  au  Célibat ,  d'une  manière  ou  d'autre , 
un  plus  grand  nombre  de  gens,    je  n'en  dirai  pas  davantage  là-deflus,  me  re- 

Lu^/w».1  fo'vant  à  traiter  plus  amplement  la  matière, fur  l'article  de  (b)  St.  Cyprien. 
Voions  l'autre  alternative  à? Athenagoras. 

§.  VIII.  Ou  ne  Je  marie  qu'une  fois  ;  car  les  Secondes  Noces  font  un  honnête 
adultère.  Je  demande  à  tout  Lecteur  raifonnable ,  fi  ces  paroles  Se  en  elles- 
mêmes  ,  Se  comparées  avec  la  fuite  du  difeours ,  ne  repréfèntent  pas  les  Se- 
condes Noces  comme  aiant  de  leur  nature  quelque  chofè  de  mauvais,.  Se  fi, 
une  perfonne,  qui  feroit  profeflîon  ouverte  de  les  regarder  fur  ce  pié-là, pour- 
rait s'exprimer  plus  clairement  Se  plus  fortement.  On  ne  devinerait  jamais  i 
comment  le  P.  Ceillier  fe  tire  d'affaires.     Il  faut  bien,   dit-il,    qu' Athenagoras  ; 

(c)  n^  41.  Se  les  autres  Pères  de  l'Eglife,  (c)  reconnurent  que  les  Secondes  Noces  étaient  per- 
mijès  &  licites ,  autrement  ils  ne  les  auraient  pas  appellêes  honnêtes  :  car  ce  qui  eft 
honnête,  eft  aujji permis.  Mais  le  mot  d'honnête,  joint  à  quelque  autre, qui  don- 
ne l'idée  d'un  Crime ,  peut-il  fignifier  qu'on  regarde  la  chofè  comme  innocen- 
te ?  Rien  n'eft  plus  commun  dans  le  langage  ordinaire ,  Se  dans  toutes  les  Lan- 
gues, que  de  qualifier  honnêtes,  ou  de  quelque  autre  épithéte  femblable,  des 
cnofès  que  l'on  veut  faire  entendre  n'en  être  pas  moins  criminelles ,  pour  être 
autorifées  par  les  Loix ,  ou  par  l'ufâge ,  Se  pratiquées  communément  fans  des- 
honneur félon  le  monde.  Lactance,  parlant  des  Guerres  injuftes.  que 
les  Romains  entreprenoient  par  ambition  (3),  dit  qu'ils  faifoient  (/«injusti- 
ces légitimes.  Prétendoit-fl  donc,  que  ces  Guerres  étoient  véritable- 
ment pernùfes ?  Le  Philofophc  Sene qjj e ,  dans  un  endroit  où  il  peint  vive- 
ment les  mœurs  corrompues  de  fon  fiécle,  reproche  aux  Dames  Romaines,' 
que  (  4  )  P  Adultère  êtoit  la  plus  honnête  manière  de  Fiançailles ,  par  la- 
quelle elles  fe  fraioient  le  chemin  à  un  nouveau  Mariage.  A-t-il  voulu  don- 
ner 

(  I  )  'El  £i  ri  cv  ■mtp'jvite  rjj  h  Ivin^iu  nùiou  uSvtxç  ,  fi.Zxt.et  &s  ci  Tmrns  ri  ccùri  <PQiini*t\ 

f*ï»«»  97W£içi!«  iif&sâ!  &C.  Cap.  XXIX.  pag.  U>.im1t  aimi  ri  ytiti  TO^/ya.     J  o  S  E  P  H.    De 

119.  Ed.  Oxon.  Bell.   Jud.  Lib.  II.   Cap.   VIII.    §.    13.   Ed. 

(z)  C'eft  la  raifoh  pourquoi  quelques-uns  Hudf.  Lugd.  B. 

de  la  Secte  des  Efftniens ,  quoi  que  d'ailleurs  (  3  )  S}ui  [  Populus  Romanus  ]  per   TeciaUt 

fort  auftéres,   diïoient,    qu'il  ne  falloit  pas  bella  indicendo ,  v  l  e  g  i  t  i  m  e  injurias  facien- 

s'abftenir  du  Mariage  :  Mi}<5tt   yxp  'ïinxiiriHt  do ,   femperque   aliéna   cupiendo   arque   rapitndo , 

sihtccj  §  fiiu  ft£gj5>  iIuj  ei*h&i ,  iè(fi!  yt'  poffcjjionem  Jibi  rotins  orbis  comparavit.     Verum 
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ner  cet  Adultère  pour  innocent  ?  Pas  plus  que  Valere  Maxime,  qui 
appelle  ces  fréquens  changemens  de  Mari  par  des  Divorces  (5),  une  intempé- 
rance légitime.  Ainfi  lors  qu'  Athénagoras  traite  les  Secondes  Noces  d? hon- 
nête Adultère ,  fa  penfée  eft  manifestement ,  qu'elles  ont  quelque  chofe  de  vi- 
cieux en  elles-mêmes ,  quoi  qu'elles  ne  foient  pas  défendues  par  les  Loix ,  ni 
réputées  deshonnêtes ,  au  jugement  des  Hommes.  Les  raifbns  qu'il  donne  en- 
fuite  de  cette  propofition ,  ne  permettent  pas  de  douter  du  fens.  Si  elles  font 
failles,  6c  abfurdes,  cela  même  rend  moins  furprenant,  qu'  Athénagoras,  qui 
a  été  capable  de  les  produire ,  fe  foit  mis  dans  l'efprit  le  principe ,  à  l'établiiîe- 
ment  duquel  il  les  fait  fervir. 

§.  IX.  La  première  eft  tirée  d'un  paflage  de  l'Evangile,  entendu  8c  ap- 
pliqué comme  font  ordinairement  ces  trés-faints  &  tres-do&es  Interprètes  de  PE~ 
triture ,  dont  on  voudrait  que  l'Autorité  nous  fêrvît  de  régie.  Dans  ce  pafla- 
ge, Nôtre  Seigneur  condamne  le  Divorce,  que  les  Juifs  fe  permettoient  ou 
fans  aucune  raifon ,  ou  pour  des  fujets  frivoles.  Il  dit ,  qu'un  Homme ,  qui 
répudie  ainfi  fa  Femme  (  a  ) ,  &  en  époufe  une  autre ,  commet  adultère.  Qui  M  M'ut' xsx» 
aurait  cru ,  que  quelcun  pût  trouver  là  les  Secondes  Noces ,  où  l'un  des  Ma- 
riez s'engage  après  la  mort  de  l'autre,  condamnées  par  nôtre  Seigneur,  &  flé- 
tries du  nom  d'Adultéré,  qui  ne  fauroit  jamais  leur  convenir,  qu'en  fuppofant 
qu'elles  foient  abfolument  défendues  ?  L'Adultère ,  il  eft  vrai ,  n'eft  pas  ici 
palpable,  félon  Athénagoras,  mais  il  n'en  eft  pas  moins  réel,  quoi  qu'un  peu 
caché  -,  parce  que  celui  qui  fe  remarie ,  après  la  mort  de  fa  Femme ,  fait  quel- 
que clxifè  de  contraire  à  Pouvrage  de  Dieu,  il  agit  contre  la  volonté  de  Dieu, 
déclarée  par  la  manière  dont  il  donna  nai  (lance  au  Genre  Humain.  D 1  e  u  ne 
créa  au  commencement  qu'«»  féal  Homme  &  une  feule  Femme;  il  ne  créa  pas 
plufieurs  Hommes  5c  pluficurs  Femmes,  afin  que,  l'un  ou  l'autre  venant  à 
mourir,  le  Survivant  traînât  à  qui  fè  remarier:  Donc  les  Secondes  Noces  font 
«n  honnête  (  6  )  adultère.  C'eft-là  fans  doute  un  raifonnement  fans  réplique. 
Mais  en  voici  un  autre,  auflî  concluant.  Le  Marié,  qui  refte,  avoit  contrac- 
té une  Société  avec  le  Défunt ,  en  vertu  de  laquelle  leurs  chairs  ètoient  unies 
pour  la  propagation  de  l'efpéce.  En  fê  remariant ,  il  rompt  cette  Société  :  iî 
eft  donc  un  Infidèle,  Se  un  Adultère.  Refte  à  lavoir,  comment  une  Société, 
êc  une  Société  de  cette  nature,  qui  confifte  dans  des  engagemens  purement 
perfbnnels,  peut  fubfifter  entre  un  Vivant  &  un  Mort:  8c  comment  accorder 
cela  avec  ce  que  dit  St.  Paul  (b),  que,  quand  un  Mari  efi  mort,  fa  Veuve Wlrnùia, 
eft  dégagée  de  la  loi  qui  le  Huit  à  lui ,  &  qu'ainli ,  fi  elle  Je  remarie ,  elle  tfefl  point  ' 
adultère. 

§.  X.  Le  P.  Ceillier  veut  fiuver  cette  raifon  (c),  en  l'expliquant  ainfi:  (c)^^. 

JQi/ec:13p.i.p.g.4i. 

hi  fe  jufto's  putant ,  fi  contra  leges  fuas  num  effe  cr tient  es.  Lib.  II.  Cap.  T.  num.  4. 
nihii  faciar.t  Sec.  Inft.  Divin.  Lib.  VI.   Cap.        (6)  Mr.  Bayle,  dans  l'Article  à'Athéna- 

IX.  num.  4,,  5.  goras,  trouve  ici  une  défenfe  d'ëpoufer  auffi 

(4)  H'inc  decentissimu  m  fponfaliorum  un  Veuf,  ou  une  Veuve.     Note  E.  pag.  369.     • 

f/wts,  adulterium:  a-  in  confinfu   vidïti  delà  3.  Edition.    Ce  Père  ne  le  dit  pas  for- 

cvelibatus ,  nemo  uxorem  duxit ,  qui  non  abàuxit.  facilement  :  mais  on  peut  le  déduire  des  prin- 

De  Benef.  Lib.  I.  Cap.  9.  cipes  qu'il  pore,   par  la  raifon  alléguée  dans 

(  5  )    Multorum   matrtmoniorum   experientiam  le  DiCt.  Hifioriqm  V  Critique, 
qaifi  lEClilMt  cujusdam  intemperantu  fig- 
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Que  les  Secondes  Noees  ont  quelque  reffemUance  avec  P  Adultère ,  en  ce  que  celui  qui  fe 
remarie , même  après  la  mort  de  [a  première  Femme ,  rompt  en  quelque  manière  le  noeud 
indiffàluble ,  que  le  Mariage  avoit  mis  entre  lui  &  fa  première  Femme ,  puis  que ,  non- 
vbftant  cette  union,  qui  datant  fait  qu'une  même  chair  du  Mari  &  de  la  Femme,  fem- 
bloit  devoir  toujours  durer  ;  néanmoins  le  Mari  s'unit  de  nouveau  avec  une  autre  Fem- 
me Mais  les  expreflîons  d' Athênagoras  n'ont  rien  qui  marque  une  fimple  com- 
paraifon  ;  &  la  comparaifon  fêroit  toujours  ridicule.  Que  le  nœud  du  Mariage 
fbit  indiJfult'Ne,  tant  qu'on  voudra,  comme  on  le  fuppolè  félon  les  faux  prin- 
cipes du  Droit  Canon,  qui  n'excepte  pas  même  le  cas  d'Adultère;  cette  indiflb- 
lubilité  ne  fournit  aucun  fondement  raifonnable  de  comparer  un  homme ,  qui 
fè  remarie  après  la  mort  de  fa  Femme,  à  celui  qui  eh  prendrait  une  autre, du 
vivant  de  la  première/  Dans  le  premier  cas,  le  nœud  indiflbluble  s'évanouît 
de  lui-même;  8c  celui  qui  le  remarie,  peut  dire^avec  la  fcçur  de  Didon,  dans 
le  Poète  Latin  (  i  )  : 

D'une  nouvelle  amour  les  douces  aventurés 
Troublent-elles  les  Morts  aux  noires  fépulturesf 

Il  n'y  a  plus  de  ûen ,  du  moment  que  l'une  ou  l'autre  des  deux  chofès  liées  ef£ 
détruite,  ou  féparée.  L'engagement  du  Mariage  entre  deux  perfonnes  mor- 
telles ,  ne  fauuoit  s'étendre  au  delà  de  la  mon  de  l'une  ou  de  l'autre.  Après 
tout,  une  fimple  comparaifon,  quand  même  elle  aurait  quelque  apparence  de 
fondement ,  n'eff.  pas  une  raifon  fonde  :  6c  cependant  on  nous  la  donne  pour 
Celle. 

§.  XI.  Mais  on  trouve ,  finon  les  mêmes  raubnnemens,du  moins  d'auffi 
pitoiables,  8c  pour  le  fond  la  même  idée  du  vice  des  Secondes  Noces,  dans 
un  grand  nombre  d'autres  Pérès.  D'où  il  paraît,  quel  étoit  le  tour  d'efpric 
de  ces  tems-là,  &  combien  aifément  les  fauflès  penfèes  faifoient  foraine,  fous 
les  apparences  de  piété  dont  elles  étoient  revêtues.  Il  n'y  a  point  ici  d'adou- 
ciflement  qui  tienne  contre  la  force  6c  l'énergie  des  expreflîons.  C'efl:  vouloir 
juftifier  les  Pérès  en  dépit  d'eux.  Leur  Apologifte  même  en  avoue,  aflèz ,  pour 
(a)  Pag.  si.  me  donner  gain  de  caufe.  Il  (a)  ne  faut  pas,  dit-il,  le  d'tjjimuler  :  on  trouve  dans 
les  premiers  Pérès  de  PEglifè,  fur  tout  parmi  les  Grecs,  des  exprimions  fort  dures  au 
fujet  des  Secondes  Noces  ;  &  fi  Pon  veut  prendre  à  la  lettre  ce  qti 'ils  en  ont  ait,  (ans 
faire  attention  à  Pefprit  qui  les  animait,  il  ferait  difficile  de  ne  pas  les  accu  fer  de  n'avoir 
(  b  )  p«i.  40.     pas  été  tout-a-fait  exacls  fur  ce  point. . . .  Il  (  b  )  eft  échappé  à  leur  z  éle  des  expreffions 

(c)r^g  32.      un  peu  fortes,  8c  (c)  trop  aigres Quelques-uns  même  (d)  femblent  avoir  cru 

(d)Jag.4i,+2.  que  les  Secondes  Noces  renferment  à  la  vérité  Pidée  d'un  adultère ,  mais  que  Dieu  les 
aiant  permifes  comme  un  remède  à  P  incontinence  des  Hommes ,  cette  efpêce  d'adultère  cfl 
devenue  par  là ,  honnête  &  légitime.  C'efl  le  fentiment  exprès  de  P  Auteur  de  POu- 
vrage  imparfait  fur  Saint  Matthieu,  qui,  bien  que  fauffement  attribué  à  St.  Chryfbs- 
tome,  ne  laiffe  pas  d'être  fort  ancien.  „  Les  Secondes  Noces,  dit  cet  Auteur  (2), 

(  1  )  Id  c'mtrcm  aut  mânes  credis  curare   fe-         (  i )  Apofloii  pmeeperunt  ficundas  adiré  nup- 

pultos  ?  lias  ,  propter  incontinentiam  hominum.    Nam  fe- 

Virg.    Aen.  IV,  34,   Les  vers   François     cundam  quidem  acc'ipert  ,  fecundùm  pr&ceptum 

font  de  S  E  G  r  Aïs.  jipofioli  eji  ;  fecundùm  autem  verïtatis  rationem 
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S,  font  Conformes  au  précepte  de  l'Apôtre,  mais  félon  leur  nature  c'eft  une  véri- 
„  table  fornication.  Cependant  Dieu  les  aiant  permifès  lors  qu'on  les  contrac- 
M  te  publiquement ,  8c  en  la  manière  qu'il  eft  ordonné ,  cette  fornication  de- 
„  vient  par  là  honnête  &  exempte  de  crime. 

§.  XII.  Voila  donc ,  de  l'aveu  de  mon  Cenlêur ,  les  premiers  Pérès  de 
PEglifè,  qui,  fur  un  point  de  Morale  des  plus  faciles  à  décider, emploient  des 
expreffions  trop  aigres ,  8c  fort  dures ,  en  forte  que,  pour  fauver  leur  honneur, 
il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  qu'ils  difènt,  mais  faire  attention  à  Pefprit  qui 
les  animoit.  Sont-ce  là  de  bons  Maîtres,  &  de  bons  guides?  Une  perfonne, 
qui,  pleine  pour  eux  de  refpect,  fe  mettra  à  les  lire,  fans  être  déjà  bien  ins- 
truite, 8c  bien  munie  contre  le  fèns  qui  fè- préfente  d'abord,  le  faifira  aifé- 
ment ,  8c  pourra  s'en  entêter  fi  bien ,  qu'elle  ne  prendra  pas  garde  aux  autres 
cndi'oits ,  fuppofé  qu'il  s'en  trouve ,  qui  corrigent  en  quelque  manière  la  du- 
reté des  expreffions ,  reconnue  telle  par  l'Apologifte  des  Pérès ,  qu'à  s'arrêter 
là ,  ilfèroit  difficile  de  ne  pas  les  accu  fer  de  Savoir  pas  été  tout-à-fait  exacts  fur  ce 
point.  Ces  expreffions ,  dites-vous ,  ont  échappé  à  leur  zélé.  Tant  pis.  Il  n'y 
a  rien ,  où  l'on  doive  être  fi  fort  en  garde  contre  les  excès  du  Zèle.  Si  l'on 
n'apporte  pas  uneRaifon  tranquille  à  l'examen  du  Vrai,  il  eft  impoffible  qu'el- 
le foit  bien  éclairée  ;  8c  cela  a  lieu  en  matière  de  Morale ,  plus  que  dans  tou- 
te autre  Science.  On  n'eft  plus  fur  fès  gardes,  dès  qu'on  fè  flatte  d'agir  par 
un  mouvement  de  zèle.  Tout  paroît  bon  alors;  8c  plus  on  outre  les  choies,1 
plus  on  s'en  félicite  fecrétement.  On  fè  livre  aux 'idées  les  plus  fuperficielles  , 
les  plus  mal  liées ,  les  plus  étranges ,  les  plus  fauffes  •  que  l'on  regarde  enfûite 
comme  des  chofès  ficrees,  à  quoi  l'on  feroit  confeience  de  toucher, pour  exa- 
miner de  nouveau  fur  quel  fondement  on  fè  les  eft  mifes  dans  Pefprit. 

§.  XIII.  Le  P.  Ceillier  nous  en  fournit  lui-même  une  preuve,  tirée  d'un 
Auteur ,  dont  l'Ouvrage ,  fort  ancien ,  a  été  allez  eftimé  pour  paffèr  fous  le 
nom  de  St.  Chrysostôme.  Ce  Doéteur  a  cru,  que  les  Secondes  Noces 
renferment  véritablement  Pidée  d'un  Adultère.  Mais  admirez  la  folidité  8c  la  liaifon 
-des  principes,  fur  lesquels  il  raifonne.  Il  n'y  avoit  pas  moien  de  nier  formel- 
lement, que  les  Secondes  Noces  fient  conformes  au  précepte  de  P  Apôtre,  8c  que 
Dieu  par  conféquent  les  permette.  Cela  ne  l'embarraflè  pourtant  point ,  & 
ne  l'empêche  pas  d'y  trouver  une  vraie  fornication.  Pour  accorder  cette  con- 
tradiction manifefte ,  il  prétend ,  que  la  permiffion  de  Dieu  rend  ici  la  fornica- 
tion honnête.  Ainfi  un  Dieu  très-fàint  permet  "une  chofè  mauvaifè  de  fa  na- 
ture ,  6c  par  là ,  de  deshonnête  qu'elle  étoit ,  il  la  fait  devenu-  honnête.  Voilà 
le  Jufte  8c  l'Injufte,  l'Honnête  &  le  Deshonnête,  le  Bon  6c  le  Mauvais,  dé- 
pendant d'une  volonté  de  Dieu  purement  arbitraire  !  L'Evangile ,  qui  con- 
damne tout  ce  que  Dieu  ,  comme  Légiflateur  Politique  des  anciens  Hébreux , 
avoit  toléré ,  ou  laiffé  impuni ,  à  caufe  de  la  dureté  de  leur  cœur  ;  cet  Evangile , 
félon  un  Docteur  Chrétien ,  permet  expreffément  des  chofès  d'ailleurs  recon- 
nues deshonnêtes,  pourvu  qu'on  les  faflè  avec  certaines  formalitez! 

§.  XIV. 

vere  forkicatio  tft  :  Sed  dum ,  permit-  In  Cap.  XIX.  Mat  th.  Ce  paflage  fe  trou- 
tmtt  Deo,  public*  cr  Ikenter  cormriittuur ,  fit  ve  cité  dans  le  Droit  Caxoniqjus, 
bonesiafoknk4ho,   Homil.  XXXII.    Ca:n.  XXXI.  Qudjl.  I.  Can.  9. 
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§.  XIV.  Franchement  le  nombre  des  Pérès  de  l'Eglife,  qui  con- 
damnent les  Secondes  Noces ,  eft  trop  grand ,  leurs  expreflions  ont  trop  de 
rapport  enfèmble ,  pour  admettre  un  fèns  favorable ,  8c  pour  ne  pas  donner 
lieu  de  croire ,  que  ceux  qui  fe  font  exprimez  moins  durement ,  que  les  au- 
tres ,  n'en  étoient  pas  moins  au  fond  dans  les  mêmes  idées ,  qui  fe  font  intro- 
duites de  fort  bonne  heure. 

Théophile  tPAntioche  (  i  )  dit  fimplement ,  que  les  Chrétiens ,  comme 

tels,  gardent  la  Continence ,  Se  fe  dorment  garde  de  Je  marier  plus  A' 'une  fois.   Mais 

St.  Irène' e  (a)  traite  la  Samaritaine  de  Fornicatrice ,  pour  s'être  mariée plu- 

(s>)  ai  am-  Rems  fois.  Peniee  que  l'on  trouve  aufïi  dans  (a)  St.  Basile,  8c  dans  (b) 

\b)a»tTM  j.-  St.  Jérôme. 

•.«à».  Lib.  i.  g.  XV.  Clément  d'Alexandrie  (3)  définit  le  Mariage,  /«première 
Tom.  ii.*«  '  union  qui  fe  fait ,  félon  la  Loi, entre  un  Homme  &  une  Femme ,  pour  procréer  des  En- 
fans  légitimes.  Une  féconde  union  n'en:  donc  pas  un  vrai  Mariage,  félon  cette 
définition.  Chacun  de  (4)  nous  (dit-il  ailleurs)  a  le  pouvoir  d'êpoufer,  félon  lit 
Loi ,  quelle  Femme  il  veut  ;  j'entends ,  en  premières  Noces.  Enfin ,  il  (  f  )  com- 
pare les  Secondes  Noces  à  V Idolâtrie ,  &  il  dit ,  qu'elles  font  une  fornica- 
tion, parce  que  ceux  qui  fè  remarient  s'éloignent  de  1: 'unité,  comme  ceux 
qui  adorent  plufieurs  Dieux. 

§.  XVI.  Tertullien,  dans  fon  apologétique,  répond  aux  accufàtions 
d'impureté  intentées  contre  les  Chrétiens,  que, bien  loin  de  s'abandonner  à  rien 
d'approchant  (  6  )  ,  ils  bornent  même  à  une  feule  Femme  Pufage  naturel  Au  Sexe  dans 
le  Mariage.    Quand  ce  Père  eût  donné  depuis  dans  le  Montanisme ,  il  ne  fit  que 
(<)P'l-  }$•'     s'exprimer  plus  fortement  fur  ce  fujet.  •  En  vain  le  P.  Ceillier  (c)  allégue-t-il 
ici  un  paflàge  du  Second  Livre  écrit  à  fa  Femme,  dans  lequel  Tertullien  lémble 
recennôtre  ces  fécondes  alliances  pour  licites.     Car ,   dans  ce  Traité  même ,   il  dit 
rtlLcV'  l"  (  ^  )  des  choies  fort  injurieufes ,  à  la  réitération  du  Mariage  :  Se  s'il  paroît  per- 
cap?v.   '       mettre  les  Secondes  Noces,  ce  n'eft  tout  au  plus  que  comme  le  moindre  de 
( « ) en?, vl  5.  deux  maux;  ainfi  que  nous  le  verrons  dans  (e)  l'article  de  ce  Père. 
,0,  §.  XVII.  Minucius  Félix  (7)  dit,  qu'un  Chrétien  ou  ne  fe  marie' ja- 

mais y 

f  1)  Tlxogi  Xg«S/<*»o7?  mÇftvini  Tccptfii,   l'y-  ÎF  \tii  yxftS  «\s  toIç  *■»*»':  i?7»  ïxirietni.   StrOITJ. 

npâm*  «s-xfÎTWf  ,     ftoioyxp.ia,  -mpil-nti ,    ùytii*  Lib.  III.  Cap.  XII.  pag.  $52. 
Çv>mosiiua.  Ad  Autolyc.  circa  tned.J.  B.  Co-         (6)  Chriftiamis  ad  fexum  net  fotmms.  mutât. 

telier  rappoite,   ou  indique,  la  plupart  Apolog.  Cap.  XLVI.  Ceft  ainfi  que  ce  palla- 

des  pafiages ,  qu'on  va  voir.  ge  eft  expliqué  par  Rigault,  &  par  C  o- 

( î )  Miferante  Domino  Samaritane  illi  prt-  ieliek. 
•varicatrici ,  qui  in   uno    vira   non   manfit ,  fed         (  7  )  Unius  matrimonii  vinculo  libenter  inh&re- 

fernicata  eft  in  multis  nuptiis.   Lit».  III.  Cap.  mus:  cupiditatem  procreandi  aut   unam  feirnus, 

XVII.  Ed.  Maffuei.  (vulg.  19.)  aut  nullam.  Oétav.  Cap.  XXXI. 

(3)  Tâu®*  fiit,bi  est  cv'riiS©-  àriïpïç  i(àt  y>-  (8)  Alia  facra  eoronat  univira  ,  alia  mul-J 
««lis  i  Tfà-m  n$t7à  loue* ,  cV»  yivjTJui  t'i%im  tivira,  V  magnà  religione  conquiritur ,  qui 
vTmpS.  Strom.  Lib. II.  Cap.  XXIII.  pag.  501.  plura  poffit  adulteria  numerare.  Cap.  XXIV. 
£d.  Oxon.  Pot  ter.  (9)  Nunc  iero   v  fecundi  ,    v  ter  tu,    c 

(4)  'A*'  i  <0c9-'  é'^ssu  jj^tâv ,  it  «i/3»AfT*;,  quarts  nuptii  ,  ut  de  plurtbus  taceam  ,  reptriun- 
Hff.7Ù  r  yiu,oi  ytush ,  r  ■xpà-ni  *t;*j  yzfiu  ,  Ï%h  tur  :  c?"  non  ignsramus  ,  qued  taie  comugium  eji- 
thù  é|sriair.  Lib  III.  Cap.  XI.  p.  544.  citt  nos  de  regno  Dit.    In  Luc.  Homil.  XVII. 

(5)  mat  ai  ti&iXoXcupeix  it.  S  'dIs  iïç  tm;  Voiez  les  Origemana  de  Mr.  Huet,  Lib.  II. 
TnUtii  'vxnifn.yiT.%  «îj  Qtti'    utai   i   irepieî»,    Ïk  Quaeft.  XIV.  §.  3. 
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niait,  ou  ne  fe  marie  qu'une  fois.     Il  fcmble  ailleurs  (8)  faire  regarder  les  Se- 
condes Noces ,  comme  un  adultère. 

§.  XVIII.  Origene  (9)  pofe  en  fait,  comme  une  chofè  indubitable, 
que  les  Secondes  Noces  excluent  du  Roiaume  i/f  Dieu.  Et  comme  cette  défenfe 
de  fe  remarier  après  la  mort  d'une  Femme  (10)  lui  paroiffoit  d'abord  con- 
traire à  ces  paroles  de  Nôtre  Seigneur;  (a)  Si  vous  étiez  Enfans  </' Abraham,  ^  7«».vrn, 
vous  imiteriez  les  a&ions  d'Abraham ,  c'eft-à-dire ,  félon  lui ,  toutes  les  a&ions  de 
ce  Patriarche,  qui  cependant  époufi  une  autre  Femme  dans  fa  vieillejfe;  il  le  tire 
d'afîaires,  en  difant,  que  toute  l'Hiftoire  d'Abraham  eft  allégorique,  de  forte 
que  nous  devons  faire  fpirituellement ,  ce  qu'il  a  fait  corporellement. 

§.  XIX.  Saint  Basile,  parlant  de  ceux  qui  ont  époufé  plus  de  deux 
Femmes ,  dit,  que  (11)  cela  ne  s'appelle  plus  un  Mariage ,  mais  «Polyg  a- 
M 1  e  ,  ou  plutôt  une  fornication  mitigée. 

§.  XX.  Selon  la  penfée  de  Grégoire  de  Nazianze  (  1 2 ) ,  un  premier 
Mariage  eft  légitime:  un  fécond fè  permet  par  indulgence:  *n  troijtème  efl  une  iniquité': 
un  quatrième  ne  convient  qu'à  des  Pourceaux. 

§.  XXI.  P o u r  ce  qui  eft  de  Saint  Jerome,cc  Père  eft  fi  plein  d'in- 
veétives  contre  les  Secondes  Noces ,  qu'on  pourrait  en  faire  un  gros  Recueil. 
Contentons-nous  d'en  donner  quelque  échantillon.  (13)  V Apôtre  (dit-il)  a 
été  contraint  de  permettre  (  b)  aux  Jeunes  Veuves  de  fè  remarier,  de  peur  de  la  forni-  (b)  1.  rimai,. 
cation.  Il  s'en  explique  auffi  tôt  :  Déjà,  dit-il,  quelques-unes  fe  font  détournées,  v  'I,,(ir  '** 
pour  mivre  Satan  :  Woà  il  paraît ,  qu'il  ne  leur  donne  pas  une  couronne ,  comme  fi 
elles  étoient  debout ,  mais  qu'il  leur  tend  la  main ,  pour  les  relever  de  leur  chute.  Vous 
•voiez  ce  que  c'eft  qu'un  Second  Mariage,  on  le  préfère  feulement  à  une  profit  tut  ion  pu- 
blique :  Parce  que  quelques-unes  le  font  détournées ,  pour  luivre  Satan.  Si 
donc  une  jeune  Veuve  ne  peut ,  ou  ne  veut  pas  garder  la  Continence,  qu'elle  prenne  un 
Mari,  plutôt  que  le  Diable..    La  belle  chofe ,  &  bien  à  fouhaitter ,  où  il  s'agit  de  choi- 

Jtr,   entr'elle  &  Satan!  L'Apôtre,  en  accordant  aux  Veuves  un  fécond  Mari, 

leur  en  accorde  aujji  un  troifiéme ,  s'il  leur  plaît ,  &  un  vingtième ,  pour  leur  appren- 
dre, qu'on  ne  veut  pas  tant  leur  donner  des  Maris,   que  leur  retrancher  des  Adultè- 
res. . . , 

(10)  Mi)'«  pitrx  ilw  itXtvrluù  tî«  yyxfm-  metu ,   indulgtrt  compellitiir  ,  ferihens  ad    Tl- 

fi'emi  îi  yiifti 'ixxtti  yHxîi&,  A«;3eî» ,  ï  i&tcc  ?  motheum:  Volo  adolefcentulas nubere  &c. 

euiïf®'  \>pf.y>t7ii  5îAo»t«  te'kw»  ùirofoixjïitcct  S  Cur  indulferit ,  Jlatim  fubjecit  :    Jam   qusedam 

'aP&xu.,   ix.  S  irnùi  7»  'ifjM  Ç  'Apgçutfi.   an-  declinaverunt  poft  Satanam.     Ex  quo  intelligi- 

<fùi  hçh  infùjti  pytifriyofiir ,  'è-n  /iî  icami  tLv  mus,  illum  non  ftantibus  toronam  ,  fed  jacenti- 

>S>rx  t  'Ajifstàfi  ixXfpptûiix  iw&ix?  ,    ïiwni  bus  manutn  porrigere.     Vide,  qtialia  fint  fecunia 

vitvfymx.li    iroiiimi    T   mirp xyn'nm  iir    àvroâ  matrimonia  ,  qui  lupanaribus  pnferuntur  :  Quia 

8cc  In  Joann.   Tom.  XXI.  pag.  195.  A.  declinaverunt  &c.  ideo  adokfcentuLi  vidua , qtu 

Vol.  II.  Ed.  Huet.  fe  non  poteft  confiner»  ,  Tel  non  vult ,    maritmn 

(il)  'Onffgi^un  3  ii  ititBTti  s*  ï«  j«7*9'»  potiùs  accipiet ,  quant  Diabolum.     Pidchra  nimi- 

«AAcc  ■xtXvytnîa.i ,  ftSAAi?  3  ■x«piH*i  KtKikxr*  rum ,  c  adpetenda  res ,   qui.   Satané   compara- 

f*îir,i.    Ad  Amphiloch.  Can.  IV.  t'tonc  fufeipitur....    Ita  fecundum  indulgent  [Apo- 

(12.)  Ta  rrfS-ni,  voua,-'  ts   foiitpti]    awy%i-  ftolus]  maritum  ,  ut  v  tertium  ,  fi libcnet  ,et'nim 

fiini'  «  rpini,  v^pMni*   «  3  ùttip  ttun  ,   jçi-  ■vicefimum  ,  ut  /cirent  fibi  non  t.im  viros  datos  , 

fâhi  &c.  Orat.  XXXI.  pag.  501.  A.  Tom.  I.  quàm  adultéras  amputatos.     Ad  S  Al  VIN  AM, 

Edit.  Colon,  (feu  Ltpf  &  Franc/.)  De  fervanda  Viduit.  fag.  77-  B-  Tom.  I.  Ed. 

(13)  XJnde  illud  jipojloli,  quod,  forn\caiknis  Bajïl.  1537. 

£  1 
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res.,..  Considérez  bien,  (dit  (i)  ailleurs  St.  Jérôme)  qu'une  Veu- 
ve, qui  a  eu  deux  Maris,  quelque  vieille,  décrépite,  &  pauvre,  qu'elle  fait,  n'eji 
pourtant  pas  digne  de  recevoir  les  ebaritez  de  PEglifi.  Or ,  fi  on  la  prive  du  pain  d'Au- 
mône ,  combien  plus  doit-elle  être  privée  du  Pain  qui  cil  defeendu  du  Ciel ,  lequel 
ceux  qui  mangent  indignement ,  font  coupables  d'avoir  violé  le  Corps  &  le  Sang  de 
Christ? 

§.  XXII.  J  e  ne  comprens  pas ,  comment  on  ofê  penfér  à  juftifler  férieu- 
fèment  des  expreffions  6c  des  peniées ,  comme  celles  que  je  viens  de  rapporter. 
Mais  ce  qui  exclut  toute  interprétation  favorable,  c'eft  qu'on  n'en  eft  point 
demeuré  à  la  fimple  fpéculation.  La  pratique  parle.  On  commença  par  in- 
terdire les  Secondes  Noces  aux  Eccléfaftiques  :  Se  l'on  fut  ravi  de  s'y  croire  auto- 
rifé  par  quelques  panàge.s  de  Saint  Paul, qui  contiennent  à  la  vérité  une 
Êxpreffion  équivoque,  mais  dont  il  n'étoit  pas  difficile  de  découvrir  le  vrai 
fèns,fi  l'on  eût  fait  attention  aux  circonftances  du  tems,  auquel  l'Apôtre  écri- 
voit.  Quoi  que  J  e  s  u  s-C  hrist  eût  condamné  la  licence  des  Divorces ,  to- 
lérée par  la  Loi  de  Moïse,  il  étoit  difficile  que  les  Juifs  convertis  ne  fè 
trouvaflbnt  pas  fouvent  dans  le  cas.  Il  pouvoit  même  y  en  avoir,  qui  avoient 
en  même  tems  pluficurs  Femmes  ;  ce  qui ,  quoi  que  défendu  par  le  Droit  Ro- 
vil Vc°£Zd?j'u-  Iru"n '  *"Llt  Pcrrms  aux  3"'!fe  ( a )  jusqu'au  régne  de  Theodose  I.  L'Apô- 
iùs  &c  tre  ordonna  donc ,  qu'on  n'admît  (  b  )  au  miniftére  de  l'Eglife ,  aucun  Hom- 

Cb)  i.  Ttm,tb.    nie  qui  eût  ainfi  plus  d'une  Femme,  ni  aucune  Diaconiflé,  qui  eût  ainfi  plus 
Tft'^'t'X'      d'un  Mari.     Il  s'explique  ailleurs  fi  clairement  (c)  fur  la  permiffion  des  Se- 
(c)t.».vii,3.  condes  Noces,  après  la  mort  de  l'un  ou  l'autre  des  Mariez,   qu'il  n'y  avoit 
i.o>r.vn,3s.    aucun  licu  à  étendre  raifonnablement  jusques-là  ces  expreffions,  Mari  d'une  feu- 
le Femme,  ou  Femme  d"un  feul  Mari.    Mais,  avec  le  tems,  les  Doéteurs  Chré- 
tiens s'étant  entêtez  de  la  Sainteté  imaginaire  d'une  Continence  ou  perpétuel- 
le ,  ou  après  le  Mariage ,  6c  dans  le  Mariage  même  ;  donnèrent  tête  baillée  dans 
une  explication  conforme  à  leurs  préjugez.     Des  gens ,   qui ,   avec  tout  leur 
zélé,  avoient  le  goût  fi  peu  critique,  &  tordoient  lbuvent  les  pafiages  les  plus 
clairs ,  n'auroient-ils  pas  mis  à  profit  l'ambiguité  de  ceux ,  dont  il  s'agit  ?   Ce 
fèroit  merveille ,  qu'ils  euflènt  huile  échapper  ce  qu'il  y  a  là  de  fpécieux. 
§.  XXIII.  Des  le  Second  Siècle,  ou  le  commencement  du  Troifiéme ,  l'ex- 
cth'c^'"''  culnori  des  Eccléfiaftiques  Bigames,  établie  fur  ce  fondement,  fê  trouve  rap- 
Jjvx,t.l\\>.\.  portée  comme  aiant  paffé  en  coutume.  On  a  là-defius  des  témoignages  exprès 
^f^'ef/p. lù  de  (d)  Tertullien,  Se  (e)  (I'Origene,  auxquels  nous  en  croions 

(  c  )  Ihm-I.  £jns 

3  VU.  m  Lui. 

'"                       (i)  Simitlque  confidera ,   qubd  qui   duos  ha-  dinanài  potejlate  privetur  Epifcopus ,   fi  feiens  or- 

buit  viros ,    ttiamfi   anus  eft,  çj-  decrepita  ,  ej?  dina-verit  eum  Cltricurn  ,  qui  viduam ,  autrepu- 

egens ,  Eccltfi.i  ftipes  non  meretur  auiperet  Si  au-  àiatam ,  uxorem  duxerit,    aut  fecundam.    Can. 

tem  panis  Mi  tollitur   eleemofynî ,  quanto   mugis  LXIX. 

die  panis  qui  de  cœlo  defeendit,  quem  qui  in-  (3)   Voie!  les  Notes    de    Guillaume 

digne  comederit ,  reus  erit  violati  corporis  v fm-  Beveredge,  fur  le  XVII.   des  Canons 

guinis  Chrifti.  Contra  Jovinian.  Lib.  L  pag.  28.  Apostoliqjues;  &  les  Anû^.ùitz.  Eccié- 

D.  Tom.  II.  fiaftiques    de  Mr.    Bingham  ,    Liv.    IV. 

(2.)  U  prive  un  Evêque  du  pouvoir  d'or-  Chap.  V. 

donner,  fi  le  fâchant  il  a  admis  un  Ecdëfiafti-  (4)  Voiez  le  dofte-SELD  en,   De  XTxort 

que,  qui  a  époufé  une  Veuve,  ou  uneeem-  Kdr.  Lib.  II.  Cap.  XXIV.  11  y  a  là-denus  un 

sae  répudiée ,,  ou  une  féconde  Femme:   Or-  pail>.ge  exprès  de    St.  Cbrysostôme,. 

Oral, 
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fans  peine,  fur  un  fimple  f.iit  de  cette  nature;  fans  reculer  même  les  (a)  C  a-  (*)  f«*  XVB. 
non  s  Apostoliojues,  qui ,  bien  que  fauflemcnt  attribuez  aux  Apôtres , 
femblent  être  d'une  grande  antiquité.  Le  IV.  Concile  de  (2)  Carthage, 
tenu  fur  la  fin  du  IV.  Siècle,  6c  plufieurs  -autres  depuis,  renouvel lérent  les 
dèfcnfès  ;  &  la  pratique  fè  confirme  de  plus  en  plus ,  par  le  témoignage  des 
Pércs  de  ces  tems-Ià.  Tout  ce  qu'il  y  a,  c'eft  (3)  qu'elle  ne  fut  pas  univer- 
felle,  Se  qu'entre  ceux  même  qui  l'adoptèrent,  on  varia  fur  le  tems,  auquel 
un  Paicn  converti, qui  demandoit  l'Ordination, avoit  eu  deux  Femmes:  quel- 
ques-uns fc  contentant,  qu'il  ne  les  eût. pas  eues  depuis  fon  Bàtême;  8c  d'au- 
tres étendant  les  défenfès  jusqu'au  tems  qui  précédoit  fa  Converfion.  Il  ne 
fut  pas  même  permis  aux  Eccléfiaftiques ,  d'époufêr  une  Veuve  ;  comme  il 
paroît  par  le  Concile  de  Carthage ,  dont  je  viens  de  parler. 

§.  XXIV.  Mais  on  étoit  en  trop  beau  chemin,  pour  en  demeurer  là. 
On  flétrit  enfin ,  autant  qu'on  pût,  les  Secondes  Noces  des  Laïques;  8c  on 
impofa  quelque  Pénitence  à  ceux  qui  ne  fè  contentoient  pas  des  premières. 
\JEglife  Gréque,  fur  tout,  fignala  ici  fon  zèle.  Ceux  qui  fè  marioient  en  fé- 
condes Noces,  étoient  privez  (4)  de  la  Couronne,  qu'on  mettoit  fur  la  tête 
des  Mariez.  Le  Concile  ANeocesare'e,  tenu  en  l'année  CCCXIV.  dé- 
fend aux  (5")  Prêtres,  de  Je  trouver  aux  Fejlins  de  Noces  des  Bigames,  de  peur 
que,  par  leur  préfènee,  ils  ne  paroiflènt  approuver  de  tels  Mariages,  pour 
lesquels ,  dit-il ,  les  Mariez  doivent  faire  pénitence.  Peut-être  en  étoit-ce  une 
pour  plufieurs  Prêtres.  Le  refus  de  la  Bénédiction  Sacerdotale  étoit,  à  plus 
forte  raifon ,  ordonné  en  ces  cas-là  ;  &  il  (  6  )  s'introduifit  enfuite  chez  les 
Latins.  La  Pénitence ,  qui  confiftoit  à  être  fufpendu  de  la  Communion ,  crois- 
fbit,  à  proportion  du  nombre  (b)  de  Mariages.  On  en  vint  à  perfuader  à  (b>  vw*»: 
l'Empereur  Basile  le  Macédonien ,  d'ordonner  (  y  )  que  les  Quatrièmes  Noces  pMoVh.'c  J\V. 
fufiènt  déclarées  nulles,  &  les  Enfans,  qui  en  étoient  nez,  bâtards.  Un  (8) 
Patriarche  de  Conjlantinople  excommunia  l'Empereur  Léon,  furnommé  le  Pbi- 
lojopbe,  qui  n'aiant  point  de  Succefleur,  fè  remarioit  avec  Zoé,  en  quatrièmes 
Noces. 

§.  XXV.  Si  tout  cela  ne  fuffit  pas,  pour  prouver  clairement,  que  les  Pé- 
rès de  l'Eglife  des  premiers  Siècles  concevoient  les  Secondes  Noces ,  comme 
aiant  de  leur  nature  quelque  chofè  de  mauvais  ;  je  ne  fâi  ce  qu'il  faudrait,  pour 
convaincre  les  gens,  qu'un  Auteur,'  dont  on  ne  peut  fâvoir  les  fèntimens  que 
par  des  Ecrits  anciens ,  a  été  dans  telle  ou  telle  penfée.  L'Apologiftc  des  Pè- 
res 

Orat.  II.  Ad  junior,  viduara ,  Torn.  VI.  pag.  Beausobre,  fur  un  autre  paiïage  de  cet 

306.  Edit.  Eton.  Savil.  Auteur,   dans  la  Bibliot-hbqjie   Gek> 

(5)   TlpirpùTtpo*  é/«  pânm  fijauounut  fuj  m  a  n  i  qjj  e  ,   Tom.  III.  pag.   37.   Joignez-y 

i«i«<S-*r  tmi  u.ttii»i*i  ùnvZi-nç  S  o*ty  £[/,>* ,  t'a  Selden,  de  Uxore  Hebr.  Lib.  II.  Cap.  XXVT. 

ïfMi  •'  irpss-^ù-np  &• ,  fr&n  f  içtinoti    myj&ix-  (7)  Jttr.  Gncco-RoKt:    pag.  86,  498.  Vbiez 

7i^£^ti»3-  7115  yaftoi;;  Can.  VII.   On  trouve  C  o  t  e  l  i  e  r  ,  fur  les  Conflitutions  Afojlolique s, 

ce  Canon  traduit  dans  le   Droit    Cano-  Lib.  III.  Cap.î.  Patr.Apoft.  Tom.  1. pag.  178, 

niqjje,  Cauf.  XXXI.  Qusft  I.  Cap.  8.  279.  Ed  Amfi.  1714. 

I;6)  Nemo  enim  cum  fecunda  (Uxore)  benc-  (8)  Nicolas  le  Myflique.   Voie/  Z  on  are, 

Hàtur ,  dit  l'Auteur  du  Commentaire ,   attri-  in  Léon.  Cedsko.  pag.  495.  Ed.  Bafd.  1^66. 

•bue  à  Saint  Ambroise,  in  I.  Timoth.  Léo  Grammat.  Cap.V.  Curopalat.  &c, 
III  ,  ri,  Voiez  tes  reflexions  de  Mr.   De 

E3 
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res  n'apporte  ici  que  des  preuves  auffi.  foibles ,  &  des  idées  auffi  confufês ,  que 
(t)  Jpdq.  pag.  celles  dont  il  a  pris  la  défenfe.  Il  confond  (  a  )  d'abord  la  validité  des  Secondes 
Noces,  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  mouvais  &  de  vicieux,  félon  les  Pérès,  dans 
rengagement  par  lequel  on  les  contrac\oit.  Ils  n'ont  pas  ofé  dire ,  que  de  tels 
Mariages  fufîènt  nuls.  Et  qui  fait,  s'ils  ne  les  auraient  pas  déclaré  tels,  fans 
l'iinpoflîbilité  manifefte,  de  s'oppofèr  à  l'autorité  des  Loix?  Mais  pour  ce  qui 
eft,  du  pécke'  qu'ils  trouvoient  dans  l'acte  même  de  l'engagement,  confédéré  en 
lui-même ,  fans  diftinction  d'aucun  cas  ;  tous  leurs  difcours ,  toute  leur  con- 
duite ,  montrent  clairement ,  qu'ils  l'ont  regardé  comme  infeparable  des  Secon- 
des Noces.  Et  s'ils  les  ont  aufli  envifagées  comme  un  obftacle  à  cette  préten- 
due perfection  Evangélique,  qui  faifoit,  félon  eux,  l'objet  d'un  Con/èil;  c'a 
été  fans  préjudice  de  l'autre  raifon ,  bien  plus  propre  au  but  qu'ils  avoient 
d'empêcher,  autant  qu'il  leur  étoit  poffible,  qu'on  ne  fe  remariât.. 

§.  XXVI.  Ainsi  on  n'avance  rien,  en  nous  alléguant  quelques  endroits, 
où  ces  Pérès  dilënt,  qu'ils  ne  condamnent  pas  entièrement  les  Secondes  No- 
ces. C'eft-là  ce  qu'on  peut  appeller,  avec  les  Jurisconsultes.,  Proteftatio  fatlo 
contraria.  St.  Jérôme,  par  exemple ,  après  avoir  tant  déclamé  contre  les 
Mariages  réitérez,  8c  les  avoir  peints  des  plus  noires  couleurs,  fe  fauve,  en 
faifànt  une  telle  déclaration.  Et  peut-on  la  croire  bien  fincére,  ou  l'entendre 
autrement,  que  félon  la  diftinétion  que  je  viens  de  développer?  Vous  allez 
voir,  comment  il  témoigne  une  efpéce  de  dépit, de  ce  qu'il  eft  contraint  d'ad- 
mettre tellement  quellement  les  Secondes  Noces  :  (  i  )  J*  ne  condamne  pas ,  dit- 
il,  ceux  qui  fe  marient  pour  la  féconde  fois ,  ni  pour  la  troijtéme ,  ni  pour  la  huitième. 
Je  dirai  plus  :  je  reçois  même  un  Fomicateur  pénitent.  Il  faut  pefer  à  la  même  balan- 
ce, ce  qui  eft  également  permis.  N'eft-ce  pas  là  ôter  d'une  main,  ce  que  l'on 
donne  de  l'autre  ?  St.  Jérôme  fait  regarder  fans  façon  les  Secondes  Noces  com- 
me permifès  de  la  même  manière ,  que  les  commerces  impurs  hors  du  Maria- 
ge. Il  foûmet  fur  le  même  pié  à  la  Pénitence  les  Foraicateurs ,  &  les  Biga- 
mes. Il  paraît  par  les  pafîages  alléguez  ci-defîus.,  que  la  permiflion  qu'il  don- 
ne de  fè  remarier ,  n'aboutit  qu'à  empêcher ,  de  deux  maux ,  le  plus  grand. 
La  Bigamie,  félon  lui,  eft  moins  mauvaifè,  que  la  Fornication,  mais  elle 
(  î.  )  eft  toujours  mauvaifè.  Ainfi  il  vaut  mieux  être  Bigame ,  que  Fomica- 
teur j  mais  j  fi  l'on  faifoit  bien ,  on  ne  ferait  ni  l'un ,  ni  l'autre.  Il  falloit  bien 
trouver  quelque  expédient ,  pour  ne  pas  paraître  contredire  Saint  Paul, 
qui  a  fi  clairement  permis  les  Secondes  Noces ,  mais  qui  n'a  attaché  ni  aux  Se- 
condes ,  ni  aux  fuivantes ,  aucune  idée  de  péché  que  l'on  commette  en  s'y  en- 
gageant. 
(b)F^.  3».  §.  XXVII.  Mais,  dit  I'Apologifte  des  Pérès  (b),  leurs  cenfures  &  leurs 
inve&ives  ne  tombent  qne  fur  Pefprit  (P  incontinence ,  qui  conduit  pour  P  ordinaire  ceux 
qui  s^engagent plujîeurs  fois  dans  le  Mariage.    „  Il  y  en  a ,  dfr\  3  )  St.  C  h  r  y- 

so- 

(  1  )  Ne»  damno  digamos ,  mm»  nec  tr'igamos;  (1)  St.  Adgustin,   en  parlant  du  Ma- 

V ,  fi  dut  potefl ,  ottogamos.     Plus  aliquid  infe-  riage ,  raifonne  fort  bien ,    &  d'une  manière 

ram,ethvn  fcortatorem  rtcipio  pxnlttmem.  Quid-  d'où  il  s'enfuit  que  ceux  qui  regardèrent  les  Se- 

quid  iqtuïlittr  licet ,  iqualï  lance  penfandum  tft.  condes  Noces  comme  un  moindre  mal ,   ne 

Contra  Jovinian.   Lib.  I.  pag.  m.  ^<).  A.  pouvoient  que  les  reputer  mauvaifes  de  leur 

Tom.  II.  nature.   Quoà  non  fie  dicimm  benum ,  ut  in  for- 

r.iea~ 
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s  o sto me,  „  qui ,  après  avoir  été  mariez ,  recherchent  de  nouveau  cet  état , 
„  dans  la  feule  vue  de  fàtisfaire  leurs  parlions  charnelles.  Uefprit  d'incontinence 
n'cft  donc  pas  toujours,  mais  feulement  pour  Pordinaire ,  le  motif  qui  porte  à  fê 
remarier.  Et  cependant  on  fuppofbit  toujours  ce  motif  dans  ceux  qui  con- 
tra&oient  des  Secondes  Noces, puis  qu'on  impofoit  la  Pénitence  à  tous  les  Bi- 
games fans  diftinction.  N'y  avoit-il  pas  de  l'injuftice  à  punir  indifféremment 
l'Innocent  &  le  Coupable  ? 

§.  XXVIII.  De  p l u s ,  je  voudrais  bien  fàvoir  ce  que  l'on  entend  par 
cet  efprit  d'incontinence,  par  ce  déjtr  de  fatis  faire  des  palpons  charnelles.  Pour  moi , 
il  me  fêmble  qu'on  devrait  plutôt  l'attribuer  à  ceux  qui  aiment  mieux  s'expo- 
'fèr  aux  tentations  de  la  chair  hors  d'un  Mariage  honnête,  que  de  s'y  engager 
de  nouveau.  Effectivement  un  Voluptueux  (  4  )  prendra  plutôt  le  premier 
parti ,  pour  fe  débarrafîèr  des  incommoditez  de  la  Société  Conjugale.  Celui 
qui  veut  fè  remarier  ou  peut  s'en  parler,  ou  non.  S'il  ne  peut  s'en  parler, 
faute  d'avoir  le  don  de  Continence ,  il  eft  dans  le  cas  où  l'Apôtre  lui  permet 
non  feulement ,  mais  lui  ordonne  de  fe  remarier.  Or  je  demande ,  quel  ^sft  le 
plus  grand  nombre,  de  ceux  qui  ont  ce  don,  ou  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas? 
On  doit  tomber  d'accord ,  que  c'eft  des  premiers ,  puis  que  c'eft  V efprit  (Pin- 
tontinence  qui  porte  pour  Pordinaire  à  s'engager  plupeurs  fois  dans  le  Mariage.  Ain- 
fî ,  bien  loin  de  déclamer  contre  les  Secondes  Noces  en  général ,  il  faudrait 
plutôt  les  recommander,  fi  l'on  fuivoit  le  précepte  de  St.  Paul,  &  le  génie  de 
l'Evangile. 

§.  XXIX.  Qu e  fi  une  perfonne  peut  à  la  rigueur  fê  paner  d'un  Second 
Mariage ,  par  l'effet  de  fbn  tempérament  8c  de  fà  dispofition ,  qui  ne  lui  rend 
pas  fort  redoutables  les  tentations  de  l'Impureté  ;  cela  même  la  met  à  l'abri  de 
tout  jufte  foupçon  d'un  mouvement  déréglé ,  qui  la  porte  à  s'engager  de  nou- 
veau dans  une  Société  (  a  )  honnête  pour  tous  les  Hommes ,  &  nécefîâire  par  elle-  (*)  Mn**, 
même  aux  vues  du  Créateur.  L'Apôtre,  qui  qualifie  ainfi  le  Mariage,  ne  par-  '  3' 
le  point  d'un  premier  Mariage,  à  l'exclufion  d'un  fécond  ou  d'un  troifiéme. 
11  confidére  le  Mariage  en  général,  félon  fa  nature,  qui  n'eft  nullement  bor- 
née à  des  Noces  uniques.  Il  ne  l'oppofe  qu'à  la  Fornication  6c  à  l'Adultère.  On 
n'y  voit  aucune  trace  de  la  faufîè  définition  de  Clem eNt  d'Alexandrie, rap- 
portée (  b  )  ci-defTus.  (b)  §  u. 

§.  XXX.  I  l  n'y  a  pas  de  milieu.  Ou  il  faut  dire,  que  l'on  fait  mal  en  ne 
fe  paflant  pas  de  fàtisfaire  un  défïr  innocent  de  lui-même,  ou  il  faut  regarder 
comme  mauvais  de  fa  nature  le  défïr  qui  porte  à  fe  remarier.  Le  premier  eft 
faux  &  abfurde  :  car  il  fuffit ,  au  contraire ,  qu'un  défir  foit  innocent  en  foi , 
pour  qu'on  puiffe  ou  le  fàtisfaire ,  ou  ne  pas  le  fàtisfaire ,  comme  on  le  juge  à 
propos,  en  fe  tenant  dans  les  juftes  bornes  jusqu'où  il  demeure  tel.  Que  l'on 
puiflê  s'en  paffer  aifément ,  ou  non ,  cela  n'en  rend  pas  la  fatisfaclion  moins 

légi- 

tùcat'tonis  comparationt  fit  honum:   alioquin  duo  vïu  «ô«i  xpctTx'uirxi  ,    M  t«   ts&'Ttp*   mJo 

mala  ertmt ,  quorum  alterum  pejus  :  aut  bonum  i-mtïpp<iTsii  &c.     De  non  iterando  Conjugio , 

trit  a-formeatit,  quia  efl  pt;tis  adulttr'mm.. .  V  Tom.  VI.  pag.  30  j.  Ed.  Savil. 
bonum   adulttrium,    quia  efl  pejus  inceflus  6cc.  (4)  Voiei  la   Critique  générait  dt  ÎHifloirt 

De  bono  Conjug.  Cap.  VIII.  §.  8.  du  Calv'wifme  de  M  a  i  m  b  o  u  r  g  ,  par  feu  Mr. 

(3)  II  parle  des  Femmes:  'E«ri  J  ai  ...ir.p#-  Bayle,  Lettre  IX. 


(1)1, 

Ch-p 
pag.  i 

,  Part. 

XIV. 
}8.  Ed. 

I«J7. 

(*b)  I.  Timith. 
tV,  i. 
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légitime.  Or  le  défir,  qui  porte  à  fe  remarier,  eft  le  même  qui  a  porté  à  fà 
marier  pour  la  première  fois  :  l'un  8c  l'autre  vient  également  du  fond  de  la 
conftitution  naturelle  des  Hommes ,  fagement  établie  par  le  Créateur  pour  la 
conlèrvation  du  Genre  Humain.  S'il  y  a  une  incontinence  vicieufè  dans  celui 
qui  fait  rechercher  des  Secondes  Noces ,  pourquoi  ne  diroit-011  pas  la  même 
chofe  de  celui  qui  a  fait  rechercher  les  premières?  La  privation  de  l'ufage  du 
Mariage  eft  d'ailleurs,  généralement  parlant,  plus  difficile  à  lupporter,  pour 
ceux  qui  y  étoient  accoutumez ,  6c  qui  font  encore  d'un  âge  où  le  défir  n'eft 
pas  amorti ,  que  l'abftinence  ne  l'eft ,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  été  encore  ma- 
riez.    Te  puis  me  munir  ici  de  l'autorité  (1)  de  Clément  d'Alexandrie. 

§.  XXXI.  La  vérité  eft,  que  les  Pérès  de  l'Eglifè  regardoient  du  moins" 
implicitement  le  défir  du  Mariage,  fécond  ou  premier,  comme  aiant  par  lui- 
même  quelque  chofe  d'impur,  &  qui  tient  de  la  corruption  de  notre  Nature  ;  ainfi 
que  s'eft  expliqué  nettement  l'Auteur  de  (a)  l'Art  de  Penser,  en  par- 
lant des  actions  par  lesquelles  on  fatisfait  ce  défir  (2).  Ils  n'ofoient  cependant 
avouer  la  chofe  tout  crûment.  D'autant  plus  qu'il  falloit  éloigner  les  fbupçons 
de  conformité  avec  les  Montaniftes ,  les  Novatiens ,  6c  ceux  qui ,  du  tems  même 
des  Apôtres ,  donnèrent  occafion  à  Saint  Paul  de  (b)  condamner  d'a- 
vance toute  erreur  injurieufè  à  l'innocence  du  Mariage.  Peut-être  même  que 
ces  Hérétiques  prefîbient  les  Pérès  par  des  conféquences  tirées  de  ce  qu'ils  eta- 
bliflbient  eux-mêmes  au  fujet  des  Secondes  Noces ,  6c  l'es  réduifbient  par  là  à 
la  nécefiïté  de  faire ,  par  rapport  aux  Premières  6c  aux  Secondes ,  ces  aveus  fi 
peu  d'accord  au  fond  avec  leurs  idées. 

§.  XXXII.  Ainsi  un  Jurisconfulte  Moderne  n'a  pas  eu  tant  de  tort,  d'a- 
poftropher  ainfi  Saint  Jérôme  (  3  )  :  „  Je  vous  entends  :  je  ne  vous  im- 
„  pute  rien  à  faux.  Vous  avez  beau  vous  recrier, vous  condamnez  les  prémié- 
„  res  Noces,  6c  les  Secondes  encore  plus.  Car  tous  vos  discours  vont  à  com- 

„  bat- 

(  1  )  'O   à'ctliii   t&  irtf'i  ifotïf  Aôy®».   p.i-  peccate  eos  potuijfe  conjungi  :  quid  futurum  futrh,' 

ym  pàp  ii  ■xdfa  yttiu.ti(&,  «t*  iirù%iâç  &c.  incertum  eji.  Contra  JoviHiAH.'Ifi.  I.  pag. 

Stromat.  Lib.  VII.  Cep.  XII.  pag.  877.  Voiez  m.  37.  A.  Tom.  II. 

auffi  XA.HL  Cap.  XVI.  pag-.  55S.  &  là-deflus         (5)   Seminaret  igitur  prolem   -vir ,  fufeiperât 

Mr.    Pottir  ,    qui  rapporte  des   paiïàges  fœmina  genitaliéus  membris ,  qttando  id  epus  es-, 

femblables  ,    de   Tirtdiiien  ,    de   St.  fit ,  voluntatt  motis ,  non  libidine  concitatis  &C. 

Cyprien,&  de  St.  Jérôme.  De  Civit.  Dei ,  Lib.  XIII.  Cap.  XXIV.  §   r. 

(1)  Feu  Mr.  Ni  col  le  s'expliqua  enco-  Voiez  ce  qui  précède,  &  De  Cenefi  ad  Hier. 

re  plus  clairement  dans  fes  Effais  de    Morale,  Lib.  IX.  Cap.  X.  §    16.     De  bono  Conjugii, 

OÙ  il  dit ,  qu'encore  que  le  Mariage  fajje  un  bon  Cap.  II. 

ufage  de  la  Concupifcence ,  elle  eft  néanmoins   en         (6)  £2;  jàf  i  ytifps  ig6T«/S«Aî'»  h'î   yiji  rat 

foi  toujours   mauvaife    cy    déréglée.    Tom.    III.  c-véïf^ra  ,    H/tynr   Kie^p,Un  ,    bx   îmrireîpvt^ 

Traité  de   la    Comédie,    Chap.   111.    pag.   zo6.  i&i  à/ut  n'etçn  im$vfiia$ ,  »'  Txiïtvotix.  Lcgat. 

Edit.  de  la  Haie.  Cap.  XXVIII. 

(3)  Apirui  aures  ,  HieronymE.  non  t't-  (7)  'OvM  7ir«  t  ■jmXxiSi'E.fiçaian  iyxûptrl 
ii  obtreclor.  Proclames,  quantum  voles:  çr  pri-  lif  «!/i»ï  y/iaixt  a-tuinec  •mtfr.jayn. . .  "in-mXn 
mas  damnas,  v  magis  fecundas.  Nam  Jîc  dis-  5  *  Ma,ff>»ç  «Tniytt  t  iyxim  ttù?  'ùiS'gas,  «%pif 
pxtas  contra  Nuptias:  ejr ,  more  Socratico ,  con-  ai  KVxvramir.  &c.  Pœdagog.  lib.  II.  Cap.  X. 
ceiis  qu'idem  verbo ,  quas  rationibus  negas.  A  l-  pag.  115.  Ed.  Oxon.  On  ne  trouve  rien  de 
beric.  Gentil.  De  Nuptiis  ,  Lib.  VI.  tout  cela,  ni  dans  José  ph,  qui,  comme  on 
Cap.  XXII.  pag.  m.  564.  fait,  ajoute  tant  de  chofes  à  l'Ecriture;   ni 

(4)  Qu'ad  Ji  objeceris ,  antequàm  peccarent ,  dsns  Philon:  quoi  que  ces  deux  Auteurs 
fexum  virï  &  fawr/is  ftcjf:  divifam ,  v  dbsqttt  Juifs  parlent  de  l'autre  cas,  où  Clément 

d'Alex- 
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,',  battre  le  Mariage  en  général  :  6c  fidèle  imitateur  de  la  méthode  de  disputer, 
„  que  fuiyoit  Socrate,  vous  parlez  d'une  manière  à  paraître  tenir  le  Mariage 
„  pour  légitime,  pendant  que  vous  le  niez  par  des  raifons.  Effectivement, 
■comme  l'a  remarqué  (a)  Jean  Daille',  dans  ce  Traité  de  P Emploi  des 
Pérès,  qui,  pour  le  fond,  demeure  jusqu'ici  au  defllis  de  toute  atteinte;  on 
peut  inférer  cette  idée  odieufè  du  Mariage,  de  la  manière  dont  St.  Jérôme  dé- 
cide la  queftion,  Si,  Juppofe  ^«'Adam  &  Eve  fujfint  demeurez  dans  /' Innocence , 
ils  fe  feroient  rendus  le  devoir  conjugal?  Il  n'y  a  pas  à  balancer  là-deffus,  quand 
on  eft  bien  convaincu  de  l'honnêteté  entière  du  Mariage  ;  que  la  manière  feu- 
le dont  (b)  Moïse  en  exprime  l'inftitution ,  établit  fi  clairement.  Cepen- 
dant nôtre  Prêtre  (4)  n'ofe  fè  déterminer,  craignant  fans  doute  les  confé- 
quences  qu'on  aurait  pu  tirer  contre  lui ,  s'il  avoit  dit  nettement  ce  qu'il  pen- 
fbit.  Saint  Augustin  fe  découvre  mieux  :  car ,  quelque  problématique- 
ment  qu'il  parle  fur  la  manière  dont  le  Genre  Humain  fe  ferait  conferv  é  & 
multiplié,  fi  Adam  &  Eve  n'euflênt  point  péché;  il  prétend, ^ue  fuppofé  qu'il 
y  eût  eu  une  union  des  Sexes  {$),  elle  n'aurait  été  accompagnée  d'aucun  dé- 
fir ,  ni  d'aucune  fenfibilité.  Saint  Chrysostôme  (c),  èc  quantité 
d'autres  Pères,  ont  donné  dans  de  fêmblables  imaginations. 

§.  XXXIII.  Une  autre  chofe,qui  me  paraît  confirmer  l'idée  d'impureté, 
que  les  Pérès  concevoient  dans  le  Mariage  le  plus  légitime ,  c'eft  que  la  plu- 
part en  ont  borné  l'ufàge  à  la  propagation  de  l'efpéce,  regardant  comme  illi- 
cite tout  acte  du  Devoir  Conjugal  qui  ne  tend  pas  là  directement.  Athe- 
nagoras,  &  Clément  d'Alexandrie ,  s'expliquent  formellement  là-des- 
fus.  Le  premier  fe  fert  de  la  comparaiibn  du  (6 )  Laboureur ,  qui ,  après 
avoir  femé ,  attend  la  Moiflbn.  Le  dernier  pofè  d'ailleurs  en  fait  (  7  ) ,  que 
Moïse  défendit  aux  Maris  d'avoir  commerce  avec  leurs  Femmes  enceintes  ; 
ce  qui  ne  fe  trouve  nulle  part  dans  le  Pauateuqiue ,  ni  directement,  ni  indi- 
reCte- 


fa)  De  Vf»  P*- 
rrttm  .    Lib.  lï. 
C«p   lV.p>g. 
177. 


(b)   G,y»r.  Il, 

18,  v  /«.», 


( c)  d,  r.rf.;*-,' 

141, ,   dp. XIV, 

à- fin. 


£  Alexandrie  défend  aux  Maris  d'approcher  de 
leurs  Femmes ,  par  une  raifon  qui  fuppofe  au 
contraire  qu'elles  ne  font  pas  enceintes.  Voiez 
Joseph,  Antiq.  Jud.  Lib.  III.  Cap.  XII. 
'§  1.  Ed.  Hudf.  Lugd.  B.  &  Philo n,  De 
Legib.  Spécial.  Lib.  ll.pag.  781.  Ed.  Parif.  Bien 
loin  de  là,  l'Hiftorien  Juif  rapporte  comme 
une  chofe  finguliére ,  que  les  Efféniens ,  non 
pas  tous ,  mais  ceux  d'un  certain  ordre ,  n'a- 
voient  point  commerce  avec  leurs  Femmes 
enceintes  :&  cela  à  deflèin  de  faire  voir,  qu'ils 
fe  marioient ,  non  pour  le  plaifir ,  mais  pour 
avoir  des  Enfans  :  T«?«  3  iyy.iu.tm  ««  iuiï.cZ- . 

ci»,   f'rJWx^ovof,   t»  ur,   Jï' r,htr,i ,  «»«   vi'xïa» 

Xffity , yxu.1».  De  Bell.  Jud. /.-ré.  II.  Cap.WUÏ. 
$  13.  Voilà  juftement  l'idée  des  Pérès  de  l'E- 
glife,  qui  pourroient  bien  l'avoir  prife  de  là. 
Pour  ce  qui  eft  de  P  h  i  lo  n  ,  c'eft  par  une 
hevuë  allez  plaifante,  que  Coielier  (à 
l'endroit  que  je  vais  indiquer  dans  la  Note 
fuivante)  le  cite,  comme  s'il  avoit  dit,  que 
le  Patriarche  Abraham  fit  confeience  d'appro- 


cher de  fa  Femme  enceinte.  Dans  le  Livre 
fur  Abraham,  qu'il  indique, il  s'agit  d'Hagar, 
que  Sara  donna  à  fon  Mari ,  pour  en  avoir 
de  la  lignée.  Là-deflus  Phipon  dit.qu'auffi 
tôt  que  cette  Servante  fût  grofle ,  le  Patriar- 
che s'abftint  de  tout  commerce  avec  elle  ,  foit 
par  un  effet  de  fa  continence  naturelle ,  on 
pour  témoigner  ï.Sara,  fon  Epoufe,  la  con- 
fidération  qu'il  avoit  pour  elle  :  "Axe*  5  ¥■*- 

1»  lyx.6it.tt*  }*"£$'  ytktftinK  2  »'<  ir,  /4&x.ççf.t 
àirec-jé^r  ,  àfa'  -n  Qvnxr.i  iyr.^.tiin.1  ,  y^  iijt 
i>ni',i>  imtetu.t  7%  ycu.nr,.  Lib.  De  ABRA- 
HAM, pag.  384,  385.  Il  n*y  a  rien  lî ,  qui 
inlinuë  ,  que  l'abftincnce  d'Abraham  fut  fon- 
dée fur  l'état  où  il  avoit  mis  Hagar.  Phi- 
lo n  veut  feulement  faire  voir",  que  ci"  ne  fut 
point  par  débauche  que  le  Patriarche  eut 
commerce  avec  Hagar,  mais  pour  plaire  à  fa 
Femme, qui  vouloit  avoir  quelque  Enfant  de 
leur  Servante  :  à  caufe  de  quoi ,  dès  que  la 
Servante  fut  enceinte,  il  la  laifia-là. 
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recfement.  Il  va  jusqu'à  dire,  que  cela  n'étoit  pas  non  plus  permis  avant  là: 
Loi  ;  &  il  en  donne  cette  belle  raifon,  que  Moïfe  ne  fait  mention  nulle  part 
d'aucun  Hébreu  qui  ait  rendu  le  devoir  conjugal  à  là  Femme  en  cet  état- 
là.  On  cite  (  i)  encore.  Origene,  St.  Chrysostôme,  St.  Je- 
(»)  inFpia.^  rome  (a),  Se  plufieurs  autres  Pérès,  des  Conciles  mêmes,  qui  ont  con- 
voi,' y."*    '  damné  un  tel  ulàge  du  Mariage,  par  un  effet  de  la  même  prévention. 

§.  XXXIV.  Remontons  à  la  première  origine  de  toutes  ces  faunes 
idées..  Clément  d'Alexandrie  l'exprime  clairement ,  dans  le  pafîàge,  que 
je  viens  d'indiquer  (z).  Ne  fe  propo/èr,  dit-il,  que  le  Jîmple  Plaijtr,  même  dans 
le  Mariage ,  c eft  une  ebofe  contraire  à  la  Loi,  injufte,  &  dèraifonnable.  Voilà  le 
nœud  de  l'affaire..  On  fè  figurok  tes  Plaifirs  les  plus  naturels,  comme  aianc 
quelque  choie  de  mauvais  en  eux-mêmes;  &  la  permiffion,  que  Dieu  don- 
noit  de  les  goûter,  comme  une  efpéce  de  tolérance  &  à? indulgence,  à  laquelle 
Vinfirmi.  é  humaine  l'avoit  forcé  en  quelque  manière ,  pour  éviter  un  plus  grand 
mal.  • 

§.  XXXV.  Il   ne  faut  pas  s'étonner,  après  cela,   fi  l'on  en  cil  venu  à 
outrer  les  chofes  &  fur  le  Mariage  ,   &  fur  l'ufage  de  tous  les  Plaifirs  en 
général.     Un  principe  fi  fécond  ne  pouvoit  que  mener,  de  conféquence  en 
conféquence,   aux  plus  grandes  abfurditez.     L'Evangile  veut  qu'on  renonce 
à  foi-même.    Ce  renoncement  mal  entendu  a  été  un  nouveau  prétexte  de  fai» 
■      re  regarder  le  Chriftianisme  comme  détruifant  la  Nature.     De  là  eit  née  la 
Vie  Monaftique  :  de  là  tant  d'auftéritez  £c  de  mortifications  inutiles  :  de  là  ces 
Vœux  de  Célibat ,  fi  témérairement  formez ,  6c  qui ,  étant  mal  gardez ,  ont  pre* 
duit  tant  de  défordres  :    de  là  la  néceflité  du  Célibat ,   impofée  enfin   aux 
Prêtres,  &  fuivie  d'inconvéniens  horribles ,  pour  l'éloignement  desquels  tou- 
tes les  plaintes  &  les  repréfèntations  des  Peuples  n'ont  pu  rien  obtenir  du  pré- 
tendu Chef  de  l'Eglifè ,  qui  s'en  eft  fèrvi  à  établir  &  coriferver  là  domination. 
§.  XXXVI.  Pour  revenir  aux  Secondes  Noces ,  le  P.  Ceillier  nous  allègue 
fh) -##/«/.  ps£.  (b)  une  autre  raifon,  capable,  à  fon  avis,  de  jufiifier  les  expreffions  trop  du~ 
»j.  res  &  trop  aigres  des  Pérès  de  l'Eglifè,  c'eft  que  ces  Docteurs  vouloient  faire  en- 

tendre que  les  Secondes  &  Troiftémes  Noces  ne  pouvoient  plus  avoir  une  véritable  rrjjem- 
blâme  au  Mariage  de  Jéftts-Cbriji  avec  fon  Egli/e ,  qui  eft  le  grand  modèle  des  Maria- 
ge) Dt  M.-t-gcs  Chrétiens.  C'eft  effectivement  un  des  argumens  de^c)  Tertullien, 
t*m,  cap.  vï.  de  ( & )  G r  e G o i  R  e  de  Nazianze ,  de  (  e )  St.  Jérôme  ficc.  mais  qui  ne 
p>RCro!'XAXI'  ^rt  °lu'*  nous  f°urmr  une  nouvelle  preuve  de  ce  qu'on  a  dit,  Que  les  Pères 
(«)  ontrijn;-  f°nt  flèche  de  tout  bois..  Déjà,  les  Comparaifons  n'ont  par  elles-mêmes  d'au- 
»*•  pag.ro.  19.  tre  fin,  que  d'illuftrer  la  matière  ;  &  elles  ne  prouvent  rien  au  delà.  Mais 
comment  a-t-on  pu  s'avifèr  de  prétendre,  que  la  choie  comparée  dût  être  le 

mo-- 

(i)  Voiez  les  Origentana  de  feuMr.HoETj  chiumv  feribo.  Dominam  quippe  vocare  de- 
Lib.  IL  Quaft.  XIV.  §  3.  &  les  Conflit  :ttions  te»  Sponfam  Domini  met.  Puis  parlant  à  la 
Apoftolt6iu.es,  Lib.  VI.  Cap.  XXVIII.  avec  les  Mère  à'Euftocb:um  :  Indignar'is ,  quod  noluit: 
Notes  de  Cotehei,  pag.  360.  Pair.  Apoftcl.  Alilitis  ejje  Uxor ,  Jed  Régis  ?  Grande  tibi  _be» 
Tom.  I.  nefteium  pr&ftiùt.  S  oc  rus  Dei  ejje  cot- 
iez) -ïiii  yàp  ihils-,  *«»  f*  pâ,uai  TiTt(it>,y)q:-  pifli.  Hieronym.  Epilt.  ai  Eusto- 
Sà  ,  Tmçp'fuis  £*j  ,  >ù  éiJix©-  ,  i£  «Ao-/®-.  chium  ,  De  euflodia  Virgimtatis.  C'eft 
Ubi  ïupc.pag.  îij.  ce  que  remarque  Mr.  Le  Clerc,  lur  la, 
(3)   Htc  ideirco „  Domina    mi    Eusto-  IL  des  nouvelles  Epîtres  de.  Suxpice   Se- 

VI*  B-  . 
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tnodélc  de  l'autre  à  laquelle  on  la  compare;  &  que,  parce  que  l'union  de  Je- 
SUS-Christ  avec  ion  Eglifè  eft  représentée  fous  l'emblème  d'un  Maria- 
ge, la  régie  de  celle-là  foit  puérilement  la  régie  de  celui-ci?  Ce  fèroit  plu- 
tôt tout  le  contraire ,  fi  l'on  pouvoit  (ce  qui  eft  ridicule )  étendre  une  Com- 
paraifon  au  delà  de  la  face  (bus  laquelle  on  envifage  la  chofê  comparée ,  qui  eft 
comme  le  fujet  paffif,  par  rapport  à  celle  d'où  la  comparaifon  eft  tirée.  De 
plus,  le  Mariage,  auffi  ancien  que  le  Monde, peut-il  avoir  pour  régie  l'union 
myftique  de  Je  sus-Christ  avec  fon  Eglife,  dont  on  n'a  pu  avoir  con- 
noiflànce  que  par  la  Révélation  de  l'Evangile?  Enfin, s'il  faut  prefler  la  com- 
paraifon fur  ce  pié-là,  j'en  conclurai  contre  les  Pérès  8c  leur  Apologifte, 
qu'ils  doivent  fans  détour  reconnoître  que  les  Secondes  Noces  font  mauvaifès 
de  leur  nature,  puis  qu'il  eft  impoffible,  que  Nôtre  Seigneur  ait  plus  d'une 
Epoufè,  8c  l'Eglifè  plus  d'un  Epoux:  de  même  que,  par  une  faune  confé- 
quence  tirée  de  cette  comparaifon,  l'Eglifo  Romaine  a  rendu  le  Mariage  indis- 
foluble,  après  l'avoir  mal-à-propos  érigé  en  Sacrement.  De  là  vient  auffi,  que 
le  nom  à'Epoufc  de  J  e'  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  dont  les  Apôtres  ne  fe  fervent  que 
pour  défigner  toute  l'Eglifè  Chrétienne,  eft,  depuis  long  tems,  affcéré  aux 
perfonnes  de  l'un  8c  de  l'autre  Sexe,  qui  ont  fait  vœu  de  Célibat.  Et  la  mé- 
taphore a  été  pouffée  (  3  )  jusqu'à  appeller  une  Nonnain,  Ma  Maîtrefle  j  8c  fa. 
Mère,  la  Belle- Mère  de  Dieu. 

§.  XXXVII.  Je  crois  avoir  mis  dans  une  pleine  évidence  une  erreur,  qui 
tient  à  d'antres  groméres ,  Se  telles  qu'il  ne  peut  qu'en  naître  une  infinité  de 
femblables.  Athénagoras ,  qui  m'en  a  fourni  l'occafion,  laine  entrevoir  afîêz 
clairement  des  idées  outrées  fur  d'autres  fujets.  Il  fait  regarder  comme  une 
chofè  illicite  aux  Chrétiens,  (4)  d'affiikr  au  Supplice  des  Criminels  même 
Uiftcmcnt  condamnez  ;  comme  fi  par  là  on  fe  rendoit  complice  d'un  Meurtre. 
Voici  ce  qu'il  dit,  en  parlant  de  la  pratique  des  Chrétiens,  comme  conforme 
alix  régies  de  l'Evangile  :  (5)  Nous  miprifins  ces  ebofes  ( c'eft-à-dire ,  la  honte, 
les  pertes,  le  dommage)  quoi  que  communément  on  y  foit  fi  fenfihle.-  car  non  feule- 
ment nous  ne  nous  défendons  pas  contre  ceux  qui  nous  frappent ,  &  nous  n'intentons 
point  de  Procès  à  ceux  qui  nous  prennent  ou  nous  enlèvent  nos  biens  ;  mais  nous  avons 
encore  appris  à  préfenter  aux  premiers  une  autre  partie  de  nôtre  tête,  après  avoir 
reçu  d'eux  un  Soufflet,  &  à  donner  aux  autres  nôtre  Manteau,  lors  qu'ils  nous  ont 
tté  la  Tunique.  Voilà  les  préceptes  de  l'Evangile  pris  à  la  lettre ,  ou  du  moins 
conçus  de  telle  manière,  qu'on  ne  peut  fâvoir  fi  Jtbén  agoras' Its  a  réduits  aux 
juftes  bornes  de  l'expreffion  proverbiale  bien  expliquée.  Il  eft  difficile  de  ne 
pas  fentir  là  une  grande  conformité  avec  l'opinion  de  plufieurs  Pérès ,  qui , 
comme  nous  le  verrons  en  fon  lieu,  ont  condamné  nettement  la  juite  Défenfe 

de 

VERE,   Cap.  II.  pag.  <$T.   Net.  3.  yxp  «Btt«s${ tn~ft.ni ,  r.ât  itU  KoX^tTu  fox*   carm' 

(4)   Ofç  yif  itjar.t  ùo   î/ï7i    xxi   îixalvi   0c-      iïuïi  yt  ÏvtW    h  ftoio»  ta  ni  àvniruim  ,   ùft  uni 

Vsviuiroi   •csnu.iwtxt    ScC.    Légat.    Cap.   XXX.      f>*slÇic%  Ttîs  iiyun  yjj  àp7m?X77t  tuZt,  fitf{gL~ 

Minutius  Félix  s'explique  encore  plus  âiixi-n?  «àa«  7115  pi*,  xâ*  1&.1»  xipp>n  «rfi?r- 

dairement  là-deffus:  Kobis  homicidium  nec  i>\-  irnXitxi^un ,  j£  ri  "min  «■«.'«>  -mift^ii  f  xt- 

dtre  f«s ,  net  audirt.    „  Il  ne  nous  eft  permis  9*xf,i  piç®*'  -n'",  M,  ii  t  %i£**  byetifùiTv , 

„  ni  de  voir  un  Meurtre ,  ni  d'en  entendre  itj-iJïfo'tm  w4  -n  if<^voi  &c  Légat.   Cap.  I. 

parler.  Oclav.  Cap.  XXX.  pag.  10.  Ed.  Oxon, 


(5)     T*TOi»    [ffflnpi'«c$  >      «lf^o'l1»5,    (3A«/3rs] 


Fî 
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de  foi-même  Se  de  fes  biens  ;  k  Guerre,  les  Procès,  fans  diftinétion  ;  les  Ma- 
giftratures ,  Se  toute  participation  au  Supplice  des  Criminels  ;  comme  autant 
de  chofes  abfolument  incompatibles  avec  l'a  Sainteté  du  Chriftianisme.  On  peut 
aflûrer,  qu'il  n'y  a  presque  rien  fur  quoi  les  Pérès  de  l'Eglife  foient  plus  d'ac- 
cord enfemble,  que  fur  des  erreurs  palpables,  ou  des  maximes  outrées. 


CHAPITRE      V. 

Sur  ce  que  Von  a  dit  de  Clément  d'A- 
lexandrie. 


(•)  Prffdct,  pag 


§.  I.  T    E  P.  Ceilïter  eft  fort  fcandalizé  du  jugement  que  j'ai  porté  (a)  de 
•i-*  l'Ouvrage  de  Clément  cP 'Alexandrie ,  qui  a  pour  titre ,  le  Péda- 
(b)  ^tf,iii  pa£.  gogue.     Selon  lui ,  (  b  )  P  Antiquité  Chrétienne  tfa  rien  produit  de  plus  beau  que  ce 

Livre Après  nos  Livres  Saints,  on  ne  trouve  nulle  part  une  Morale  fi  pure. . .  & 

fi  bien  digérée.  Pour  moi,  je  prends  droit  fur  cet  aveu,  8c,  dût  mon  Cenfeur 
me  charger  encore  plus  d'injures,  qu'il  ne  fait  ici,  j'en  conclus,  que  ce  n'eft 
donc  pas  chez  les  Pérès  de  l'Eglife  qu'il  faut  aller  chercher  une  Morale  bien 
exaéte ,  bien  digérée ,  Se  bien  înftruclrive.  Car  je  foûtiens ,  que  toute  perfonne 
éclairée ,  'Se  non  prévenue ,  qui  lira  le  Pédagogue  de  Clément ,  le  convaincra  ^ 
qu'en  général  rien  n'eft  plus  imparfait,  ni  plus  fuperficiel  ;  qu'il  n'y  a  presque 
aucun  ordre;  que  ce  Père  ou  omet,  ou  ne  fait  qu'indiquer  en  parlant  des  Arti- 
cles de  très-grande  importance ,  pendant  qu'il  s'étend  fu»  d'autres  beaucoup 
plus  qu'il  n'etoit  néceffaire  ;  que  fes  raifonnemens  font  d'ordinaire  vagues ,  obs- 
curs, embarraflèz,  fondez  ou  fur  de  pures  fubtilitez,  ou  fur  de  vaincs  allégo- 
ries, ou  fur  de  fauffes  explications  de  paflages  de  l'Ecriture;  qu'il  jette  fur  le 
papier  tout  ce  qui  lui  vient  dans  l'efprit,  fans  s'embarrafîèr  s'il  eft  à  propos, 
ou  non,  Se  étalant  même  quelquefois  une  érudition  fort  mal  placée;  qu'en 
criant  contre  les  mœurs  de  fon  Siècle ,  il  diftingue  rarement  l'ufàge  légitime 
des  chofês  indifférentes  de  leur  nature,  d'avec  l'abus  le  plus  criminel;  enfin, 
qu'il  débite  quelquefois  des  maximes  ou  vifiblement  fàuflès ,  ou  fort  outrées. 

§.  II.  J'imiterai  ici  mon  Cenfeur  :  Se,  pour  me  juftifier,  je  donnerai, 
à  ma  manière ,  une  idée  générale  des  trois  Livres  du  Pédagogue.  J'y  joindrai 
des  exemples  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  autant  que  le  comporte  la  nature 
d'un  Extrait.  Et  malgré  la  brièveté  que  je  cherche ,  j'en  dirai  afîèz ,  pour  mec- 
tre  les  Lecteurs  en  état  de  juger  qui  a  raifon  de  nous  deux. 

§•  IH. 
(r)"l«siî  s»  r   mtS-ài  USitfc  îvtTcci  xg.fi    que  de  Cambrai,    met  le  Pédagogue  au  rang 
•mt  ■mp*ixv&ia4  ¥  hxiim  ,    fViffair.u'iT©-   S    des  Catechéfes.   Dialog.  fur  l' Eloquence,  pag, 
Hxihey-ipâ  jù(  ^vj-xf,  i^Si-rip  riiri'H  Qx-çW     107.  Ed.  d'Amft. 

«on,  vz»SV»<?(«  piAowSfàîroiç  ù(  T)i  ■jra»7i/.?        (3  )  J'expliquerai  plus  bas,   $  53.  de  quelle 
ni  mXnàtiat  yiàxnt  -rùn  xg.fn.im as  iïi*rmp.hit.     manière  Clément  entend  cela. 
Lib.  I.  Cap.  I.  pag.  98.  Ed.  Oxo/i-.  (4)  Tr,t  ixarim.  ày^-iiii-i,   àiQ -Uin  Swixtw 

(i)  Feu.  Ivjr.  de  Fineion,  Arcbevê-    «£?«<*«»■  pialr**  jj  tu,*»  *i}*i  xiMhïn*.  wfr 
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§.  III.  Je  remarque  d'abord,  que,  félon  le  deflêin  même  de  Clément  d Ale- 
xandrie ,il  manque  ici  la  première  6c  fondamentale  partie  de  la  Morale,  je  veux 
dire,  les  Devoirs  qui  regardent  Di  eu  directement.  Il  renvoie  (a)  là-deiTus  (a)W.i.Cap.r, 
à  (on  Exhortation  aux  Gentils,  dans  laquelle  néanmoins  il  s'attache  plus  à  com- 
battre le  Paganisme,  qu'à  établir  les  fôhdemejas  6c  les  principes  de  la  Religion 
Chrétienne.  Il  déclare,  que  le  Pédagogue,  c'eft-à-dire,  la  Raifcn,  ou  le  Fils  de 
Dieu,  lbus  la  direction  duquel  il  écrit,  ne  donnera  ici  que  des  Préceptes  6c  des 
Exemples,  pour  régler  les  Aclions  extérieures  6c  les  Pafftons.  11  distingue  (  i  ) 
même  ces  Préceptes,  propres  à  guérir  les  maladies  de  l'Ame, des  InflruÉlions  ex~ 
scies, auxquelles  ils  fervent  feulement  d'introduction.  Ce  n'eft  donc  ici  qu'une 
eipéce  (2)  de  Catéchisme,  ou  d'Elémens  de  Morale,  pour  les  Commençans, 
mais  où  l'on  trouvera  que,  fur  ce  pié-là  même,  la  proportion  n'eft  point  gar- 
dée ;  car,  dans  le  détail,  ou  il  y  a  trop,  ou  trop  peu. 

§.  IV.  Apre' s  ce  préambule,  Clément  entre  en  matière,  6c  il  remarque 
d'abord  (b), Qu'il  n'y  a  que  le  Pédagogue,  qu  Nôtre  Seigneur  Je'sus-Christ,  (bK'M'-P'S. 
qui  ait  été  (  2  )  ablblument  exemt  de  Paillons  Humaines  6c  de  Péché.  A  cette 
occafion,  il  dit,  que  le  meilleur  eft, .de  ne  point  pécher  du  tout,  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  Dieu:  que  le  fécond  degré  de  Vertu  eft ,  de  ne  commettre  au- 
tun  Péché  volontaire ,  ce  qui  eft  le  propre  du  Sage:  le  troiliéme ,  de  ne  pas  tom- 
ber dans  un  grand  nombre  de  Péchez  involontaires  ,  ce  qui  convient  à  ceux  qui  ont 
été  bien  infiruits  par  le  Pédagogue:  le  dernier,  tx&.n  ,de  ne  pas  demeurer  long  tems  dans 
le  Péché,  Se  de  fc  relever  bicn.tôt  par  la  Repentance.  11  ne  fè  met  point  en  pei- 
ne d'expliquer  ce  qu'il  entend  par  Péchez  volontaires  ,8c  Péchez  involontaires.  Mais 
il  allègue  là-deflùs  un  paffage  du  Livre  des  (  c  )  N  o  m  b  r  e  s  ,  où  Moïse  dit,  (  ^  £**'•  ^ 
en  parlant  de  ceux  qui  ont  fait  vœu  de  Naziréat  :  Si  quelcun  meurt  fubitement  au- 
près d'eux,  la  tête  de  leur  vœu  fera  fouillée ,  &  ils  fe  la  feront  rafer,  le  jour  de  leur 
purification,  oulefeptiimejour{\).  Cette  mort  fubite ,  félon  Clément,  eft 
le  Péché  involontaire,  qui/ouille  Pjime.  Le  Pédagogue  confëille-là  de  rajer  inceffam- 
rttent  la  Tête ,  c'eft-à-dire,  la  Chevelure  d'ignorance ,  qui  offusque  la  Rai/on,  dont 
le  fiége  eft  dans  le  Cerveau.  Au  veriet  12.  Moïfè  dit,  que  les  jours  écoulez  avant 
que  le  Naziréen  fût  fouillé  ne  feront  comptez  pour  rien.  Mais  nôtre  Docteur, 
trompé  par  l'équivoque  du  terme  dont  la  Verfion  des  Septante  (5")  fe  fert, 
Pa  ainfî  entendue  :  ces  jours  feront  déraifonnables  ;  ce  qui  ne  fait  afîùrément  au- 
cun fèns  raifônnable.  Cependant  admirez  la  conclunon  qu'il  en  tire  :  Voilà  qui 
fignifie  clairement  les  Péchez  contraires  h  la  Ruifon.  Le  refte  du  Chapitre  II. 
n'eft  qu'une  repétition  de  ce  que  Clément  avoit  dit  au  Chapitre  I.  de  la  guéri- 
fbn  des  maladies  de  l'Ame:  il  y  ajoute  feulement  quelque  choie  de  la  re- 
mifîion  des  Péchez. 

§.  V.  Dans  le  Chap.  III.  il  veut  prouver,  que  Dieu  aime  tes  Hommes: 

\£t>#rV  Sxi  £  iir,  <hj<tT««»,   £  «#;,   -anti-  dernier  fens  eft  le  feul  qui  convient  ici.  C'cfl 

S»t«i,    bv(uc%  -xnfaxçX/np   -mi  xc0aA*t  avy.-  dommage,  que  Clément  n'aît  un  peu  entendu 

fiyliù*' ,  ?«s  izruDazÇùmi;  -nS  lepruù  4,àyi>icti  l'Hébreu  ,   où  il  y  a  mot  à  mot:    Ces  jours 

*insn  «sr.^e|«<^  me*nS,'.  Cap.  11.  paz.  100.  tomberont,  rM>\  II  auroit  trouvé  là  une 

w    (  î  )  K<«  ai  in'tftx.i  ai  ■a&'itial  aMpt  ïmioti.  autre  allégorie  auffi  bien  fondée,   &  la  ch-'tta 

AAojss  lignifie  déraifonnable;  6i  auUI   ce  don»  auroit  été  le  Péché. 
«»  ne  tient  compte.    Il  faute  aux  yeux ,  que  le 
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Se,  fur  une  choie  fi  claire,  il  fè  fert  de  raifonnemens  fort  embrouillez.  H  dé- 
clare pourtant,  qu'il  y  aurait  à  dire  là-deffus  pour  les  Epoptes,  ou  Initiez  (  i  ), 
des  chofes  fubtilcs ,  Spirituelles ,  exaftes ,  qu'il  renvoie  ailleurs. 

§.  VI.  Il  s'avife  enfuite  de  faire  voir,  dans  le  (  hap.  IV.  que Je's us- 
Christ  eft  également  le  Pédagogue  des  Hommes  6c  des  Femmes    Queftion  fort 

no4.  *g  I03'  difficile,  8c  fur  quoi,  après  avoir  dit  ce  qui  fê  préfênte  à  chacun  (a), il  prou- 
ve, que  le  mot  ô?  Homme  eft  commun  aux  deux  Sexes.  C  efl  ainfi  (  ajoûte-t-il  ) 
que  les  Attiques/e fervent  du  mot  WanSÂ^w ,  dans  le  Genre  Commun,  pour  defigner 
le  Mâle  &  la  Femelle.  Là-deflus ,  il  cite  un  paflàge  du  Poète  Menandre. 
Puis  il  remarque,  que  le  mot  d'^A^vtr .  qui  fignifie  Agneaux ,eft  aufli  du  Gen- 
re Commun  :  or,  dit-il,  Dieu  efl  nôtre  Pafteuf;  & ,  fans  Pafleur,  ni  les  Bre- 
bis, ni  rien  autre  ne  peut  vivre:  par  confiquent  ni  les  Enfans  fans  Pédagogue,  ni  Us 
Domefliqttes  fans  Maître. 

§.  VU.  De  là  Clément  pafie,dans  le  Cbap.  V.  à  montrer, que  tous  les  Hom- 
mes font  Enfans,  èc  qu'ainfi  ils  ont  befoin  de  Pédagogue.  À  cette  occafion ,  i] 
bat  la  campagne ,  fur  le  mot  à' Enfans  ou  de  petits  Enfans ,  &  autres  expreflions 
allégoriques ,  par  lesquelles  l'Ecriture  defigne  la  fimplicité  des  Fidèles.  Tout 
cela  eft  plein  de  digreflions  inutiles,  &  de  paflàges  mal  appliquez.  Voici,  par 
exemple,  une  autre  remarque  Grammaticale,  fort  curieufê.     Après  avoir  cité 

cxnu'iT'      ce  Pafl"age  d'un  (b)    Pseaume  :    Enfans,  louez  le  Seigneurs   &  cet  autre 

(cjvjii,  is.  d'EsAÏE  (c);  Me  voici,  &  les  Enfans,  que  Dieu  m'a  donnez-,  il  ajoute: 
(  2  )  „  Vous  étonnez-vous ,  que  le  Seigneur  donne  ainfi  le  nom  à? Enfans  aux 
„  Hommes  d'entre  les  Gentils  ?  11  me  fcmble  que  vous  n'entendez  pas  le  lan- 
„  gage  Attique.  Aprenez-le:  vousfaurez,  que,  dans  cette  dialecte ,  on  ap- 
„  pelle  Tlxi}i<rKxi  (Petites  Filles)  les  Jeunes  Filles,  "belles,  bien  faites,  &  de 
„  condition  libre:  au  lieu  que  les  Esclaves  s'appellent  n.xt$i<rKolçix ,  (comme 
„  qui  dirait ,  Petites  Fillettes  )  Et  même  quand  celles-ci  font  encore  jeunes ,  & 
„  qu'on  veut  les  carefler ,  on  les  honore  du  nom  de  biixviJiç  (ou  Jeunes  Fil- 
„  les  )  à  caufè  de  la  fleur  de  leur  âge  tendre.    On  ne  devinerait  jamais ,  com- 

( d )xxvi, :, s.  ment  il  fait  venir  ici  une  belle  allégorie  de  l'endroit  de  la  Gene'se  ( d )  où 
il  eft  dit,  c\\\>  Abimelech ,  Roi  de  Guérar,  vit  Is  A  c  qui  fe  jouoit  avec  Rebecca. 

î*»l iw«  f\rT'  ^  e^  VTa*  °^'1^  n'en  e^  Pas  ^aut:eur  j  car  u  l'a  prifè  de  (e)  Philon,  Juif, 
r'i-  îss.Vi.  '  comme  le  remarque  le  dernier  Editeur.  Clément  applique  aux  Enfans,  dont  il 
■Pari/.  traite,  le  mot  d,Jfâcj  parce  qu'//?k  fignifie  rire  ;  &  c'eft  le  propre  des  Enfans, 

de  rire.  (  g  )  Abimelecb  ,ce  Roi  curieux,  eft  une  S.igejfe  au  deffus  de  celle  dit  Mon- 
de. Rebecca,  eft  la  Patience.  Or  cette  Sageffe  étoit  attentive  à  confiderer  le  myftêre 
■du  jeu.  O  fige  jeu!  (s'écrie  nôtre  Docteur)  ô  divin  jeu  !  Cefl  le  même  jeu  , 
2«'H  e'raclite  dit  que  fin  Jupiter  joue.  Car  qu'y  a-t-il,  qui  convienne  mieux  « 

un 

(  I  )  ©«Ttjo»  ilhi  T  AéjAi» ,   t»    £tliri(et\txti ,     5g£f  Ntxvi&Xi  3  W  «f'tîi   ®Ô5  t»  IvSxXeç   liii 
itr%tii  ti  i'îj  >(pi  ■jriV/Hp.T.x.oi ,ÙKfiSa''.c)ia;  t^tftt-      tthiAïÎî  ijAikick  ,   vsrexog*îlx«s  T>f4«^«é>a<.  Pag. 

>«  ,  70  tTevrlixii  Pag.  loi.  105.  Voilà  ce  que  c'eft,  que  d'avok  étudié  à 

(i)  &av,t{$iÇHf  âici/'ii  txvs  aify*(  mtç  h  ?£-    Athènes.    On  y  apprenoit  de  belles  choies, 
vf.7),  7ru~ifiif  a-'^oi  Ku^i'ai;  S  nu  h*.ùi  'aAi«    pour  l'explication  de  l'Ecriture. 

<7rKiHt  <pair,i ,   ■7jKf'^5  if'tt  iteftx^àt ,  ris  i^/*s  (3  )  B*»:Aet/'s  fin  ^t*iï  [•"  m&ltpy®'']'  \A/3<- 

yjy  a^aiat,  ï"  3  KSM  îXiv'ligxt  iixtisas ,  n<*i-  fi'tXty,  Z'eux  iv-nl'  attfix  i>i  îtvxi  tiaTfxoo-^/®^ 
fis-ty-i   v&Xtsphn;'    rixisirrjpix  5,    i"i   cXhecf     t&i&vKVKùïm,  t  ttk(//«5    [  C'eft  ainfi  qu'il  faut 

lire 
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tin  l:omn:e  fagc  cr  parfait,  que  déjouer  &  de fe  réjouir  avec  la  patience  des  belles  cho- 
fes,  &  la  pratique  de  /' Honnête,  en  célébrant  des  Fêtes  avec  Dieu?  Pour  ne  pas 
demeurer  en  refte,  Clément  ajoute  de  fbn  chef  une  autre  allégorie,  par  laquelle 
il  trouve  qu'ifeW; ,  regardant  par  la  fenêtre ,  eft  J  e  s  u  s-C  hrist,  nôtre 
Roi ,  qui  regarde"  du  Ciel  nuire  ris ,  c'eft-it-dire ,  nos  a&ions  de  grâces ,  nôtre  bénédic- 
tion, nos  transports  de  joie  &c.  (4)  Mais,  où  étoit  la  Fenêtre,  par  laquelle  le  Sei- 
gneur fe  montrait?  C? étoit  Ja  Chair,  par  laquelle  il  s'efl  manifejlê. 

§.  VIII.  Clément  emploie  le  Chap.  VI.   qui  eft  fort  long,  à  réfuter 
ceux,  qui,  du  titre  d'Enfàiis  donne  aux  Chrétiens,  inferoxnt,  que  la  Doctrine 
de  l'Evangile  eft  puérile  &  niipri fable.     11  faudrait  bien  fuer,   pour  faire  une 
analvlc  de  tout  ce  qu'il  débite  ici ,  &  le  réduire  à  quelque  chofe  qui  fît  un  peu 
au  îujet.     Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'eft  qu'à  l'occafion  du  mot  de  Lait,   dont 
St.  Paul  (a)  le  lèrt,  il  explique  au  long, comme  ferait  un  Médecin  (b),  fa)  c-»'*.  iv, 
la  manière  dont  le  fang  d'une  Femme, qui  a  accouché, fe  change  en  bit.  Vou-  [bfp^'m, 
kt-vous  lavoir,  pourquoi  Homère  (5)  parlant  de  certains  Peuples,  qu'il  à-  f<qi. 
repréfente  comme  des  Hommes  Jufles ,  (c)  les  appelle  Mangeurs  de  lait?  Nôtre  xuif'v«»  6?' 
Docteur  vous  apprendra,  que  c'eft  parce  que  le  Poète  a  deviné,  malgré  lui, 
que  la  Rai fin  Eternelle  s'appelle  du  Lait  allégoriquement ,  &  que  Dieu  pro- 
met ce  Lait  aux  Jufles.     Madame  Dacier  a  oublié  d'orner  les  Notes  d'une 
fi  belle  prophétie  de  fon  Poè'te.    Pour  moi,  je  ne  donnerai  gueres  plus  d'é- 
chantillons de  pareilles  chofes  :  il  y  en  a  trop  par  tout  dans  le  Pédagogue i  6c  ce- 
la me  meneroit  bien  loin. 

§.  IX.  Au  Chap.  VII.  Clément  explique  ce  que  c'eft  que  Pédagogue,  èc  Pé- 
dagogies &  de  quelle  manière  la  Raifon  a,  félon  lui,  exercé  cet  emploi,  fous  la 
Loi,  Se  fous  l'Evangile.  11  débite  encore  là-deflus  des  minuties  Grammati- 
cales; &  il  étale  fon  érudition  dans  l'Antiquité  Profane.  S'attendroit-on  à 
trouver  ici  (d)  Phénix ,  Précepteur  d'Achille;  Adrafle ,  des  Enfuis  de  Crœfus ,-  (d)  ftg.  jj»; 
Léonide,  d'Alexandre  le  Grand;  Naufîthoûs  ,de  Philippe  de  Macédoine  Sec.  Y  cher- 
cheroit-on  l'origine  d'une  Danfe ,  appellée  Sicinnis? 

■  §.  X.  Dans  les  Chapitres  VIII.  IX.  &  X.  Clément  tâche  de  concilier  la 
Bonté  de  Dieu,  avec  fa  Juftice ,  par  laquelle  il  menace  êc  il  châtie.  Ce  qu'il 
y  a  de  folide,eft  étouffé  fous  le  grand  nombre  de  raifonnemens  fubtils  &  em- 
Darraflèz ,  &  de  chofes  étrangères ,  qu'il  y  mêle. 

§.  XI.  Il  revient,  dans  le  Chap.  XI.  à  la  manière  dont  la  Raifon  Eternel- 
le a  fait  l'office  de  Pédagogue  fous  les  deux  Dispensions.  Dans  le  Xll.il  mon- 
tre encore ,  comment  le  Pédagogue  mêle  la  févérité  avec  la  douceur  ;  6c  il  ex- 
horte à  écouter  fes  leçons ,  dont  la  pratique  n'eft  ni  impoffible ,  ni  trop  diffi- 
cile. Il  ne  fait  qu'indiquer  cette  dernière  propofition,  qui  .lui  ouvrait  un  fi 
vafte  champ.  $.  XII. 

lirt  ici,  &  pi  as  Bas  pour  mtiïtlix,  comme  le    7J  ©«/;  Pag.  no,  11: 

remarque  Mr.  Potier]  t»  ^u^^ff-  'Pt/3é*-        (4)  K«i  jtoî  «f*  ?t  >,'  $v(àt,h'  ?s  à  YLôes®* 

W»  3  iitutninm  ■vzrcuwi     ''Q   ■?   «pjax'us    -rmi-  ii'Hx.tvn  ;   °H  rà( J  ,    Si' iç  TrtQ&içuTtit.   Ibid. 
iiii.    .    y&i   iivni  i   .9W«   TmiSii.    Ttutù-mi  mec  (.$*!  'E/xo-re-ç  TaA»  SvSts  izriTyjiCna.1  ■nlt  ii- 

îTok'^mf  toi<?i«>  t  izvnv  &ix,  'HgjsKAMT®-  At-  xccicn  o   Ki/'e^®-..      .   •'  -Aéjs?  àMr^çbutioç  £*• 

J«l.  Ti  }àç  «AAe  ivTittirh  t?P'  <neù   >£  -nXHu,  X».  TaieÔTct  T.  vjtf  "Ouvres  ay.ui  fixt-nànai  ,Tfiç 

i-  **ig<4i  ksh  <njiev<p(aittàr  tjf  x  >&x£t    vznui-  cix.cuu<,    T    mâ^i™*  ,     VctXnx-nf tiym    >&\i*,  ■ 

>?•>  <éi  »?  Jiounj'm  T  <($t/W»,  ni*Tnar,yet£*n*  Pag,   119, 
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§.  Xll.  Dê  la'  il  vient,  dans  le  Chap.  XIII.  à  pofer  ce  principe,^/.?  te 
Péché  efl  tout  ce  qui  répugne  à  la  droite  Raifon.  Mais  il  ne  le  prouve  point  par  la 
Raifbn  même.  11  fê  contente  d'alléguer  quelques  définitions  vagues  des  Phi- 
lofbphes.  Il  déclare  nettement  (  i  ) ,  fur  la  fin  du  Chapitre, qu'il  laiflè  à  quar- 
tier ,  comme  trop  connus ,  les  Préceptes  qu'on  donne  pour  vivre  honnêtement , 
en  fage  Paien  ;  &  qu'il  ne  veut  que  recueillir  en  abrégé  ceux  que  l'Ecriture 
propofe,  pour  parvenir  à  la  Vie  Eternelle.  Comme  fi  le  fond  de  la  Morale 
Evangclique  n'étoit  pas  le  même,  8c  fondé  fur  les  mêmes  principes,  que  la 
Lumière  Naturelle  pouvoit  fournir  aux  Païens, quelque  différence  qu'il  puifle 
y  avoir  d'ailleurs  pour  les  motifs  de  l'obfervation  des  Régies! 

§.  XIII.  Voila  en  gros  le  contenu  du  I.  Livre,  qui  fait  plus  du  tiers  de 
tout  l'Ouvrage.  Clément  commence  le  II.  par  prescrire  la  qualité  &  la  quan- 
tité des  Alimens,  dont  on  doit  u fer.  Il  dit  là-deffus  d'aflèz  bonnes  chofes, 
qu'il  emprunte  néanmoins  des  Philofophes ,  ou  autres  Auteurs  Paiens ,  contre 
[il  F"1'  J6s'  la  déclaration  qu'il  venoit  de  faire.  11  fê  fâche  fort  (a)  contre  ceux  qui  don- 
noient  le  nom  d' Agapes  à  des  Feftins  ordinaires ,  quoi  qu'il  n'y  eût  point  d'ex- 
cès ,  8c  feulement  à  caufè  qu'on  ne  les  faifoit  pas  tout  exprès  pour,  l'entretien 
des  Eccléfiaftiques  8c  des  Pauvres, mais  pour  fe  réjouir  enfemble  honnêtement. 
Comme  fi  c'eût  été  un  crime ,  d'étendre  ce  nom  a  des  Repas ,  où  l'on  pou- 
voit entretenir  d'une  autre  manière  la  Charité  &  la  Bonne  Union  !  Il  fonde  fa 
cenfure,  fur  ce  que  Nôtre  Seigneur  ne  les  a  point  appeliez  Agapes,  mais  Dî- 
ner ,  Souper ,  ou  de  quelque  autre  nom  fèmblable.     Mais  J  e  s  u  s-C  hrist 

(b)  voiez  jude-,  n'a  non  plus  jamais  parlé  à"1  agapes,  dont  l'ufâge  &  le  nom  ne  (  b)  s'introdui- 
v"  '  "'  firent  qu'après  fa  mort.  A  cette  occafion ,  Clément  fê  jette  fur  le  Lieu  Com- 
mun de  la  Charité  envers  les  Pauvres.  Pour  ce  qui  efl  de  l'ufâge  légitime  des 
Alimens  8c  de  la  Boiflbn ,  il  le  borne  fi  fort  à  ce  que  demande  la  confèrvation 
de  nôtre  Vie,  qu'il  exclut  toute  vue  de  Plaifir.  On  diroit,  que  le  Plaifir  ou 
eft  incompatible  avec  l'Utilité,  ou  ne  peut  jamais  être  goûté  fans  elle.  Pouf 
détourner  de  la  Gourmandife  8c  de  la  Friandife,  Clément  fê  fêrt  entr'autres  de 
cette  raifbn,  Qu'il  y  a  un  Démon  particulier,  grand  glouton,  qui  préfide  à  la 

(c)  k«iA/«-  Bonne  Chère  ou  au  Luxe  de  la  Table.  11  l'appelle  (c)  Démon  du  ventre,  ôc 
ïtunm.  Pag.  il  exhorte  à  ne  pas  recevoir  un  tel  Hôte,  qui  efl  le  plus  méchant  8c  le  plus 
I74-  pernicieux  des  Diables.     Il  met  au  rang  des  excès  de  bouche  condamnables,' 

l'ufâge  du  pain  blanc  :  c'eft  (2),  dit-il,  effeminer  &  tourner  un  aliment  néceffaire 
en  opprobre  de  l 'o/upté. 

§.  XIV.  La  Boiflbn  revient,  dans  le  Chap.  II.   Après  avoir  dit,  que  la 

(d)J>4j.  177.    naturelle  eu:  YEau,   Clément,  remarque,   que  ce  fut  (d)  celle  que  Dieu  fit 

fbrtir  du  Rocher  pour  les  Ifraïlites ,  8c  non  pas  du  Fin ,  parce  qu'ils  dévoient 

£  être 

(  I  )  "Ont  fiii  è<  œtfs    t»    ë3-»ix»»  Z*.i  ô-^*/-      *î  7ô  iictyi^""  "F  TgjPÎî  y  titihi  }<iti3ç  r.hfîi'. 

;W»fTBf    TCÏTO    t/ffJf    &-^>(!i    -nii    5TB*S?Î    h  H  U.  t  V  TU] -         Pag.    I  64  ,  l6j. 

«  3  tv&'f  t«  tv  £f,<  àpui-Piet ,  f  £  m  t«  âïAoi  intifê  (  3  )  Sâipgjvi  ffi/ftWr»)  <fi©"  fis  >  «»»s  y.ûpyiïi 

nts^}ticmi  £i)i,  7KÏ7K  h!  ii  lOTiygjt^Ss  fiip"  'I  ©fs".   t)  fi  *«  lai%pii  i   i-m%i&'&'  «VisrA^»- 

ivtûi  «»«A(J3,«Îmij   x    Tçg.<pà<i,    îfciio   exemh.  cza  nir  Î7ri!fvnlxi ;  '£1  fi>j  v  ^f   7»    'ùfoip    iicti- 

Pag.  160.  ozi-m\  j  ai  t'i  jixsiXi'î;  t'i   mi^itt.    Xixrmif  Tt- 

(l)  "A*.<è  xçh  rit  «/«A»v    ÊpSfli,    T    afitt ,  »*ju.©"  Uni  ùtp'ftttes  <?  'lifotr.i'   §  xiXblftr   icap 

tK$tt>\w)lJii ,  tirur^tiTti   5    Trufît   ts    7^Çif*oit  fis  713711  tî'  Xniriisr,    Pag.  185. 

(4) 
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être  fobres  dans  le  Dcfeit  où  ilserroicnt:  mais  qu'enfuite,  lors  qu'ils  furent 
en  repos,  après  tant  de  courtes ,  la  Sainte  Vigne  poulTa  le  "Raifin  prophétique,  le 
grand  Rai fm ,  que  les  EJpions  apportèrent  ;  par  où  il  entend  J  es  u  s-C  h  r  i  s  t  , 
prefle  pour  nous, Se  Ton  Sang, ou  le  Vin  de  l'Euchariftie , mêlé  avec  de  l'Eau, 
felon  l'ufage  de  ces  tcms-là.  Il  pouffe  ces  idées  myftiques  ;  6c  puis  entrant  en- 
fin en  matière  (a),  il  représente  les  effets  du  Vin  fur  la  Jeunelfe,  en  te. fer-  k*/«'*  ï7tl 
vant  d'cxprcllions  éc  d'images  un  peu  bien  vives,  pour  ne  rien  dire  de  pis.  11 
défend  le  Vin  aux  Jeunes  Gens ,  à  caufe  de  cela  :  il  n'en  permet  l'ufage  qu'à 
ceux  qui  font  en  la  fleur  de  l'âge,  8c  aux  Vieillards.  11  preferit,  de  quelle 
manière  on  doit  en  ùfèr,  pour  "éviter  l'Yvreffe,  dont  il  donne  ici,8c  ailleurs, 
des  descriptions  étendues.  11  blâme  fans  diftinétion  tous  ceux  qui  font  venir 
des  Vins  agréables  de  quelque  Pais  étranger,  comme  s'il  y  avoit  toujours  du 
mal  à. ne  pas  te  contenter  de  celui  qui  croît  chez  nous  (3).  Par  la  même  rai- 
fon,  il  traite  â^infenfez  les  Rois  de  Perfe ,  qui  te  fàifoient  apporter  du  Cboaspet 
Fleuve  des  Indes,  une  Eau,  qu'ils  trouvoient  excellente.  11  entre  enfuite  dans 
un  détail  des  régies  de  Bienféance  qu'il  faut  obterveren  prenant  le  Verre,  & 
avalant  la  Boiiîbn.  11  en  donne  de  particulières  aux  deux  Sexes  :  6c  il  dit  (4) , 
que,  fi  le  contraire  eft  mal  féant  à  un  Homme,  à  plus  forte  raifon  l'eft-il  à 
une  Femme ,  qui  doit  avoir  honte  de  penfer  même  qu'elle  eft  Femme.  11  paffe  de  là, 
dans  le  Chap.  III.  aux  Vafes ,  8c  autres  Meubles,  dont  il  fait  une. longue  énu- 
mération.  11  condamne  abfolument  tout  ce  qui  eft  d'or,  d'argent, ou  de  quel- 
que autre  matière ,  dont  l'emploi  n'eft  pas  néceflàire  pour  tes  befoins  de  la 
Vie.  On  n'y  trouvera  du  moins  rien  qui  tende  à  diftinguer  le  Luxe ,  d'avec 
l'ufage  innocent  qu'on  peut  faire  de  ces  fortes  de  chotes  ;  fur  tout  quand  la 
Coutume  y  a  attaché  une  efpéce  de  bienféance,  par  rapport  aux  perfonnes 
d'une  certaine  condition.  Voici  une  raifon,  dont  Clément  te  tert  d'abord, pour 
décrier  les  Vates  d'or  6c  d'argent  (  5  )  :  Si  vous  y  ver  fez  ,  dit-il ,  quelque  liqueur 
chaude,  vous  ne  pouvez  les  toucher,  fans  vous  briller:  que  fi  la  liqueur  eft  froide,  la 
matière,  dont  ils  font  compofez,  leur  communiquant  fa  qualité ,  corrompt  la  liqueur. 
Et  ainfi  une  Boiffon  dans  des  Vafes  riches  eft  nuifible. 

§.  XV.  Le  Chapitre  IV.  enteigne,  comment  on  peut  te  réjouir  dans  les* 
Feftins.  Clément  en  bannit  tout  Infiniment  de  Mufique ,  8c  toute  Cbanfon .-  il  per- 
met feulement  d'v  chanter  ou  de  la  voix  feule, ou  fur  la  Lyre, ou  fur  le  Luth, 
quelque  Cantique  Spirituel.  11  remarque  en  particulier,  que  la  Flûte  convient 
plus  aux  Bêtes,  qu'aux  Hommes.  On  ne  devinerait  jamais  pourquoi  (6): 
c'eft  que  les  Biches  te  plaifent  au  fon  de  cet  Inftrument,  par  lequel  on  les  at- 
tire dans  les  Filets  de  Chaflè:  6c  que,  quand  on  fait  couvrir  les  Cavales,  on 
leur  joue  de  la  Flûte.     Il  parle  dans  le  Chap.  V.  de  la  manière  dont  on  doit 

rire , 

(4)  'Ot/JViç  yxf    -^ipt    cix.ua    it$s)    >.»ytr.u  ,  (6)  K«<  ytp  àc  &\>i$-ài  ~ùnmiJL-atiit  m  ïpyf 

m  j  fix>.>.ai  yuicux'i,  jj   i^tf     ii    cvi&%iiuj\    âv-nii  1*    fiiia. ,    ir,<px>.in    evfMturiy,    SripUi;   ficiXe.tr, 

itcviï,    i-nj  (ii)  feitoi ,  «iV^'ijj»  <pitH.   Pag.   lS6.  i,  iiS-fànoit,  xg.tiXXn\a, ,  >@4  «>£/i*57»»  ■nii  «A«- 

()  )     E»™    yàp  iv-n'tf  îy%icu  in,  j-eiu.5  xoy.-  yniiçyt;   T«$  ftit    yàf  lltcpiif  ttùi    <rt>S*y%t   xr,- 

f&izs  ,  JitnrvûHniiMi  ¥  mtvài  eV»JV>«s  i  >îii-iç"  >w<ô£  mcpHXÎpxniv ,  KSH  i7"  ""S  Teihiyçps  <nÇÏ>s 

fa*   XV    vi/^aj'»   -Tnixt,    fy%écu,     nira^iihrt    ■?  T  xvtr,"/ày  âtiptvtfit'Xf  t  ii^tc^  -rr!  fifXy    Tcû<   j 

a-»i37i)Ttç  t)   tiA»  ,   At/u.«/>o«£.î)    70  xpàun-    jjjif  î«i»  'nr-aroiç  fiiyiufiitctii  ,    o<«»    vn'ettiof  ,    iTrav^firaj 

•Ti/3A<«/3^  i  Tnric  j,'  isSun*.    Pag.  188.  jiftof  lv*vii»i  &C.  Pag.  191. 
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rire,  &c  compofer  fon  vifage.  Il  traite,  dans  le  VI.  des  Paroles  &  des  Speiïa- 
cles  desbomiêtes.  11  continue,  dans  le  VII.  à  donner  des  Régies  de  Bienféance 
pour  les  Feftins  ;  &  c'en:  ici  qu'il  entre  dans  le  plus  grand  détail. 

§.  XVI.  A  cette  occafion ,  il  condamne,  dans  le  Chap.  VIII.  les   Couronnes 
de  fleurs,  &  les  Huiles  odoriférantes,  dont  on  regaloit  alors  les  Conviez.  11  s'ob- 

U  )  p«i.  20;.  jecte  lui-même ,  au  fujet  des  Parfums  (  a  ) ,  que  Notre  Seigneur  ne  fit  pas  fcru- 
pule  de  s'en  laiflêr  oindre  à  la  Femme  péchéreflè:  mais  il  fe  tire  d'affaires,  en 
tournant  cela  en  allégorie.  A  l'égard  des  Couronnes,  il  dit  (  1  ) ,  qu'elles  re- 
froidifîènt  le  Cerveau  ;  Que  ceux  qui  les  portent ,  ne  fèntent  ni  ne  voient  les 
Fleurs  qui  ne  font  faites  que  pour  cela ,  8c  dont  tout  autre  ufage  eit  pure  dé- 

(b)p«j. 214.  bauche  :  Que  (b)  c'eft  infulter  à  la  Paffion  de  Nôtre  Sauveur,  qui  a  été  cou- 
ronné d'épines  :  &  autres  rations  de  cette  force. 

§.  XVH.  Au  Chap.  IX.  Clément  régie  le  tems  du  Sommeil,   &  la  manière 

(c)  p*g.  217.     dont  on  doit  le  coucher.     11  ne  veut  rien  ici  de  précieux,  ni  de  moû   (c). 

(d)  GnuTi,       11  tourne  en  exemple  à  imiter  par  obligation ,  ce  que  Jacob  ( d  )  fit  par  néceffi- 
}mv..    '  *I,cr  té;  &  il  dit,  que  ce  Patriarche  fut  jugé  digne  d'une  Villon  céleite,   pendant 

qu'il  avoit  une  Pierre  pour  oreiller. 

§.  XVIII.  Ceci  conduit  Clément  à.  traiter  du  Mariage,   dans  le  Chap.  X. 

(O  chV.iv.§.  Nous  avons  vu  ci-deflus,  par  occafion  (e),  qu'il  en  borne  entièrement  l'ufà- 
ge  à  procréer  lignée;  &  que  tout  ce  qui  ne  tend  pas  directement  à  cette  fin, 
eft,  félon  lui,  illicite.  Du  rcfte,  en  voulant  détourner  les  Chrétiens  des  di- 
verfès  fortes  d'Impureté,  il  en  fait  des  peintures  fi  groffiéres,  &  où  la  Pudeur 
eft  fi  peu  ménagée  ,  que  cela  feul  eft  plus  capable  de  faire  de  mauvailcs 
impreflions  fur  l'efprit  de  la  Jeunené,  qu'il  veut  inftruire,  que  tout  l'Ou- 
vrage n'en  peut  faire  de  bonnes.    On  ne  comprend  pas  d'ailleurs,  à  quoi  bon 

(f)  t"g.  221,    il  s'érige  en  Phyficien  (  f)  fi  mal  à  propos,  fur  V hyène,  par  exemple,  &  fur 

f g3) V  V accouplement  des  Lièvres:  non  plus  que  fur  la  manière  dont  fe  fait  (g)  la  Soie, 

à  l 'occafion  des  Habits,  dont  il  vient  en  fuite  à  parler.  11  condamne  ici  abfb- 
lument  toute  teinture  (FEtojft s  (1).  C'eft:,  félon  lui,  une  choie  &  inutile,  6c 
qui  donne  atteinte  à  la  Vérité.     11  n'y  a  que  le  Blanc ,  qui  convienne  à  la 

(h)p^.  23  j.  'Candeur  du  Chrétien  (h):  8c  c'eft  la  couleur  des  Vêtemens  fous  lesquels 
Di  eu  a  paru  dans  les  Vifions  Prophétiques.  11  n'en  faut  donc  point  d'autre 
dans  nos'Habits;  à  moins  qu'elle  ne  foit  naturelle  à  la  matière  de  l'Etoffé. 
Dans  le  Chap.  XI.  Clément  paflé  à  la  Cbauffvre.  Et  dans  le  XII.  ou  dernier  de 
ce  Livre,  il  défend  de  porter  aucun  Or,  aucunes  Perles,  aucunes  Pierreries. 
§.  XIX.  Il  commence  le  111.  Livre,  par  montrer,  à  là  manière,  que  la 

véri- 

(r)  Pag.  îii.   Voiez  ce  que  nous  dirons     Xn  ttoih^  7»ï5  «>&f<35r»i«,  «»x7T#v»»  tJ  ©«</\ 
fur  l'article  de  Tertullien  ,  Chap.  fuivant ,  §  14,     irai  <*»  iv^ijoi';  sroicîf»  al  juicûkh  aJnwf ,   <rpà> 

Cy fiilv.  j$ct«    àv«*A«e-/v   ï-jnp.tLi.&u.tïUA    tiZ<,   tix.o*ttï,    hV 

(l)   n«pa<7))7i'o»  jj  •}  l&t-ns  y£f  toç    f«9«'      S    izz&c-àzn  -ni»    Tj/ivhirctïur  ;    Pag.    258.    Mr. 

aoiui  yî  Trif^ù)  vJh  r  ^/>«'«s ,  y&i  -?  «Ai;3-««<,  l'Evêque  d'Oxford  cite  ici  ce  pafi*age  de  Teb.- 

■5tÇ»4  -nS  KffJi  h*S>oXr,t  S  i'.^a?   f|a»^«»'  an  pxji  tu  t  lien:   Jam  -vero  ipfum  opus  perfonaru»; 

z  %(iï<r's  à<pixiy.c(,-  i  p*p  ot«i  ti  xfjsi  ïoSt-  qiuro  an  Deo  piiceat ,  qui  omnem  Ji»iduitdinem- 

i»;  ii'71  irfhs  <nctTr,i  'îgi  71  -sfecriôv  2>^  7i> »  «A-  iictat  fieri  ,    quanto  magis   imaginu  fut  ?    De 

A«v  i<S;,7<x. ,  r,  t  i],ip,  nivot.  Pag.  134.  Spedfacul.  Cap.  XX11I.  Il  s'agit  la  des  Corné- 

(3)  '£1  3  i«V-i*i  ïhoïz  i  Mavif  &-^<y>«A-  diens ,  que  ce  Péie  condamne,  par  la  raifon 

qu'*a 
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véritable  Beauté  confiitc  dans  la  Vertu ,  £c  non  pas  dans  la  Parure.  Il  continue 
dans  le  Chap.  II.  à  s'étendre  là-dcflus,  &  à  cenfurer  en  détail  les  excès  oii 
les  Femmes  tombent  fur  cet  article.  Il  déclame,  entr'autres,  contre  Pufàge 
des  Miroirs ,  8c  le  fait  regarder  comme  une  cfpéce  d'Idolâtrie.  Si  Moïse 
(2),  dit-il,  a  défendu  de  repréfenter  Dieu  par  aucune  Image,  les  Femmes  peu- 
vent-ellts  raifonnablcmcnt  fe  peindre  elles-mêmes  dans  un  Miroir ,  qui  renvoie  leur  fauffe 
image? 

§.  XX.  De  là  il  vient  aux  Hommes ,  dans  le  Chap.  III.  8c  non  content  de 
blâmer  en  eux  tout  ce  qui  a  quelque  chofe  d'eftéminé,  il  va  jusqu'à  taxer  de 
crime  (a)  ceux  qui  fe  font  rafer  la  Barbe.     Il  y  trouve  même  de  Vimpiétê  ^Fai-  l6*' 
(4),  par  cette  raifon,  que  la  Barbe  diftingue  le  Mâle  de  la  Femelle.     Outre 
que,  dit-il,  les  Cbemux  de  nôtre  tête  font  tous  comptez  (b)  s  par  conféquent  auffi  '"■I-^- 

les  poils  de  la  Barbe,  &  de  tout  le  refte  du  Corps.  Il  permet  feulement 
ailleurs,  d'en  couper  (c)  un  peu;  ajoutant,  qu'une  Barbe  entièrement  rafée  W^.XLpag. 
eft  un  fort  vilain  fpeétacle.  Sur  la  fin  du  Chapitre,  il  parle  de  la  défen-  iîI" 
fe  de  manger  du  Sang,  comme  d'une  Loi  Naturelle  8c  immuable  ( 5-).  Pé~ 
rijjènt  (  dit-il  )  ces  Bêtes  féroces ,  qui  fe  nourrijfent  de  Sang.  Car  il  tfeft  pas  permis 
aux  Hommes  de  manger  du  Sang ,  puis  que  leur  Corps  ti'efi  autre  chofe  qii'une  Chair 
entretenue  par  le  Sang. 

§.  XXI.  Au  commencement  du  Chap.  IV.  Clément  s'apperÇoit ,  que,  par 
fes  digi-effions ,  il  a  interrompu  la  fuite  de  fon  Ouvrage  ;  8c  il  y  revient, 
en  blâmant  le  grand  nombre  &Efcluves ,  qu'on  poflede ,  ou  qu'on  aquiert. 
11  fait  une  longue  énumération  de  leurs  différens  emplois,  &  de  la  maniè- 
re dont  les  Femmes  abufoient  des  Efclaves  à  divers  égards.  11  blâme  aufïï 
l'attachement  qu'elles  ont  à  nourrir  de  petits  Chiens,  des  Perroquets,  6c  autres 
fortes  d'Animaux  ;  pendant  qu'elles  expofènt  quelquefois  leurs  propres  Enfans, 
£c  qu'elles  négligent  la  Chanté  envers  les  Orphelins,  6c  les  Vieillards  né- 
ceffiteux.  11  ceniure,  au  Chap.  V.  l'immodeflie  qu'elles  témoignoient  dans 
les  Bains. 

§.  XXII.  Dans  le  Chap.  VI.  il  dit  un  mot  de  Pufàge  des  RichefTes  ;  &  il 
applique  aux  Chrétiens  le  paradoxe  de  la  Philofophie  Stoïciemie,  Que  le  feul 
Sage  eft  riche ,  parce  que  les  Biens  de  l'Ame  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux. 
Il  revient,  dans  le  Chap.  VII.  à  crier  contre  les  Foiuptez,  8c  le  Luxe,  pour 
exhorter  les  Chrétiens  à  la  Frugalité.  11  fait  voir,  dans  le  VIII.  l'utilité  des 
Exemples,  pour  détourner  du  Vice. 

§.  XXI11.  A  u  Chap.  IX.  il  reconnoît  encore  qu'il  a  fait  des  digrefîîons , 

Se 

iqu'en  repréfentant  un  perfonnage   étranger  ,  teur  des   Constitutions  Apostoii- 

ils  pèchent  contre  le  fécond  Commandement  q_u  e  s  défend  auffi  de  toucher  à  la  Barbe , 

du  Décalogue,  qui  défend,   dit-il,    de  frire  parce  que  c'eft  un  changement  contraire  à  h 

aucune  rtfftmbianu ,  &  à  plus  forte  raifon  de  Nature:  Xpî  5  «<^  ?«»«»  *&«';**  A«<p5-«^«» , 

Dieu  même.  t&j  tîu)  noppr.i  S  itS-pâirn  a^j  Ç<*nt  t|»*«r- 

(4)  Ta  k'v  t5   àiJpàS'ui   Çûœut    av'fijiiiXti ,    7»  e-cti.  Lit).  1.   Cap.  III. 

a«s-/«,   a^tia/uâr  ectirtef...  '  Ax?.ri  yjj  ai    t&L-  (y)  "OAo/itb  Wr  ci  -%ptf  M  <pv\xxTixtl ,  o/ç  ri 

%i  •?  xtÇx*r,f  ùuà*  irisai   r.&t$p.r,viii*t ,     Çr,rU  ctipyi  ij  Tgj^»"  ÙSi   jàp  &i}*n  *>H&    i»î«    ài^pi- 

t>  K.ûes>f    igjbwitTxt  5  >>jn  im  -n!  Jtitiu,    i&f  mu  Si/Mf ,   e's  «    vàutt    ùfh  a».'   «    r<fy{  iftt 

H?r  >&4  <*»'  !i«['  »Aw  7Ï  c-ûpt,».  Pag.  263.  L' Au-  fiifian  yvpfxpU»!.  Ibid.  /><*£.  267. 
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6c  il  revient  aux  Bains,  dont  il  condamne  tout  ufage,  qui  eft  purement  (  i  ) 
pour  le  plaifîr,  comme  «ne  volupté  impudente.  Il  ne  les  permet,  que  tiédes,  6c 
pour  la  propreté ,  ou  pour  la  fanté ,  aux  Femmes  ;  aux  Hommes ,  pour  la 
îànté  feulement.  Point  de  (  2  )  Bains  chauds  s  parce ,  dit-il ,  qu'il  y  a  d'autres 
moiens  de  fè  rechauflèr.  Dans  le  Chapitre  fuivant,  il  défend  toute  forte  de 
Bains  aux  Jeunes  Gens  :  il  veut  qu'ils  le  contentent  des  Exercices  de  la  Lutte , 
de  la  Courte,  &  autres  alors  communs.  Il  montre  enfuite,  que  de  tels  Exer- 
cices ne  conviennent  point  aux  Femmes ,  &  les  renvoie  à  leur  ménage.  Après 
quoi  il  parle  des  Exercices,  qui  font  bons  pour  les  Hommes  faits. 

§.  XXIV.  Le  Chap.  XI.  n'eft  presque  qu'une  repétition  de  bien  des  cho- 
ies déjà  dites,  fur  le  Luxe  des  Habits ,  fur  la  Tempérance,  fur  la  Frugalité  &c. 
Clément  y  parle  des  Bagues,  &  veut  que  les  Hommes  n'eiiportent  qu'au  petit 
(i)p<j.  2«t,  doigt  (a).  Comme  on  gravoit  alors  quelque  figure  fur  ces  Bagues,  qui  fer- 
voient  de  Cachet,  il  défend  non  feulement  d'y  repréfenter  des  Nuditez,  ou 
quelque  faufle  Divinité,  mais  encore  une  Epie,  ou  un  Arc, parce  que  ce  font 
des  Inftrumens  qui  ne  conviennent  point  à  la  Paix  ;  ou  un  Gobelet ,  parce  qu'il 
fert  à  l'Intempérance.  11  revient  enfuite  à  la  Chevelure  ;  à  la  Barbe  ;  aux  Ctèffit- 
res  des  Femmes.  11  traite  de  grande  impiété  (5)  i'uiage  des  Faux-Cheveux  s  êc 
cela  par  des  raifons  qui  dévoient  lui  faire  regarder  fur  ce  pié-là  les  Perruques , 
fi  l'ufrge  en  eût  été  commun  de  fon  tems.  11  y  a  là,  dit-il,  de  la  tromperie. 
C'cit  une  injure  qu'on  fait  à  DiEU,puis  qu'on  l'aceufe  de  ne  nous  avoir  pas 
donne  une  afl'ez  belle  Chevelure.  La  Térc  de  celle,  qui  porte  de  faux  che- 
veux, n'eft  plus  la  même  (4)  :  Se  ainfi  quand  le  Prêtre,  dans  quelque  fonc- 
tion de  fon  miniltére,  impofe  les  mains  à  une  Femme,  ce  n'eft  plus  cette  per- 
fonne,  qu'il  bénit,  c'eft  une  autre.  Clément  traite  auffi  des  régies  de  Bienfean- 
ce,  que  les  Femmes  doivent  obfervcr  dans  leurs  regards,  dans  leurs  discours, 
dans  leurs  geiles,  dans  leur  démarche.  11  dit  quelque  choie,  en  palfant,  de 
la  douceur  avec  laquelle  un  Maître  doit  traiter  fes  Esclaves.  Il  condamne  (  f  ) 
abiclument  les  jeux  de  H/tzard,  comme  mauvais  de  leur  nature.  Il  le  déchaine 

con- 

(  I  )  'H.*i>;5  /nfi  h»  ïitrp  Asswof  ,   ft|»n,i<T.  (  ;  )  KéiAutÉ»  p*i  ?ti  t>Jn  r,  ii#  T  xv/3âr  tw.1- 

titr    a.fo\i   y±p    tiiù  ittUr%vrnt  ihtîji  e'xx«T7»».      ^?.    ■»£?ç    3    W    "'    -*/#    ^   «■•ït'y-y-*0"     M-1^1'"! 

Pag.  iSi.  •z3*£o»i£/'«»  ïcc.  Pag.  197. 

(i)  ritex-no»  3    «  1?    à*tu4   [AsTgjF]'  r'!»>  3  (6)  K.xi:  •  mxà<  -ri  i  âtûm'®*,   ntn-rr  îfiini 

!(&  xt-ui  a^vauK.S-eîs!^  Tijf5t7t!7xA))«.«i  vzri '  Kùvui.      A»  "n/^&i  »'  «»  i  <â»»)TW|  »  iriittintrc  ectà\r,i  3  "" 

Ibid.  Voiez  une  Note  de  J.  B.  Cote  lie  r  ,  «■»»,  j^  ùx>i6iieit  ntinài,  «é>  p»  ™yx*>?  '"*"'- 

fur    les     Constitutions     Apojtol.  m,  ■nyx.iiu*  <f  *Mitî*s ,  ■cfka-rtl ,  1$  iïttcOé-efi 

Lib.  I.  Cap.  IX.  pag.  11 1 ,  c  fiqq.  Tom.   I.  cet?,.  é7mi7r®-  3  iV*»«  «Sei  m>mi  S  ■xvAtsu.îi* 

Ptttr.  Apofioïtc.  Ed.  Amft.  1724.  «ot'w  «îtc'îw  3  *sh  *■">  t  «aa*»  «   ïf«»î-   Pag. 

(3)'A>AoTe^'»"  5  *<  >sf°$i<ni'  [ou «Tôtôisriç]  299.  Je  fuis  furpris,  qu'aucun  des  Interprètes 

•*&%*'■  s»'**»»  i'*j3Aij7»r  càiiiaf  71  ijricx.ivi^î-  de  Clément  à' Alexandrie  n'ait  remarqué  qu'il 

ê%  rr,  *.:$*.>.*  TÙf  x»m««.  àliirtc7n ,  »£Kgj7s  fi-  a  eu  ici  devant  les  yeux  Platon  le  Philo- 

/kAcx«<r«i«  '■cKay&H.m  i'o  xnânoi ....  K*7*i5-^u'.  fophe,  &  non  pas  le  Poète,  dont  le  dernier 

i&i)Hi);jn,  ™  'ini  ex  «i/t«?5,    'na.>^tkii  Editeur  cite  une  Sentence  Proverbiale,   qui 

t(rurà:ii»,  îic  âW-ntï  K>.tsSd»f  *ju  -rtuiiiTui  avoit,  dit- il,  paffe  en  proverbe  :  vO«x»ç  mgj 

îmt  rpXri,  BXzTÇ>r,ueyn  xe0*\ïv.  Pag.  191.  nrat-nç  irisa.  Voici  le  paflage  du  Philofophe: 

^4     Ti.<  jàc  i    ïlpt<riiinte/&-    ÎTi-ntr.si   ^f<^i  "O  Tmxêùi  ît  *J?«a  oTioàt ,  nnêiirùi*  ?its)  $i»    x- 

71m    3  iuXoytjni  ;   «  xi*  ytittina.  -rluJ    x.tr.otruru.i-  h&i  «»  «v  troAii.   àw^i;»  3  rfiriW  i    «»  »»i    Ti/y^iji 

>«»     «AAà  t«s  «A>.»TgXi»5  '»e</J«5,  W  ^' '«"**»  TaiiTus  ,    tinÇieui,   »c5«5  «»  iîn^fjjr    i^f  i««- 

*»AAi)»  KtÇxKiji.  Pa^.  191..  'SIS  ^  ^(£«5  P»  ■"A»'î«ï  wAf»»*5.  f**^    »A«T!i>»eç. 
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contre  toute  forte  de  Spectacles.  11  cnchaflè,  je  ne  fin'  comment,  dans  ce  qui 
fuit,  une  maxime  copiée  tacitement  de  Platon  (6),c'eft  qu'un  Vendeur, 
ou  un  Acheteur,  ne  doit  avoir  qu'un  mot;  Se  qu'il  faut  s'abstenir  de  jurer 
dans  les  Commets ,  ou  autres  affaires  de  la  Vie.  11  pa(Te  enfuitc  à  compofer 
l'extérieur  des  Hommes,  &  des  Femmes,  qui  vont  à  l'Eglife,  ou  en  revien- 
nent. 11  ne  veut  pas,  que  les  Chrétiens  fi  [alitent  en  vue,  comme  fi  (  7)  c'étoit 
une  liberté  in  [en  fée,  8c  une  vaine  orientation  aux  yeux  des  Païens. 

§.  XXV.  Enfin,  au  Chap.  XII.  6c  dernier,  il  défend  d'abord  aux  Ma- 
ris (8)  de  donner  jamais  un  baifer  à  leurs  Femmes,  en  préfence  des  Domelti- 
ques.  Tout  le  relie  n'ell  qu'un  tas  confus  de  l  aflàges  de  l'Ecriture ,  &  de 
Préceptes  généraux ,  fur  la  Tempérance ,  l'Amour  de  Dieu  &  du  Prochain , 
la  Challete,  la  Juilice,  la  Charité,  le  Jeûne,  l'amour  des  Ennemis,  la'  Mo- 
dération, les  Devoirs  réciproques  des  lJéres  8c  des  Enfans,  des  Maîtres  &  des 
Esclaves.  11  renvoie  ailleurs  les  régies  de  conduite  pour  les  (a)  Perfonnes  élues,  (a)  ^êm 
c'eft-à-dire ,  les  Evéques,  les  Prêtres,  les  Diacres ,  &  les  Vettves.  «m.***    ^ 

§.  XXV I.  Voila  une  idée  générale,  mais  exaéle,  des  trois  Livres  du 
Pédagogue.  Je  fouhaitte  qu'on  la  compare  avec  l'Original.  On  y  trouvera  en- 
core plus  de  défauts,  que  mon  Extrait  n'a  pu  en  repréiènter.  Il  n'étoit  pas 
polfible  fur  tout  de  faire  fentir  le  peu  de  liaifon  Se  le  grand  désordre  des  dén- 
iées ;  ce  qui  feul  diminuerait  beaucoup  le  prix  d'un  Ouvrage  beaucoup  mieux 
raifonné,  que  celui-ci. 

§.  XXVI  !.  A  l'e'g  ard  du  fond  des  choies,  mis  à  part  tout  ce  qui  eft 
étranger,  qu'on  me  montre  dans  le  Pédagogue  une  feule  Vertu,  dont  Clément 
ait  explique  la  nature  8c  les  fonctions ,  d'une  manière  &  dans  une  étendue  ca- 
pable d'éclairer,  de  convaincre,  de  toucher,  pour  mettre  fuffifamment  en  état 
de  la  pratiquer  comme  il  faut:  qu'on  m'y  montre  un  feul  Devoir,  qui  y  lbit 
bien  établi ,  &  bien  poulie  :  Une  feule  des  Conditions  8c  des  Relations  qu'il 
y  a  entre  les  Hommes, dont  les  engagemens  {oient  rapportez  à  leurs  véritables 
principes,  8ç  développez  autant  qu'il  eil  néceiîàire,  pour  en  tirer  les  conféquen- 

ces 

f7n»<»o{  5  «V"*  w  ™eÀ  *»«»«  J  TiuXuuiits *ts-  ces  deux  partages  de  CUmeritTàoxA  le  dernier, 
su.  De  Legib.  Lib.  XI.  pag.  917.  B.C.  Tom.  en  leur  indiquant  la  fource  du  premier,  les 
II.  Ed.  H.  Steph.  La  reffemblance  des  prérhié-  aurait  menez  a  la  correction  lûre  que  je 
res  8c  des  dernières  paroles,  dans  les  deux  viens  de  découvrir.  11  paroît  de  la  encore, 
partages,  faute  aux  yeux:  èc  elle  ferait  en-  qu'il  faut  lire,  nseÀ  7iw»7o<;,  au  lieu  de  srfe* 
core  plus  grande,  ii  les  Copiftes  de  Clément  Wvto».  Clément  cite  le  dixième  Livre  des  Loix, 
n'avoient  gâté  le  texte ,  eti  mettant,  'E-roi'-  pour  le  onzième  ;  ce  qui  elt  cauTe  peut-être 
*»s  $  tpxtt  Sec.  pour  "Etjki.o;  j  ïçxh  ■"  &c.  qu'aucun  Interprète  n'a  trouvé  le  partage  dans 
Et  que  ce  ne  foit  pas  un  changement  fait  par  l'Original.  La  même  faute,  pour  le  nom- 
ce  Père,  il  paroît  non  feulement  de  ce  que  bre ,  fe  trouve  dans  les  Extraits  d'EusEBi,, 
le  mot  imti-ntxi  ne  convient  point  ici  (d'où  Prtp.  Evangel.  Lib.  XIII.  Cap.  XIII.  pag. 673. 
vient  que  le  Traducteur  Latin  l'a  omis ,   ne  Edit.  1688. 

lâchant  fans  doute  comment  l'exprimer)  mais        (7)  '*xxà  nr.t  >ù  ci  >c«to  t*s  «JWç  kyor^S* 

encore  par  Clément  lui-même,    qui  rapporte  iinmruti ,  vafpr^sa  ù<m^n  yint»-n<; ,  nf*<P*- 

ailleurs  ces  paroles ,  comme  de  Platon,  6  dans  »à.  -n'a  U-m  clnci  pnx*nïvn,  ùSk  ih*%<2a  f*f- 

les  termes  mêmes  du  Philofophe:    Tr?  3  me*  tty^s-n  #«£*'©■•    Pag-  301. 

S  iuimi  ibnppivnt  ovttifct  tih  i  é»   tJ  itt<*i*  (8)    Eyà    3    •£    -r*U    ■ytyunrixoin  Zs%sy.iûmin4 

T  .N'uin  A«|i5'  vE?»nii®-  3  àfxiç  it  me*  iruiTts      «>,    tIKtl   t««  yotciiifjn  T«s   <r<$ùi  ,     ur.Tmt    >y<7<s 

«xi,-».  J'admire  encore  plus,  que  les  Inter-  <a&mmi  ùntiàt  ^iAhi,  Cap.  XII.  init.  pag, 
prêtes  ne  fe  foient  pas  avifez.  de  comparer    301. 

G3 
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ces  que  demande  l'application  aux  différens  cas.    La  Tempérance  en  général  eft 
la  Vertu ,  fur  quoi  nôtre  Docteur  s'étend  le  plus  :  mais  au  bout  du  compte , 
après  bien  du  verbiage ,  tout  fe  réduit  à  des  gcncralitez ,  8c  des  généralités  ou- 
trées ,  ou  propofées ,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même ,  d'une  manière  à  ne 
pas  distinguer  l'ufâge  innocent  d'avec  l'abus.  Les  régies  de  la  Juftice ,  qui  font 
d'une  fi  vafte  étendue ,   n'entrent  pour  rien  dans  tout  cet  Ouvrage  :    à  peine 
y  en  voit-on  quelque  trace.     On  dirait ,  que  les  Hommes  ne  font  pas  auffi 
îûjets  à  fe  faire  ici  des  illufions  dangereufes ,  que  fur  l'ufage  des  chofes  indiffé- 
rentes de  leur  nature.     Difbns  la  vérité  :  Clément  (V  Alexandrie ,  comme  les  au- 
tres Pérès,  s'étoit  fort  peu  attaché  à  méditer  6c  approfondir  les  matières  de 
Morale,  dont  l'étude  demande  bien  autre  chofë,  que  de  lire  à  la  hâte  TEcri- 
ture  Sainte,  fans  aucun  goût  critique,   &  avec  un  efprit  entêté  d'allégories. 
Ces  bonnes  gens  ne  favoient  pas  même  mettre  à  profit  la  lecture  des  Philofo- 
phes  Païens.  Ils  négligeoient  les  fècours  qu'ils  pouvoient  en  tirer  ici  ;  pendant 
que ,  fur  d'autres  chofès ,  ils  en  prenoient  ce  qu'ils  auraient  dû  laiflèr. 
cla  îLpa&j*      $•  XXVIII.  Le  P.  Ceillier  (a)  m'aceufè  fort  injuftement ,  de  prendre  presque 
toujours  en  mauvai/è  part  la  conformité  de  fentinient  qui  Je  trouve  quelquefois  entre  les 
(b)  voiez  aiffi  pères  de  PEglife,  &  les  Philofophes  Paieus.    Toute  ma  Préface  (b)  eft  une  preu- 
j'T.uv'i.      ve  parlante,  que,  fi  je  blâme  cette  conformité,  ce  n'eft  que  quand  les  Pères 
ch.:p  m  s.3.    ont  fuivi  fans  jugement  les  fubtilitez  ou  les  erreurs  des  Philofophes  Paiens. 
(c)ra„  J5      Ainfi  il  eft  ridicule  à  mon  Cenfcur  de  nous  venir  citer  (c.)  un  partage  de 
(  d  )  Lib°  v.  $.  s .  M  a  R  c  Antonin  (  d1) ,  où  il  y  a  quelques  maximes  générales ,  qifon  nofe- 
roit ,  dit-il ,  blâmer.     Il  n'eft  aucune  Seéte  des  anciens  Philofophes ,   que  j'aie 
(€)§. xxvn.    p]Us  loué  dans  ma  Préface  (e) ,  que  celle  des  Stoïciens , par  rapport  à  leur  Mo- 
rale, confidérée  en  elle-même:  8c  j'ai  même  donné  un  Abrégé  affez  étendu  de 
leurs  principes.     Mais  j'ai  auffi  noté  librement  ce  qu'il  y  avoit  à  reprendre,  8c 
entr'autres  les  Paradoxes  qu'ils  y  fnêloient.   Ainfi  je  n'avais  garde  d'approuver, 
que  Clément  (P Alexandrie,  inftruit  dans  une  meilleure  Ecole, les  eût  imitez,  en 
difànt,  que  le  feul  Chrétien  eft  riche,  comme  les  Stoïciens  l'ont  dit  de  leur  Sage. 
')^"/»5.pag.  Le  P.  Ceillier  (f)  ofè  néanmoins  m'objecter,   que  dans  la  critique  que  j 'ai  fait 
f'«  des  fentimens  des  Stoïciens,  je  ifai  pas  cenfuré  cette  maxime,  Que  le  feul  Sage  eft  ri- 

che. Falloit-il  donc ,  que  je  rapportaflè  en  détail  tous  leurs  Paradoxes  ?  Et  ne 
fuffit-il  pas,  que  je  les  aie  blâmez  en  général?  Mais  mon  Cenfeur  n'a  pas  non 
plus  compris  le  fondement  de  cette  critique  ;  car  il  fe  tuë  de  prouver  qu'on 
peut  expliquer  en  un  bon  fens  ces  paroles ,  Que  le  feul  Chrétien  eft  riche.  Je 
n'ai  jamais  prétendu  le  contraire.  Ma  penfée  étoit ,  'Se  eft  encore ,  que  l'air  de 
Paradoxe,  qu'on  donne  aux  Maximes  les  plus  vraies  de  Morale,  ne  leur  con- 
vient nullement ,  &  eft  plus  propre  à  révolter  l'efprit  des  Lecteurs ,  qu'à  les 
convaincre.  Prenons  la  vérité ,  qui  peut  être  contenue  dans  le  Paradoxe ,  dont 
il  s'agit.  11  ne  fera  pas  difficile  de  l'établir,  8c  on  réuffira  cent  fois  mieux  à 
la  perfuader,  en  difant  tout  fimplement,  Que  l'Homme  ici-bas  n'a  pas  befoin 
de  tant  de  biens  :  Qu'on  peut  vivre  content  dans  ime  condition  médiocre,  6c 
même  dans  une  efpéce  d'indigence  :  Que  celui  qui  a  trouvé  le  moien  de  fè 
contenter  de  fon  fort,  comme  chacun  le  peut  6c  le  doit,  eft  par  là  auffi  heu- 
reux, 6c  fouvent  plus  heureux,  que  ceux  qui  font  dans  l'abondance:  que  les 
grandes  Richeflès  nuifent  'fouvent ,  plus  qu'elles  ne  fervent ,  à  la  véritable  Fé- 
licité ; 


DES      PERES.      Chap.  V.  57 

licite:  Que  du  moins  la  Vertu,  6c  la  Piété, procurent  des  avantages  beaucoup 
plus  réels ,  8c  dans  cette  Vie ,  8c  par  rapport  à  l'autre  8cc.  Mais  pofer  d'abord 
pour  une  maxime,  fur  laquelle  on  veut  bâtir, Que  le  fenl  Sage , ou  le  fetil  Chré- 
tien,ejl  riche;  c'eft  ou  rebutter  entièrement  un  Lecteur , qui  s'imaginera  qu'on 
lui  veut  faire  accroire ,  qu'il  a  beaucoup  de  bien ,  pendant  qu'il  fait  qu'il  n'a 
rien;  ou  courir  risque  de  lui  faire  regarder  les  Richcflès,  comme  abfolument 
incompatibles  avec  la  Vertu  8c  la  Pieté.  Clément  devoit  d'autant  plus  s'abfte- 
nir  d'une  conformité  fi  palpable  avec  la  méthode  des  Stoïciens ,  qu'il  favoit  bien 
que  leurs  Paradoxes  étoient  liez  avec  l'idée  faufle  8c  fuperbe  qu'ils  fc  faifoient 
de  leur  Sage.  Comment  ne  craignoit-il  pas,  8c  que  cela  fit  fur  l'efpiit  des 
Chrétiens  des  impreffions  contraires  a  Y  Humilité  que  l'Evangile  recommande  fi 
fort,  8c  que  l'on  n'en  prit  occafion  de  tourner  le  Chriftianisme  en  ridicule, de 
la  même  manière  que  les  Paradoxes  de  la  Philofophic  Stoïcienne  étoient  fujets 
aux  railleries  de  plufieurs  même  d'entre  les  Paicns  ? 

§.  XXIX.  Autre  malentendu.  Le  P.  Ceillier  (a)  me  reproche,  que  00  Pj&  43  >  44. 
/ai  entrepris  de  décrier  le  Pédagogue  de  Clément  d'xA.léxandrie,  parce  qu'ion  y  éta- 
blit des  maximes  contraires  aux  coutumes  de  nôtre  Siècle.  D'où  il  conclut  hardi- 
ment, que  mes  fentimens  fur  ta  Morale  font  bien  relâchez.  Mais,  de  ce  que  j'ai 
dit  (b),  après  Mr.  le  Clerc,  que  ce  Père  mêle  dans  fin  Ouvrage  des  maxi-  xlu.^""'?''S' 
mes  extrêmement  févéres ,  &  bien  éloignées  des  coutumes  d'avjourdhui ,  s'enfuit-il, 
que,  félon  "moi,  toute  maxime  qui  n'eft  pas  conforme  à  nos  mœurs  d'aujour- 
d'hui, foit  par  cela  même  fauflè?  Eil-il  pardonnable  à  un  homme,  qui  prend 
la  plume  contr'un  autre,  de  n'avoir  pas  pris  garde  à  l'épithéte  d'extrêmement 
fiveres,  appliquée  d'abord  aux  maximes  de  Clément,  que  l'on  remarque  enflii- 
te  être  contraires  aux  Coiltumes  de  nôtre  Siècle?  La  première  qualification  déter- 
mine manifeftement  le  fens  8c  l'étendue  de  la  dernière, ou  la  raifon  pourquoi, 
8c  jusqu'où,  l'on  fait  valoir  cette  différence  des  idées  8c  des  Coutumes  moder- 
nes, d'avec  les  maximes  d'un  ancien  Père.  Dès-là  qu'on  trouve  ces  maximes 
fort  outrées,  on  peut  bien  alléguer,  comme  un  préjugé  de  leur  trop  grande 
rigueur,  qu'aujourdhui  même  elles  paroifîènt  telles  communément.  Si  les 
idées  8c  la  pratique  de  nôtre  terris  ne  font  pas  par  elles-mêmes  une  preuve  de 
la  vérité  de  certaines  Maximes  de  Morale, elles  ne  font  pas  non  plus  une  mar- 
que infaillible  de  leur  fauffeté,  par  oppofition  à  celles  des  Siècles  paflèz.  Le 
jugement  de  mon  Cenfeur  ne  fera  pas  d'affez  grand  poids,  ni  pour  faire  dis- 
paraître ce  qu'il  y  a  de  fairxrou  d'outré  dans  les  opinions  de  Clément  d'Alexan- 
drie, ni  pour  faire  paroître  déraifonnable  la  pratique  commune  de  nôtre  tems, 
par  cela  feul  qu'elle  y  eft  contraire.  Il  y  en  a  même,  fur  lesquelles  les  Doc- 
teurs de  la  Communion  Romaine  font  généralement  d'un  tout  autre  avis. 

s.  XXX.  Il  eft  donc  fort  inutile  à  mon  Cenfeur  (c) ,  d'en  appel  1er  8c  à  C*)  Pai  4s>.à- 
l'Evangile, 8c  aux  Prophètes , qui  condamnent  fortement  la  Mollefîe, le  Luxe, 
la  Dcbauche,  l'attachement  aux  Richefies.    Nous  n'avons  entrepris  l'apologie 
d'aucun  Vice  ;  8c  ce  n'eft  pas  dequoi  il  s'agit.     La  queftion  eft  de  favoir,   fi 
pour  détourner  de  ceux-là,  il  faut,  comme  Clément,  faire  main  baflè  fur  les 
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die  pour  maîtres  ou  pour  modelés, en  matière  de  Morale; non  plus  que  ceux, 
qui,  pour  être  lus  de  tout  le  monde ,  ont  befoin  qu'on  en  retranche  des  endroits 
peu  édifians. 
(»)  f's.-  n.  §.  XXXI.  Sur  ce  dernier  article  (a)  ,  le  P.  Ceillier  eft  obligé  d'avouer  la 
dette.  Il  trouve  tres-jufle  &  très-véritable,  le  jugement  de  Mr.  Dupin,  qui 
confëilloit  de  retrancher  tous  les  endroits  du  Pédagogue,  où  il  eft  parlé  de  Péchez 
contraires  à  la  Chajleté ,  ou  de  défendre  la  letlure  de  ces  endroits  jusqu'à  un  certain  âge. 
Ainfi,  de  l'aveu  de  l'Apologifte  des  Pérès,  le  plus  bel  Ouvrage  que  l'Antiquité 
Chrétienne  ait  produit  fur  la  Morale ,  contient  des  chofes  dont  la  leéture  eft  fort 
dangereufë. 

§.  XXXII.  Il  w  s'enfuit  nullement  de  là ,  dites-vous ,  que  ces  Livres  foient 
mauvais.  Mais  il  me  fuffit ,  qu'il  y  ait  quelque  chofe  de  mauvais ,  &  que  vous 
reconnoiflèz  capable  de  faire  de  mauvaifes  imprenions  fur  les  Efpnts.  De 
plus,  mis  à  part  les  imperfections  &  les  défauts  confidérables  qu'il  y  a  d'ail- 
leurs dans  cet  Ouvrage,  &  que  je  viens  de  montrer*  cela  feul  qu'il  ne  peut 
être  lu  fans  danger  de  tout  le  monde,  eft. un  fâcheux  préjugé  contre  le  juge- 
ment de  l'Auteur.  Que  diroit-on  aujourdhui  d'un  Moralifte,  qui,  dans  un 
Traité  férieux ,  feroit  des  leçons  de  Médecine  ou  '  d'Anatomic  fur  ce  qui  re- 
garde la  Génération ,  ou  rapporterait  quelque  Conte  de  Bocace,  ou  de  La 
Fontaine?  Croiroit-on  lui  faire  tort ,  de  dire ,  qu'il  prend  plailir  à  pen- 
fèr  & *à  parler  naturellement  de  pareilles  choies?  Pour  moi, il  me  lêmble  que 
le  meilleur  tour  qu'on  puifie  donner  à  ce  contrarie,  en  fàuvant  la  pureté  du 
cœur  de  Clément  d'Alexandrie ,  c'eft  d'avouer  que  fon  zélé  étoit  bien  peu  éclai- 
ré. Mais  auffi  cette  {implicite,  fi  grofïïere  &  fi  imprudente,  eft  un  jufte  fujet 
de  le  défier  de  lès  lumières  Se  de  fon  exactitude  fur  tout  le  refte. 

§.  XXXIII.  Pour  la  juftifier ,  mon  Cenfèur  (  b  )  veut  fë  prévaloir  de  la 
manière  dont  eft  écrit  le  Cantiojue  des  Canttqjjes,  &  de  la  dé- 
feniê  que  faifoient  les  Juifs  de  lire  ce  Livre  avant  l'âge  de  trente  ans.  Mais  le 
Cantique  des  Cantiques  eft  un  Epithalame ,  ëc  non  pas  un  Livre  de  Morale  :  ain- 
fi il  n'y  a  nulle  comparaifon  à  faire.  La  nature  même  du  premier  autorife  des 
images  Se  des  expreflions,  qui  fieraient  très-mal  dans  l'autre.  Il  s'en  fuit  bien 
d'ailleurs,  que  celles  de  Salomon  approchent  de  l'obfcénité  avec  laquelle 
s'exprime  le  Pédagogue  de  Clément  à* Alexandrie.  Et  le  Cantique  des  Cantiques 
étant  fuppofé  un  Livre  Canonique  de  l'Ecriture,  dès-là  on  peut  6c  l'on  doit 
être  perfuadé,  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  fût  capable  de  faire  de  mauvailès  im- 
preifions,  félon  le  langage  Se  les  idées  des  Hommes  de  ce  tems-là.  Au  lieu 
que  les  obscénitez  de  Clément  d'Alexandrie  paraîtront  telles  en  toute  Langue  & 

en 

(r)  Voici  ce  que  dit  feu  Mr.  de  Fene-  „  tout  embraffé ,  pour  fa  voir  la  place  précife 

ion,  Archevêque  de  Cambrai,    en  traitant  ,,  de  chaque  mot.     C'eft  ce  qu'un  Déclama- 

de  Y  ordre,  par  rapport  à  toute  forte  de  Dis-  ,,  teur,  livré  à  fon  imagination  ,  &  fans  feien- 

cours  ,  &  Profanes ,  &  Sacrez.    ,,  Tout  Au-  ,,  ce ,  ne  peut  discerner.     Réfiex.  fur  la  Rfié- 

„  teur,  qni  ne  donne  pas  cet  ordre  à  fon  torique;  pag.  23.  Ed.  à'Amfl. 

,,  Discours,  ne  pôfféde  pas  affei  fa  matière.  (2)   Mr.    de    Tillemont   l'avoue  de 

,,  Il  n'a  qu'un  goût  imparfait,  Se  qu'un  demi  bonne  foi.  Clément,  dit-il,  fait  profejfion  d'ob- 

,,  génie.    L'ordre  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  r4-  Jerver  feu  de  méthode  dans  le  Pédagogue.     M  e- 

,,  re  dans  les  opérations  de  l'Efprit Mais  moires  peur  l'Hift.  Eccl.  Tom.  III.  Part.  I. 

„  il   faut  avoir  tout  vu,   tout  pénétré,   &  pag.  314.  Ed.  de  Bruxell.  Voici  les  paroles, 

qu'il 
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en  tout  tems."  Enfin,  il  y  a  une  grande  différence  entre  les  Juifs,  qui  vi- 
voient  fous  les  Elémens  de  la  Loi,  &  les  Chrétiens  éclairez  des  lumières  de 
l'Evangile,  à  la  faveur  desquelles  ils  peuvent  &  doivent  s'élever  à  ce  qui  cil 
le  plus  raifonnable.  Comment  cft-ce  que  le  P.  Ceiilier,  qui  prêche  tant  une 
perfection  furérogatoirc,  fondée  fur  de  prétendus  Conjeils  Evatige/iques,ofe  pren- 
dre la  défenfc  de  la  liberté  que  le  donnoient  les  Pérès  de  l'Eglife,  d'écrire 
d'une  manière  fi  peu  conforme  à  la  Bienféançe  6c  à  la  Pureté ,  qui  eit  certai- 
nement de  précepte} 
§.  XXXIV.  De  cette  dernière  confidération  il  s'enfuit  auffi,  que  tout  ce 

3ui  cfl  le  plus  propre  à  donner  des  idées  jufics  de  Morale,  Se  à  les  imprimer 
ans  les  Efprits,  doit  être  mis  en  ufage  par  un  Chrétien,  qui  le  mêle  d'eniei- 
gnetr  cette  importante  Science.  Ainfi  (  i  )  l'ordre  des  matières,  6c  la  liaifon  des 
penfées,  ne  font  nullement  des  choies  inutiles,  ou  indifférentes,  comme  le 
prétend  mon  Cenfêur,  contraint  d'avouer- (  a  ) ,  que  les  Livres  des  Stromates  ^  Fai'  5t' 
font  écrits  fans  beaucoup  d'ordre, &  que  Saint  Clément  P  a  fait  à  dejjiin.  Il  n'en  veut 
<pas  tomber  d'accord ,  à  l'égard  des  Livres  du  Pédagogue .-  mais  en  cela  il  donne 
un  démenti  à  fon  (z)  Auteur,  qui  le  déclare  d'avance.  Du  reite,  je  laiffe  au 
Lecfeur  à  juger  par  l'Extrait  que  j'en  ai  donné ,  &  mieux  encore  par  la  lectu- 
re des  Livres  mêmes ,  s'il  y  a  beaucoup  plus  d'ordre  dans  le  Pédagogue ,  que 
dans  les  Stromates. 

§.  XXXV.  Au  fond,  pourquoi  mon  Cenfèur  chcrche-t-il  à  mettre  de 


qir 

vains  Sacrez  l'ont  traitée,  (b)  Quel  ordre  y  a  t-il  (nous  dit-il)  dans  le  Livre  des  (b)  p*i-  sii 
Proverbes  de  Salomon?  Quelle  liaifon  entre  les  Préceptes  de  Morale,  dont  il  efl 
rempli  ?  Souvent  autant  de  verfets  traitent  autant  de  points  différens.  Mais  c'eft-là  pren- 
dre le  change,  ou  vouloir  le  donner  groffiérement.    J'ai  déclaré  moi-même 
(c)x  que  tous  les  Ecrivains  Sacrez  n'ont  eu  defièin  de  nous  donner  que  des  (e^Pr'f4e,>ti 
Préceptes  généraux ,  propofêz  dans  l'occafion ,  fans  aucun  fyftême  méthodiques  cxxiv.&  fmv; 
&  j'ai  inféré  de  cela  même  la  néceffité  d'étudier  8c  d'enfèigner  la  Morale,  en 
faifant  ufage  des  lumières  de  la  Raifon,  pour  développer,  approfondir , 8c  ar- 
ranger ,  ces  Préceptes ,  d'une  manière  qui  réponde  au  but  que  Dieu  s'eft 
propofé  en  nous  mettant  fur  la  voie.     C'étoit  auffi  fans  doute  l'intention  de 
Clément  (P  Alexandrie  :  autrement  à  quoi  bon  éorivoit-il  ?  Il  n'avoit  qu'à  recom- 
mander la  lecfure  de  l'Ecriture  Sainte ,  ou  raflèmbler ,  comme  il  fait  fouvent , 
les  pafîàges  disperfèz ,  qui  le  rapportent  à  quelque  point  de  Morale.   Il  a  vou- 
lu 

qu'il  indique  :   Tl^.Kitxi( ,  *  fieSobxit  ai  »  principes  de  Morale  que  la  Raifon  &  l'Ecri- 

n«iJW>iiyo?  &c.  Lib.  I.   Cap.  I.  pag.  m.  98.  ture  fourniffent,  dont   on  peut  &  l'on  doit 

11  venoit  de  remarquer ,  que  Clément  ne  cher-  tirer  des  conféquences ,   proportionnées  à  la 

chc  pas  à  y  donner  aux  hommes  Je  grandes  capacité  de  toute  forte  de  gens.     Ce  n'eft  pas 

tUMiEKEs,   mais  à  leur  enfeigntr  à.  guérir  du  moins  par  de  fauffes   lumières  ,   comme 

leurs  pajfions ,  ejr  à  devenir  bons,  plutôt  qui  Sa-  celles  dont  le  Pédagogue  de  Clément  eft  fi  rem- 

vnns  Sec.  La  queftion  eft  de  favoir ,  fi  ,  pour  pli ,    que  l'on  réuflira  à  guérir  des  Pallions , 

guérir  les  Pajfwns ,  il  ne  faut  pas  d'auffi  gran-  qui  réliftent  fouvent  aux  lumières  les  plus  pu- 

des  lumières  qu'il  eft  poffible  d'en   donner,  res  fie  les  plus  vives. 
Car  il  ne  s'agit  point  ici  d'Erudition,  mais  des 
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lu  certainement  donner  autre  chofe ,  que  des  Sentences  détachées  :  &  ceux- 
même  qui  fe  bornent  là,  ne  {auraient  y  bien  réuffir,  s'ils  n'ont  médité  avec 
foin  fur  les  principes ,  qui  en  font  le  fondement ,  &  par  conféquent  s'ils  ne  le 
font  conduits  par  ordre  dans  leurs  recherches.  Les  Ecrivains  Sacrez,  guidez 
par  le  Saint  Efprit ,  pouvoient  à  coup  fur ,  fans  art  &  fans  étude ,  ne  rien  dire. 
quedevrai,  de  quelque  manière  qu'ils  le  difiént.  Mais  des  Hommes,  qui 
n'ont  que  la  Raifon  en  partage,  s'égareront  infailliblement ,  ou  auront  du 
moins  des  idées  peu  exactes  &  peu  étendues ,  s'ils  ne  fe  fervent  bien  de  tous 
les  fècours  que  cette  Raifon  leur  offre.  Rien  ne  prouve  mieux  cela,  que  le 
Pédagogue,  èv  les  Stromates  de  Clément  d'Alexandrie.  Comme  ce  Père  n'avoit 
rien  dans  la  tête,  que  de  fort  confus  êc  de  fort  fuperficiel ,  tout  eft  aufli  tel 
dans  fes  Ouvrages.  Peut-être  fentoit-il  lui-même,  que,  du  tour  d'elprit  dont 
il  étoit,  il  aurait  eu  bien  de  la  peine  à  fuivre  quelque  ordre.  Il  prit  donc  le 
parti  de  méprifèr  ce  qui  étoit  au  deffus  de  fa  portée,  £c  de  fe  vanter  même  de 
fon  désordre,  en  juftifiant  par  l'utilité  mal  entendue  des  Lecteurs  dignes  de 
lui,  ce  qui  étoit  un  effet  de  fon  incapacité,  ou  de  fa  parellè.  # 

§.  XXXVI.  Cependant  mon  Cenfèur,  qui  iàcririe  fa  Raifon  à  l'Au- 
w  r*i-!i,si-  torité  des  Pérès,  voudrait  nous  perfuader  (a),  que,  dans  ce  désordre  même, 
il  y  a  un  grand  art  :  &  que ,  fi  Clément  a  tout  exprès  embrouillé  les  chu/es  dans 
fes  Strof nates,  c'eft  par  l'effet  d'une  prudence  &  d'une  fageffë  exquifè. .  Il  vou- 
loit  que  les  Païens  ne  pvjjent  rien  comprendre  aux  Dogmes  de  la  Religion  Chré- 
tienne :  c'eft  pour  cela  qu'/V  paffè  presque  à  tout  montent  cPune  matière  à  une  autre , 
&  que  fiuvent /es  plrrafesjignïfient  toute  autre  chofe ,  que  ce  que  les  Païens  y  conce- 
vaient. Voilà  cette  Discipline  du  Secret,  que  quelques  Auteurs  de  la  Commu- 
nion Romaine  font  valoir,  pour  fonder  fur  une  prétendue  Tradition  orale,  des 
Dogmes  qui  ne  fe  trouvent  nulle  part  dans  l'Ecriture,  ou  y  font  même  con- 
traires. Je  n'entre  point  dans  cette  dispute ,  qui  eft  trop  éloignée  de  mon  fu- 
jet.  Je  remarquerai  feulement,  que  la  Discipline  du  Secret,  quelle  qu'elle  fût, 
&  fur  quel  fondement  qu'on  l'eût  introduite,  d'un  coté,  n'étoit  pas  encore 
née,  puis  que,  de  l'aveu  de  f  i  )  l'Aubespine,  on  n'en  voit  aucune  trace 
avant  le  Quatrième  Siècle;  de  l'autre,  regârdoït  feulement  les  Cérémonies,  ou 
les  Myftéres,  que  l'on  caclioit  aux  Catéchumènes,  Se  nullement  la  Morale, 
dont  il  s'agit. 

§.  XXXVII.  Si  Clément  cP  Alexandrie,  8c  plu  fleur  s  autres  Pères,  y  ont  fraie 
le  chemin,  par  la  manière  dont  ils  écri voient, ils  n'en  ont  pas  mieux  fait  pour 
cela.  Ils  craignaient  (nous  dit-on)  &  Clément  allègue  lui-même  cette  rauon, 
que  jettant  des  perles  devant  les  Pourceaux ,  ils  ne  les  foulafjent  aux.  pieds.  Nouvel 
exemple  des  faunes  explications,  qu'ils  donnoient  à  des  pafîages  très-clairs. 
Dans  celui-ci, Notre  Seigneur  parle  uniquement  des  précautions  que  les  Apô- 
tres dévoient  obftrver,  en  commençant  de  prêcher  fon  Evangile.  Il  veut  , 
qu'ils  prennent  garde  de  ne  pas  s'adreflèr  d'abord  à  des  perlbnnes  mal  dispo- 

fées, 
(ï)   Olfervat.    Lib.   I.   Cm  XIII.    Voie?.     Chap.  VIII.  S.  6. 
Dailli',  Di  Libris  fuppojith  Dionys.  Areopa-         (2.)   Kai  »ï«  i-n  fùAtp^s  *^»-»  À   4»')*t  «M- 

git.    Lib.  I.    C.:p.    ii.    Wim.    Ernest,     gZs&ci  t  %",*<  ik<  ^«j«e/V«  (3«é»e<. 

Tektzelius  ,     Exercit,    Selecl.    II.    Part.     2*£oi  3  orx.  i*<phur.v  c*  fi'c^r^  ,  £  fixX'.yi- 
BlKGIlAH,    Or'çin.    Ecclefiajlk.  Liv.    VIII.     £«i7«<  c*  tvuiet».     'AS.'  0  àkkiti  ei(  ù  as  , 
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fées,  qui  non  feulement  ne  recevraient  pas  leur  Doctrine,  mais  encore  les 
perfécuteroient ,  6c  par  là  les  empêcheraient  de  faire  du  fruit  ailleurs.  Cepen- 
dant, comme  (a)  le  remarque  très-bien  Grotius,  fi  Jésus-Christ  aL\//vuV* 
défend  de  prêcher  P  Evangile  uniquement  pour  P  amour  de  gens  ahifi  faits ,  il  ne  prétend 
pus  pour  cela ,  qu'à  caufè  (Peux ,  on  s'ahjlienve  de  le  publier.  En  effet,  Nôtre  Sei- 
gneur étoit  fi  éloigne  d'exiger ,  qu'on  cachât  à  perfonne  les  Veritez  Evangéli- 
ques,  qu'il  commande  exprcfîëment  le  contraire  à  fes  Disciples:  (b)  Ce  que  [^  MMl"  x> 
je  vous  dis  dans  les  ténèbres ,  (  c'eft-à-dire ,  en  particulier  )  dites-le  en  plein  jour  j 
&  ce  que  vous  11P  entendez  dire  a  Pareille,  prêchez-le  du  haut  des  toits,  ou,  publiez- 
le  par  tout.  Clément  cite  lui-même  ce  partage  :  mais  on  auroit  de  la  peine  à 
croire,  fi  on  ne  le  voioit,  comment  il  le  tord,  d'une  manière  à  le  ramener  au 
fens  directement  contraire,  qu'il  vouloit  fuivre  dans  la  pratique.  Je'sus- 
Christ  (  2,  ) ,  dit-il ,  ordonne  de  recevoir  les  injîrutlious fecrétes  de  la  vraie  Con- 
noiffance,  expliquées  dans  un  fèns  haut  &  fublime  s  & ,  comme  nous  les  avons  reçues 
à  Poreille ,  de  ne  les  propofer  aujfi  qtPà  ceux  à  qui  il  convient  d'en  faire  part  :  défen- 
dant de  prêcher  à  tous  fans  diftinéïion ,  ce  qiPil  leur  difoit  en  paraboles.  Faut-il ,  que 
le  P.  Ceillier  me  fourniflè  lui-même  tant  d'occafions  de  montrer  par  des  exem- 
ples incontestables ,  l'abus  horrible  que  ces  excellens  Interprêtes  font  des  parta- 
ges les  plus  clairs  de  l'Ecriture  ? 

§.  XXXVIII.  Il  eft  vrai,  que  Nôtre  Seigneur,  pour  des  railbns  de  pru- 
dence ,  comme  celles  fur  quoi  étoit  fondée  la  défenfe  de  jetter  les  perles  au.v 
Pourceaux ,  a  quelquefois  parlé  aux  Troupes  en  paraboles ,   dont  elles  ne  com- 
prenoient  pas  le  fens.     Il  eft  vrai  encore,  que,  par  d'autres  raifons,  aufîî  plei- 
nes de  làgelle ,  il  ne  permettoit  pas  à  les  Disciples ,  de  dire  ouvertement  (  c  ) ,  ^,{Z,°'"  |e 
qu'il  fût  le  Meffte .  Mais  toutes  ces  railbns  n'aiant  lieu ,  que  pour  le  tems  qu'il  nufnnmu, ,  d« 
ferait  lui-même  encore  fur  la  Terre,  les  défenfès  ceflbient  aufîi  dès-lors;   6c  pîîi/chîp.1' 
l'ordre  général,  donné  d'avance,  de  prêcher  fur  les  toits,   déploioit  désormais  viy. 
toute  la  force.     Aufîi  fes  Disciples  le  fuivirent-ils  exactement.     L' Apôtre  des 
Gentils  en  particulier  craignoit  fi  peu  de  choquer  les  Paiens ,  en  leur  propofànt 
à  découvert  les  myftéres  les  plus  fublimes  de  l'Evangile,  qu'il  fait  profeflion 
(d)  ai  annoncer  par  tout  J  e' sus-Christ  crucifié,  quoi  que  ce  fbit  unfeanda-  [d\  r'  c '"***• 
le  pour  les  Juifs,  &  une  folie  pour  les  Gentils. 

§.  XXXIX.  C'est  donc  6c  contre  le  génie  6c  contre  les  préceptes  de 
l'Evangile,  que  Clément  vouloit  en  cacher  les  Veritez  aux  Paiens.  Mais  c'eft 
des  Païens  eux-mêmes,  qu'il  tenoit  cette  méthode.  (  5  )  C'eft  dans  l'Ecole  des 
Egyptiens ,  6c  après  eux  d'un  Pythagore,  ou  d'un  Platon,  qu'il 
avoit  appris  à  ne  le  communiquer  qu'aux  Initiez.  Et  comment  ne  prenoit-il 
pas  garde ,  que  cela  même  étoit  nuifible  aux  Chrétiens ,  pour  qui  il  écrivoit  ? 
Car,  enfin,  étoient-ils  tous  aflèz  inftruits  de  ces  principes  des  Pbilofopltes,  dont 
il  enveloppait  les  myftéres  de  P  Evangile,  pour  les  démêler,  6c  pour  bien  entendre 
les  Veritez  ainfi  enveloppées  ?  Cet  aveu ,  au  refte ,  que  fait  ici  mon  Cenlèur 

du 

ïaixpoÇtti  •#  i>,r,$<iii  yiûmat,  cs-^éWi; ,  û^jj-     yéxbut.  Stromat.  Lib.  I.  Cap.  XII.  pag.  348. 
>.'.;  "-  'i*X*t  è^«j;>EU9Mf'«w    àtSiftâÇ  ttiXtiur         (3)  Voiei  les  Stromates ,  Lib.  V.  Cap.  V, 
«£  x&'àiTàp  i:tùmù^>  tU  10  Si,   ÎS-m  ti,  ss-^-     V  feqq.  Conférez  ca  que  dit  Isac  Cxskv- 
ét^tai  ai;  iUr    £%    3   vànt   «»t'JV   àtt^iSoiof     ion,  Exercit.  in  Baron.  Excrc.  XVI. 

H  1 


60  TRAITE'    DE    LA    MORALE 

du  mélange  des  principes  de  la  Philofophie  Païenne  avec  ceux  du  Chriftianis- 
me,  devoit  feul  l'engager  à  ne  point  chercher  de  vains  fubterfuges , pour  élu- 
der la  force  des  exemples ,  par  lesquels  j'ai  montré  clairement ,  que  Clément 
(V 'Alexandrie ,  entêté  de  cette  Philofophie,  en  a  pris  des  Dogmes  ou  entière- 
ment faux,  ou  extrêmement  outrez,  qu'il  a  confondus  avec  la  Doctrine  de 
l'Evangile. 

§.  XL.  Tel  eft  le  raifonnement ,  par  lequel  il  fonde  le  précepte  de  fuir , 
en  tems  de  Perfecution ,  fur  les  principes  des  Stoïciens,  qui  niaient  que  la  Dou- 
leur fût  un  mal.  Le  P.  Ceillier  a  beau  le  nier  :  la  choie  eft  claire  comme  le 
jour ,  pour  peu  que  l'on  compare  le  paffage  que  j'ai  cité ,  avec  la  description 
que  Clément  fait  ailleurs  de  fon  Gnojiique ,  ou  parfait  Chrétien ,  6c  qui  fera  rap- 
portée un  peu  plus  bas. 

§.  XLI.  C'est  fbrtir  entièrement  de  l'état  de  la  queftion,  que  de  dire, 
.  .  p  (9  .  comme  (a)  fait  mon  Cenlèur,  que  Clément  permet  &C  confeille  même  de  fuir 
fmv.  "  la  Perfecution,  quand  il  n'y  a  aucune  nécefîité  de  la  fouffrir:    qu'il  n'exige 

nullement  cette  confiance  chimérique ,  ou  plutôt  cette  folle  vanité ,  qui  faifbit  affronter 
la  mort  aux  Stoïciens,  ou  fe  la  donner  à  eux-mêmes  Sec.  Je  n'ai  rien  dit,  qui 
approche  de  cela  :  &  le  P.  Ceillier  eft  bien  peu  clairvoiant ,  ou  peu  fincére , 
d'étaler  le  long  tems  qii'il  a  été  à  examiner  quel  mauvais  fens  je  pouvois  donner  aux 
paroles  de  St.  Clément ,  &  cependant  de  n'avoir  pas  encore  apperçû ,  fur  quoi 
tombe  ma  critique.  C'eft,  d'un  côté,  fur  la  raifon  que  Clément  rejette,  com- 
me n'autorifant  pas  la  Fuite,  dans  les  cas  mêmes  où  il  eft  permis  de  fuir  la 
Perfecution;  de  l'autre,  fur  celle  qu'il  donne  pour  le  fondement  propre  Se 
unique  d'une  Fuite  légitime. 

§.  XLII.  A  l'e'gard  du  premier,  il  eft  clair,  que  Clément  fait  regar- 
der comme  une  mauvaifè  raifon ,  la  crainte  de  la  Perfecution  Se  de  la  Mort ,  en- 
vifagées  comme  un  Mal.  Et  ce  n'eft  point  du  tout  dans  le  fens  favorable ,  qu'y 
(b)  Pa£.(t,(i.  veut  trouver  mon  Cenlèur,  comme  fi  ce  Père  difoit  feulement  (b),  Qu'au 
lieu  de  craindre  la  Mort ,  on  doit  s'eftimer  heureux ,  quand  on  foujfre  perfecution 
pour  la  Jujrice,  &,  avec  le  fecours  de  la  Gra~e,  vaincre  la  répugnance  que  la  Nature 
rejjcnt  pour  ce  terrible  paffage  Sec.  Clément  ne  parle  point  du  cas ,  où  l'on  eft  ap- 
pelle à  fouffrir  la  Perfecution  :  tout  ce  qu'il  dit  ici, regarde  au  contraire  le  cas 
où  l'on  peut  fuïr,  félon  là  permifflan  de  Nôtre  Seigneur,  parce  qu'il  n'y  a 
aucune  raifon  qui  demande  que  nous  nous  expofions  à  être  perfecutez.  Il  ex- 
plique la  raifon,  pourquoi  on  peut  alors  légitimement  fuir,  &  il  dit,  que  ce 
n'eft  point  parce  que  les  Souffrances  font  un  véritable  Mal.  Et  elles  ne  font 
pas  un  Mal,  fclon  lui,  parce  qu'un  parfait  Chrétien  eft  un  Homme  fans  pas- 
fions.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  lire  le  pafîàge  même,  que  je  vais 
rapporter, traduit  fidèlement , avec  toute  la  fuite  du  discours, &  non  pas  d'une 

ma- 

(f)  *E7th'v   S1'  îpnruln  Tort),     Ora*  $ij*.ar.i  »■   T%'imi  yàp  mx  'Oifcmy/c»-»  (canut  mg/i^t- 

iuài   c'y  ïjj  tcnX»  nevnii    Çiô^czt   sis   tIui   «»ijv,  a^'   o   3    es-^- xaair  ,    itXftr.^i    k}    pn}'Ox.i»db»®~. 

ùz   ai  i&xit  76   iïiàticSÇ   6f^iif!    QvJyui  ,    »'<?'  'E<    3   «    àaeipât   «iS-j»7re>   ©f»,    tîç   ©£«  ifiap- 

à-ç    ir«r«75»    <J>sâ«uÉ>#ç  ,    2^0.     Qvyni    &xy.*i«Hi  rit»,     t£,    f    ïirix.-nnmT(&'    cwil<   ïiefêi   x^c-WfW- 

«y£?n*T?f<    tStij-j    /SbAcraf    3  tV"5   n*fo'i   alliai  "nu*   c   iavni   «sôo-oéjav  tJ  ^/«rjtfjj^i&r   »7®-    #' 

ftir'Js   croittA-nsi    Yg.*.i   ■niQ'    yivtâÇ  >     rpini    it  àt  £;ij  i  m  <îs«S'ST»i/tt(»©-  T  eV»yu«»,  ùùùmutt 

A»  7tli ,  «£?'s  j,  «J  TtS  Siànam,    >£  tJ  àsMtiî-  tyf  S-^V&s   Tmf't%ui  iatncy  tntf  in}    t»  'icxn 
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manière  imparfaite,  &  peu  exaéte,  comme  le  P.  Ceillicr  le  donne.    „  Quand 

„  J  E'  s  u  s-C  h  r  1  s  t  (  a  )  ajoute  :  (  i  )  Si  Pon  vous  perfécute  dans  une  Ville ,  fuiez  (  *  )  Maui,.  x, 

„  dans  une  autre  s  il  n'exhorte  pas  à  fuir,  comme  fi  c'étoit  un  mal  d'être  per-  13, 

„  fécuté,  ou  comme  fi  l'on  devoir,  éviter  la  fuite  par  la  crainte  de  la 

„  Mort:  mais  il  veut  que  nous  ne  foyions  ni  caufè  que  quclcun  faflè  du 

„  mal,  ni  complices  du  mal,  foit  par  rapport  à  nous-mêmes,  ou  par  rapport 

„  à  ceux  qui  nous  perfécutent  8c  qui  nous  font  mourir.     Il  nous  avertit  fêu- 

„  lement  par  là  en  quelque  manière ,  de  prendre  garde  à  nous-mêmes  :  de  for- 

„  te  que  celui  qui  n'obéit  pas  à  ce  précepte,  eft  un  téméraire,  &  un  homme 

„  qui  s'expofè  etourdîment  aux  dangers.    Si  donc  celui  qui  fait  mourir  un 

„  Homme  de  Dieu,  (ou  un  Chrétien)  pèche  contre  Dieu;   celui  qui  va  de 

„  lui-même  fè  préfènter  aux  Juges ,  fe  rend  aufii  coupable  du  crime  de  celui 

„  qui  le  condamne  à  la  mort.    Or  tel  eft  celui  qui  ne  fuit  point  la  Perfécu- 

„  tion ,  fê  kiflânt  prendre  par  l'effet  d'une  hardieffe  téméraire  :  il  coopère ,  en- 

„  tant  qu'en  lui  eft,  à  la  méchanceté  du  Perfécuteur.     Que  fi  outre  cela  il 

„  l'irrite,  il  eft  parfaitement  la  caufe  du  mal  que  fait  ce  Perfécuteur,   comme 

„  s'il  avoit  agace  une  Bête  féroce.   De  même  que ,  quand  on  fournit  quelque 

„  occafion  de  Combat,  ou  de  Dommage,  ou  d'Accufation  intentée  en  Jurti- 

„  ce,  ou  d'Inimitié , on  eft  caufe  des  Perfécutions  à  quoi  tout  cela  donne  lieu. 

„  C'eft  pour  cela  qu'il  nous  eft  ordonné  ,de  ne  rien  retenir  des  chofes  de  ect- 

„  te  Vie,  mais,  fi quelcun  veut  prendre  nôtre  Manteau,  de  lui  donner  aujjï  la  lunï- 

„  que  :  non  feulement  afin  que  nous  demeurions  ainfi  exemts  de  pas- 

„  s  ion,  mais  encore  de  peur  qu'en  voulant  réclamer  ces  fortes  de  chofês,. 

„  nous  n'irritions  contre  nous  les  Juges,  Se  les  excitions  à  diffamer  le  nom 

„  Chrétien,  à  nôtre  occafion. 

%.  XLIII.  Les  dernières  paroles  de  ce  pafiàge ,  font  le  commentaire  des 
premières.  Un  Chrétien  parfait,  félon  Clément,  doit  être  exemt  de  pajjïon:  6c 
comme  tel,  il  n'eft  fenfible  ,  ni  à  la  perte  de  fes  biens , ni  aux  fouffrances  de  fon 
Corps ,  ni  à  la  Mort.  Si  quelquefois  il  fuit  ces.  chofês ,  ce  n'eft  pas  comme 
des  Maux  réels,  elles  ne  le  font  pas  pour  lui;  mais  par  d'autres  raifons,  com- 
me celles  que  nôtre  Doéleur  allègue. 

%.  XLIY.  Or, à  l'égaré1  de  la  Per[étution,\\  feule  raifon  pourquoi  Clément 
permet  de  la  fuir ,  c'eft  que  l'Homicide  étant  un  Crime ,  &  les  Perfccutcurs , 
qui  font  mourir  un  Chrétien  à  caufê  de  fà  Religion,  fe  rendant  coupables 
d'Homicide;  le  Chrétien,  qui  s'expofè  fans  néceflîté  à  la  Perfécution,  eft  par 
là  caufe,  ou  complice,  du  mal  qu'on  lui  fait  ;  il  coopère ,  entant  qu'en  lui  eft,  à 
la  méchanceté  du  Perpcuteur.  La  \aië  du  danger  ,  confidéré  en  lui-même  , 
n'entre  ici  qu'indirectement,  &  par  une  fuite  de  l'obligation  où  l'on  eft  de  ne 
pas  fournir  occafion  à  un  Homicide:  J  e' sus-Christ  nous  avertit  par  là 
e  n  qjj  e  l  ojj  e  manière  de  prendre  garde  à  nous-mêmes. 

§.  XLV. 

%<t>  ixtmS,  •  eaitvpt,  ^i.o«<»^.  tîj  §    hvxui©*  il  fût,  «AJvà  *£  -raf  uiçyin   7»  'tf&Ttm ,    y&  T  ;y- 

■minajcÇ  ii  j  k,  <n&cipt$ifyi  ,   il^eet  tien®-  ,  lu.-  tàiu.  isO-Stio-iti'   if/,  «m  âœï5Tim3-ti<,  èiautia- 

j0»X»«ev:^   m '  Sr.gjev  àf    &'  «i/toç  ,    *«»  «in'a*  f3fi  uimi ,    «aV  à(   «>i  ivnmiibutiei ,  7**  émiJi- 

H&W--  7m(^"'X7  "»»,  *  cjW«  ,   f  Ji'xijî ,   «  '(•/,-  wfyfiiim  itp'  iajjjèi   ùy&tcu^ùi,"  >    *)    ^'    f.nùi 

âg«5  ,    àtpopulul    iyimw   Stw/n».    J^    T»r"   a»  im    tLu   'S   otites:^     S^g-xitâ fijfi    /3>.anP«pitt>, . 

fiiyhiif  ini.^t^  T   ci   ni  £/a>  ,   taOvsitUKTU\  Strom.  Lib.  IV.  Cap.  X.  /<ig.  597  ,  598, 
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(»)  p^.  «j,«3.  §.  "XLV.  Le  P.  Ceillier  perd  ici  (a)  du  papier  à  faire  voir,  que  la  raifon 
tirée  de  ce  qtPon  donneroit  lieu  aux  Perfecuteurs  de  commettre  un  Homicide ,  eft  très- 
légitime.  On  ne  le  nie  point  :  mais  ce  n'en:  qu'une  raifon  acccffôire  6c  indirette , 
qui  n'exclut  nullement  celle  qui  eft  prife  de  l'avcrfion  naturelle  &  légitime, 
que  les  Hommes  ont  tous  pour  le  Mal  ou  la  Douleur.  C'eft,  au  contraire,  la 
raifon  direcle  6c  principale,  pnis  que  de  là  dépend  l'obligation  naturelle  où  les 
Hommes  font  de  fe  conferver.  Et  l'Evangile  ne. détruit  point  la  Nature.  Les 
Chrétiens ,  comme  les  autres  Hommes ,  peuvent  6c  doivent  fuir  la  Douleur ,  qui 
tend  à  leur  deftruction,  tant  qu'ils  ne  font  point  appeliez  à  la  fournir,  par 
quelque  autre  obligation  plus  forte,  6c  bien  claire.  Cependant  on  voit,  par 
le  paflâge  dont  il  s'agit,  que  Clément  rejette  cette  raifon,  comme  ne  convenant 
point  à  un  Homme  exemt  de  pajfions ,  tel  qu'en: ,  félon  lui,  le  Chrétien  par- 
fait. 

§.  XLVI.  Mais  les  principes  de  la  Philofophie  Stoïcienne,  fur  lesquels 
il  raifonne  ici,  font  trop  clairement  expliquez  ailleurs,  pour  laùlèr  aucun  lieu 
à  une  apologie  raifonnable  de  ce  Père.  Il  ne  faut  qu'en  rapporter  quelques 
traits.  (  i  )  „  Nous  devons  donc  foûtenir  (  dit  Clément  )  que  nôtre  Gnojîique, 
„  ou  parfait  Chrétien ,  eft  exemt  de  toute  Paillon  de  l'Ame.  Car  la  Connois- 
„  fance  produit  l'Exercice  :  l'Exercice  produit  l'Habitude  ou  la  Dispoiïtion  : 
„  une  telle  fituation  produit  I'Apathie,  ou  l'exemtion  de  toute  Paillon , 
„  6c  non  pas  une  fîmple  force  de  modérer  les  Passions:  cette 
„  Apathie  eft  le  fruit  d'un  entier  retranchement  de  tout  Défir.  Mais  le  Gnos- 
■  5>  tlfluc  n'eu:  Pas  non  Pms  faible  à  ces  Biens  que  l'on  vante  tant  dans  le 
„  monde,  je  veux  dire,  aux  Biens  paiîlfs  qui  ont  quelque  liaifon  avec  les 
„  Pallions.  Par  exemple ,  il  n'eft  pas  fusceptible  de  Joie  ;  car  la  Joie  eft  join- 
„  te  avec  le  Plaifir  :  ni  de  Trifteflë  ;  car  la  Trifteffe  eft  jointe  avec  la  Dou- 
„  leur  :  ni  de  Méfiance  ;  car  la  Méfiance  luppofè  la  Crainte  :  ni  de  mouvement 
„  fubit  de  Colère  ;  car  ce  mouvement  eft  voifin  de  la  Qolére  même  :  quoi  que 
„  quelques-uns  diiênt ,  que  ces  Parlions  (  étant  modérées  )  ne  font  plus  mau- 
„  vaifès,  mais  font  même  bonnes.  Car  il  eft  impofhble,  que  celui  qui  eft  une 
„  fois  rendu  parfait  par  la  Charité,  qui  goûte  perpétuellement,  6c  fans  fè  ras- 
„  falïer,  le  plaifir  infini  de  la  Contemplation,  fè  plaife  à  des  choies  petites  6c 

„  baffes,  comme  celles-là Un  tel  homme  aiant  mortifié  fes  défirs,   ne  fè 

„  fèrt  plus  de  fon  Corps  ;  il  lui  permet  feulement  cPulèr  du  néceflâire,  pour 
„  ne  pas  être  caufe  qu'il  foit  diffous.  Quel  befoin  a-t-il  donc,  après  cela,  de 
„  Force  tPefprit,  ou  de  Courage ,  puis  qu'il  ne  font  point  les  atteintes  de  l'Afflic- 
„  tion ,  6c  qu'il  n'eft  pas  même  prélènt  ici-bas ,  étant  déjà  tout  entier  avec  ce- 

„  lui 
(i)  'E|*is£«'o»  *o$,  t  Tmaxi*  ifùt  *l  té-    qu'on  lit,  avec  raifon ,  pour ■  wn><peîa~\  Uv-m 

A«o»  ,    iâi   imi-rvi    ^v^fxQ    ir«S«5'    »'    f3p     0"  }ccp   7»!   At/Vi)     Ttup it^tijK-mf     k)   ivXa^titcf    £  ici 

•yvànç,     oz/tâœiiaf   n    evvûmixr.ç   'j ,    e£»  i   è>x~  encore  il  y  a  mal,    f'&À«/3«'«~j    ivzri&tXrtt  yàf 

S-str.r  iî  <&-ûsttJii  jj  i   ToixSt,   à7!w3-««*  èpyi^s-  tiJ  £>é|Sa)-   £>.>'  itet  ?  êvuS'   S^Sà  lit*  ipyii  «J- 

"ra(  ,     y     ficrg^Dmieiaf    &-mtna*    jj    yasTÙntj  t<3>»  l'nux'mf'   xu.i  Aejain  ïiitî  ur,xh'  UUn  ikZtk 

7!K>xeA«;  £  imi'vu.iu.i    îxxomj.     A*A    »cf   c*«-  >&yà  ,    «*V   iôV,   iyxSâ'    <*?V»»tjv  fàp  t  «7ra£ 

va»  T  6ç vXy.vu.itui   àyx6à>,    tsteîi  ,    T   !t-g*ie«-  TsXHtt^ii-m    Si    ùyxTmt  ,     li   -riw    àzrXt-paTtv   <? 

fiîim  tsÎç  Trxdm  •m.ir.T.xm  iyxlàt,    iteTuXccu-  âiu&iw;  tvfpymJilaj   ctiSiex,   k]    xxctiiaç  içiàut- 

)5«*h  o   r<taçixô'.'  eion  èvtppyavwç  ,  Aej*>,  >î7ïç  t«-  »«» ,  fm  tlÏç   f&ixpotç  ,    *£    j&y&ii^r.Xoiç   tmisp7n- 

çpxH-nq    7Îj    »hny/    x)    r&TiiÇHetf    [  c'eft     ainfi  <CJ Zfi  71  àv  ttxpvmi   t««   itaiuuXtn  .    x) 
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corc  pur,  mais  fujet  aux  Paffions  &c.  Clément  avoit  dit  un  peu  plus  liant, 
en  parlant  de  quelques  Paffions  :  (  2  )  ,,  Encore  même  qu'on  accorde,  que  les 
„  mouvemens  de  ces  Paffions,  étant  réglez  par  la  Raifon,  peuvent  être  bons, 
„  on  ne  finirait  abfiolumcnt  l'admettre,  quand  il  s'agit  d'un  Homme  Parfait, 
„  qui  n'a  pas  befbin,  par  exemple,  de  Courage,  n'étant  point  ex'poféaux  at- 
„  teintes  de  PAfHiélion,  puis  que  rien  ne  lui  paroît "fâcheux  en  cette  Vie  &c. 

§.  XLVII.  Il  faut  fè  crever  les  yeux,  pour  ne  pas  voir  dans  ces  paflâges 
le  Stoïcisme  tout  pur.  Ces  Philoibphcs,qui  croioient  que  les  Paffions  n'étoient, 
point  mauvaifès  de  leur  nature,  &  qu'elles  étoierrt  même  bonnes, quand  on  les 
réduifoit,  par  le  frein  de  la  Raifon ,  àunejuftc  médiocrité,  c'étoient,  com- 
me chacun  fut,  les  Péripatéticiens.  Les  Stoïciens  combattoient  cette  opinion. 
Clément  le  fait  auffi.  Et  fi,  dans- le  dernier  pafîàge,  il  fcmble  ne  pas  s'y  oppo- 
fèr,  c'efr.  par  un  data,  non  concejjo.  En  acfordant  fur  ce  pié-là,  que  les  Paffions 
peuvent  n'être  pas  mauvaifes ,  il  foûtient  qu'au  moins  rien  de  tel  ne  convient 
a  fon  Gnoftique ,  ou  Chrétien  parfait ,  qui  elt  exemt  de  toute  Paffion.  11  con- 
clut de  là,  que  le  Gnvftique  n'a  plus  befoin  des  Vertus ,  dont  l'office  conflits 
à  modérer  les  Paffions.  Ceux  qui  font  verfez  dans  l'Antiquité  Philolbphique, 
verront  d'abord  ici  une  réponlë  tacite  à  une  des  raifons  dont  les  Péripatéticiens 
fe  fervoient  contre  les  Stoïciens  (3),  c'eit  que,  fans  les  Paffions,  il  n'y  a  ni 
Tempérance,  n\  Force,  ni  Modération  iPame  Sec.  Qu'importe?  dit  nôtre  Doéteur 
Chrétien.  Ces  Vertus  font  hors  d'œuvrc  pour  un  G»oflique.  Il  faut  les  laiflèr 
aux  Commençans. 

Ç.  XLV1I1.  Le  P.  Ceillier,  pour  éluder  la  force  de  ces  paflâges ,  auxquels 
on  pourrait  en  joindre  d'autress,  en  oppofë  quelques-uns  (a) ,  d'où  il  prétend  (*)  p»s-  »4.& 
inférer,  que  jamais  Saint  Clément  tP Alexandrie  n'a  été  plus  oppojé  aux  Stoïciens  ,  "'"' 
que  fur  le  fujet  de  Pinfenjïbilité  de  PHomme  aux  mouvemens  de  la  Cupidité.  Suppo- 
sé qu'il  y  eût  des  paflâges  bien  clairs,  où  Clément  témoignât  ainh  rejetter  les 
idées  des  Stoïciens ,  cela  ne  détruirait  pas  la  clarté  de  ceux  que  je  viens  de  rap- 
porter, où  il  les  adopte  viliblement.  Tout  ce  qui  s'enfuivroit  de  là,  c'eil  qu'il 
n'étoit  pas  bien  d'accord  avec  lui-même  ;  chofe  qui  n'eft  pas  rare  citez  les  Pé- 
rès de  l'Eglifc.  Il  refteroit  alors  à  favoir,  laquelle  des  deux  opinions  contraires 
devrait  être  préférée  ;  6c  on  demeurerait  dans  l'incertitude  de  ce  que  penibk 
Clément. 

§.  XLJX.  Mais  il  faut  lui  rendre  toute  la  juftice  qui  lui  eft  due  ;  on  peut 

le 

dm  t«  «to'/^çÏtw)  toT  o-âfwn'  n'ont  3  dtml  Im-         (z  )  Kù>  yà/>  f<5  X'oyv  ^niftim  -<-«■  'Zifseiiijuî- 
liiTni   pgiéix.1  tw?  cct*yx.a4ois  ,   ît*   f*i)    tIuÙ  cil-      ttt  àyaSâ,  vç  ôuèi%*iTtq  ,  aXX'  jjv  yt  h, 
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•nu*   ■?   ïixXinvi  ■mtça.G-XA-   iras   »"  £*»   li^iu  f  j>*  a-^t^KTÉo»-   3?  «ts   êupnh  ïjjft*    ùSi    yàp    ci 

ciiJpHxe,  zetix;  n>>  jocuéioj  ci  Stnûs,  tiS  y.  ni  foitoh  ytifrui,    nv^h  itiiti  iyanti®-  t  ci  tu 

»a£9vn  ,  c*ù  3  îfa  tmtirn  -ni  îiascf.   t'tc,  3  k)  ira-  j3i<w  ikc.  Pag.  775  ,   776. 
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•nixiiruf  i-ziBvptixi ,  ai  mppjuvns  Aî<ô-«<  <oe?'«  Lib.  VI.  Cap.  XV.  num.  5  ,  V  feqq.  &  Juste 

•diù  Tb'-ro»  iyxfx-maM,  ùSîira  >&5-ctptiv  ,  âx\'  îft-  L  I  P  s  E  ,    Manuduôl.  ad  Phllofoph.    Stoic.    Lib.. 

**âcïç ,  &c.  Stromat.  Lib.  VI.  Cap.  IX.  }ag-  1IJ-  Dlff-  V1L 
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le  fauver  au  moins  de  contradiction.  Voici  le  premier  paflàge ,  que  mon  Cen- 
fèur  allègue  Quelque  parfait  (i)  que  foit  l'Homme,  dit  Clément,  en  parlant  de 
cette  infenfibilité  prétendue,  il  ne  parviendra  jamais  à  être  femblable.à  Dieu. 
Car  nous  femmes  bien  éloignez  du  fentiment  impie  des  Stoïciens ,  qui  admettent  dans 
Dieu  &  dans  P Homme  une  vertu  égale.  Ces  paroles  prouvent  feulement,  que 
nôtre  Doéteur  Chrétien  n'adopte  pas, à  tous  égards,  les  idées  de  la  Philofophie 
Stoïcienne.  11  n'aurait  pu  le  faire  ici,  fans  détruire  entièrement  la  nature  du 
vrai  Dieu,  6c  les  principes  les  plus  évidens  de  l'Ecriture.  Autre  chofe  eft, 
dédire,  que  le  Chrétien  parfait  eft,  comme  tel,  éxemt  de  Parlions;  autre 
chofe ,  de  l'égaler  à  Dieu  en  cela ,  &  de  concevoir  la  Vertu  de  Dieu  &  des 
Hommes  comme  la  même  précifément.  Qui  pofe  le  premier,  ne  pofe  pas  pour 
cela  nèceflàirement  le  dernier.'  Car,  outre  que  toute  Perfection  de  l'Homme, 
&  du  Chrétien,  n'eft  pas  naturelle,  mais  aquife;  la  plus  grande  Perfection 
d'une  Créature ,  n'empêche  pas  qu'elle  ne  foit  toujours  Créature ,  6c  par  con- 
féquent  redevable  à  Dieu  de  tout  ce  qu'elle  eft,  qui  né  peut  être  que  borné, 
6c  fort  au  deflbus  de  la  Perfection  Infinie  du  Créateur.  Ainfi ,  en  fuppofant 
même  le  Chrétien  ici-bas  exemt  de  Parlions ,  il  n'eft  pas  plus  pour  cela  d'une 
Vertu  égale  à  celle  de  Dieu  ,  qu'il  ne  le  fera  dans  le  Ciel,  où  néanmoins  fa 
condition  doit  être  beaucoup  plus  parfaite.  Clément  ne  pouvoit  donc  pouflêr 
plus  loin  ici  la  conformité  avec  les  Stoïciens,  que  d'admettre  quelque  reflèm- 
blance,  6c  non  pas  une  entière  égalité,  entre  le  Chrétien  devenu  inacceffible 
aux  Parlions,  6c  Dieu  toujours  incapable  de  Paflïon. 

§.  L.  Un  autre  endroit,  que  le  P.  Ceillier  cite,  c'eft  celui  où  (2)  Clément 
dit ,  que  le  Gnoftique  borne J 'es  de'/îrs  à  la  pojjeffton  &  à  Pufage  des  chofes  de  ce  Mon- 
de, ii 'allant  point  au  delà  de  ce  qui  ejl  nécejjàire  à  la  Vie.  Mais  il  n'y  a  non  plus 
ici  rien  de  contraire  aux  Paflàges  alléguez  ci-deflùs ,  6c  pris  dans  le  fens  natu- 
rel, que  nous  leur  donnons.  Mon  Cenfèur  aide  à  la  lettre, en  traduifant , pour 
y  trouver  fon  compte  :  Le  Gnoftique  met  un  frein  à /es  Pafjîons ,  &  empêche  qu'el- 
les ne  pajjent  les  bornes ,  foit  dans  la  poffèffîon,  foit  dans  Pufage  des  ehojès  nêceffaires 
à  lai  ».  Mais  Clément  ne  veut  dire  ici  autre  chofè ,  que  ce  qu'il  exprime  ail- 
leurs ainfi .  (  5  )  :  Tel  eft  le  Gnoftique ,  qu'il  n'eft  fujet  qu'aux  feules  affè&ions- 
corporelles  qui  font  nêceffaires  pour  la  confervation  du  Corps ,  comme  la  Faim ,  la  Soif, 
&  autres  femblable s.  C'eft-à-dire,  que  ce  Père  n'étendoit  pas  l'infenfibilité  du 
Chrétien  parfait  jusqu'au  déiir  de  manger,  de  boire,  êc  autres  nécefïitez  natu- 
relles. Mais  il  n'exceptoit  aucun  des  autres  défirs  ou  mouvemens  de  l'Ame, 
comme  la  Crainte,  la  Joie,  la  feniibilité  à  la  Douleur  6cc.  ainfi  qu'il  s'en  expli- 
que plus  bas.     Et  même  après  le  paflàge  qu'on  m'objecte,   il  dit,   que  fon 

Gnofti- 

(  l)  'AAV  è$h  lirai,   xtti  -ni  uiyem  01 ,  itç  \zst}$tûim  ?  "  ira'/xulm  tga.  Strom.  Lib.VL. 

iumô-mm  &scù  a-|>s>i«jM/3«v£Taf.    */   pàp,    ifalâ-  Cap.  XII.  pag.  790. 

•ntp  et  S-raÏKoi ,   ùêiui  ■mw   tlw   àvrlai   cCpfrluj  (3)  Toià-rcç  ycp   i   r>wîiico;,    à;    nitcu    7JJÇ 

At6çâirn  ^i'^fâ/i  x)  ©£»S.   Lib.  VII.  Cap.  XIV.  Ctfà  ittù  nivm  iF  rùfym<;  j<njtf»oi5  imStn  <zfei- 

pag.  886.  Voiez  encore  ici  Juste  Lipse,  5n>rf<»,  tin  «-«'iji,  <JV^h,  «J  71Î5  ou.' fi-  Lib. 

Manud.  ad  Ph'ilofoph.    Stoic.    Lib.    III.    Difl.  VI.  Cap.  IX.  pàj.  775. 

XIV.  (4)  Tsïs  (âp  it  «|  àfytpvâi   niruttittixén   *J 

(l)  Aiiirip  t«î  Î7nfvfiim  c  Tnaçiità;  <z$SAyçtp-  ni  rcçtot  TmnstvMVi ,  2^  T  foin»»  •*aç'i%t  i 

Ç»  l($t7K    7ï  lltù   Klil-lt,    «tJtT*  Tf    tÙ/J   /c§?5-"'j    *%        ©É»S   1*   «l77î'/lt«TO'    7?<S   S'  XlXfittç filUt    *)    '/1V&- 
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Gnoftique  (4)  vk  fans  péché.    11  le  diftingue  par  là  des  autres  Chrétiens,  qui 

n'ont  point  atteint  ce  point  de  perfection.     Sur  quoi  (  pour  le  dire  en  partant  ) 

il  ajoute  une  autre  différence  chimérique,  c'eft  que  ceux  qui  fi  repentent  de  leurs 

Péchez ,  &  qui  n'ont  pas  une  Foi  bien  affermie ,   doivent  nêceffairement  prier  Dieu  de 

bouche,  s'ils  veulent  être  exaucez  ;  au  lieu  que  le  Gnoftique ,   étant  impeccable,   n'a 

befoin  que  de penjer.     Oément  cite  là-deffus  ici,  &  (a)  ailleurs,   un  paflàge  de  (■>  **»££ 

quelque  Livre  Apocryphe,  qu'il  ne  nomme  point.  ix.  PaE  77s*. 

§.  LI.  Mon  Ceniêur  objeele  encore  ce  que  dit  Clément,  que,  file  Gnofti-  £*;  ^  ^p. 
que  s'apperçoit  qu'il  s' eft  pré/enté  à/es  yeux  un  objet  dont  la  vue  a  commencé  a  lui  8cc, 
caufer  quelques  plaifirs  s  dès  le  moment  il  y  met  remide,  en  mortifiant  cefens.  Tra- 
duction encore  plus  fauflè,  que  la  précédente.  Voici  ce  que  dit  l'Original. 
(5)  Si  le  Gnoftique  femble  voir  des  chofts  qu'il  ne  voudroit  pas  voir,  il  retient  fa 
vue,  du  moment  qu'il  s'apperçoit  qu'il  pourroit  prendre  plai/îr  à  l'objet:  car  il  ne  veut 
voir  dr  entendre  que  ce  qui  lui  convient.  Voilà  une  penfée  bien  différente.  Le 
Gnoftique  de  Clément  ne  reçoit  point  les  impreflions  des  objets  capables  d'exciter 
quelque  Pafîion,  mais  il  a  le  don  de  les  prévenir,  par  L'habitude  qu'il  s'eft 
laite  d'un  preflentiment,  qui  lui  fait  d'abord  détourner  fes  Sens  de  ces  Ob- 
jets. 

§.  LU.  Les  deux  derniers  paffages,  alléguez  par  mon  Cenfeur,  font  auffi 
mal  entendus,  "faute  de  faire  attention  au  fyftême  de  Clément,  &  à  la  fuite  du 
discours.  Dans  l'un  8c  dans  l'autre ,  il  ne  s'agit  point  du  Gnoftique,  mais  de 
celui  qui  afpire  encore  à  le  devenir.  Au  premier  endroit,  ce  Père  montre  la 
différence  qu'il  y  a ,  félon  lui,  entre  l'Apathie  ou  l'infenfibilité  de  Te' s  us- 
Christ,  &  celle  du  Gnoftique.  Notre  doux  &  bénin  Seigneur,  eft  (6)  (dit-il) 
lefeul  qui  des  le  commencement  a  été  exemt  de  tout  Défir , ou  de  tou- 
te Pafîion.  Mais  tous  ceux  qui  travaillent  à  imiter  le  modèle  qu'il  nous  a*  donné, 
s'efforcent,  par  Pexercice,  de  devenir  exemts  de  tout  D'fir.  Car  celui  qui  A  sen- 
ti des  Déjtrs  (il  ne  dit  pas,  celui  qui  les  fent  encore)  &  qui  fi  retient  dans  la  fui- 
te, eft  comme  une  Veuve ,  qui  en  gardant  le  Célibat ,  redevient  Vierge.  Ainfî,  félon 
nôtre  Docteur,  tant  qu'on  n'en  eft  pas  encore  venu  à  ce  point,  que  d'être  in- 
fenfible  à  tout  mouvement  de  Paffion,  on  n'eft  pas  encore  vrai  Gnoftique,  on 
s'efforce  -feulement  de  le  devenir.  Cela  paroît  clairement  par  le  premier  paflàge 
(b) ,  que  j'ai  cité  ci-deffus,où  il  décrit  la  manière  dont  on  parvient  à  ce  point  (b)  s  vri 
de  perfection ,  qui  fait  le  Gnoftique.  11  faut  dire  la  même  chofe  des  autres  pa- 
roles, que  le  P.  Ceillier  rapporte,  comme  étant  à  peu  près  au  même  endroit, 
mais  qui  fe  trouvent  bien  loin  de  là.  Les  voici ,  traduites  plus  exactement  : 
(  7  )  Peut-être  auffi  qu'un  Gnoftique  s'abftiendra  de  manger  de  la  viande ,  en  vue  de 

l'Ex- 

**«  $iStn*,  ârotraftf'xw?  pini  cihm.  Pag.  7ÇO.  ûifmSiwn i  \%  àmi<re*S  y'î<%  (3i«£»»tk).  o  yif 

(5)  *K«»  px'emit  htït  *  ni  px'tTHit  i&i*p,  imâvitîtmt,  «£  ^f-mrxm  êout.3  ,  &9-ixtf  »' 
x»A«£aii  te  içpaxt,,  i'ra»  i|'<?«,i*é»»  icuirS  ng-t*  XS.&  ^ld  nKp^tmftii  àv^ii  mt'fSt1&:  Strom. 
ilu'  vsesrbtxti,  4  'i^tut,  <rviaJâ-t,7af-  iitfi    tSts  Lib.  VII.   Cap.  XII.  pag.  875. 

*•»<>•  o'e«,  /3aAf  TU4  iù  «*a'«« ,    S    zr&<mxtt  ivnS.  (  7  )  T*x'  «»  tiç  T  TUb&xSi ,   tC  imn'ntu  %i- 

Lib.  VII.  Cap.  XII.  pag.  877  ,  878.  e*.  ™ê*.<»«;x'«  ^'X"""  >  $  .".."VT?  ^r" 

(6)  ~E«  $,'  S>  rf,®> ,  l  mum3-6u*T&-  1%  >?-  ifei  1*  «<Z>f.AV<*  ri*  <mp<&.  Lib.  Vil.  Cap. 
#?  i  Kt«'e<®-  »  (piXxt5-(av,&>. ..   cni  3    i^»n"'  VI,  pag.   85O. 

*<£  lartiiun  tJ  ùa'  iviti  iïhpiim  xx&*'"'&f> 
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P  Exercice ,  (  c'eft-à-dire ,  de  celui  par  lequel  il  afpire  à  la  perfection  )  de  peur 
que  la  Chair  n'excite  en  lui  des  mouvement  qui  tendent  à  P Impureté.  11  s'agit  encore 
ici  du  Gnoflique,  non  parfait,  mais  occupé  à  P  Exercice,  par  lequel  il  devien- 
dra enfin  inacceflible  aux  Paillons ,  Se  méritera  ce  nom  dans  toute  fon  éten- 
due. 

§.  LUI.  Voila1  les  idées,  &  le  vrai  fyftême  de  Clément,  fur  cette  matiè- 
re.    Plus  on  lira  fes  Ecrits,  &  plus  on  fe  convaincra,  que  le  P.  Ceillier  veut 
en  vain  le  disculper  de  1' 'Apathie  Stoïcienne,  ainfi  accommodée  au  Chriftianis- 
me.  Mr.  Potter,  Evêque  d'Oxford,   qui  nous  a  donné  la  dernière  £c  la 
(a)  Pi£.  775.    meilleure  Edition  de  Clément  d 'Alexandrie ,  avoue  la  chofe  aflèz  clairement;  (a  ) 

A'<w.  s.  Clément,  dit-il,  parle  à  la  manière  des  Stoïciens,  qui  npréfentoient  leur  Sage  comme 

un  homme  ahfolument  /ans  pajflons.  Il  mêle  auffi  ailleurs  dans  fes  discours  les  dogmes 
&  les  exprejjïons  de  la  Philofophie  Stoïcienne.  Il  eft  vrai,  que  cet  Evêque,  en  un 
autre  endroit ,  cherche  à  adoucir  la  penfée  de  Clément ,  fous  prétexte  de  ce  qu'il 

(l>)  $•■*•  dit  dans  le  Pédagogue,  comme  nous  l'avons  déjà  (b)  vu,  (  i  )  Qu'il  n'y  a  que 
Jêfus-Chrift ,  qui  fait  entièrement  exemt  de  paffion  &  de  péché  :  Mais  pour  nous ,  ajou- 
te-t-il  un  peu  après, tâchons  de  commettre  le  moins  de  Péchez  que  nous  pourrons ,  au- 
tant qiPil  fera  en  nôtre  pouvoir .  Mr.  Potter  conclut  de  là,  que  V  Apathie  % 
dont  Clément  parle  ailleurs ,  doit  être  ainfi  reftreinte.  Mais  l'Editeur  n'a  pas 
pris  garde ,  que ,  dans  cet  endroit ,  comme  dans  tout  le  refte  du  Pédagogue ,  il 
ne  s'agit  point  du  Gnoflique ,  ou  Chrétien  parfait,  mais  des  Commençans ,  qui 
travaillent  à  le  devenir.  Ainfi  ce  paflàge  doit  être  expliqué  par  les  autres,  que 
nous  avons  citez  ci-defilis  :  &  Vimpeccabilitê ,  que  Clément  attribue  ici  à  Je' s  us- 
Christ  fèul,  entendue,  de  même  que  l' Apathie,  ou  exemtion  de  Parlions, 
d'une, impeccabilité  perpétuelle,  diftinguée  de  celle  du  Gnoflique,  qui  ne  l'a 
pas  (P abord,  mais  Vaquiert  par  V Exercice.  Il  fèroit  très-facile  de  montrer,  que 
c'eft  ainfi  qu'il  faut  expliquer  les  autres  pafiâges  indiquez  par  l'Evêque  d'ÛA'- 
ford,  &  copiez  par  mon  Cenfèur. 

§.  LIV.  M  a  i  s  il  eft  d'autant  plus  inutile  de  s'y  arrêter,  que  le  P.  Ceillier 
perd  toute  créance,  par  la  hardieflè  avec  laquelle  il  nie  les  choies  les  plus  clai- 
res. Cela  paroît  de  plus  en  plus,  par  la  manière  dont  il  tord  le  fens  des  paro- 
les, où  Clément  dit,  que  Notre  Seigneur,  &  lès  Apôtres,  depuis  fà  Réfur- 
rection,  n'avoient  été  fusceptibles  d'aucun  mouvement  des  Parlions  les  plus 
légitimes ,  excepté  ceux  de  la  Faim ,  de  la  Soif,  &  autres  fentimens  néceflki- 
res  pour  la  confèrvation  du  Corps.     Il  ne  faut  qu'expofèr  le  paflàge  aux  yeux 

(e)  Voicr  ci-  du  Lecteur:  „  Tel  (c)  eft  (dit  Clément)  le  Gnoflique  (ou  parfait  Chrétien) 

diffus,  s  ji  w  qu'il  n'eft  fujet  qu'aux  feules  affections  corporelles  qui  font  néceflaires  pour 
„  la  confèrvation  du  Corps...  (a)  Mais,  dans  Nôtre  Sauveur,  il  fèroit  ridi- 
„  cule  de  s'imaginer ,  que  fon  Corps ,  comme  Corps ,  eût  demandé  les  fècours 
„  néceflaires  pour  iubfifter  :  car  il  mangeoit ,  non  à  caufè  de  fon  Corps ,  qui 

„  étoit 

(l)7Ot>T«^  [  n»rj»5  ]  ïs-i»   iuH    àiaiJ^cmTte,,  ffi,  y'tXai  «•  iiV  lt$*}ti  y^p  j  2^  7»   a-ùfix, 

i.<fmXr,*i©+,    >Ç,  «to-9^5  TÎw  -^vjcxi »"*»«*  A»«/tH  cvutfpitn  àyicç    «AA'  à;  fui  nui   avtit- 

3,  'ian  2tnin.it,  à*  'in  sXtc^tfa  àu.xpi«,iHt  x«fà-  iwi  allait    srè<  «ùrS   0gjitî»    t2TH«X^»i'    ufcip 

(tilx.   Paedagog.  Lia.  I.   Cap.  11.  pag.  99.  Afisket   vrtpn     hti'c-H    -nùt    iv7"nt    *sÇxtipûÀ% 

(2)  *AAPi'  iVi  fdfi  ?  'Zuttiç<§>  to  <rût**  imi-  -ùaixa^ei'  ivrit  3  i-m^tfsrXài  àmcO-iit    i>  •    "t 

*i7»,  «5  rùn.»  j«m  m<f/Kai*s  -cav^efites  ii$   èia?  S»  lieïii  mfHciimq  *<>ijftS»  nuSimi*,  à1*  ih-- 
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J,  étoit  foûtenu  par  fa  fainte  Puiflànce,  mais  afin  que  ceux  qui  converfoient 
„  avec  lui,  ne  vinifent  à  avoir  de  lui  une  autre  opinion  :  comme  en  effet  il  y 
„  a  eu  depuis  des  gens ,  qui  t»nt  cm  qu'il  ne  s'étoit  manifefte  qu'en  apparence. 
„  Cependant  il  étoit  abfolumcnt  exemt  de  toute  Paillon  ;  il  n'entrait  en  lui 
„  aucun  mouvement  dont  il  reflêntît  les  impreffions,  ni  Plaifir,  ni  Douleur. 
„  Pour  ce  qui  eft  des  Apôtres,  après  avoir,  en  excellens  Gnofliques,  furmon- 
„  té  la  Colère,  la  Crainte,  les  Défirs,  par  la  vertu  de  la  Doctrine  de  leur 
„  Maître,  ils  ne  furent  plus  fusceptibles ,  pas  même  des  mouvemens  de  Pas- 
„  fion  qui  paroiffènt  bons  (ou  innocens)  comme  de.  Courage,  d'Emulation, 
„  de  Joie ,  de  Défir  ;  étant  devenus  incapables  de  changement  par  l'état  ferme 
„  &  inébranlable  de  leur  ame,  &  demeurant  conftamment  tels  dans  l'habitude 
„  qu'ils  avoient  contractée  par  l'Exercice ,  du  moins  après  la  Réfurreébion  de 
„  Nôtre  Seigneur. 

§.  LV.  Que  dit  là-defllis  mon  Cenfeur?  Il  n'ofe  démentir  Je'sus-Christ 
lui-même,  qui  a  témoigné  être  /ai fi  (a)  de  triflefje  jusqu'à  la  mort.  Mais,  pour  xxvi,"}i'. 
fàuver  à  quelque  prix  que  ce  foit  l'erreur  abfurde  de  Clément,  il  prétend,  que 
(b) ,  félon  lui,  £c  les  autres  Pérès  de  l'Egliiè,  ce  mouvement  ne  je  fit  en  Jéjus-  j.^  Pjb  6Slir 
Chrifl ,  que  parce  qu'il  le  voulut  bien ,  au  lieu  que  dans  nous  les  Pajfions  préviennent 
ordinairement  nôtre  volonté ,  &  s^emparent  des  puiffànces  de  nôtre  ame ,  feuvent  malgré 
nous  &c.  Ceft  là  entaner  erreur  fur  erreur,  &  non  pas  diffiper  l'erreur  ob- 
jectée. Il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  de  cette  diftinétion  dans  Clément  d'Alexan- 
drie: il  nie  le  fait  purement  Se  fimplement  :  il  regarde  comme  une  choie  ridi- 
cule, de  penfer  que  Nôtre  Seigneur  ait  pu  ièntir  ou  actuellement  iènti  quelque 
mouvement  de  Plaifir ,  de  Douleur ,  ou  d'autre  Paillon  femblable. 

§.  LVI.  Pour  ce  qui  eft  de  la  diftinéKon  en  elle-même ,  fur  quoi  fondé 
prétend-on ,  que  les  mouvemens  de  Paillon  excitez  en  Nôtre  Seigneur  J  e'- 
s  u  s-C  H  R 1  s  t  ,  dependoient  de  fa  volonté  ?  Il  ne  s'agit  point  ici  de  fa  Divini- 
té, qui  eft  impaiîible,  mais  de  ion  Humanité.  Or  à  cet  égard,  il  étoit  femb!a- 
ble  (c)  à  nous  en  tout,  hormis  le  Péché.  Ainfi  il  ne  dépendoit  pas  plus  de  iâ  vo-  [CJ  Hel""'xVr> 
lonté,  qu'il  ne  dépend  de  la  nôtre, d'être  infenfible  aux  impreffions  des  objets, 
qui  excitent  en  nous  naturellement  certains  mouvemens  de  joie  ,  ou  de  tris- 
teflè ,  ou  de  quelque  autre  Paffion.  Mais  il  le  donne  lui-même  à  entendre 
clairement  lors  qu'il  dit,  à  l'approche  de  les  fouftrances  :  (d)  Mon  Père,  fai-  ^Xff'"'''' 
tes ,  s'il  efl  poffilie ,  que  cette  Coupe  s'éloigne  de  moi.  Néatwioins  qu'il  en  arrive , 
Non  comme  je  le  voudrois,  mais  comme  il  vous  plaît.  Eft-ce  là  le 
langage  d'une  peribnne,  qui  ne  fent  la  Douleur,  que  parce  qu'elle  veut  bien 
la  fentir  ? 

§.  LVII.  Le  P.  Ceillier  (e)  cite  un  paffage,  où  Clément  dit,  que  Jésus-  («M^i.pjg. 
Christ  a  fouffert  en  (a  chair.    Ce  font  les  propres  termes  de  l'Ecriture,  en 
plufieurs  endroits  :  Clément  ne  pouvoit  que  parler  avec  l'Ecriture.  La  queftion 

eft       • 

r»  ,  Hit  \uitr„  0/  3  'AotsïA»),  e'fj-rjç  ,  t£  pi-  Sm  r.ù  <f  Sïmoius  Hgitct^int  nv$i  >gt3«7ioï»  fit- 
fin,  ^  fmSvniOi  ,  a^>  f  KV&t**ti  ciia<nctt.>,ictt  iafix»iniiin'  «AA*  ci  é'g«  Kax.r,<nui  ««'  néitm( 
ytvçix.ê7tpci  K£&-niinxiTt( ,   j£   t«    Jijcjuros  *p«S«       «i«AA«i'aiT»j  ,     unei    y    tîuj    S    K.V&V  itifUint, 

t   -m^-nxit  xmnç/.-mi,  .7.»  Sitm,   ^«ao»,    Strom.  Lib.  VI.  Caj>.  IX.  pag.  77 j. 

£*£?»«  imâvit'.iw ,    *V«  ivra  «weigam  ,    (,«T«- 
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eft  de  favoir,  comment  il  entendoit  cela;  &  le  partage  allégué  l'explique.  II 
ne  peut  âtre  entendu ,  que  d'une  manière  à  favoriièr  l'erreur  des  Docétes,  en 
même  tems  qu'il  fèmble  la  rejetter.  Si  Nôtre  Seigneur  n'ctoit  point  fuscepti- 
ble  de  Douleur ,  lès  Souffrances  n'ont  été  qu'apparentes  ;  Se  ainfi  il  pouvoit  tout 
aufli  bien  n'avoir  qu'un  Corps  apparent.  11  n'avoit  pas  même  befoin,  félon 
nôtre  Docteur,  de  manger  îc  de  boire;  Se  s'il  le  faifoit,  c'étoit  afin  qu'on  ne 
(a)  rti.ja,  prjt  pUS  çoa  ç;orpS  p0ur  un  fantôme.  Ho!  dit  le  P.  Ceillier  (a),  Clément  n'al- 
lègue cette  rai  fin,  que  parce  qu'elle  étoit  fnffifante,  pour  convaincre  ces  Hérétiques. . . . 
il  n'exclut  pas  les  autres  rai  fin  s ,  comme  celle  de  réparer  les  forces  de  fin  Corps  atténué 
par  les  fatigues  de  fes  voyages.  Il  fuggére  même  cette  dernière  raifon  ;  puis  qu'il  avoue 
que  le  Corps  du  Sauveur  n'avoit  pas  alfilument  befoin  de  nourriture ,  étant  foûtenu  dans 
fa  vigueur  par  la  vertu  de  Dieu.  Admirons  ce  raifonnement.  Clément  veut  que 
le  Corps  de  Nôtre  Seigneur  n'eut  pas  abfolument  befoin  de  nourriture ,  parce  que 
h  vertu  de  Dieu  le  foûtenoit:  &  cependant  il  infinuë  par  là,  que  Jéjus- 
Chrift  mangeoit  &  beuvoit  pour  reparer  les  forces  de  (on  Corps.  Ainfi  il  avoit 
befoin  de  nourriture ,  &  il  n'en  avoit  pas  befoin.  Et  de  ce  qu'il  n'en  avoit  pas 
befoin,  il  s'enfuit  qu'il  mangeoit  pour  le  befoin.  A  l'égard  des  Docétes,  com- 
ment peut-on  dire,  que  ce  fut  une  raifon  Jujffante pour  les  convaincre  de  leur  er- 
reur, dé  prétendre  que  J e  s u s-C  hrist  mangeoit  &  beuvoit ,de peur  de pajjer 
pour  un  Specîre  ?  Ce  n'ésoit ,.  au  contraire ,  qu'une  miférable  pétition  de  princi- 
pe. Ils  pouvoient  répondre:  „  C'eft-là  ce  qui  eft  en  queftion  entre  vous,  ôc 
„  nous,  fi  Nôtre  Seigneur  avoit  un  vrai  Corps.  Vous  avouez,  qu'il  fembloit 
„  être  Icnfible  à  la  Faim,  à  la  Soif,  aux  autres  mouvemens  naturels,  &  que 
„  cependant  il  ne  l'étoit  pas.  Pourquoi  ne  pouvoit-il  pas  aufli  paroître  avoir 
„  un  Corps,  quoi  qu'il  n'en  eût  point?  L'un  n'en:  pas  plus  difficile,  que 
„  l'autre. 

§.  LVIII.  Mais,  dit  le  P.  Ceillier,  Je'sus-Christ  avoit  le  pouvoir  de 
confirver  fin  Corps  fans  le  fecours  de  la  nourriture  matérielle,  fins  laquelle  les  nôtres 
feroient  bien  tôt  détruits.  Cela  empêche-t-il ,  que  fon  Corps  ne  fût  de  la  mê- 
me nature  que  le  nôtre,  &  qu'ainfi  il  n'eût  également  befoin  de  nourriture?  Il 
pouvoit  aufli,  s'il  l'eût  voulu,  conferver  le  Corps  des  autres  Hommes,  fins  ce 
fecours,  de  même  qu'il  les  refliiscitoit ,  quand  il  le  jugeoit  à  propos.  Mais 
Clément  ne  parle  point  d'une  ÇircvpXc poffîbilité :  il  dit,  qu'aél  nettement  le  Corps 
de  Nôtre  Seigneur,  comme  tel,  &  en  cela  différent  des  nôtres,  étoit  fiûtenu  par. 
fa  fainte  Puijfance  s  8c  qu'ainfi ,  s'il  mangeoit ,  c'étoit  uniquement  pour  empê- 
cher de  croire  que  fon  Corps  ne  fût  pas  un  vrai  Corps.  Ainfi  ce  Père  conce- 
voit  manifeftement  le  Corps  de  Je'sus-Christ,  comme  aiant  été  ici-bas, 
à  cet  égard,  dans  le  même  état  où  il  eft  depuis  fa  glorification.  11  n'y  a  point 
d'échappatoire,  qui  tienne  contre  la  force  des  termes.  Ce  que  CL' ment  ajoute, 
au  fujet  des  Apôtres ,  8c  fur  quoi  le  P.  Ceillier  ne  répond  rien ,  confirme  de 

plus 
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plus  en  plus  l'état  d?mfenfibilitè ,  qui  rend,  félon  lui, un  vrai  Gnoflique , ou  par- 
fait Chrétien,  inaccelîible  à  tout  mouvement  de  Paillon  le  plus  légitime. 

§.  L1X.  Il  ne  refte  plus  qu'à  examiner  les -moiens  de  défènfe  qu'emploie 
mon  Cenfcur,  pour  mettre  fon  Client  à  couvert  du  reproche  à? avoir  impru- 
demment juftifiê  P  Idolâtrie  des  Paiens.  Voici  le  (  i  )  paflàge  entier,  6c  traduit  fi- 
dèlement. „  Quoi  que  Dieu  connût  par  fa  Prefcience,  que  les  Gentils  ne 
„  croiraient  point,  cependant, afin  qu'ils  puflènt  aquérir  la  perfection  qui  leur 
„  convenoit,  il  leur  a  donne  la  Philofophie,  mais  avant  la  Foi.  Il  leur  a  aufîî 
„  donné  le  Soleil,  la  Lune,  6c  les  autres  Aftres,  pour  leur  rendre  un  Culte 
„  religieux:  Lesquels  Dieu  a  fait  pour  les  Gentils ,  dit  la  Loi:  de  peur  que,. 
„  s'ils  étoient  entièrement  fans  Divinité,  ils  ne  fuflent  perdus  fans  rellburce. 
„  Mais  eux  ne  fàifant  pas  même  attention  à  ce  précepte ,  le  font  attachez  à 
„  adorer  des  Images  taillées  ;  de  forte  qu'à  moins  qu'ils  ne  fe  ioient  repentis , 
„  ils  font  condamnez  :  les  uns,  parce  que  pouvant  croire  en  Dieu,  ils  ne 
„  l'ont  pas  voulu  ;  les  autres,  parce  que,  quoi  qu'ils  le  voululYent,  ils  n'ont 
„  pas  fait  tous  leurs  efforts,  pour  devenir  Fidèles.  Bien  plus: ceux-là  mêmes, 
„  qui  ne  fe  font  pas  élevez  du  Culte  des  Altres  à  leur  Créateur,  feront  auffi 
„  condamnez  ;  car  c'étoit-là  un  chemin ,  que  Dieu  avoit  ouvert  aux  Gen- 
„  tils,  afin  que,  par  le  Culte  des  Aftres,  ils  s'élévaffent  à  Dieu.  Pour 
„  ceux,  qui  n'ont  pas  voulu  s'en  tenir  aux  Aftres,  lesquels  leur  avoient  été 
„  donnez  (pour  les  adorer)  mais  le  font  abaifîèz  jusqu'aux  Pierres  6c  au  Bois, 
„  ils  font,  dit  l'Ecriture,  reput  ez.  comme  la  pou  (fie  re  de  la  Terre,  &  comme  une- 
„  goutte  d'un  Seau,  n'entrant  point  en  ligne  de  compte  pour  le  Salut,  6c  étant 
„  retranchez  du  Corps  (  de  ceux  qui  peuvent  être  fauvez  ) . 

§.  LX.  Pour  mettre  le  Lecteur  au  fait,   il  eft  bon  de  remarquer,   que 
Clément , comme  il  paraît  par  tous  les  Ouvrages , croioit  le  Salut  des  Paiens  (a),  W,,™'"^, 
&  regardoit  la  Philofophie  comme  le  moien  que  Dieu  leur  avoit  donné  pour  a-,  in  Baron, 
y  parvenir.    Mais  aiant  confideré,  que  l'étude  de  la  Philofophie  n'eft  pas  pour  *™'\  Exm'  * 
tous  les  Hommes ,  il  chercha  une  autre  voie  plus  commode  6c  plus  aifée ,   qui 
fût  expofée  aux  yeux  des  plus  ignorans  6c  des  plus  greffiers. _    11  n'y  en  a  au- 
cun, qui  ne  foit  frappé  de  la  vue  du  Soleil,  de  la  Lune,  6c  des  Etoiles.  Di  eu 
a  allumé  ces  Flambeaux  dans  le  Ciel,  pour  le  rendre  comme  fênfible  aux 
Hommes  les  plus  rtupides,  6c  les  engager  à  lui  rendre  leurs  hommages.     Clé- 
ment perfuadé ,  comme  les  autres  Pérès ,  de  llnfpiration  de  la  Ver/ion  des  Sep- 
tante, y  trouve  (b)  là-dellûs  un  paflàge,  qui,  quoi  que  condamnant  le  ^  D,Mt"-  IV>- 
Culte  des  Aftres  ,  lui  paraît  dire,  que  la  défenie  n'eft  que  pour  les  Juifs,    8c 
que  Dieu  permet  non  feulement,  mais  ordonne  ce  Culte  aux  Gentils.  11  n'en 
faut  pas  davantage  à  nôtre  Docteur  Chrétien,  pour  fonder  le  fyftême  qu'on 
voit  ici,  6c  que  Te  P.  Ceillier  n'a  point  compris.   Il  diftingue  les  Paiens,  qui  fe 
privent  du  Salut  par  leur  propre  faute ,  en  trois  claflès  :  les  uns ,   qui  pouvant 

croît» 
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croire  en  Dieu,  c'eft-à-dire,  parvenir,  par  le  moien  delà  Philofophie,  à  la 
connoiflânce  du  vrai  Dieu,  n'ont  pas  fait  un  bon  ufâge  de  fes  lumières ,  qui 
auraient  été  pour  eux  ce  que  la  Prophétie  étoit  pour  les  Juifs:  les  autres,  qui, 
étant  deftituez  du  fecours  de  la  Philofophie,  ont  bien  adoré  les  Affres,  félon 
la  permiilion  8c  le  commandement  tacite  de  Dieu,  rmis  fe  font  abbaiflèz 
en  même  tems  au  Culte  du  Bois ,  Se  de  la  Pierre ,  ce  qui  étoit  contre  la 
volonté  de  Dieu  :  les  derniers,  qui  adorant  les  Affres  feuls,  ne  fè  font 
point  élevez  par  là  à  la  connoiflânce  du  Créateur.  Tous  ceux-là ,  félon  Clé- 
ment ,  font  exclus  du  Salut ,  par  les  raifons  indiquées.  D'où  il  s'enfuit ,  que 
les  Paiens ,  au  contraire,  qui  ou  fe  font  bien  fervis  de  la  Philofophie ,  ou , fans 
Philofophie ,  ont  adoré  les  Affres  feuls, en  forte  que  par  là  ils  font  venus  à  re- 
connoître  leur  Auteur ,  ont  été  fâuvez. 

00  P«j-7°,7i.  §•  LXI.  Ainsi  il  eft  merveilleux  devoir,  que  (a)  le  P.  Ceillier  prétende 
trouver  P Idolâtrie  des  Paiens  condamnée  exprejpment  dans  ce  même  paffage  ;  fous  pré- 
texte que  Clément  y  condamne  ceux  qui  du  culte  des  Aflres  ne  fe  font  pas  élevez  À 
celui  de  Dieu.  La  condamnation  ne  tombe  nullement  fur  ie  culte  des  Aflres, 
confideré  en  lui-même, qu'il  fait  regarder  comme  étant  non  feulement  permis, 

(b)  Tai-i?  ni  mais  encore  commandé  (  b  )  aux  Paiens  :  il  la  fonde,  d'un  côté, fur  ce  que  quan- 

c*7ia_ï  &c.  tité  de  Paiens ,  non  contens  d'adorer  les  Corps  Célefles ,  fe  font  abbaiflèz  au 
Culte  de  chofes  viles  Se  baffes ,  où  il  n'y  avoit  rien  qui  fentît  la  Divinité  ;  de 
l'autre ,  fur  ce  que  ceux  qui  n'adoroient  que  les  Affres ,  font  demeurez  à  moi- 
tié chemin ,  6c  n'ont  pas  fait  tout  ce  que  Dieu  s'étoit  propofé  en  mettant 
les  Af très  devant  leurs  yeux  pour  être  adorez,  c'eft-à-dire,  ne  font  pas  ve- 
nus à  le  reconnoître  comme  le  grand  Dieu,  6c  le  Créateur  des  Aftres.  Tout 
cela  fuppofe ,  qu'il  n'y  a  point  eu  d'Idolâtrie  dans  l'adoration  même  des  Aftres; 
&  que ,  fi  elle  n'a  pas  été  utile  pour  le  Salut  des  Paiens ,  c'a  été  ou  par  le  dé- 
faut de  ce  qui  devoit  l'accompagner,  ou  par  l'addition  de  ce  qu'il  ne  falloit 
pas  y  joindre.     Mr.  l'Evêque  d'Oxford  n'eft  point  allé  ici  chercher  de  vains 

YO  r*t-  7s>s-  palliatifs,  (c)  Clément  (dit-il)  a  cru,  que  Dieu  avoit  permis  aux  Gentils  d'a- 
dorer les  Corps  Célefles ,  parce  qu'il  vaut  mieux  regarder  comme  Dieux  ceux  qui  ne  le 
font  pas  véritablement,  que  de  vivre  fans  Religion  :  &  il  a  ainfi  entendu  les  paroles  du 
Deute'ronome  :  Lesquels  Dieu  a  diftribuez  aux  Nations.  Ainft  il 
veut ,  que  P  Idolâtrie  des  Paiens  conjlfle  principalement  en  ce  que,  laijfant  les  Luminai- 
res du  Ciel,  ils  ont  adoré  des  Images  taillées. 

{i)r*i.:3-  §.  LXII.  Le  P.  Ceillier  ( d )  fait  de  vains  efforts ,  pour  juftifier  les  expres- 
fions  de  Clément,  par  celles  de  l'Ecriture.  Il  dit,  que  ce  Père,  2c  les  autres, 
ont  lu  dans  leurs  exemplaires  :  Lesquels  (Aftres)  Dieu  a  fait  pour  les  adorer,  & 
non  pas ,  pour  le  fèrvice  de  toutes  les  Nations  :  &  ainfî,  que  cette  manière  de  lire 
des  Anciens  foit  bonne,  ou  non,  St.  Clément  n'en  doit  pas  répondre.  Mais  il  eft 
faux,  que  les  Pérès  aient  ainfi  lu.  Clément  d'Alexandrie ,  dans  le  paflàge  dont 
nous  traitons ,  dit  Amplement  :   Lesquels  Dieuû  fait  pour  les  Gentils.  En  quoi 

il 
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il  change  feulement  le  terme  des  Septante,  qui  (  i  )  fignifie,  a  diftribuez.  Jus- 
tin, Martyr,  que  mon  Ccnfcurcite,  ne  rapporte  pas  les  propres  termes  de 
la  Loi ,  mais  le  lcns  qu'il  leur  donnoit ,  8c  qui  eft  le  même  ,  que  nôtre 
Clément  y  -trouve.  Il  introduit  Tryphon-,  Juif,  difant(2),  que  les  Prophètes 
du  Vieux  Teftament  n'annoncent  point  d'autre  Dieu,  que  le  Créateur  de 
PUnivcrs ;  &  qu'on  ne  peut  pas  le  prévaloir  de  ce  que  V Ecriture  dit,  que 
Dieu  a  permis  aux  Gentils  d'adorer  le  Soleil  &  la  Lune ,  comme  des  Dieux  ; 
parce  que  le  mot  de  Dieux  fë  prend  là  improprement,  de  même  que  quand 
elle  parle  ainfi  :  Ton  Dieu  efl  le  Dieu  des  Dieux,  &  le  Seigneur  des  Seigneurs. 
Pour  Saint  Augustin,  que  le  P.  Ceillier  cite  auffi,  il  traduit  exacte- 
ment d'une  manière  qui  répond  à  ce  que  porte  aujourdhui  la  Verfion  des 
Septante:  (5)  Lesquels  Dieu ,  ton  Dieu,  a  diftribuez  à  toutes  les  Nations  8cc.  Si 
j'imitois  mon  Cenfëur,  je  pourrois  lui  dire  ici,  qu'il  ne  doit  pas  y?  mêler  de 
Critique,  non  plus  que  de  Morale,  8c  de  Logique.  La  vérité  eft,  eft  que 
tout  ce  que  les  anciens  Pérès  ont  dit  du  Culte  des  Aftres  permis  aux  Gentils , 
n'étoit  fondé  que  fur  une  fauflè  interprétation  de  ces  mots,  Lesquels  Df  eu  a 
diflribuez  aux  Gentils  8cc.  Et  c'eft  apparemment  pour  aller  au  devant  de  cette 
erreur ,  que  la  Vulgate  a  ainfi  traduit  :  (  4  )  Lesquels  Dieu  «  créez  pour  le  fer- 
vice  (ou  l'ufâge)  de  toutes  les  Nations  qui  font  feus  le  Ciel. 

§.  LXIII.  Mais  le  P.  Ceillier  ajoute  ici  d'autres  échantillons  de  fon  ex- 
cellente Critique,     (a)  11  allègue  quelques  manières  de  parler,  qui  lui  parois-  j^J  Pii-  73>*' 
fènt  toutes  fimblables  à  celles  que  Saint  Clément  a  empruntées  des  exemplaires  de  l'E- 
criture de  fon  tems.     Il  devoit ,  avant  toutes  choies ,  nous  dire  comment  étoient 
conçus  les  termes  Grecs  de  la  Verfion  des  Septante,  afin  que  nous  puflions  ju- 
ger de  leur  conformité  avec  ceux  du  Nouveau  Teftament  qu'il  cite.     Mais 
c'eft  ce  qu'il  ne  fait,  ni  ne  fauroit  faire.  D'ailleurs,  il  s'agit  ici  de  la  manière 
dont  Clément  a  exprimé  le  fèns  qu'il  trouvoit  dans  le  paflage  du  Deote'ro- 
n o m  e.     Or  il  dit  clairement ,  que  Dieu  «  donné  aux  Gentils  le  Soleil ,  la  Lu- 
ne, &  les  autres  Aftres  (b) ,  pour  leur  rendre  un  Culte  religieux  ;  £c  que  ce  Cul-  (bN  'EisS-^t- 
te  étoit  un  chemin  qu'il  leur  avoit  ouvert ,   de  peur  qu'ils  ne  fufjent  fans  Divinité  *"'*'• 
8cc.    Quel  rapport  y  a-t-il  entre  des  exprefiions  fi  claires ,  8c  celles-ci  :   Que 
Dieu  «  livré  les  Gentils  (c)  aux  defirs  de  leurs  coeurs  8cc.     Que  le  Seigneur  (c)^r»-i.  *4. 
(  d  )  a  livré  à  la  mort  les  Juifs  :  Que  Dieu  (  e  )  abandonna  les  Juifs  pour  adorer  Çt.'.11-  chr'n- 
l' Armée  du  Ciel,  c'eft-à-dire,  les  Aftres?  Tout  cela,  félon  le  ftile  certain,   8c  ,e\^yn  z 
les  idées  confiantes  des  Auteurs  Sacrez ,  exprimées  clairement  en  une  infinité 
d'endroits,  n'emporte  autre  chofè  qu'une  fimple  permijfion  de  fait,  deftituée  de 
toute  approbation,  ou  un  refus  des  moiens  que  Dieu  aurait  pu  emploier, 
pour  reprimer  l'Idolâtrie  des.  Juifs ,    8c  la  Corruption  des  Païens.     Quelque 
grande  que  foit  l'autorité  de  Grotius  (f),   qu'on  m'oppofè,  elle  ne  me  (f)  ^>it.Dm- 
perfuadera  jamais ,  ni  à  quiconque  y  penfèra  bien,  que,   dans  ce  paflage  de  '"' 
Clément  i  Alexandrie ,  le  mot  de  donner  doive  fe  prendre  pour  permettre  Ample- 
ment. 
©»é«  «•«  ©r»5  t  ©»à,  e'n,  ^  Kûs*®*  t  Kv-    Deuteronom.  Lib.  V.   Qu.  VI.  Voiez  aufïï 
e>'»"  8cc.  Dialog.  cum  Tryphon.  fag.  158.  Ed.     Origene,  in  Joann.  pag.48.  Tom.  II.  Ed. 
Oxon.   17 19.  Hutt. 

(3)   élf*  diftribiàt    Dominus   Dtus    tuus   ea         (4)  Qui  crtavit   Dominus ,    Tiens   tuus ,    in 
ÊÈunbHS  gntïbus ,  qui  fut»  [lib  ixlo,  Quœlt.  in     mimfitnum  tmfti*  gentibus ,  qu*  fub  cala  funt. 
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ment.  Il  n'y  a  pas  moien  d'ailleurs  d'accorder  ce  fcns  avec  la  raifon  que  ce 
Père  allègue,  de  peur  que  les  Païens  ne  fuffent  (m s  Divinité  .,-&  avec  la  qualité  de 
(a)*£»r<>Ais.  précepte  (a)  ou  d'Ordmwnce ,  par  laquelle  il  exprime  le  deflèin  de  Dieu,  en 
donnant  aux  Gentils  le  Soleil, la  Lune,&  les  autres  Aflres,  pour  leur  rendre  un  Cul- 
te religieux.  Grotius  lui-même  ne  fê  fie  pas  à  l'explication ,  que  le  P. 
Ccillier  adopte.  Il  en  apporte  une  autre,  mais  qui  n'eft  pas  mieux  fondée. 
Et  je  doute  que  jamais  on  en  invente  aucune  de  plaurible,  qui  furnfè  ici  pour 
juftirier  Clément. 

§.  LXIV.  Quand  il  fè  feroit  expliqué  ailleurs  d'une  autre  manière,  je 

(b)j.  4i.  n'aurois  qu'à  répondre  ce  que  j'ai  dit  (  b  )  ci-deflus,  par  rapport  à  un  autre 
article.  Mais  le  paflàge,  que  mon  Cenfeur  allègue,  tiré  de  V 'Exhortation  aux 
Gentils,  n'a  rien  qui  ne  puifie  être  aifément  ramené  au  (èns  de  celui-ci, tel  que 
je  viens  de  le  démontrer.  Clément  dit ,  en  parlant  des  opinions  erronées  &  per- 
meieufes  du  Paganisme  (  i  ) ,  Que  les  uns ,  trompez  d'abord par  la  contemplation  des 
Cieux,  &  ne  croient  qu'à  leurs  yeux ,  ont  été  ravis  en  admiration  à  la  vue'  du  rtmtve- 
tnent'des  AJfres,-  &  les  ont  érigez  en  Divinitez.  Cela  fignifie  feulement,  que  les 
Païens,  dont  il  parle,  ne  fe  font  pas  élevez  du  Culte  des  rfftres  à  la  connoiflàncc 
de  Dieu,  qui  les  a  faits.  Ils  fe  font  arrêtez  à  ces  Luminaires ,  comme  aux 
feules  Divinitez ,  &  ne  pénétrant  pas  plus  loin  que  leurs  yeux ,  ils  n'ont  pas 
joint ,  comme  ils  le  dévoient ,  le  Culte  du  Créateur ,  avec  le  Culte  de  ces  no- 
bles Corps,  que  Dieu  leur  avoit  permis  8c  ordonné  dans  cette  vue,  d'une 
manière  proportionnée  à  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  Créateur  8c  la  Créatu- 
re. Il  exhorte  enfuite,  il  eft  vrai,  les  Païens,  à  renoncer  au  Culte  de  tout 
autre ,  que  du  vrai  Dieu:  mais  c'en:  aux  Paiens  de  (on  tems  qu'il  parle  :  8c 
il  a  dit  clairement ,  dans  le.  paflàge  des  Stromates  en  queftion ,  que  les  feules 
lumières  de  la  Philofbphie ,  &  à  plus  forte  raifon  le  Culte  des  Aftres,  ne  de- 

(c)  "A»*«<s  voient  fervir  aux  Paiens  pour  le  Salut  (c),  qu'avant  la  Foi,  c'eft-à-dire ,  jus- 
n,î?*lf        qu'au  tems  de  la  prédication  de  l'Evangile.     Le  voilà  encore  ici  aflèz  d'accord 
avec  lui-même,  fur  une  erreur  confidérable. 


CHAPITRE      VI. 

Sur  ce  que  Fon  a  dit  de  Tertullien. 

(i)^ip.i.g.      $•  I-  T    E  Père  Ceillïer  (d)  fe  délecle  ici  d'abord  à  décharger  (à  bile  contre 

c*ap.  ui.  p*g.  J_>  moi.    Il  a  cru,  que  je  lui  donnois  beau  jeu,   dans  les  citations  de 

quelques  Livres  de  Tertullien,  compofez  depuis  qu'il   fût  devenu 

Mon- 

(  i  )  'Oi  fy!  >S  tiSiaf  ùptp't  vît  'Ovy.iS  Slctt  Tertullien  a  compofez  ,  étant  Montanifte.  Mais 

mirmântiti  ,  iÇ  ïi^«  /nô»t)  «-emsTVKÔTïç ,   T  iri-  écoutons  Mr.  DE  TlllEMONi:   Ce  Traité 

fut  iu(  xirinii  imà-tifiLtin ,  iâm/f^mi  it ,    x}  ajjiirément  eft  bien  fort  contre  les  Secondes  Noces. 

iïtS-Hxmt  &C.  Pag.  11.  Néanmoins  il  nous  paroit  difficile  de  pouvoir ajfù- 

(i)  Le  P.  Ceillier  met  ici  le  Livre  de  tEx-  rer ,  que  Tertullien  l'ait  fait  depuis  fon  febisme. 

hortation  à  la  Chafteté ,  au  rang  de  ceux  que  Au  moins  il  n'y  parle  jamais  de  Moniah, 

fini 
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Montanifte,  Se  par  confequent  qu'il  n' croit  plus  Père  de  PEgl'iJe.     Mais,   ce 

qu'il  y  a  de  plaiiànt,  mon  Cenfêur  lui-même,   pour  établir  l'autorité  de  la 

Tradition,  dans  fà  Diflèrtation  Préliminaire  (a),  a  cité  plufieurs  pailàges  du  (*)P't-  xx. 

Livre  des  Prescriptions,  écrit  par  Tertullien  Montanifte, comme  le  reconnoifîênt  XXI' 

la  plupart  des  Savans,   par  exemple .    Pamelius,   &  Mr.  Du  pin.     Et 

nous  le  verrons  (b)  plus  bas  le  munir  de  l'autorité  du  Traité  de  la  Monogamie,  (b>  c*«f-  via 

qu'il  me  fait  un  crime  d'avoir  cité.  De  plus, le  P.  Ceillier  veut  que  nous  étions     7' 

à  Tertullien,  encore  Père  de. l'Eglifc,  des  Ouvrages  qu'il  reconnoît  avoir  été 

faits  avant  la  chute,  comme  le  Traité  de  P Idolâtrie  ,Sc  celui  des  Spetlacles.  C'eft 

ainfi  qu'il  accommode  les  choies  à  fon  gré,   félon  qu'il  croit  y  trouver  Ion 

compte.     Mais  il  ne  prend  pas  garde ,  qu'il  me  fournit  lui-même  la  réponiè  à 

fès  inveétives. 

§.  II.  J  e  ne  dirai  pas,  qu'il  y  a  bien  des  conteftations  entre  les  Savans, fur 
la  datte  des  (z)  Ouvrages  de  Tertullien,  &  qu'ainfi  il  eft  fouvent  fort  difficile 
d'appliquer  la  diftinétion ,  que  mon  Cenfeur  fait  tant  valoir.  Il  me  fuffit ,  que, 
de  Ion  propre  aveu ,  &  de  celui  de  feu  Mr.  Dupin,   qu'il  copie ,   Tertullien 
a  débite,  étant  encore  dans  le  fein  de  l'Eglife,  des  régies  de  Morale,  dont  le 
moins  qu'on  puiflè  dire,  c'eft  qu'elles  font  excefiîvement  outrées.  Il  commen- 
cent, nous  dit-on,  à  être  dans  les  fentimens  des  Montaniftés.  Et  moi,  je  foû- 
tiens,  qu'en  embraflant  cette  Secte,  il  n'a  fait  que  mieux  exprimer, &  pouiTer 
à.fbn  aifè,  les  idées,  dont  il  avoit  été  toujours  rempli.     Ce  n'eft  point  ici  le 
jugement  d'un  Proteftant  prévenu  :  que  le  P.  Ceillier  voie  ce  que  dilent  les  Jé- 
fuites  de  Trévoux,  en  réfutant  l'opinion  de  feu  Mr.  Allix  fur  la  datte 
de  quelques  Traitez  de  Tertullien .-  (c)  La  Morale Jévére ,  &  mime  outrée ,   qu'on  f.'2n'îfi"'7ii 
remarque  dans  ces  Livres,  n'eft  pas  une  preuve  fufffmte  pour  fuppofer ,  qtPils  ont  été  Sàmm  sic. 
compofez  par  Tertullien  depuis  fa  Jéparation  (Tavec  PEglifè.     Le  génie  aujîére  de  cet  pïg""sI7£rf." 
jîw.eur  fuffifoit  Jeul ,  pour  le  porter  à  ces  excès:  &  il  a  fait  parcître  ,dès  fis  premiers  *'~*mJ1' 
Ouvrages  jfÊeaucoup  de  panebant  aux  fentimens  les  plus  rigides. 

§.  III.  En  effet,  qu'on  liie  les  Ouvrages  de  ce  Père  le  plus  incontefta- 
blement  écrits  avant  qu'il  donnât  dans  le  Montanisme,  tout  y  refpire  ce  tour 
d'efprit,  qui  ne  fait  ce  que  c'eft  que  de  penler  naturellement,  Se  de  garder  un 
jufte  milieu  j  cette  Imagination  Africaine,  qui  groffit  ou  qui  brouille  tous  les 
objets; cette  impétuofite,qui  ne  laiiîê  le  tems  de  rien  confiderer  avec  attentionj 
Se  qui  fait  faire  des  écarts  perpétuels.  C'eft  auffi  cela  même  qui  le  jetta  aifé- 
ment  dans  une  Secie  fi  conforme  à  fes  dispofitions  naturelles ,  auxquelles  il  fê 
lailîbit  aller  fans  retenue. 

<S.  IV.  Il  ne  fuffit  donc  pas ,  pour  fauver  l'honneur  de  Tertullien ,  comme 
Père  de  l'Eglile ,  de  dire ,  que  tels  ou  tels  Paflages  alléguez  font  de  quelque 
Ouvrage  compofé  depuis  fa  chute  :  il  faut  faire  voir  encore ,  qu'il  avoit  été  au- 
paravant d'une  autre  opinion,  Se  que  ce  qu'il  débite,   étant  déjà  Montanifte, 

a  une 

quoi  que  fa  matière  Ty  portât  d'elle-même:  er  il     Note  indiquée  ici,  fag.  53c  ,  J36.    où   I'Au- 
tfi  certain  qu'il  efi  affez.  différent  du  Livre  de  la     teur  réfute  une  raifon  dont  Mr.  Allix  s'é-i 
Monog.imie,  qu'il  fit  fur  le  mime  fi  et  depuis    toit  fervi ,  pour  doryier  ce  Traité  à  Tertullien 
fa  chute.  Mémoires  pour  l'Hift.  Ècd. Tom.    Montanifte.    , 
4II.  Part.  I.  pag.  341,  Ed.  de  Brux.  Voiei  la 

K 
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a  une  liaifon  néceflaire  avec  le  fond  des  virions  8c  des  penfées  particulières  de 
(i?D?t?rif>pi-  ^  Secte,  lesquelles  rouloient  principalement  (a)  fur  des  points  de  Discipline 
irnm,  LiL  ii.  Eccléfiaftique.  Du  relie,  j'ai  cité,  par  rapport  à  mon  but,  allez  de  partages  , 
f*9  *«•**  t'rez  c'e  Livres  reconnus  de  tout  le  monde  pour  écrits  dans  le  tems  que  Ter- 
tullien étoit  encore  Orthodoxe;  8c  c'efr.  mçme  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qu'on  voit  indiquez  dans  ma  Préface.  Si  le  P.  Ceilïter  croit  pouvoir  éluder  la 
force  de  ces  pailàges,  en  fuppolant  que  Tertullien  et  oh  déjà  Montanifte  dans  le 
cœur,  il  me  fera  permis,  avec  plus  de  raifon  encore,  de  fuppofèr  qu'à  l'égard 
des  chofes  contenues  dans  les  autres  partages  pris  de  Livres  compofèz  par  Ter- 
tulïien  Montanifte,  ce  Père  avoit  été  toujours  au  fond  de  même  fentiment, 
Ainfi  la  diftinction  de  mon  Cenfeur  devient  inutile,  8c  il  doit  ou  abandonner 
entièrement  Tertullien  à  fa  mauvaile  (  i  )  fortune,  comme  Hérétique , ou  trouver 
bon ,  que  l'on  le  prévaille  de  ce  que  dit  Tertullien ,  en  que*l  tems  qu'il  Paît  dit , 
tant  qu'il  ne  paroit  pas  manifeftement  avoir  changé  d'opinion.  Mais  on  verra , 
après  tout ,  une  grande  conformité  entre  les  penfées  fur  lesquelles  j'ai  cité  quel- 
que Ouvrage  compofé  par  Tertullien  depuis  la  chute,  6c  celles  qui  le  trouvent 
dans  des  Livres  publiez  auparavant. 

§.  V.  Pour  entrer  maintenant  en  matière,  le  P.  Ceillier  ne  répond  rien  à. 
( b ) Pré/** ,  Ce  que  j'avois  dit  d'abord  ( b ) ,  après  Mr.  Dupin,  que  Tertullien 
Jèmble  étendre  un  peu  trop  en  quelques  remontres  ce  principe  très-véritable  ,  que 
tous  ceux  qui  favori fent  les  Méchans  dans  leur  Vice ,  ou  qui  contribuent  de  quelque  ma- 
nière que  cefoit  au  mal,  font  coupables.  C'dt  ainli  que,  dans  le  Traité  De  P Ido- 
lâtrie, qu'on  reconnoît  écrit  avant  qu'il  fût  Montanilte,  il  condamne  abfolu- 
ment  tout  Métier ,  toute  Profertîon ,  tout  Commerce  (  2  ) ,  qui  regarde  des 
choies  dont  les  Païens  peuvent  faire  quelque  ulage  pour  des  actes  d'Idolâtrie  ; 
quand  même  on  n'auroit  pas  d'autre  moien  de  lubrifier.  Selon  ce  principe ,  il 
ne  devroit  pas  être  permis  à  un  Chrétien,  de  vendre  du  Vin,  des  Armes,  rien 
en  un  mot, qui,  quoi  que  bon  8c  utile  en  foi,  peut  être  un  inftrufj^nt  de  Dé- 
bauche, ou  de  quelque  Crime,  dans  la  main  de  ceux  qui  en  abulent.  Et  de- 
quoi  n'abufe-t-on  pas  ? 

§.  VI.  Faut-il  s'étonner,  après  cela,  fi  Tertullien  regarde  la  Vie  Militai- 
re comme  abfolument  incompatible  avec  les  régies  de  l'Evangile.  Mon  Cen- 
(e)  p<g.  ?s.  leur  avoue  (c) ,  que  lès  expreffJons  là-dertus  font  un  peu  trop  fortes  :  il  veut  néan- 
moins, qu'elles  ne  contiennent  rien  de  contraire  à  Pe/prit  du  Chriftianisme.  11  tom- 
(  J  )  Pas-  7*  be  d'accord ,  que  (  d  )  non  feulement  dans  le  Livre  fur  la  Couronne  d'un  Soldat , 
compofé  depuis  la  chute  de  Tertullien ,  mais  encore  dans  celui  de  l'Idolâtrie ,  écrit 
anparavant,   ce  Père  Jèmble  défendre  aux  Chrétiens  de  porter  les  Armes.     Et  il 

n'y 

(i)  On  fait  cependant,  quel  cas  ont  fait  ntgotiatio ,  qut  auid  aut  inftruendis  ,aut  ferman- 
te lui  d'autres  Pérès,    &  fur  tout    St     Cy-  dis  idolis,  adminiflrat ,  carere  patent  titulo  ido~ 

mien,  qui  ne  palîbit  point  de  jour,  fans     lolatr'u Maie  nobis  de  neceffitatibus  humant. 

lire  quelque  chofe  de  Tertullien  ,  &  qui  dilbit  exhibition;  fuppLmdimus ,  fi  poft  fidem  obfivi.x- 

à  fon  Copilte,  en  lui  demandant  les  Ouvra-  tam  dicinius,  Non  habeo  ,quo  vivam  &c.  De  ïdo- 

ges  de  ce  Père  :  Donnez-moi  mon  Maître.  C'elt  lolatr.  Cap.  XI,  XII.  pag   oi.  Edit.  Pari f.  1664. 

ce  que  St.   Jérôme   dit  tenir  du   Copifte  (3)  Quomodo  autem  belLibit  Tidelis],   im- 

même  ,    Catalog.  Scriptor.  Ecclefiaft.  pag.  184.  mo  quomodo  etiam  bi  pace  militâbit ,  fine  r lad 'io, 

Tom.  I.  Edit.  Bafil.   1537.  quem  Dominas  abjlulit?   N.im   ttfi  adierane  mi- 

(  z  )  Nulla  igitur  ors ,   nulla  profeffio ,    radia,  lues  ai  Joannem ,  v  formant  obfervationis  ac- 

cefe- 
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■n'y  a  pas  moien  d'en  douter,  qrîand  on  lit  ces  paroles:  (3)  Comment  cft-ce 
qu'un  Chrétien  ira  à  la  Guerre ,  comment  portera-t-il  les  Armes ,  même  en  tems  de 
Paix  (c'eft-à-dirc,  quand  les  Chrétiens  ne  font  expofêz  à  aucune  Pcrfécution) 
puis  que  le  Seigneur  nous  a  ôté  PEpc'e  ?  Car ,  quoi  que  Jean  Baptiite  ah  reçu  des 
Cens-de-gutrre ,  &  leur  ait  preferit  la  manière  dont  ils  dévoient  fè  conduire  y  quoi 
que  le  Centenier  depuis  ait  cru  :  cependant  Nôtre  Seigneur,  en  (a)  dé/armant  Pier-  (3)  sut<<>. 
re,  a  désarme'  enfin  tous  les  Soldats:  il  n'y  a  point  pour  nous  de  XXVI'  '*• 
régie  qui  rende  licite  cet  acte  entièrement  illicite.  Le  Savant 
Rigault  avoue  ici  de  bonne  foi ,  que  Tertullicn  condamnoit  toute  Guerre, 
toute  Milice,  tout  ufage  de  l'Epée,  même  dans  les  Tribunaux  de  Juftice,où 
il  ne  croioit  pas  qu'un  Chrétien  pût  en  conlcience  être  affis  ;de  quoi  nous  par- 
lerons plus  bas. 

§.  VII.  Le  P.  Ceillier  oppofè  à  tout  cela  deux  paflages  de  l'Apologétique, 
qu'il  donne  pour  un  feul ;  dans  lesquels  Tertullien  (4)  dit,  que  les  Chrétiens 
remplijfejtt  les  Villes,  les  Iles,  les  Forterejfcs . . .  les  Armées  6cc.  Qu'ils  vont 
à  la  Guerre  avec  les  Païens  6cc.  Mais  cela  prouve  feulement,  que  tous  les  Chré- 
tiens n'étoient  pas  du.fèntiment  de  ce  Père:  6c  il  fuffifoit  ici  pour  fon  but,  •  " 
que  le  fait  fût  vrai.  L'apologie  du  Chriftianisme  n'en  demandoit  pas  davan- 
tage, quelle  que  fût  l'opinion  de  Tertullien.  Bien  loin  de  là:  s'il  eût  infinué, 
que  l'Evangile  défendoit  de  porter  les  Armes ,  il  auroit  lui-même  donné  lieu 
aux  Paicns  d'aceufer  les  Chrétiens  d'être  de  mauvais  Sujets,  qui  refulbient 
d'aller  à  la  Guerre ,  même  pour  la  défenfe  de  l'Etat. 

§.  V1I1.  Il  eft  vrai,  qu'il  lêmble  (5-)  ailleurs  permettre  la  profeflîon  des 
Armes  à  ceux  qui  y  étoient  déjà  engagez  avant  leur  Batême.  Mais ,  outre  que 
cette  diltinétion  n'a  aucun  fondement  dans  l'Evangile,  fi  l'on  y  regarde  de  * 

près ,  on  verra  qu'il  la  rend  lui-même  fort  inutile.  Car  il  dit ,  que  (  6  ) ,  fé- 
lon les  Loix  de  la  Guerre ,  //  tfefl  pas  permis  de  s'ahflenir  de  chofes  par  lesquelles  on 
offenfe  Dieu.  Et  nous  allons  voir ,  qu'il  étendoit  cela  fi  loin ,  qu'il  n'y  avoit 
pas  moien  de  profiter  jamais  de  cette  permifllon  apparente ,  6c  démentie  par  les 
autres  paflages,  où  il  défend  la  Guerre  à  tout  Chrétien,  comme  tel. 

$.  IX.  Mais,  ajoute  (b)  mon  Cenlèur,  ne  pourroit-on  pas  dire ,  que  Ter- (b)  ^  7j, 
tullien  ne  défend  de  porter  les  armes ,  qu'à  caufe  que  même  pendant  la  Paix  les  Sol- 
dats étoient  Jouvent  obligez  à  faire  certaines  aêlions  qui  étoient  contraires  aux  Loix  dit 
Chriftianisme?  Il  falloit  quelquefois  fi  couronner  de  Fleurs  aux  Pompes  profanes ,  ju- 
rer par  le  nom  des  Faux  Dieux ,  Mars  &  Jupiter ,  veiller  pour  la  défenfe  des  Idoles , 
manger. des  viandes  immolées,  &  faire  quantité  d'autres  chofes,  qui,  quoi  que  renfer- 
mées dans  le  devoir  des  Soldats ,  dévoient  cependant  être  regardées  comme  autant  de  pé- 
chez 

ceperant ,  fi  etiam  Centurh  crediderat  ;    omnem  dans  ce  que  dit  ici   Tertullien  ,   la   B  I  B  L I O- 

poftea  Militem  Dominas  in  Pctro  exarmando  dis-  theqjje    Angloise,   Tom.  XIV.   pag. 

cinxit.  nullus  habitus  licitus  eft  apud   nos  illiùto  535.  v  fuiv. 

«ttui  adfcriptus,  Ibid.  Cap.  XIX.  pag.  97.  (  5  )  De  Corona  Milit.  Cap.  XL  J'ai  rappor- 

(  4  )  Hefterni  fumus ,  es*   veftra  omnia  impie-  té  le   paflage ,    fur   G  R  o  T  J  u  s  ,    Droit  de   la 

•vimus,    Urbts,    Infulas  ,    CaftelLi  ,    Municipia,  Guerre  o1  de  la  Paix,  Liv.  I.  Chap.  II.    §.  9. 

Conctliaiula ,  Caftra  ipfa  &c.    Cap.   XXX Vil.  Note  j. 

pag.  30.  Navigamus  v  nos  vobifcutn ,    0/   110-         (  6  )  Aut  omnibus  modis  cavit.lndum  ,  ne  quid 

bifeum  militamus  &c.     Cap.  XLII.    pag.    34.  adverjiis  Denm  committatur  :  qiu  net  ex  mïli- 

Voici ,  au  xefte ,  fur  l'exaggération  qu'il  y  a  tid  permittuntur  &:c.  Ibid. 
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chez  par  les  Chrétiens ,  &  que  Tertullien  croioit  être  véritablement  mauvaijès.  II  eft 
vrai,  je  l'avoue,  qu'ici,  comme  fur  plufieurs  autres  fujets,les  abus,  auxquels 
l'ufage  de  certaines  chofès  innocentes  de  leur  nature  pouvoit  donner  occafion , 
ont  été  caufè  que  plufieurs  Docteurs  Chrétiens  l'ont  défendu.  Mais  il  ne  s'en- 
fuit point  de  là  qu'ils  aient  condamné  l'abus  fèul ,  &  gardé  le  jufte  milieu. 
Leur  zélé,  louable  en  lui-même,  mais  fouvent  peu  éclairé,  les  a  terriblement 
féduits:  &  un  tour  d'efprit,  que  leur  donnoit  le  climat,  le  tempérament,  ou 
l'éducation,  les  portoit  d'ailleurs  à  outrer  tout.  H  y  en  a  trop  d'exemples, 
pour  laiflèr  aucun  doute  là-deflus.  Ainfi  ceux  qui  fe  piquoient  le  plus  de  fui- 
vre  exactement  les  Régies  de  l'Evangile ,  &  qui  agrffoient  même  de  bonne  foi 
par  ce  principe,  donnoient  tête  baillée  dans  des  extremitez  vicieufès.  Ne  pé- 
nétrant guéres  dans  les  vrais  fondemens  des  devoirs  de  l'Homme  &  du  Chré- 
tien, &  le  rcmpliflànt  l'cfprit  d'idées  creufes,  il  leur  fembloit  que,  plus  ils 
s'éloignoient  de  la  pratique  Se  des  maximes  communes,  &  plus  ils  lé  confor- 
moient  a  la  Morale  de  Je'sus-Christ.  Ainfi  ce  leroit  grand'  merveille, 
fi,  avec  de  telles  dispofitions ,  ils  n'avoient  enveloppé  les  abus  les  plus  énor- 
mes, &  l'ufage  le  plus  légitime,  dans  une  même  condamnation.  Tertullien  eft 
celui  de  tous  les  Pérès  de  l'Eglife,  de  qui  l'on  doit  moins  trouver  étrange, 
qu'il  ait  donné  dans  cet  écueil.  La  généralité  avec  laquelle  il  s'exprime  dans 
les  pafl'ages  alléguez  ci-deiîiis,  8c  la  manière  dont  il  explique  ce  que  Nôtre 
Seigneur  dit  à  St.  Pierre  ;  ne  font  fusceptibles  d'aucun  adoucillément. 

§.  X.  Les  exemples  mêmes  alléguez  par  mon  Cenkaf, éPaSïons  qui  croient, 
félon  Tertullien,  contraires  aux  Loix  du  Chrifiianisme ,  fervent  a  montrer  de  plus 
en  plus,  combien  ce  Père  étoit  fujet  à  condamner  fans  diitinction  des  choies 
innocentes  en  elles-mêmes.  Il  regardoit  comme  un  acte  d'Idolâtrie ,  la  néces- 
fité  où  fc  trouvoit  quelquefois  un  Soldat  Chrétien,  de  faire  (  i  )  (entinelle- devant 
la  Porte  du  Temple  de  quelque  faujje  Divinité.  Or  afiûrémerrt  il  n'y  a  là  qu'un 
vain  fcrupule.  Les  Temples  des  Faux-Dieux  étoieiu  des  Bàtiniens  Publics-, 
qui  appartenoient  au  Souverain.  Et  en  qualité  de  Souverain ,  il  avoit  droit  d'en 
commettre  la  garde,  tout  comme  des  autres  Lieux,  à  ceux  mêmes  de  fes  Su- 
jets qui  n'étoient  pas  Soldats  dé  profelîion.  C'étoit  un  miniitére  purement  ci- 
vil. On  ne  le  propofoit  point,  par  cela  fèul  qu'on  mettoit  un  Chrétien  en  fên- 
rinelle.  devant  le  Temple  de  Mars  ou  de  Jupiter, de  l'engager  à  rcconnoitie  ces 
faux  Dieux  pour  de  véritables  Divinitez,  Se  à  participer  au  Culte  qu'on  leur 
rendoit.  Ainfi  il  y  avoit  là  encore  moins  d'apparence  d'Idolâtrie,  que  dans  la 
manœuvre  qu'Alexandre  le  Grand  exigea  des  Juifs  qui  étoient  à  fa  folde,  pour 
aider  à  rebâtir  un  Temple  de  Bel  dans  la  Ville  de  Babylone:  ce  que  ces  Soldats 
(j)  lu  a  refuférent  par  une  crainte  auffi  mal  fondée,  comme  je  l'ai  (a)  remarqué  fur 
bH».  «»'  $' mon   ^-  R  O  I  I  u  S.  § ..  XI. 

(  i  )  Ht  excubabit  pro  Templis ,  qu'eus  rtnun-    adorentur ,  ad  tos  çr  lucernt ,  v  iaurea.  pirtir.*- 
turvit  ?   De  Corona  Milit.  Cap.  XI.  tant.    Idolo  fiterit ,   quidquid  oftio  feceris.     De 

(il    Certi  enim   elTe  debemus etiam    Idololatr.  Cap.  XV.  pag  94,  95. 

etiorum  Deps  ,  apud  Romanos ,  Carde»  m  à  car-  (  3  )  Adeo  apud  Deum  ,  in  hwusrmdi ,  etiam 
àinibus  adpellatam  ,  Forculum  à  foribus ,  rf  disciplina  f.imili.e  noftrx  iflimamur.  Ibid.  pag  95. 
r.num  a  limitlt,  V  ipfum  Janum  à  jâ-  (4)  ProMendi  eiiam  ,ne  Luctrnas  publiù  ac- 
>ii,i.  H'i.u<;  apud  Gncos..  Apollinem  Thy-  cendant  [Fidèles].  Si  facere  contra  interiiclum 
rseum ,  c  Antelios  Tummas ,'  ofliorum  prs.fi-     lolnerint  ,    abftineant    à    communiant.      Caxi. 

J'j  legùÀHS 5»  autan  tormn  funt  qui  inojiiis     XXXVII: 

(S) 
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§.  XI.  Il  faut  dire  la  même  chofe  du  crime  que  Tertullien  trouve  dans  phi- 
fîeurs  autres  choies,  hors  de  la  Guerre,  comme  à  orner  la  Porte  de  fa  Mauon 
de  Lampes  &  de  Lauriers,  dans  une  Réjouïlîance  publique,  ordonnée  par  le 
Prince.  La  raifon,  qu'il  en  donne,  ert  (2),  que  les  Païens  rcconnoiflbient 
&  adoroient  de  faillies  Divinitez,  ou  des  Démons,  comme  préfidant  aux  Portes 
&  aux  Poteaux  des  Maifbns.  Mais  s'enfuit-il  de  la,  qu'un  Chrétien,  qui  ta i - 
foit  profeflion  ouverte  du  Chriitianisme,  pût  être  auili  cenfé  reconnoître  & 
adorer  de  telles  Divinitez,  lors  qu'il  mettait  fur  fa  Porte  des  Lampes  &  des 
Lauriers,  chofe  fort  innocente  en  elle-même,  &  qui,  dans  la  circonilance, 
n'avoit  aucun  rapport  avec  l'Idolâtrie?  N'étoit-ce  pas,  au  contraire,  defobéir 
au  Souverain  fins  aucune  néceffité ,  &  fe  faire  foupçonner  d'un  chagrin  fecret 
de  la  prospérité  de  l'Etat ,  par  le  refus  de  prendre  part  à  la  joie  publique  des 
Citoiens?  11  fait  beau  voir  Tertullien ,  après  bien  de  pauvres  raifonnemens ,  l'ap- 
porter ici  l'exemple  d'un  Chrétien  ,  en  l'abfence  duquel  lès  Domcf  tiques 
aiant  d'eux-mêmes  couronné  la  Porte  de  fa  Maiibn,  fur  un  ordre  venu  fubite- 
ment  pour  une  Réjouïlîance  publique,  il  eut,  dit-il,  la  même  nuit  une  vi- 
fion,  dans  laquelle  il  fut  rudement  cenfuré  de  cela,  quoi  qu'il  ne  l'eût  ni 
foit ,  ni  ordonné  :  (  2  )  tant  il  efl  vrai ,  ajoûte-t-il ,  que ,  devant  Dieu,  en  ma- 
tière d'Idolâtrie,  nous  finîmes  refpon fables  même  de  ce  que  font  nos  gens.  Mais,  fup- 
pofé  qu'il  y  eût  ici  une  vraie  Idolâtrie,  pouvoit-on  l'imputer  en  aucune  ma- 
nière a  un  homme,  fans  l'ordre.  &  la  participation  duquel  les  Domeftiques 
avoient  mis  fur  fa  Porte  des  Lampes  &c  des  Lauriers?  L'injustice  feule  de  l'a 
cenfure  ôte  ici  tout  crédit  à  la  vifion. 

§.  XII.  On   cite  (a)  ici,   après  (-b)  Rigault,   un    Canon  du  Concile  (») ^;«/«& p*gi 
(TElvire,    où  il  eji  défendu  aux  Chrétiens  d'allumer  des  Lampes,   à  Pimita-  ,b'.  In  r„tuiu. 
tion  des  Gentils  (  4  ) .     Ce  Canon  ne  dit  point ,  en  quelle  occalîon ,  8c  pour-  l*.  11.  .  t* 
quoi  font  allumées  les  Lampes  qu'il  défend  d'allumer.     Que  fi  le  Concile  a  p,l"i70?e'  '  * 
voulu  défendre  cela, dans  les  cas  mêmes  où  le  Souverain  le. commandoit , com- 
me un  (impie  acle  de  Réjouïlîance  publique,    8c  fans  aucun  defîèin  de  fiire 
participer  les  Chrétiens  à  quelque  chofe  qui  fentït  l'Idolâtrie  ;   il  a  eu  tort 
de  prétendre,  fous  un  prétexte  frivole,  engager  les  Chrétiens  dans  une  des- 
obéill'ance  mauvaife  en  elle-même ,  &  fujette   à  de  très-fâcheux  inconveniens 
par  rapport  à  l'intérêt  du  Chriitianisme.  Mais  je  voudrais  bien  que  le  P.  Ceil- 
lier  m'expliquât,  pourquoi,  contre  les  défenfes  d'un  autre  (5")  Canon  de.  ce 
Concile,  on, en  eft.venu  depuis  à  allumer  des  Cierges  en  plein  jour,  dans  les 
Cimetières  &  dans  les  Eglifès,  comme  on  fait  encore  aujourdhui?  D'où  vient 
qu'on  n'a  plus  trouvé  bonnes  les  raifons  de  Tertullien,  Que  (6)  c'eit  brûler  le 
Jour  avec  des  Flambeaux , contre  la  Nature  &  la  Raifon  j&  donna-  aux  Mai- 

fons 

(  5  •)  Cereos  per  diem  plaçait  in  Ctvmeterio  non  mus  ,  nec  lucernis  diem  infringimus  ?    honefta  rcs 

incen.li.      Inquietandi    enim    Sancîorum   fpiritus  sft ,  folennktisc  publiez   exigent!,    induete  domui 

non  funt.      Qui  htc  non  obfervà-verint ,    arcean-  tus.  habitum  alicie'us  novi  lupanaris  !    Apologe- 

turab   Ecclejii  commimior.e.  Can.  XXXIV.  Oïl  tic.  Cap.  XXXV.  pag.  28,10.  SUns  enim  Phi- 

voit  la,     que   ces  bons  Pérès  s'imaginoient ,  lofophiim  facrificare ,  tint  dejerare,   aut  iucernas 

que  les     Cicges  allumei  en    plein  jour  dans  mendie  ■van.is  proftituere  compeUit  ?    Ibid.    Cap. 

lès     Cimetières  ,    troubloient    le   repos   des  XLVI.  pag.  35.  Voiez  auili  De  IdoloLu.  Cap, 

Saints,   qui  y  étoient  enfevelis.  XV. 


(6  )  Qu^die  Uta.  non  laureis  pojles   obumbra- 
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fons  un  air  de  lieu  de  Débauche?  La  première  de  ces  raiibns  fait  voir,  que 
ce  n'étoit  pas  feulement  à  caufè  d'un  mélange  d'Idolâtrie,  que  Tertullien  con- 
damnoit  les  Lampes  allumées  en  plein  jour  ;  mais  parce  qu'il  croioit  la  choie 
mauvaifè  en  elle-même-,  dans  quelle  vue  &  à  quelle  occafion  qu'on  la  fit , 
L'autre  n'eft  d'aucune  force,  qu'en  fuppofant  qu'il  faut  s'abftenir  de  tout  ce 
que  font  les  Débauchez , quelque  indifférent  qu'il  foit  de  fa  nature.  D'ailleurs, 
les  Savans  (  i  )  ont  remarqué ,  que  ce  n'étoit  pas  de  jour ,  mais  à  l'entrée  de 
la  nuit,  qu'on  pendoit  une  Lampe  fur  la  porte  des  mauvais  lieux. 

§.  XIII.  A  l'e'gard  des  manières  de  parler  ujitées ,  qui  ont  quelque  rapport 
à  V Idolâtrie,  quoi  qu'elles  n'en  emportent  nullement  une  approbation,  il  n'eft 

(«)  p«j.  %u  pas  vrai5  que,  comme  le  (a)  prétend  mon  CenfeUr,  Tertullien  n'en  trouve  Pu- 
fage  mauvais,  qiP autant  que  nous  contribuons  parla  au  culte  des  Idoles.  Il  permet 
feulement  quelques-unes  de  ces  exprefîions  :  mais  en  même  tems  il  en  con- 
damne d'autres,  qui  ne  font  pas  plus  mauvaifês.  (2,)  Si  l'on  peut  dire,  com- 
me il  en  convient,  Un  tel  eft  dans  le  Temple  (PEJculape  ,  Je  demeure  dans  lu 
Rue  d'IJîs,  Un  tel  a  été  fait  Prêtre  de  Jupiter  s  pourquoi,  en  parlant  dPEfcu- 
lape,  di'IJîs,  de  Jupiter  6cc.  ne  pourra-t-on  pas  les  appeller  Dieux,  fans  ajouter 
aufli  tôt  quelque  chofè  par  où  l'on  déclare  exprelfément  qu'on  les  tient  pour 
faux?  C'cft  néanmoins  ce  que  7 ertullien  défend.  Mais,  quand  on  dit,  le  Tem- 
ple (PEJculape ,  cela  lèul  n'emporte-t-il  pas ,  que  cet  Edifice  eft  confacré  à  Efctt- 
lape,  comme  à  une  Divinité?  Ainfi  c'eft  la  même  chofe,  que  fi  l'on  difoit, 
le  Temple  du  Dieu  Efculape.  Quel  mal  y  aura-t-il  donc  à  s'exprimer  ainfi ,  par 
exemple:  Il  y  a  tant  de  Dieux,  adorez  à  Rome,  ou  qui  y  ont  des  Temples,  &  des 
Prêtres?  La  necefiité  de  la  Converfation ,  &  la  nature  du  Langage,  deman- 
dent autant  ce  tour,  que  les  précedens.  Il  fuffit  que  celui  qui  parle,  fafîè 
d'ailleurs  profeflion  ouverte  du  Chriftianisme,  pour  qu'on  voie  d'abord,  dans 
l'une  &  dans  l'autre  exprefiion,  qu'il  n'entend  point  par  là  des  Dieux,  qui, 
félon  lui,  foient  de  vrais  Dieux. 

§.  XIV.  Tertullien  eft  encore  plus  mal  fondé  à  condamner  l'ufage 
des  Couronnes.  Et  fon  Apologifte  prend  tous  fes  LecTreurs  pour  duppes,  de 
vouloir  leur  perfuader,  que  ce  Père  ne  blâme  qu'un  ufage  où  il  entroit  de 
l'Idolâtrie.  Quiconque  jettera  les  yeux  fur  le  Livre  de  la  Couronne  d'un  Sol- 
dat ,  reconnoîtra  aufli  tôt ,  que  Tertullien  regardoit  comme  une  chofè  contraire 
à  la  Loi  Naturelle,  &  par  conféquent  mauvaifè  en  elle-même,  de  porter  des 
Couronnes, de  quelle  manière  8c  pour  quel  fujet  qu'on  les  portât.  Il  commen- 

(b)D«  an*,    ce  par  répondre  à  (b)  l'objeètion  qu'on  lui  faifoit,  Où  eft-ce  que  l'Ecriture 

Sainte 


Mit».  Caf,  1. 


(1)  Voiez  Juste  Lipse,  Eleflor.  Lib.  jic'tendum  eft  aliquid ,  quo  adpareat ,  quia  non 
I.  Cap.  III.  où  il  a  le  premier  établi  &  illus-  ego  illos  Deos  dico.  Nam  tjr  Scnptura  Deos  no- 
tre cet  ufage.  minât,  fid  adjicit  fuos ,  vtl  Nationum  &c.  De 

(2.)  Deos  Nationum  nominarï  Lex  prohibet ,  Idololatr.  Cap.  XX.  pag.  97,  98. 

non  utique  ne  nomma  eorum  pronuntiemus ,  qu&  (  3  )   At  enim    ubï  feriptum   eft ,    ut    corone- 

nobis  ut  dkamuj  converfatio  extorquet:    nam   id  mur?  ...  Immo  prohiba ur ,  quod  non  ultro   eft 

plerumque  dicendum  eft ,  In  Templo  iEfculapii  permiffum.  De  Coron.  Milit.  Cap.  II.  pag,  ior. 

illum  habes,  ct",  Vico  Ifidis  habito ,   cr  Sa-  (4)  ^uum  illas  [obfervationes]  etiam   Na- 

cerdos  Jovis  faillis  elt,  c?  midta  alia  in  hune  tura  défendit,  qui  prima  omnium  disciplina  eft. 

modum  ,  quando  es1  hominibus  hoc  genus  nomina  Ibid.  Cap.  V.  pag.  103. 

inducuntur. . . .  Sjuod  ft  Deo:  dicendum  erit ,  ad-  (  5  )  Ceterum  in  capite  quis  fapor  floris  ?  qui 

Co- 
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Sainte  défend  de  porter  des  Couronnes?  Et,  après  avoir  allégué  la  pratique 
des  Chrétiens, qui  en  croioient  l'ufage  illicite  ,  il  répond , Qu'iï  fuffit  (3)  que 
l'Ecriture  Sainte  ne  le  permette  nulle  part.  Faux  principe,  dont  nous  ver- 
tons  ailleurs  (a)  que  d'autres  Pérès  de  l'Eglife  le  font  fervis.  Il  dit  enfuite,  (OVofcsci^ 
qu'on  doit  d'autant  moirjs  refufêr  de  fc  conformer  aux  idées  &  à  la  coutume 
Ces  Chrétiens,  que //ï(4)  Nature  même ,  la  première  &  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  Régies  de  conduite,  défend  l'ufage  des  Couronnes,  comme  ne  convenant  pas  a 
la  léte  cPun  Homme;  &  en  particulier  celles  de  Fleurs,  dont  il  s'agiflbit  princi- 
palement. 11  allègue  là-defliis  de  pauvres  raifons,  lemblables  a  celles  dont 
nous  (  b  )  avons  vu  que  Clément  if  Alexandrie  fàifoit  fon  fort.  Dieu,  [^  ch'^  v-  *• 
dit-il , l'Auteur  de  la  Nature, a  aflîgné  à  chaque  Sens  fon  fiége  propre.  L'Ouïe 
eft  dans  l'Oreille,  la  Vue  dans  les  Yeux  8cc.  Or  la  couleur  6c  l'odeur  des 
Couronnes  fe  rapportent  à  la  Vue  ôc.à  l'Odorat  :  11  eft  donc  abfurde,  de  les 
mettre  fur  la  Tête,  où  celui  qui  les  porte  ne  les  voit,  ni  ne  les  fent.  (  f)  Il 
eft  Mtiffi  contraire  à  la  Nature,  défaire  ufage  des  Fleurs ,  en  les  portant  fur  fa  7 été  , 
que  de  vouloir  recevoir  le  Son  par  le  Nez.  Or,  ajoute  Tertullien,  tout  ce  qui  eft  con- 
tre la  Nature ,  doit  être  tenu  pour  un  Monftre  chez  tous  les  Hommes  :  & ,  parmi  nous , 
Chrétiens ,  /'/  mérite  de  plus  le  nom  de  Sacrilège,  commis  contre  Dieu,  le  Maître  & 
P  Auteur  de  la  Nature.  Demandez-vous  donc  encore  ici  une  Loi  de  Dieu?  La  voi- 
là, cette  Loi  commune  du  Genre  Humain ,  écrite  fur  les  Tables  de  la  Nature,  aux- 
quelles P  Apôtre  en  appelle  fi  fouvent  &c.  Puis  il  déclare ,  qu'il  va ,  par  furabon- 
dance  de  droit ,  alléguer  d'autres  raifons, qui  prouveront , félon  lui, qu'un  Chré- 
tien ne  peut  porter  aucune  forte  de  Couronnes ,  encore  qu'elles  ne  paroiftent 
pas,  comme  celles  de  Fleurs,  défendues  par  la  Nature  même. 

§.  XV.  E  t  que  le  P.  Ceillier  ne  vienne  pas  nous  dire ,  que  ce  Livre  de  ta 
Couronne  eft  de  Tertullien  déjà  Montanifte.  On  voit  clairement  les  mêmes  idées 
&  les  mêmes  principes ,  dans  l'Apologétique,  reconnu  pour  compofé  dans  le 
tems  que  Tertullien  étoit  encore  Membre  de  l'Eglife.  Voici  comme  il  parle  là  : 
(6)  Je  n'achète  point  de  Fleurs ,  pour  en  faire  une  Couronne  qui  me  ceigne  la  Tête. 
Que  vous  importe,  à  quel  ufage  je  veux  me  fervir  des  Fleurs,  que  f  achète  ?  Elles  mè 
paroiffent  plus  agréables ,  quand  elles  font  libres ,  déliées ,  &  épanchées  fans  ordre. 
Pour  celles  qui  font  dispofees  en  forme  de  Couronne ,  nous  nous  contentons  de  lis  flairer  9 
en  les  approchant  de  nôtre  Nez.  Que  ceux  qui  les  mettent  fur  leur  Tète,  voient  com- 
ment ils  peuvent  flairer  par  les  Cheveux.  Mais,  outre  Clément  d'Alexandrie , 
nous  voions  que  (7)  Minucius  Fe'lix  condamne  auffi  fans  diftinction 
l'ufâge  des  Couronnes  de  Fleurs ,  précifément  par  la  même  railbn.    Ce  n'etoit 

donc 

Corom  fenfus ?  mfi  v'mculi  tantum  :    quo  neque        (  6  )  Non  emo  capiti  Coronam.     Qu'id  tuÂ  rn~ 
tolor  émmimr ,    neque  odor  ducitur   aec   tenentas     tereft  emplis   nihilominus  floribus  quomodo  utar  : 


commWdatur  i  Tarn  contra  Kattiram  eft ,  florem  Puto  gratius  lilieris  c?  folutis ,  e^  undique  vagis. 

capite  fectari ,  qu.im  fonum  nare.    Omne  autem ,  Sed  et  fi  in  Coronam  coaclis ,  nos  Coronam  nari- 

quod  contra  Katuram  eft  ,  monftri  merttur   no-  bus  novimus.  Viderint,  qui  per  capiUum.  odqran- 

mm  pênes  omne s ,  ptnes   nos   vero  etiam   elogium  tur.  Àpologet.  Cap.  XLI1.  pag.  34. 

Sacrilegii  in  Deum  ,  Katun  dominum   çj-  Aufîo-  (  7  )  Sane  qued  caput  non  coronamus ,  jgnofci- 

rtm.  ê^uins  igitUf  D>-i  legtrn  i   Habes  communenr  te.     Auram  boni  floris  naribus  ducere ,  non  occï- 

tftam  in  publiée  mundi ,    in  naturaiibus   tabulïs ,  pitio    capillisve   folemits   haitrin.     Oftav.    Cip. 

ad  quas  v  Apoftolus  folet  provocart  &C.     De  XXXVIII.  pag.  183.  Ed.  Davis.  1712., 
Coron.  Milit,  Cy.  V.  pag.  103. 
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donc  pas  nn  fèntiment  particulier  de  Tertullien  Montanifte,    qui  n'a  fait  alors 
que  donner  l'ciîbr  de  plus  en  plus  à  fon  génie  auftére  &  -à  fon  Imagination 
déréglée. 
ihJ  cn.onPa7'      ^-  XVI.  Voici   le  jugement  qu'en  porte  un  Savant  (a)  Auteur  de  la 
iib.  i  op  xv.  Communion  Romaine.     „  Tertuttien  '  dit-il  )  fe  déch»ine  par  tout  contre  les 
S&yJwlo  '"*  r>  Couronnes,  il  les  tourne  en  ridicule,  il  les  ravalle  fi  fon,  qu'il  n'en  laiilè 
„  d'autre  ufagc  légitime,  que  celui  de  s'en  lier  la  Tête.     Avec  la  permiflîon 
„  de  ce  Père,  j'en  appelle  de  fa  grande  piété  à  fon  érudition  lïnguliére. . . . 
„  Où  cfl-ce  que  l'Ecriture  Sainte  défend  les  Couronnes?    Il  n'y  a  rien,   au 
„  contraire,  dont  elle  faflè  plus  fouvent  mention:  tant  la  beauté  des  Fleurs, 
„  6c  l'ufage  des  Couronnes ,  a  plû  même  au  Saint  Efprit !  Dans  l'A poca- 
„  lypse,  on  voit  non  feulement  les  vint  6c  quatre  Anciens ,   mais  enco- 
„  re  Jésus-Christ  lui-même  repréfenté  avec  une  Couronne, non  d'Epi- 
„  nés,  comme  celle  que  le  Bourreau  lui  mit  fur  la  tête,  mais  de  la  nature  de 
p>)f .udtnt. En-  „  celles  dont  il  s'agit,  une  Couronne,  comme  celle  que  Prudense  (b), 
chnid.  num.zo.  ^  Poète  Chrétien,  attribué"  auflî  à  Nôtre  Seigneur,   faite  d'Olivier,   c'eft-à- 
„  dire,  une  Couronne  de  Victoire,  8c  une  Couronne  de  Triomphe.     Il  fê- 
„  roit  inutile,  6c  même  ridicule,   de  donner  un  tel  ornement  à  Nôtre  Sei- 
„  gneur ,  fi  l'opinion  de  Tertullien  étoit  recevable. 
(c)  Ttg. i4.         §.  XVII:  Il  eft  faux  d'ailleurs,  que,  comme  le  veut  (c)  mon  Cenfèur, 
après  Tertullien ,  toutes  fortes  de  Couronnes,  6c  principalement  celles  de  Lau- 
rier, contre  lesquelles  il  déclame,  euflent  du  rapport  à  l'Idolâtrie.     Quoi  que 
le  Laurier  fût  regardé  par  les  Paiens ,  comme  un  Arbre  confacré  à  Apollon ,  ou 
à  Bacchus ,  il  ne  s'enfuit  nullement  de  là ,  que ,   toutes  les  fois  qu'on  mettoit 
fur  fa  tête  une  Couronne  de  Laurier ,  on  la  prît  en  vue  de  cette  confécration 
religieufè.    La  Religion  n'y  entroit  pour  rien ,  fur  tout  dans  le  ois ,  qui  don- 
fd)  B-nihtm,    na  occafion  à  Tertullicn  de  fe  déchaîner  contre  les  Couronnes,     (d)  „  C'étoit 
tîiVchîiîïian'    »  un  Pur  a^e  Civil,  en  l'honneur  des  Empereurs,  aux  Jours  que  les  Soldats 
chuuh   l,v.     „  recevoient  d'eux  quelques  Largefles.     Le  Laurier  étoit  feulement  une  mar- 
sc&.  t!'f'  V'   ?»  °iue  de  Victoire:  6c,  quoi  qu'il  fût  confacré  à  Apollon ,  cela  n'en  rendoit  pas 
„  l'ufage  illicite  ;  autrement  il  faudrait  auflî  regarder  fur  ce  pié-là  l'ufage  des 
„  quatre  Elémens ,  6c  de  plufieurs  autres  Arbres ,  ou  Plantes ,  ou  Animaux , 
(eîEptf.xLvn.  ■>■>  qui»  comme  (e)  St.  Augustin  le  remarque,  étoient  confacrez  à  quel- 
(mig.  U4  ;  hd  M  ques  fauflès  "Divinitez.    Mais  il  eft  inutile  d'infifter  là-deflus,  puis  que  Ter- 
hux.  Baudiahi  tullien ,  comme  d'autres  anciens  Docteurs,   condamne  abfolument  l'ufage  des 
Couronnes  par  des  raifons  qui  ne  fuppofent  aucun  danger  d'Idolâtrie. 

§.  XVI II.  Pour  revenu  à  la  ProfeJJîon  des  Armes,  Tertullicn  la  condamne 
auflî  abfolument,  non  parce  que  c'étoit  une  profeffîon  dangereuje,  foit  par  rapport 
(f)  v*i.  85.  à  l'Idolâtrie,  ou  par  rapport  à  d'autres  Péchez,  ainfi  que  le  prétend  (fj^non 
Ccnfeur ,  mais  comme  étant  toujours  défendue  par  l'Evangile ,  lors  même  qu'el- 
le n'expofe  point  à  la  tiécejjîté  de  facrifier  aux  faux  Dieux ,  ou  d'exercer  l'office  de  Ju- 
ge Criminel  (ce  que  Tertullien  croioit  auflî  illicite.)     C'eft  ainfi  qu'il  pofè  l'état 

de 

(  1  )  At  nunc  de  ifto  quxriiur ,  An  TiJelis  ad  non  fit  ntcejfttas  immolationum  ,  vel  capitalium 
milùiam  converti  pofltt ,  es1  an  militia  ad  fidem  judiciorum.  Non  convenu  facramtnto  divino  V 
admit tt,  etiam  caligata,  veiinferior  quoqm,  cm    hwnano ,  figno  Chrifii,  cr  Jigno  Dkboii,  caftris 

lucis 
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de  la  queftion,  8c  qu'il  la  décide,  dans  fbn  (  i  )  Traité  de  V  Idolâtrie, que  nous 
ne  répéterons  plus  être  de  lui  encore  Père  de  PEglife.  J'ai  déjà  (a_)  dit  ce  qu'il  (a)  j  t. 
faut  penfêr  de  la  dirtinction  qu'il  fèmble  faire,  dans  le  Livre  de  la  Couronne y 
entre  les  Chrétiens  qui  étoient  déjà  Gens-de-guerre  avant  leur  convetfion  au 
Chriffianisme,  6c  ceux  qui  s'enrôlloicnt  depuis.  Mais  fuppofé  qu'il  eût  eu 
fincérement  de  l'indulgence  pour  les  premiers,  j'en  inférerais,  qu'il  n'étoit 
donc  pas  plus  rigide,  devenu  Montanifte,  qu'auparavant.  Et,  au  fond,  les 
raifbns  qu'il  allègue  dans  l'un  6c  l'autre  de  ces  Ouvrages,  ou  ne  vallent  rien 
du  tout,  ou  ne  laiffènt  aucun  lieu  à  donner  plus  de  privilège  aux  Gens-de- 
guerre  qui  fè  font  Chrétiens,  qu'à  ceux  qui  étant  Chrétiens  veulent  prendre 
le  parti  des  Armes.  Il  n'y  a  point  de  milieu  :  ou  il  faut  le  défendre  à  tous , 
ou  il  faut  le  permettre  à  tous. 

§.  XIX.  Passons  à  un  autre  fujet.    J'avois  blâmé  les  déclamations  6c  les 
fauffes  penjees  de  Tertullien  ,  au  fujet  de  la  Comédie.    Le  P.  Ceillier  (  b  )  eft  obli-  (b)  Pa& ,f- ««■ 
'  gé  de  parler  condamnation.     Je  ne  voudrois pas ,  dit-il,  adopter  toutes  les  expres- 
fions  ni  tous  les  raijonnemens  dont  Tertullien  s,efi  fervi  dans  le  Traité  Contre  les 
Spectacles.     Il  y  donne  Joutent  dans  Pbyperbole ,  &  (es  raijonnemens  ne  font  pas  tou- 
jours concluons.     En  voilà  pour  moi  de  refte.    Quand  même  l'exemple,   que 
j'ai  allégué,  ne  ferait  pas  tout-à-fait  bien  choifi,  il  y  en  aurait  aflèz  d'autres, 
de  l'aveu  de  mon  Cenfèur.     Ainfi  qu'il  perde  du  papier,  tant  qu'il  lui  plaira 
(c),  à  étaler  les  mauvais  effets  des  Speélacles,  tels  qu'ils  étoient  en  ces  tems-  (c)r«£.i«,  if 
là,  cela  ne  fait  rien  contre  moi,  qui  ne  veux  nullement  juftifier  les  abus  ou  fl"v' 
les  excès.     Il  s'agit  de  favoir,  fi  Tertullien  a  pris  la  bonne  voie,  pour  y  remé- 
dier.    Or,  à  mon  avis,  plus  les  abus  font  grands  ou  communs,   6c  plus  il 
faut  éviter  non  feulement  les  fauffes  penfées,  mais  encore  tout  ce  qui  lent  la 
Déclamation  ou  l'Hyperbole  (d  )  :  autrement  on  ne  fait  que  battre  l'air,   6c  (d) .y°iezee 
bien  loin  de  réuflîr  a  détourner  les  gens  des  plaifirs  auxquels  ils  ne  peuvent  UPiéfecetdeM 
renoncer  qu'avec  peine,  on  les  rend  plus  rebelles  aux  remontrances.    La  cho-  J100  T't""i'i 
fe  doit  arriver  ainfi  naturellement;  6c  l'expérience  ne  la  confirme  que  trop. 

§.  XX.  Mais  les  aveus  de  mon  Cenfèur  font  toujours  accompagnez  de 
quelque  choie ,  qui  marque  avec  quelle  peine  on  les  lui  arrache.  Après  ce  que 
nous  venons  de  voir,  il  voudrait  néanmoins  fauver  la  fauffè  penfée,  que  j'ai 
donnée  pour  exemple,  (e)  Quant  à  ce  que  dit  Tertullien  (2.) ,  que  âefl  le  Diau!e  (0  t*i-  *•♦ 
qui  chauffe  les  brodequins  aux  Acleurs ,  c"efl  (  prétend-il  )  une  expreffion  figurée ,  qui 
ne  veut  dire  autre  ebajè,  finon  que  les  Acleurs  s,ornoient  de  cette  chaiijjnre  par'  Pir.jpi- 
ration  dit  Démon,  ce  qui  eft  tris-vrai.  Car  quel  étoit  le  motif  des  Acleurs  en  emprun- 
tant cet  ornement?  La  vanité  feule  étoit  leur  principe  ;  le  défir  de  paroltre  (l'une  ft atti- 
re grande  &  majeftuettfe ,  lors  qti'ils  repréfentoient  le  perfennage  de  quelques  Jléros , 
leur  faijoit  emprunter  de  l'Art ,  ce  que  la  Nature  leur  avoit  refujé.  Pour  moi ,  je 
ne  veux  ni  ne  dois  ici  examiner,  fi,  fans  l'infpiration  du  Diable,  dont  Nôtre 
Seigneur  a  tant  bridé  le  pouvoir ,  les  Pallions  Humaines  ne  font  pas  feules  ca- 
pables de  produire  les  mauvais  effets  des  Spectacles ,  6c  dans  le  cœur  des  Ac- 
teurs , 

lucis  o1  caftris  ttnebrarum:  nen  poteft  una  uni-  bolus,]  quia  nemo  poteft:  adjicere  cubitum 
ma  duobks  ieberi ,  Veo  iy  Ctfari.  De  Idolo  unum  ad  ftaturam  fuam.  Mendacem  facere  vult 
latr.  Cap. XIX.  pag.  97 .  Chusium.     De    Spedtacul.    Cap.  XX1I1. 

(i)  Sic  v  tragadts  (ethurnis  extuiit  [  Dia-     pag.  8z. 
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teurs,  6c  dans  celui  des  Spectateurs.     Mais  je  doute,  qu'on  perfuade  aux  uns 
ou  aux  autres ,  que  le  Diable  intervienne  ici ,  toutes  les  fois  qu'un  Comédien 
prend  le  brodequin:  8c  il  n'y  en  aura  pas  un,   qui  n'entende  ainfi  les  termes 
de  TertuUien ,  qu'il  regardera  du  moins  comme  une  hyperbole  exccmVement 
(»)  cnW<f,pag.  outrée.  Je  ne  fai  fi  bien  des  gens  ajoutèrent  foi  à  ce  que  raconte  TertuUien  (  a  ) , 
Spéaac.  cap.      Qu'une  Femme  étant  allée  au  Théâtre,  en  revint  poffedce  du  De  mon:  &  que ,  dans  les 
xxvi.  pag.  %}.  exorc'lsmes  q!!e  p01!  fiù fat  for  cette  Femme,  pour  en  ebaffer  le  ma' in  Efprit,   on  de- 
manda au  Démon  pourquoi  il  avoit  été  ajjez  hardi  pour  ?  attaquer  à  une  Chrétienne:  A 
quoi  il  répondit:  „  J'ai  eu  raifon,  je  l'ai  trouvée  chez  moi".  Mais  on  a  tant  dé- 
couvert de  fraudes  pieufes  mifès  en  ufage  par  les  Pérès  de  l'Eglifè ,  que  de  tels 
contes  aujourdhui  feront  du  moins  fujets  à  caution.    Pour  le  motif  de  vanité 
que  le  P.  Ceillicr  attribue  aux  Aéleurs,  qui  empruntent  cet  ornement,   il  ne  peut 
pas  non  plus  être  regardé,  généralement  parlant,  comme  V unique  principe  qui 
leur  fait  emprunter  ici  de  l'art ,  ce  que  la  Nature  leur  refufe.    Ils  ne  penfent  guéres  . 
qu'à  bien  jouer  leur  rôlle,  comme  chacun  cherche  à  faire  fon  métier.     Et  on 
fait,  que  les  Comédiens  s'ennuient  fouvent,  8c  font  fort  peu  fenfibles  à  toute 
leur  parure,  par  la  néceftîté  où  ils  fè  trouvent  de  divertir  les  autres  dans  le 
tems  qu'ils  font  eux-mêmes  peu  dispofez  à  y  prendre  un  plaifir,  que  l'accou- 
tumance diminue  tous  les  jours.  Quoi  qu'il  en  foit,  ma  critique  tomboit  pria- 
(h)  Mmh.  w,  cipalement  fur  la  fauflè  application  des  paroles  de  Nôtre  Seigneur  (b) ,   Que 
perfonne  ne  peut  ajouter  une  coudée  à  faftature.     Et  de  cela  même  il  paroît ,   que 
mon  Cenfeur  prête  à  TertuUien  tout  ce  qu'il  dit  du  motif  de  vanité,   qui  fait 
agir  les  Aéteurs.    Car  la  raifon  pourquoi  ce  Père  condamne  la  chaufiure  des 
Brodequins,  c'en:  parce  qu'il  croit,  que,  dans  quelle  vue  qu'on  la  prenne,   la 
chofe  eft  mauvaife  en  elle-même ,  comme  étant,  félon  lui,  contraire  ôc  à  la 
Nature,  6c  à  la  déclaration  de  Nôtre  Seigneur,  que  l'on  acculé  ainfi  de  men- 
fonge.   Le  P.  Ceiliier  avoue,  au  moins  par  fon  filence,  que  cette  penfée  eft  in- 
ïbûtcnable. 

§.  XXI.  Il  le  tourmente  enfuite  inutilement,  pour  mettre  TertuUien  à  cou- 
vert du  reproche  de  condamner  abfolument  la  recherche  6c  l'exercice  des  Em- 
plois Publics, fur  tout  de  ceux  qui  impofent  la  néceflîté  de  condamner  à  mort 
l*)  f*L-  *=•  les  Criminels.  Il  veut  que  ce  Père  (  c  )  propofe  feulement  les  grands  dangers  aux- 
quels s'expofe  un  Chrétien  en  s'engageant  dans  les  Emplois  Publics.  Pour  détruire 
cette  interprétation  forcée ,  il  ne  faut  que  rapporter  les  paroles  (  i  )  mêmes  de 
TertuUien.  „  On  demande  (  dit-il  )  fi  un  Serviteur  de  Dieu  peut  fe  charger 
„  de  quelque  Dignité  ou  de  quelque  Magiftrature,  fuppofé  que  par  faveur, 
„  ou  même  par  adreilè ,  il  trouve  moien  de  s'exemter  de  tout  ce  qui  a  la 

„  moin- 

(l)  Hinc  prexime  disputatio  oborta   eft,   An  ut  m  quoquo  honore  in  folo  honoris   nomme  ince-- 

fervus  Dei  aiicujus  dipittatis  aut  poteftiitis  admi-  dat ,  neque  facrificet ,  neque  facrificiis  auclorita- 

niftrationem  captât ,  fi  ab  omni  fpecit   idolol.itrit  tem  fuam  adcommodtt ,  non  hoftias  locet,  non  cu- 

intatlutn    fe ,    aut  gratin   aiuuâ ,    aut   aftuùâ  ras  Templorum  deleget  ,non  i/t  cligalia  eorum  pro- 

stiam  ,   pxtftiiri  poftt  ?  fecumium  quod  v  Jo-  cure* ,  non  [peitacula  edat  de  fuo ,  aut  de  palli- 

feph,  C7"  D.ink'1 ,  mundi  ab  idololairiù  ,  V  dig-  co ,  aut  edendis  prxfit  ;  nihil  folennt  pronunùet , 

nitatem   a1  poteftaiem  admmiftravsriint ,  in   or-  vel  éditât ,  ne  juret  quidem  :  jam  -vero  ,  qut  finit 

namento  pr-ificlurt  totius  yEgypti,   (ive   Baby-  poteftatis ,    neque  judicet  de  capite  alicUjUs ,   vel 

3oni.fi.     ÇedamHS  itaque ,  fuccedere  aluni  pojfe-,  pudore  {feras  emtn  dt  pétunia)  neque  damnet , 
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„  moindre  apparence  d'Idolâtrie?  comme  autrefois  Jofeph,  &  Daniel,  furent 
„  revêtus  de  leur  Dignité  6c  exercèrent  leur  Emploi,  dans  le  Gouvernement 
„  de  toute  YEgypte,  ou  du  pais  de  Babyhne,  fans  fê  fouiller  d'Idolâtrie  en  au- 
„  aine  façon.  Soit  donc:  accordons,  que  quclcun  puiiTe,  dans  toute  Char- 
„  ge  honorable,  jouir  feulement  des  honneurs  qui  y  font  attachez,  en  forte 
„  qu'il  ne  foit  obligé  ni  de  facrifler  aux  faux  Dieux ,  ni  d'autorifer  les  Sacri- 
„  nces,  ni  de  faire  marché  avec  des  gens  qu'il  choifit  pour  fournir  les  Viéti- 
„  mes,  ni  de  commettre  à  d'autres  le  foin  des  Temples,  ni  d'en  faire  rccueil- 
„  lir  les  revenus,  ni  de  donner  des  Speétacles  à  fes  dépens, ou  à  ceux  du  Pu- 
„  blic,  ni  d'y  préfîder;  ni  de  prononcer , ou  ordonner  par  fes  Edits,rien  qui 
„  contienne  des  exprefîions  confacrées  à  l'Idolâtrie  ;  ni  même  de  faire  aucun 
„  Serment.  Suppofons  encore  qu'il  fe  dispenfè  de  ce  qui  appartient  propre- 
„  ment  aux  fonctions  de  fâ  Magiftrature ,  qu'il  ne  juge  perfonne,  dans  les  cas 
„  où  il  s'agit  de  la  Vie ,  ou  de  l'Honneur  (  car  s'il  n'eft  queftion  que  d'une 
„  Amende ,  paflè  pour  cela  )  qu'il  ne  prononce  aucune  Sentence  de  condamna- 
„  tion ,  ni  ne  fafîé  aucune  Loi  qui  l'autorifê  ;  qu'il  ne  décrète  contre  perfon- 
„  ne  les  Fers ,  ou  la  Prifon ,  ou  la  Toiture  ;  fi  néanmoins  il  eft  croiable ,  qu'il 
„  foit  en  ion  pouvoir  de  s'abftenir  de  tout  cela. 

§.  XXII.  Voila"  les  dangers  de  contrevenir  à  quelque  Précepte  de  l'Evan- 
gile ,  regardez  par  Tertullien  comme  irréparables  de  l'exercice  des  Emplois  pu- 
blics. Et  il  met  en  ce  rang  non  feulement  toutes  les  fonctions  qu'il  croit  avoir 
le  moindre  rapport  avec  l'Idolâtrie  ;  non  feulement  (ce  qu'il  eft  bon  de  noter) 
l'obligation  de  faire  Serment ,  dont  il  fcmble  condamner  entièrement  l'ufàge: 
mais  encore  la  (  a)  néceffité  de  juger  dans  les  cas  où  il  s^agit  de  la  Vie  ou  de  P  Hon- 
neur,  de  prononcer  quelque  Sentence  de  Condamnation,  ou  de  faire  des  Loix  qui  Pau- 
torijènt,  d'ordonner  qtPon  mette  quelcun  aux  fers,  ou  en  Prijon,   ou  à  la  Torture: 
toutes  chofës,  qu'il  fuppofe  par  là  manifeftement  être  incompatibles  avec  la 
qualité  de  Chrétien.    Mon  Cenfeur  (a)  tord  ici  plaifamment  les  dernières  pa-  ^*^P'^•ST• 
rôles  du  paflàge  :  Si  bac  credibile  eft fieri  pqffe.   Il  y  fourre  une  interrogation,  & 
il  traduit  :   Mais  eft -il  croiable,  qu'il  ne  puiffe  pas  s,abftenir  de  toutes  ces  acTions?   Il 
devoit  aufli ,  de  fa  pure  autorité ,  ajouter  un  non  dans  le  Texte  :   autrement  le 
moindre  Ecolier  lui  dira,  que  ces  paroles  ne  peuvent  jamais  fignifier  que  le 
contraire  de  ce  qu'il  y  trouve.    Où  en  eft-on  réduit,   quand  on  veut  ainfi 
juftifier  les  Pérès  à  quelque  prix  que  ce  foit  ?   Je  ne  remarquerai  pas  ici ,   8c 
ailleurs,  les  autres  fautes  groffiéres  que  mon  Cenfeur  commet,  en  traduifant 
quelques  pafiages  des  Pérès  mêmes.     Le  principal,  auquel  je  me  borne,   me 
fournit  afîèz  de  preuves ,  que  l'Apologifte  des  Pérès  n'eft  pas  auffi  grand  Criti- 
que qu'il  fe  l'imagine.  §.  XXIII. 

neque  prtdamntt ,   neminem  lÀnciat ,    nem'mem  trine  &  contre  la  pratique  de  l'Eglife.  Toni.  II. 

recludat ,  aut  torqueat  ;  Ji  hu  credibile  eft  fieri  Difc.  de  la  Grandeur,  I.  Part.    Chap.  IV.   pag. 

poflè.    De  Idolohtr.  Cap.  XVII.  pag.  96.  i^z.Ed.  de  la  Haie.  11  venoit  de  parler  de  Yex- 

(î)  C'eft  ce  qu'a  reconnu  le  célèbre  Mr.  ces  vifible  de  ce  Père,  au  fujet  des  marques  de 

Nicole,  dans  fes  K.fais  de  Morale  :    Ter-  dignité  &  de  puiffance ,  c  des  omemens  attachez. 

tullien  (dit-il*  enjeigne,  dans  fon  Traité  aux  Charges,   qu'il  regarJ.e   comme  défendus 

de  l' Idolâtrie ,  qu'il  eft  abfolument  défendu  aux  aux  Chrétiens;  ce  qui  eft   défendre  les  Char- 

Cnn  tiens  de  juger  de  la  -vie  cr  de  l'honneur  des  ges  mêmes. 
Hommes  :  ce  qui  mamftfieimnt  eft  contre  la  doc- 

L  x 
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§.  XXIII.  Mais  il  eft  fi  aveuglé,  qu'il  ne  prend  pas  garde,  qu'en  fup- 
pofant  même  bonne  fà  Traduction  ridicule,  il  n'a  rien  avancé  pour  juftifier 
lertullien.  Car  quand  ce  Père  auroit  voulu  dire,  qu'un  Magiftrat  Chrétien 
peut  trouver  moien  de  s'abftenir  des  Jugemens  Criminels ,  il  demeureroit  tou- 
jours vrai,  que,  félon  lui,  ce  font  des  fonctions  dont  tout  Chrétien,  comme 
tel,  doit  s'abftenir,  fins  quoi  la  Magiftrature  lui  eft  interdite, quoi  qu'elles  lui 
appartiennent  proprement.  Y  a-t-il  d'ailleurs  la  moindre  chofe,  qui  infinuë,que 
Tertullien  parle  feulement  d'une  crainte  de  punir  des  Innocens ,  ou  même  de  mettre 
à  mort  des  Coupables ,  qui  pourraient  changer  de  vie  fi  on  les  punijfoit  moins  rigoureufe- 
{%)  p»s.  si,  menti  comme  le  prétend  (a)  mon  Cenfeur?  S'il  eft  permis  d'aider  ainfï  à  la 
lettre ,  on  fera  dire  à  un  Auteur  tout  ce  qu'on  voudra ,  le  blanc  6c  le  noir 
en  même  tems.  Mais  Tertullien  condamne  fi  clairement  dans  la  fuite  la  recher- 
che 6c  l'exercice  des  Emplois  Publics,  tant  Civils,  que  Criminels,  par  des 
raifons  tuées  de  leur  propre  nature ,  6c  indépendantes  de  l'abus ,  que  j'ai  peine 
à  comprendre,  comment  on  peut  fe  flatter  d'en  impofer  ici  aux  Lecteurs. 

§.  XXIV.  Ce  Père,  après  avoir  fait,  par  un  dato,  non  concejfo,  la  fuppofi- 
tion  qu'on  vient  de  voir ,  dit ,  que  le  fêul  appareil  des  marques  de  Dignité  qui 
font  attachées  aux  Charges  Publiques ,  les  doit  faire  fuir  à  un  Chrétien  :  Et 
fà  raifon  eft ,  que  (  i  )  la  Pourpre ,  les  Prétextes ,  les  Trabées ,  les  Laticlaves ,  que 
portoient  les  Magiftrats ,  6c  les  Faisceaux  de  Verges ,  qu'on  portoit  devant  eux , 
font  des  chofes  originairement  confacrées  à  Pldolatrie  :  outre  qu'on  les  emploie 
aufli  en  l'honneur  des  Idoles.  Car ,  ajoûte-t-il ,  les  Démons  font  les  Magiftrats 
de  ce  Siècle  :  ainfî il  ne  faut  pas  s ''étonner ,  qtfils  aient  les  Faisceaux  &  la  Pourpre, 
qui  font  les  marques  de  dignité  de  leurs  Collègues.  Il  répond  enfuite  à  l'argument 
tiré  de  ce  que  Jofeph  6c  Daniel  avoient  été  dans  les  plus  hautes  Dignitez,  6c  il 
fê  tire  d'affaires  en  diftinguant  le  tems  de  la  Loi,  où  les  Fidèles  étoient  dans 
une  condition  cP Esclaves ,  d'avec  celui  de  V Evangile ,  où  perfonne  n'eft  Esclave 
que  de  J  e'  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  qui  a  délivré  fes  Disciples  de  la  captivité  du  Siècle.  11 
propofè  enfin  l'exemple  de  J  e'  s  u  s-C  h  r  i  s  t  lui-même ,  que  tout  Chrétien 
doit  imiter.  Or ,  ajoûte-t-il ,  (  2  )  Nôtre  Seigneur  a  vécu  dans  Vhumilitê  &  dans 
Pobscuritê,n''aiant  pas  même  de  domicile  fixe, . .  fans  aucutte  parure  dans  fis  Habits. .. 
dépouillé  en  un  mot  de  toute  gloire  dans  fin  vif  âge  &  dans  fin  afipetl ,  comme  Es  AÏ  E 
Pavoit  prédit.  Syil  tfa  exercé  aucune  Autorité ,  pas  même  fur  les  fiens ,  auxquels  il 
u  au  contraire  rendu  des  fervices  bas  &  abje&s  s  s? il  a  évité  foigneufement  cPêtre 
fait  Roi  ici-bas ,  fâchant  bien  le  Roiaume  qui  lui  convenoit  :  il  a  par  là  donné  à  fes 
Disciples  un  modèle  très -parfait,  afin  cTabbattre  toute  élévation  &  tout  Tribunal,  tant 

de 

(  I  )  Ceterum  purpura ,  vel  estera  infigma  dig-  vullu  denique   &  adfpeSlu  inglorius  ,    ficut  & 

nitatum  ey  poteftatum  ,  inferts,  dignitati  &  po-  Efaias  pronuntiaverat.     Si  poteflatis  jus  quoque 

ttflatibus  ,  idololatrit  ab  initia  dicats. ,  habent  pro-  nullum  ne  in  fuos  quoque  exercuit ,  quibus  fordi- 

fanationis  fus.  maculant.     Gjjtum  pnterea   if  fis  do  mimflerio  funHus  efi ,  fi  Regem  deniqut  fieri  r 

tti.im  idolis  induantur  prtiexti  ,  CT   trabes,    cj-  confeius  fui  rtgni  ,refugit  ,plenijjime  dédit  formant, 

latidavi ,  fâsces  quoque  ejr  -oirgs  pruferantur  ;  c?  fuis  ,  dirigendq  omni  fafiidio  est  fuggeflu  ,    quàm 

merito.   nam   Dsmonia  Magifiratus  funt  feculi  :  dignitatis ,  tam  potefiatis.     Quis  tnim  magis  iis 

hujus  collegii  infigma  fasces  es4  purpuras  geflant.  ufus  fuijfet ,  quàm  Dei  Filius  ?  quales ,  e?  quan-- 

De  Idololatr.  Crip.  XVIII.  pag.  96.  //,  eum  fasces  producerent  ?  qu.tlis  purpura  de  bu- 

(%)  Ille  Dominus  in  humilitate  çjr  ignobilitate  meris  ejus  florerct?  quale  aurum  de  capite  radia* 

mcejjît ,   domicilio  incertus . , .  veflitu  incultus ...  ret  ?  nifi  glortam  feculi  aiienam  V  fibi ,  c  fuis , 
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de  Dignité ,  que  de  Pttijfance.  Car  qui  pouvoit  mieux  j-V»  (irvhr ,  que  le  Fils  de 
Dieu  ?  Quels  &  combien  de  grands  Faisceaux  rfauroit-il  pas  pu  faire  marcher  devant 
JoP.  Qtielle  Pourpre  ne  pouvoit-il  pas  faire  briller  fur  Je  s  Epaules ,  quels  ratons  d'Or 
fur  (a  Tète?  j'//  n'avait  eflimé  la  Gloire  du  Siècle  ne  convenir  ni  à  lui,  nia  /es 
Disciples  ?  Il  a  donc  rejette,  cette  Gloire ,  parce  qti'il  ne  t'a  pas  voulue,  ■&  en  la 
rejettant,  il  Pa  condamnée;  en  la  condamnant,  il  Pa  regardée  comme  la  pompe  du 
Diable.  Car  il  tfavoit  garde  de  condamner ,  que  ce  qui  ne  lui  appartenait  point  :  &  ce 
qui  n'efl pas  de  Dieu,  ne  peut  être  que  du  Diable.  On  voit,  dans  ces  paroles, 
toute  Dignité,  toute  Magiftrature,  Civile  ou  Criminelle,  regardée  générale- 
ment &  fans  diftinction  comme  défendue  aux  Chrétiens ,  indépendamment  de 
tout  abus,  &  par  cela  feul  qu'elle  fait  partie  de  la  Gloire  du  Siècle, à  laquelle  on 
doit  renoncer,  pour  fuivre  l'exemple  $  Humilité  que  Notre  Seigneur  nous  a 
donné,  &  pour  n'être  pas  Collègue  du  Diable ,  à  qui  toute  cette  pompe  appartient. 
Si  le  P.  Ceillier  peut  fermer  les  yeux  à  une  telle  lumière ,  c'eft  fon  affaire ,  & 
non  pas  la  mienne.  Je  ne  ferai  pas  l'affront  à  mes  Lecteurs ,  de  m'arrêter  à 
les  convaincre  qu'il  eft  jour  en  plein  midi. 

$.  XXV.  Les  paflages,  que  le  P.  Ceillier  (a)  oppole  enfuite,  s'ils  étoient  (*)p<>i  90,91. 
alléguez  à  propos ,  prouveraient  feulement  une  contradiction  gromere  de  Ter- 
tullien  fur  cet  article.    J'ai  déjà  dit  (  b  )  ce  qu'il  faut  penfer  de  celui  de  VJpo-  (b)  5  7. 
logétique ,  où  il  fait  fonner  haut ,  que  les  Chrétiens  font  avec  les  Païens ,    dans  les 
Armées ,  dans  le  Palais ,  dans  le  Sénat.     Voici  les  autres ,  que  mon  Cenfèur  cite , 
fur  la  foi  de  (c  )  Grotius,  fans  favoir  l'endroit  où  ils  fe  trouvent.    J'ai  déjà  dé-  S.,^T,'4'Ô. 
terré  le  premier,  dans  mes  Notes  (d)  fur  le  Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix,  m-  m- 124- 


3)  Il  s'objecte  la-delius,  que 
Bien  Public  demande  que  les  Criminels  foient  punis.  Mais,  répond-il,  il  ne 
s'enfuit  point  de  là,  qu'on  puiffe  innocemment  être  témoin  de  leur  Supplice, 
parce  que  c'eft  en  quelque  manière  s'en  réjouir ,  au  lieu  qu'on  doit  les  plaindre 
de  ce  qu'ils  l'ont  mérité:  outre  qu'ils  peuvent  y  avoir  été  condamnez  injufte- 
ment.  Je  ne  vois  rien  là,  qui  marque  un  autre  fentiment,  que  celui  qui  eft 
fl  clairement  exprimé  dans  les  paroles  alléguées  ci-dèffus.  Tertultien  ne  refufê 
point  aux  Magiftrats  Paiens  le  droit  de  faire  mourir  les  Criminels  atteints  & 
convaincus  :  il  avoue  même ,  que  cela  eft  avantageux  à  la  Société.  Mais  il  ne 
permet  pas  pour  cela  aux  Chrétiens  d'exercer  l'office  de  Juge.  11  le  donne  ici 
même  à  entendre,  un  peu  plus  bas,  où  il  dit  :  (4)  Mais  cette  réponfe,  que  je 
viens  défaire,  ifejl  que  pour  les  Paiens  Stc.  Et  dans  fôn  Traité  de  PAme  (  5  ) ,   il 

ap- 

judicaffet  ?  Igitur  ,  quam  noluit ,   rejicit  :    quant  impendatur.  Quis  autem  mihi  fponfor  eft ,  nocen- 

re;ecit ,  damnavit  :  quam  damnavit ,    in  pompa  tes  femper  vel  ad  beftias  ,  vel  ad  quodeumque  fitp- 

Diaboli  deputavit.     Non  enim   damnajfet ,   nifi  plicium  decerni  tkc.  De  Speftaculis ,  Cap.  XVIII. 

non  fua  :  alterius  autem  ejfe  non  posent ,  nifi  Dia-  pag.  8 1 . 

boli,  qus.  Dei  non  J un  t.  Ibid.  pag.  97.  (4)  Sed  hétc  Ethnicisrefpondi.  Ibid.  Cap.  XIX. 

(  3.  )  Esmum   eft  ,    quum  puniuhtur   nocentes  :  (  5  )  6}uis  non  proférât    Seculi    justi- 

quis  hoc ,  nifi  nocens ,  negabit  ?  Et  tamen   inno-  tiam,  quam  <y  Apoftolits  non  frufira  gLidta 

uns  de  fupplicio  alterius  Utari  non  poteft  ;    quum  armatam  conteftatur  ,  qui.  pro  homme ,  fituiendo 

magts  competat  innocent:  dolere ,  quod  homo ,  par  rtligiofa  eft  ?  De  Anim.  Cap.  XXXIII.  pag.  189. 
tjus ,  tam  nocens  faclus  eft ,   ut   tant  crudeliter 
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'(.)i«.xdu  appelle  l'ufage  du  Glaive,  que  St.  Paul  attribue  aux  (a")  Puiiîânces,  la 
Juftice  du  Siècle  ;  par  où  il  infinuë  clairement  que  l'exercice  de  cette  Juftice 
ne  convient  qu'aux  gens  du  Siècle,  comme  étant  ioint  avec  la  Gloire-  du  Siècle , 
qui  accompagne  les  Emplois  Publics,  que  nous  avons  vu  qu'il  défend  aux 
Chrétiens  par  cette  raifon.  Et  les  paroles  de  l'Apôtre,  qu'il  cite,  nous  dé- 
couvrent une  autre  fource  de  l'illufion  qu'il  s'en:  faite  ici.  Comme  St.  Paul 
parle  de  l'autorité  des  Puiflances  établies  de  fon  tems ,  qui  étoient  Païennes  ;  il 
s'eft  imaginé,  qu'il  n'y  en  pouvoit  avoir  de  Chrétiennes.  Rien  n'en:  plus 
ordinaire  chez  lui,  6c  chez  les  autres  Pérès,  que  de  pareilles  conféquences. 
Ainfi  le  dernier  pailage,  cité  par  mon  Ccnfèur,  8c  qui  le  trouve  dans  le  mê- 
me Traité  De  PAtne  (  i  ) ,  fignifie  encore  moins  ;  puis  que  Tertullien  y  parle 
lîmplement  des  morts  violentes ,  que  quelques  perfonnes  ont  fouffertes  par  l'ordre 
de  la  Juflice ,  qui  punit  les  violences.  Il  ne  varie  donc  point  ici.  Tout  ce  qu'il 
y  a,  c'eft  qu'on  peut  réfuter  fà  faufle  maxime,  par  l'aveu  qu'il  fait  lui-même 
dans  le  paflàge  du  Livre  fur  les  Speftacles.  Car,  fi  le  bien  de  la  Société  deman- 
de que  les  Malfaiteurs  foient  punis,  fi  la  chofè  ne  peut  être  conteftée  que  de 
ceux  qui  ont  mérité  eux-mêmes  le  Supplice:  la  Religion  Chrétienne,  qui  n'a 
rien  aboli  de  ce  qui  eft  néceflaire  pour  le  bien  de  la  Société ,  &  qui  au  con- 
traire en  recommande  l'ufage  plus  fortement  encore  que  la  Loi  de  Moïse, 
ne  làuroit ,  fans  fè  démentir  elle-même ,  interdire  aux  Chrétiens  les  Emplois 
qui  tendent  à  cette  fin. 

§.  XXVI.  Apre1  s  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  n'y  a  nul  fujet  de 
s'étonner ,  que  Tertullien  ait  regardé  comme  incompatibles ,  la  qualité  &  Empe- 
reur, 6c  celle  de  Chrétien.  On  doit  même  le  dire  pour  fon  honneur,  afin  qu'il 
raifbnne  conféquemment.  S'il  ne  croioit  pas,  qu'un  Chrétien  pût  exercer  la 
moindre  Magiftrature ,  à  cauie  qu'elle  le  rapportoit  à  la  Gloire  du  Siècle  Se  à  la 
pompe  du  Diable;  comment  auroit-il  permis  d'aspirer  au  plus  haut  rang  de  l'E- 
tat, §C  d'être  revêtu  de  la  Souveraineté,  d'où  émanent  toutes  les  Dignitez  6c 
tous  les  Pouvoirs  ?  Il  donne  même  à  entendre  le  contraire ,   par  ce  que  nous 

fb)  i  :^.  avons  vu  qu'il  (b)  dit  de  Je'sus-Christ,  dont  il  propofe  ici  l'exemple  à 
imiter  en  tout  &  par  tout ,  Qu'il  ne  voulut  pas  fe  laitier  établir  Roi.  Tertullien 
parle  là  aulfi  en  général  de  toute  élévation ,  de  tout  Tribunal ,  tant  de  Dignité ,  que 
de  PuiJJance,  comme  d'une  Grandeur, que  tout  Chrétien  doit  fouler  aux  pieds, 
avec  la  Gloire  du  Siècle  &c  la  pompe  du  Diable,  à  qui  elle  appartient  en  propriété. 
Aufli  le  docte  Rigault,  quoique  Membre  de  la  Communion  Romaine, 

(c) Not.in *Apf  n'eft-il  point  allé  chercher  ici  de  finefïè.     11   (c)  avoue  de  bonne  foi,    que, 

(grec  cap.  quand  Tertullien  dit  (  2.) ,  que  les  Ccfàrs  auraient  cru  en  J  es  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  fi 
leur  Gouvernement  n'était  pas  nécefpiire  au  Siècle ,  ou  fi  des  Chrétiens  avaient  pu  être 
Empereurs;  cela  fignifie,  qu'un  vrai  Chrétien  ne  fauroit,  demeurant  tel ,  être 
élevé  à  l'Empùe.     On  changea  bien  de  langage,  ajoûte-t-il,   fous  Conftantin. 

On 

(i)  Xec  ifti  porro  exitus  -violenti ,  quos  Jttjli-  loget.  Cap.  XXI. 

tli  decernit ,  vïoUntU  vindex.   Cap.  LVI.  fag.  (  3  )  Il  voulut  mettre  J  h' su  s- Christ  au 

305.  nombre  des  Dieux,  &  bâtir  un   Temple  en 

(1)  S:d  &  Caerares  credidiflent  fuptr  Chris-  fon  honneur:  Christo  Templxm  factre  vo- 
ta ,  fi  aut  Cîfares  non  effe/it  fuido  nect  farii ,  luit ,  eumqut  inltr  D:os  reciperc.  Lampkid. 
a  ut  fi  c?  Chriftiam  potuifftnt  ejfe  c  ^f ans.' Apo-  iii  Alex.  Sever.  Cap.  XLI1I.    Cet  Hilloricn 

ajoù- 
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On  appelle  ce  Prince,  le  Gouverneur  du  Siècle,  on  dit  qu'il  pouvoir,  être  Chré- 
tien avec  la  Pourpre  :  6c  quels  mouvemens  l'Eloquence  Gréque  ne  fc  donnâ- 
t-elle pas  pour  le  prouver?  Je  ne  m'intérefle  point  au  paflage  (I'Optat  de 
Miléve,  que  Rigault  cite,  6c  que  (a)  le  Père  Ceillier  prétend  être  mal  entendu.  ("'  ^v'n- 
Si  j'ai  renvoie  à  la  Note  de  ce  Savant,  ce  n'eft  qu'à  caufe  qu'il  entend,  com-  pas' 94' 9U 
me  moi,  la penfée de  Tertmien. 

§.  XXVII.  C'est  au  Lecreur  à  voir,  quel  fens  eft  le  plus  raifonnable,  ou 
celui  qui  faute  aux  yeux,  6c  qui  s'accorde  fi  bien  avec  les  idées  de  TertuUien 
clairement  expliquées  dans  le  Traité  de  f 'Idolâtrie ,  ou  celui  qu'y  veut  trouver 
mon  Cenfèur ,  6c  qu'il  réduit  à  ceci  (  b  ) ,  qu'eu  égard  aux  circonftances  des  tems ,  ( b  )  Pti-  »»• 
un  Empereur  ne  pouvait  fans  danger  de  fa  vie,  &  fins  eau  fer  de  grandes  /éditions  dans 
P  Empire,  faire  profeffwn  ouverte  du  Chriflianisme.  Cela  eft  auffi  peu  probable, que 
la  raifon  qu'allègue  enfuite  le  P.  Ceillier,  où  il  fait  dire  à  TertuUien  ce  qu'il  ne 
dit  pas  ;  6c  ce  que  TertuUien  dit  véritablement  eft  fort  fujet  à  conteftation.  Voi- 
ci les  paroles  de  mon  Cenfèur.  (c)  Tibère,  filon  (à)  que  Paffûre  TertuUien,  [  a  f  ^.'î,',^* 
reconnut  dans  fin  cœur  la  Divinité  de  Jéfus-Chrifl ,  il  alla  même  jusqu'à  propofer  fa  c*g.  v. 
troiance  au  Sénat ,  demeura-  toujours  confiant  dans  Peftime  qu'il  avait  conçue'  de  la  Reli- 
gion Chrétienne ,  &  menaça  tous  ceux  qui  oferoient  accu  fer  les  Chrétiens. . .  TertuUien 
n'ignorait  donc  pas ,  combien  7  ibère  était  porté  pour  la  Religion  Chrétienne ,  &  il  pou- 
vait dire  avec  autant  de  vérité  de  cet  Empereur ,  ce  qu'il  dit  de  Pilate ,  Qu'il  étoit 
Chrétien  dans  le  cœur.  Mais  parce  que  la  Religion  Chrétienne  ne  faifoit  que  de  naître 
dans  le  monde,  que  les  maximes  qu'elle  préchoit ,  étaient  entièrement  oppofées  à  celles 
du  Paganisme. . . .  voilà  pourquoi  TertuUien  femble  foûtenir ,  qu'on  ne  peut  être  Empe- 
reur &  Chrétien  in  mêmf  tems. 

§.  XXVIII.  Mais  TertuUien  ne  dit  point,  que  Tibère  ait  véritablement 
connu  la  Religion  Chrétienne,  moins  encore  qu'il  fût  porté  à.  l'embrafler,  6c  qu'il 
eu  ait  été  détourné  par  la  févérité  de  fès  maximes ,  ou  par  la  crainte  de  quel- 
que Sédition.  Ce  qu'il  rapporte,  fiippofé  qu'il  fût  vrai,  feroit  un  effet  de  la 
Superftition  de  cet  Empereur,  plutôt  que  d'un  attachement  fincérê  6c  éclairé 
au  Chriftianisme :  il  n'aurait  fait,  que  ce  que  voulut  faire  depuis  (3)  Alex-- 
ondre  Sévère,  un  de  fes  Succeflèurs  à  l'Empire.  Tibère,  fur  le  rapport  que 
Ponce  Pilate  lui  avoit  Eût  des  Miracles  de  Je  sus-Christ,  reconnut  en  lui 
quelque  Divinité,  à  la  manière  du  Paganisme:  il  voulut  augmenter  le  Calen- 
drier Romain  de  ce  nouveau  Dieu  :  il  en  fit  la  propofition  au  Sénat  :  Se  n'aiant 
pu  lui  perûnder  de  mettre  J e' s u s-C hrist  au  nombre  des  Divinitez  recon- 
nues par  autorité  publique,  il  fe  réduifit  à  défendre,  fous  menaces  de  fbn  in- 


ment  après  qu'il  ajoute,  en  parlant  des  (4)  Empereurs  en  général:    Mais  1rs 

Ce— 

BOÛte, qu'on  dîfoit  la  même  chofe  à' Hadrien.         (4)  Ea  omnta  fuptr  Chr'ifto  Pilatus ,    C?   ipfe 

Mais   voie*  la  Note   d'IsAC    Casaubon,  jam  pro  fui  conJciennA  Chnjiiar.us ,G*fifn  tune 

qui  fait  voir,  que  c'eft  une  fable,  &  en  de-  Tiberio  nuntiuvit:    Sed  cr  Ct/arts  cridiJiffent 

couvre  l'origine.     D'où  il   paraît,    combien  [uper  Chrïfto ,  fi  dut  Ctfares  non  egent.  feula 

aifément  oninventoit  de  pareilles  chofes ,  &  neetflani ,  nui  Jt  w  Chrifiiani  potuftnt  ejje  C*~r 

combien  aifément  on  les  croioit.  farts.  Apologet.  Cap,  XXI. 
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Céfàrs  même  auroient  cru  en  Jéfus-Clrijl,  s'ils  n'étaient  pas  tiéceflaires  au  Siècle. 
Voilà  le  même  fyftême,  que  nous  avons  vu  qu'il  fait,  au  fujet  des  Magiftrats 
fîrbalternes.  L'ordre  de  la  Société  Civile  demande  les  uns  Se  les  autres.  Mais 
comme  on  aurait  pu  dire ,  que  les  Empereurs  ne  feraient  pas  moins  utiles  à 
l'Etat,  &  qu'ils  le  feraient  même  davantage,  s'ils  étoient  Chrétiens;  nôtre 
Apologifte  de  la  Religion  Chrétienne  prévient  l'objection  en  ajoutant,  ou  fi 
des  Chrétiens  pouvoient  être  Empereurs ,  c'eft-à-dire  manifestement ,  que  la  Di- 
gnité d'Empereur  étant  incompatible,  félon  lui,  avec  la  qualité  de  Chrétien, 
il  eft  de  l'ordre  de  la  Providence ,  qu'aucun  Empereur  n'embraflè  le  Chriftia- 
nisme. 

§.  XXIX.  Pour  ce  qui  eft  du  fait,  qui  regarde  Tibère,   mon  Cerdeur 

(a)  Difcrt.prt-  ignore-t-il,ou  devoit-il  parler  fous  filence,ce  que  Mr.  Dupin  feul  (a)  pou- 
ïuTuvi*  B'  vo't  ^Ul  apprendre?  Il  y  a,  dit  cet  Abbé,  flufieurs  Savans,  qui  doutent  de  la  vé- 
chap.  vil.  §3-  rite  de  cette  Hiftoire,  qui  dans  le  fond  a  très-peu  de  vraifemblance.  Car  quelle  appa- 
rence ,  que  Pilate  écrivit  à  Tibère  ces  ebofes  d'un  homme  qu'il  avoit  condamné  à  mort? 
Et ,  quand  il  les  lui  aurait  écrites ,  eft-il  vraisemblable  que  Tibère  eût  propojè  au  Sé- 
nat de  mettre  cet  homme  au  nombre  des  Dieux  ,fitr  la  fimple  relation  d'un  Gouverneur? 
Et ,  s^il  Peut  propojè ,  qui  peut  douter  que  le  Sénat  ne  Je  fût  auffi  tôt  rendu  à  fin  fen- 
ùmentl  On  trouvera  ces  raifbns ,  Se  autres  auffi  folides,    poufTées  avec  beau- 

(b)  ia.  n.      coup  de  force,  dans  une  Lettre  (b)  Latine  du  Savant   Tanneguy  le 
tpîft.  xu.         F  e  v  R  e.     Elles  demeurent  (  i  )  jusqu'ici  pour  le  fond  au  defîus  de  toute  at- 
teinte; 6c  ce  dont  quelques  (a)  Savans,   trop  prévenus,   n'ont  pu  venir  à 
bout ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  P.  Ceillier  y  réuffifîè  jamais ,  s'il  l'entre- 
prenoit. 

§.  XXX.  Il  eft  presque  inutile  de  s'arrêter  maintenant  à  juftifier  ce  que 

j'ai  dit  de  Tertullien ,  qu'il  condamnoit  les  Secondes  Noces.     Après  la  manière 

(« )  chêp.  iv.  §  dont  nous  avons  (  c  )  vu  ci-deflùs  que  tant  d'autres  Pères  ont  parlé  fur  ce  fu- 

ït,&fm*.      jet)  ce  ferait  une  efpéce  de  miracle,  fi  Tertullien,  du  génie  qu'il  étoit,   avoit 

U).  eu  ici  des  idées  plus  juftes  Se  plus  modérées.     La  réponfê  de  (d)  mon  Cen- 

(e)  Maisvoicz  fèur,  fondée  fur  ce  que  les  Livres  de  la  Monogamie,  &  de  P  Exhortation  (e)  à  la 

ci-deflus,  5  z.    Chafieté,  ont  été  compofez  par  Tertullien  Montanifte ,  a  été  refutée  d'avance  par 

n  V  *""      P  A  m  e'  l  i  u  s ,  Editeur  Se  Evêque  Catholique-Romain ,   qui  (  f  )  reconnoît , 

xxv,  que  les  deux  Livres  que  Tertullien  écrivit  à/a  Femme  (  étant  encore  Catholique) 

m  font  pas  exemts  d'erreur  à  cet  égard.    U  y  a,  dans  ces  Livres,  des  expreffions 

qui  tendent  à  faire  regarder  Se  les  Secondes,  Se  les  Premières  Noces,   comme 

aiant 

(  i  )  Voiez  Mr.   Le  Clerc,    Hift.  Eccl.  de  l'opinion  contraire, 
pag.  315.  Biblioth.  Unherf.Tom.  IX.  pa^.i^z,  (3)  Nihil  tune  internas   dedecoris   voluftuoji 

ty  ftqq.  Van  Dale,    De  Oraculis ,   Diflert.  refumetur:  non  en'itn  tamfrivola,  tant  (furet 

II.  Cap.  II.  pag.  443  ,  c  feqq.  Edit.  1.  &  Mr.  Deus  fuis  pollicetur.   Ad  Uxorem  ,  Lib.  1.  Cap' 

H  a  verc  amp,  fur  le  paflage  même  de  Ter-  I.  pag.  161.  Mr.  de  Tillemont  avoue," 

tullien ,  pag.  57  ,  c  feqq.  que   Tertullien    étant   encore   Catholique  ,  parle 

(1)    Jean    Pearson,     Oper.    Pofthum.  très-fortement  contre  les  Secondes  Noces ,  comme 

Leét  IV.  §  14.     Il  a  paru  depuis  une   petite  contre  une  chofe  odieufe ,  dans  le  premier  Livre 

Dillertation  là-defTus ,  à  Witemberg,  en    1711.  à  fa  Femme:  Me'moir  e  s  pour'l'Hift.  Eccles. 

intitulée:  M.  Ausoidi  Gr  e  vu,  Tertnl-  Tom.  III.  Part.  I.  pag.  368.  Ed.  de  Brux. 
terni  teflimonistm  de  >én$tûttt  Chrifto  à  Tiberio        (4)  Les   Interprêtes  Catholiques  Romains 

décréta  tkc.  mais  qui  laifle  fubfifter  les  raifons  ont  déjà  noté  cette  bevuë.  Le  paflage  eft  dans 

VEvan- 
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jfoût  de  leur  nature  quelque  impureté.  Tertullien,  parlant  de  l'état 
des  Hommes  après  la  Réfurrcétion ,  y  dit  :  (  3  )  Nous  ne  ferons  plus  alors  «Jag» 
d'aucune  turpitude  voluptueuse;  car  Dieu  ne  promet  pas  aux 
fiens,  des  ebo/ès  fi  frivoles ,  fi  sales.  En  répondant  à  ceux  qui  difoient  qu'ils 
vouloient  fe  remarier, parce  qu'ils  n'avoient  pas  le  don  de  Continence,  6c  qu'ils 
étoient  bien  aifes  d'avoir  des  Enfans  ;  il  rejette  ces  raiforts ,  6c  compare  les  ncr- 
fbnnes  qui  les  alleguoient,  aux  Habitans  de  Sodome  6c  de  Gomorrhe,  au  fujet 
desquels  il  fait  dire  à  Nôtre  Seigneur  (4)  ce  qu'il  a  dit  des  Hommes  avant  le 
Déluge:  (5)  Ils  Je  mariaient ,  &  ils  achetaient  ôcc.  Cela  défigne ,  ajoûte-t-il,  les 
Vices  les  plus  confidcrables  de  la  Chair  &  du  Siècle,  qui  détournent  le  plus  des  régies 
de  la  Discipline  de  Dieu;  fun,  par  la  Volupté  de  la  Chair  s  Vautre,  par  le  défir 
(Paquérir.  Et  cependant  on  étoit  encore  alors  bien  loin  de  la  (a)  fin  du  Monde,  &  dejrJ0j'ZNÔti 
dans  an  Siècle  peu  éclairé.  Comment  eft-ce  donc  que  le  Seigneur  ne  nous  défendroit  pas  de  t^*nht 
aujotirdbui ,  ce  qui  étoit  alors  si  de'testable  devant  lui?  Un  peu  plus  bas , 
il  foûtient  (  6  ) ,  que  les  Secondes  Noces  font  une  grande  brèche  a'  la 
Foi,  &  font  extrêmement  contraires  a"  la  Sainteté':  ce  qu'il 
prouve  par  la  raifbn  que  l'Eglifê  les  interdit  aux  Evéques,  aux  Prêtres,  6c  aux 
Veuves  ;  6c  cela,  à  ce  qu'il  prétend,  en  conféquence  de  la  défenfe  de  St. 
Paul,  mais  très-mal  entendue,  comme  nous  (b)  l'avons  fait  voir  ci-defliis.  U  '* 

Dans  le  Livre  contre  Hermoge'ne,  que  plufieurs  ( c )  croient  écrit  avant  ( ' ) comme 
fà  chute  (  on  ne  fauroit  au  moins  prouver  le  contraire  )   il  fè  déchaine  contre  anT'  ToV.  "m* 
cet  homme ,  entr'autres  raifons ,  parce  qu'il  s'étoit  marié  plufieurs  fois ,  6c  qu'il  m° ""  dc  Tr'~ 
croioit  qu'on  pouvoit  le  faire  innocemment. .  Il  appelle  cela  (7)  fe  viunir  de  pâg*'4«.°£i, 
l'autorité  de  la  Loi  de   Dieu,   pour  autorifer  V Impureté.     11  dit,    qu' 'Hermoge'ne [<i '-^"A 
n'eft  qu'««  tas  d'A  dulte'res,  qu'il  eft  puant  de  la  souillure  des  No- 
ces. Y  a-t-il  grande  différence  entre  de  pareilles  expreflions,  6c  celles  du  Trai- 
té de  la  Monogamie,  ou  de  l' 'Exhortation  à  la  Cbafleté?  Quand  donc  il  parle  quel- 
quefois d'une  manière  à  paroître  ne  pas  desapprouver  entièrement  les  Secondes 
Noces,    il   ne   faut   que   le  rembarrer  dc  la  même  manière  que  nous  (  d  )  f d  )  a"f-  IV« 
avons  vu  qu'ALBE'Ric  Gentil  rembarre  St.   Jérôme  fur  ce  fujet. 
§.  XXXI.  Comme  dans  les  Livres  de  la  Monogamie,  6c  de  PExhortation  à 
la  Cbafleté ,  Tertullien  ne  fait  que  fe  déclarer  plus  nettement  6c  plus  fortement 
contre  les  Secondes  Noces  ;  on  peut  dire  la  même  chofe  de  la  condamnation 
de  la  Fuite  en  tems  de  Perféciition.     Il  a  développé  6c  pouflé  de  toute  fà  force 
dans  le  Livre  qu'il  fit  tout  exprès  là-defTus  étant  Montaniite ,  cette  opinion 

rigide 

l'Evangile   de  St.  Matthieu,    Chap.  XXIV.  Botninum,  ah  iis  nunc   nos  arceati    Ibid.  Cap, 

■verf.  37,38.  &  de  St.  Luc,  XVII,  16,  27.  V.  -pag.  164. 

\ubamus  quotidit  ,  o?  nubentes  à  die  Mo         (  6  )  Quantum  detrabant  fidei ,  quantum  ohs- 

timoris  depribendamur ,  ut  Sodoma  V  Gomor-  trepant  fanftitati  Kttptu  [ecundi  ,  disciplina  Ec- 

rha.  Nam  illic  non  utique  nuptias  cr  rmrcimonia  défis. ,  <y  pmfcriptio  Apofloli  déclarât ,  quum  dï- 

folummodo  agebant  :  fed  quum  dicit ,  Nubcbant  gamos  non  finit  prœfidere  ,  quum    viduam   adlegi 

&  emebant ,  infigniora  ipfa  carnis  e?  feculi  vi~  in  ordinem  ,    nifi  univiram ,    non  concedit   ikc. 

lia  dénotât,  qut  à  divinis  disciplinis  plurimum  Ibid.  Cap.  VII.  pag.  165. 

avocent  :    alterum ,   ptr  lasciviendi  voluptatem  ,         (  7  )  Nubit  affîdue  :  legem  Dei  in  libidinem  de- 

alterum  ,  ptr  adquirendi  cupiditattm.     Et  tamen  fendit... .  tôt  us  adulter ,  er  pndimtionis ,  rjr  car- 

Hla  tune  cxxitas  longi  à  finibus  feculi  habebatur.  nis  ;  fiquidem  C  nubentium   eontagio  fœtet  &C. 

Quid  ergo  fiet  ,fi  qn&  olim  detcjiabiii.i  funt  pênes  Adverfus  Hermogen.  Cap.  I.  pag.  133. 
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rigide  &  fàuflê ,  dont  on  voit  l'ébauche  dans  les  Ouvrages  écrits  avant  fa  répa- 
ration.   Voici  un  pafîàge,  qui  prouve  en  même  tems  fon  uniformité  confian- 
te fur  ces  deux  erreurs.     (  i  )  „  Pour  ce  qui  eft  écrit  (dit-il  à  fa  Femme)  11 
„  vaut  mieux  Je  marier ,  que  de  brûler  ;  quel  bien  eft-ce  là,  je  vous  prie,   qui 
„  n'eft  tel  que  par  comparaifbn  avec  un  mal  ?  en  forte  que ,  s'il  eft  mieux  de 
„  fê  marier,  ce  n'eft  que  parce  que  brûler  eft  quelque  chofe  de  pis?    Mais 
„  n'eft-il  pas  beaucoup  mieux ,  Se  de  ne  point  le  marier ,  &  de  ne  pas  brûler  ? 
„  Dans  les  Perfécutions  auffi,  il  vaut  mieux  ufer  de  la  permiffion  de  fuir  d'une 
„  Ville  dans  une  autre,  que  de  s'expofer,  en  fe  laiflant  prendre,   à  renier  la 
„  Religion  Chrétienne  dans  les  tourmens:  mais  ceux-là  font  plus  heureux, 
„  qui  ont  le  courage ,  en  ne  fuiant  point ,    de  ne  pas  manquer  l'occafion  de 
„  rendre  un  témoignage  glorieux  à  la  Vérité,  par  leurs  fouffrances.    Je  puis 
„  dire:   Ce  qui  eft  permis ,  rfeft  pas  bon.     Car  quoi?  11  faut  ou  fuir,  ou  mou- 
„  rir.     Si  la  vue  de  la  mort  m'épouvante,  il  eft  bon  alors  de  fuir.   Mais  cette 
„  crainte  même  me  rend  fufpeéte  la  caufe  pourquoi  la  fuite  m'eft  permiiè.  Or 
„  perfonne  ne  permet  ce  qui  eft  meilleur;* car,  par  cela  même  qu'il  eft  meil- 
„  leur,  on  ne  fauroit  douter  de  fon  innocence,  dont  il  porte  en  lui-même  des 
„  caractères  manifeftes  6cc.     Qui  ne  voit,  dans  ces  paroles ,  la  permiffion  de 
fuir ,  que  Tertullien  ne  pouvoit  nier  avoir  été  expreffément  donnée  par  J  e'- 
s u s-C hrist,  envifagée ,  auffi  bien  que  celle  des  Secondes  Noces ,  comme 
une  de  ces  tolérances ,  que  la  Politique  eft  contrainte  d'avoir ,  pour  éviter  de 
«leux  maux  le  pire? On  peut  fuir  la  Perfécution , mais  ce  n'eft  qu'au  cas  qu'on 
ne"  fê  fente  pas  allez  de  courage,  .pour  fournir  les  tourmens  fans  abjurer  le 
Chriftianîsme.     Le  foin  de  nôtre  propre  confêrvation ,  recommandé  à  chacun- 
par  la  Nature ,  6c  dont  l'Evangile  ne  nous  dispenfè ,  que  quand  l'oblêrvation 
de  quelque  autre  de  fes  préceptes  le  demande  clairement  ;  n'entre  ici  pour  rien  , 
lèlon  ce  Père  de  l'Eglife.     La  crainte  de  la  Mort  &  des  Souffrances,    lui  eft 
fufpeéte  :  ce  mouvement  naturel  ne  lui  paroît  pas  exemt  de  tâche.  Si  Pon  étoit 
intrépide,  comme  il  infînuë  que  chacun  doit  l'être, on  ne  fuirait  point  la  Per- 
fécution ,  on  s'y  livreroit  fans  autre  examen.  Il  dit  même  immédiatement  après,. 
(  2  )  que  ces  fortes  de  ckofes  font  en  quelque  façon  défendues ,  en  comparai  fon  de  cel- 
les qui  font  reprifentées  comme  meilleures.     Il  n'y  a  qu'un  pas  de  là  à  foûtenir 
fans  détour,  que  la  Fuite  eft  toujours  mauvaife  par  elle-même.    Je  ne  dis  rien 
(a)  chtp.Yf.  §,  de  cette  fàufîè  idée  de  Permiffion:  j'en  ai  affez  (a)  parlé ci-deffus. 
w>»5 »*•/««»■       §    XXXII.  Reste  l'erreur  de* Tertullien,  au  fujet  de  la  Patience  Chrétienne. 
Le  refpeét,  que  j'ai  pour  cette  Vertu  bien  entendue ,  m'empêche  de  repou:> 
( t>)  p«i- s*7.      1èr  ici  les  injures  groffiéres  &  les  faillies  imputations  du  Père  (b)  Ceillier y 
comme  elles  le  mériteraient.   Parce  que  j'ai  dit,  que  Tertullien  outre  beaucoup 
les  choies ,  &  qu'il  ne  reconnoît  point  de  jufte  Defenlè  de  foi-même  contre  un 
injufte  Aggreflèur,  mon  Cenfeur  olê  me  reprocher,  que^V  condamne  dans  Ter- 

tul- 

(  r  )  Quod  denique  feriptum  eft ,    Melîus  eft  fugere  de  oppido ,  qttàm  comprehenfum ,  c  diftor- 

cre,  quàm  uri;  quale  hoc  bonum  eft,    oro  f.tm ,   negare:    atque  ifto  beatiores,    qui  valent 

te ,  q:ui  maii  comparât™  commendat  ?    ut  ideo  beatà  teftimonii  confejpone  non  excidere.     Poftum* 

m:ïu:  /■:  nubert ,  quia  deterius  eft  uri.  At  enim  dicere ,  ®!wd  permittitur ,  bonum  non  eft.    Quid. 

qu.imo  mdius  sft ,    nique  nubere  ,   neque  uri  ?  enim  ?  Kecefte  eft  mori  mihi.     Si  ploro ,    bonum 

Eu.vn  m  perfecutionihus  melius  eft  ,    ex  permifi*  eft.  Quoà  Ji  timeo ,  quod  permittitur ,  [ttspetlam 

kabet 
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tulljen  de!  points  de  Morale  qui  nous  ont  été  enjèignez  par  la  Vérité  même.  Il  vou- 
drait me  faire  paffer  pour  l'Apologifie  de  la  Vengeance,  qui  ne  cherche  qu'à 
rendre  le  mal  pour  le  mal.  Je  laillè  la  qualification  de  ce  procédé  à  ceux  qui 
ont  lu  ou  qui  liront  mon  Pufendor.f,ou  j'ai  non  feulement  approuvé  par 
mon  iilence  tout  ce  que  l'Auteur  dit  pour  montrer  que  la  Vengeance,  propre- 
ment ainfi  dite,  eft  contraire  à  la  Loi  Naturelle,  auffi  bien  qu'à  l'Evangile  ; 
mais  encore  je  me  fuis  expliqué  là-defiiis  de  mon  chef  dans  (a)  une  Note.  j^j  £"«*„'* 

§.  XXXIII.  Du  reste,  il  me  fera  très-facile  de  montrer ,  que  je  n'ai  lw. m.  ch»P'. 
rien  attribué  à  Tertullien,  qui  ne  foit  très-conforme  à  fa  penfée.  Et  d'abord,  $,(S"  *  ""' 
je  défie  Je  P.  Ceillier  de  me  montrer,  dans  tout  le  Livre  que  Terlullien  a  écrit 
Jur  la  Patience,  étant  encore  Catholique,  un  fêul  endroit  où  l'Auteur  infinuë,que, 
lins  donna-  atteinte  à  cette  Vertu ,  l'on  peut  ufêr  de  quelque  forte  de  Défenfè 
contre  un  injufte  AggrefTeur.  Eft-il  poffible,  que,  dans  un  Traité  entier  fait 
exprès  fur  ce  fujet  ôc  qui  paraît  un  des  plus  travaillez  de  ce  Père ,  il  n'eût  pas 
dit  un  feul  mot ,  pour  prévenir  les  impreffions  que  l'idée  qu'il  donne  de  la 
Patience  Chrétienne  devoit  faire  d'abord  fur  l'efprit  de  fès  Lecteurs  ?  Quoi 
qu'il  ne  faille  pas  attendre  des  anciens  Docteurs  de  l'Eglife,  6c  fur  tout  de  ce- 
lui-ci, toute  l'exactitude  d'un  Moralifte,  qui  a  du  jugement,  8c  qui  a  bien 
médité  fa  matière  ;  je  n'ai  garde  de  croire  Tertullien  fi  ftupide ,  ou  fi  emporté 
par  fon  feu  Africain,  qu'il  n'ait  pas  vu,  que,  de  la  manière  qu'il  s'exprimoit, 
on  ne  pouvoit  qu'en  inférer ,  que  la  Patience ,  qu'il  exige  d'un  Chrétien ,  eft 
abfblument  fans  bornes. 

§.  XXXIV.  Mais  les  paflâges  mêmes ,  que  mon  Cenlëur  étale ,  prouvent , 
que  c'étoit  là  l'idée  de  Tertullien.  L'Apologifte  des  Pérès  n'eft  pas  prudent , 
d'expofer  aux  yeux  de  fes  Lecteurs,  dequoi  le  confondre.  11  eft  vrai,  qu'il 
fupprime  des  chofes,  qui  mettent  dans  un  trop  grand  jour  les  principes,  fur 
lesquels  Tertullien  raifbnne.  Nous  allons  les  repréfbnter  fidèlement.  Ce  Père , 
recherchant  les  caufès  du  (b)  Vice  oppofé  à  la  Patience,  commence  par  le  (b)ft*""""*' 
dommage  que  l'on  reçoit  d'autrui  en  fès  biens,  dont  on  ne  peut  pas  foûtenir 
conftamment  la  perte.  (3)  Celui,  dit-il,  qui  n'a. pas  le  courage  de  fàuffrir  qti'on 
Juijà/Jè  perdre  quelque  cboje  ou  par  un  larcin,  ou  par  un  enlèvement  de  vive  force,  ou 
même  par  quelque'imprudence ,  pourra-t-il  aifément ,  ou  de  bon  cœur,  Je  voler  lui-mê- 
me ,  pour  faire  f 'aumône  ?  Remarquons  bien  ceci:  Eft-ce  pour  Je  venger  d'un 
Larron,  ou  d'un  Brigand ,  ou  de  ceux  qui,  par  leur  faute,  nous  ont  caufé 
quelque  dommage  en  nos  biens,  qu'on  cherche  à  les  recouvrer,  ou  par  les 
voies  ordinaires  de  la  Juftice,  ou  en  repoufîànt  la  force  par  la  force?  Ce  défir 
fi  naturel,  &  fi  légitime,  de  conferver  ou  de  défendre  ce  que  l'on  a,  contre 
les  infultes  Se  l'injuftice  d'autrui,  ne  peut-il  s'exercer  fans  quelque  mouvement 
d'Animofité  ?  On  ne  penfe  d'abord ,  en  de  telles  occafions ,  qu'à  ne  pas  perdre 
ce  que  l'on  n'eft  pas  obligé  de  laifîèr  prendre.     S'il  s'y  mêle  enfuite  quelque 

eiprit 

habtt  permiflionh  fut  caufam.     Sjuod  autem  me-  quum  alia  Mis  prtferuntur.  Ibid. 
lins  eft  ,  nemo  permifit ,  ut  indubitatrtm  ,  v  fuA         (  3  )  Jam  qui  minutum  fibï  aliquid  aut  fur- 

finceritate   manifeftum.     Ad  Uxorem  ,    Lib.'  I.  to ,  aut  vi ,  aut  etiam  ignavi-i  ,    non  conflanter 

Cap.  III.  pag.  "ifo,  163.  fuflinere  conftituit ,  m feu  an  facile ,  zel  ex  ant- 

(l)  Non  propterea  adpetenda  funt  quidam,  mo ,  ipfe  rei  fus.  tnanum  inferre  poffet ,  in  caufi 

quia  non  xetantur:  etfi  quodammodo  ictantur ,  tleemofynt.  De  Palientia,   Cap.  Vil.  pag.  144. 

M  2. 
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efprit  de  Vengeance,  ce  n'eft  que  par  accident  :  cela  n'a  pas  une  liaifbn  néces- 
saire 6c  inféparable  avec  le  défir  de  maintenir  les  juftes  droits, Se  n'en  diminue 
même  rien  par  rapport  à  l'Aggreffèur ,  tant  qu'on  ne  va  pas  au  delà  des  juftes 
bornes  de  ce  qu'on  peut  faire  contre  lui.  Auflî  n'eft-ce  point  là-deflus  que 
Tertullien  fonde  principalement  l'obligation  de  la  Patience,  qu'il  prescrit.  11 
veut  purement  &  fimplement,  qu'on  fouffi-e  la  perte,  il  ne  diftingue  aucun 
cas,  il  n'a  point  d'égard  à  la  qualité  ou  la  quantité  du  Dommage  :  il  faut  tou- 
jours, félon  lui,  le  fupporter  conftamment.  Pourquoi? -Parce  qu'on  eft  obli- 
gé, félon  tous  les  préceptes  de  l'Ecriture,  de  méprifer  les  biens  de  ce  Monde,  à 
l'exemple  de  Nôtre  Seigneur  J  e's  u  s-C  h  r  i  s  t,  qui  tf  avait  rien.  (i).Si  nous 
ne  devons  pas  (  dit-il)  rechercher  les  biens  de  ce  Monde,  parce  que  Nôtre  Seigneur  ne 
les  a  pas  recherchez ,  mus  ne  devons  pas  non  plus  être  fâchez  de  les  perdre  en  par» 
tie,  ou  même  tous,  quand  on  nous  les  ôte.  Il  allègue  là-deflus  cette  raifon  iub- 
tilc ,  pour  ne  rien  dire  de  pis  :  La  Cupidité ,  qui  eft  la  racine  de  tous  maux , 
comme  le  St.  Efprit  le  dit  par  la  bouche  d*  P  Apôtre,  ne  conjlfte  pas  feulement  à 
convoiter  le  bien  (P autrui,  mais  encore  nôtre  propre  bien:  car  ce  qui  femble  être 
nôtre,  n'eft  pas  à  nous;  il  appartient  à  Dieu,  comme  toutes  les  autres  chofest 
&  nous-mêmes.  Si  donc  nous  Jommes  Jenfibles  à  la  perte  de  ce  qtfon  nous  enlè- 
ve ,  cette  fenfibilité  pour  la  perte  d'un  bien  qui  rfeft  pas  nôtre ,  eft  une  efpke  de  Con- 
voiti/e.  Tertullien  ajoute ,  que  c'efl  préférer  les  Chofes  Terreftres  aux  Céleftes ,  & 
ainfî  pécher  presque  contre  Dieu  directement.  11  allègue,  un  peu  plus  bas,  les 
paroles  de  Nôtre  Seigneur , prifes  à  la  lettre,.?/  quelcun  vous  ôte  la  Tunique, aban- 
donnez-lui auffi  le  Manteau.  Ainfi  la  grande  raifon,  fur  quoi  il  fe  fonde,  fè  ré- 
duit au  mépris  des  biens  de  ce  Monde.  Le  moindre  effort  qu'on  feroit  pour 
défendre,  ou  pour  recouvrer  ce  que  quelcun  nous  veut  prendre,  ou  nous  a 
pris,  feroit  une  preuve  qu'on  en  fait  cas.  11  n'y  a  point  ici  de  trace  d'excep- 
tion, que  Tertullien  apporte  à  une  chofê  toujours  accompagnée,  félon  lui,, 
de  la  violation  d'un  Précepte,  confirmé  par  l'exemple  même  de  Je'sus- 
Christ. 

§.  XXXV.  L  a  fuite  ne  dément  point  ce  début.     Tertullien  y  fait  un  argu- 
ment 


(  I  ")  Kec  major  ad  peeunit  conttmtum  exhor- 
tatio  fubjacet ,  quàm  quod  ipfe  Dominas  in  nul- 
lis  divitiis  invenitur. . . .  S^uod  ergo  nolis  adme- 
ttre minime  opus  eft ,  quia  nec  Dominus  adpeti- 
•vit ,  àetruncatum  ,  vel  etiam  ademptum  ,  non 
tgre  fuftinere  debemus.  Cupiditatem  omnium 
malorum  radicem  Spiritus  Domini  per  Apofto- 
him  pronuntiavit  %  eam  non  m  concttpiscentià 
Mieni  tantum  conftitutam  interpretemur.  Nam 
er  quod  noftrum  videtur,  alienum  eft  :  nihil  enim 
noftrum  ,  quoniam  Dei  omnia ,  cujus  ipfi  quoque 
nos.  Itaqtie  fi ,  damno  adfeSli ,  impatienter  fen- 
ferimus ,  de  non  noflro  amiffum  dolentes ,  adfines 
Cupidïtatis  deprebendemur.  Qui  damni  impa- 
tiemi.i  concitatur ,  terrena  cœleftiius   anteponen- 

do,  de  proximo  in  Dettm  peceat Alioqutn  quo- 

modo  duas  habens  tunicas ,  alteram  tarum   nudo 
dabu ,  nifi  idem  fit ,  qui  auftrenti  tunkam  ,  etiam 


païïium  offerre  pcjfit  ?   Ibid. 

(i)  Ipfam  animant ,  ipfumque  corpus,  in  fe- 
'culo  ifto  expofitum  omnibus  ad  injuriant  gerimus  y 
ejusque  injurit  patientiam  fubimus  :  minorum  de- 
Itberatione  Udemur  ?  Abfit  à  fer-vo  Chrifti  taie 
inquinamentum  ,  ut  patientia  ,  majoribus  tenta- 
tionibus  prépara  ta  ,  in  frivolis  excidat  !  Ibid. 
Cap.  VIII.  Les  paroles,  minorum  deliberationt 
Udemur?  font  mal  expliquées  par  le  Savant 
R  i  G  »  u  l  t  ,  comme  fi.  deliberatio  fignifioit  //- 
beratio.  Elles  fouffrent  le  fens ,  que  j'ai  expri- 
mé ,  &  qui  convient  très-bien  à  la  fuite  du 
discours.  On  pourrait  cependant  conjecturer , 
qu'il  faut  lire ,  minorum  delibatione  : 
comme  fi  Tertullien  vouloit  dire:  ferons-nous 
ble/fez  de  moindres  injures ,  qui  ne  font  que  nous 
effleurer  ?  tn  quoi  il  y  auroit  une  oppofition 
au  eorpus  expofitum  omnibus  ad  injuriam  £cc. 

Mais 
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'tient  du  plus  au  moins.  Si  nous  devons ,  dit-il ,  fouffrir  toute  injure  qu'on  nous 
fait  en  nôtre  perfonne ,  jusqu'à  celle  qui  menace  nôtre  Vie;  à  plus  forte  rai, 
fon  devons-nous  fouffrir  la  perte  de  nos  biens  ;  (  2  )  Nôtre  Ame ,  &  nôtre  Corps, 
font  expo  fez  <)  plein  en  ce  monde  aux  injures  de  chacun ,  &  la  patience  de  ces  injures 
nous  eft  impofée:  ferons-nous  blejjez  de  la  peu  fée  des  moins  confie/érables?  A  Dieu  ne 
plaife  qu'un  Serviteur  de  Christ  s'abandonne  à  une  fi grande  infamie ,  que  fa  pa- 
tience ,  qui  doit  être  à  l'épreuve  de  bien  plus  grandes  tentations,  fuccombe  dans  des  cho- 
fes  de  néant.  Je  ne  lai  comment  on  pourrait  expliquer  plus  clairement  une 
obligation  de  tout  fouffrir,  qui  ne  laiflè  aucun  lieu  à  la  Défenfè.  Aufïï  Ttr- 
tullicn  applique-t-il  encore  ici  les  paroles  proverbiales  de  Nôtre  Seigneur  J  e'- 
s  u  s-C  h  r  1  s  t  entendues  au  pié  de  la  lettre  :  Si  quelcun  vous  frappe  fur  le  vifa- 
ge,  pré fentez  lui  l'autre. joue.  Vôtre  Patience,  ajoûte-t-il,  lallèra  le  Méchant, 
qui  vous  attaque.  Chaque  coup,  ( 3 )  qu'il  vous  donne ,  plus  il  vous  caufè 
de  douleur  6c  d'affront,  &  plus  il  en  fera  puni  de  Dieu  rigoureufèment  : 
plus  vous  fupportez  les  coups,  Se  plus  rudement  vous  le  frappez.  (4)  Il  y  a 
même  du  plailir  à  fouffrir  ainfi.  Toute  injure  faite  de  la  Langue,  ou  de  la 
Main,  fè  brilê  ou  s'émouflè  contre  la  Patience,  comme  un  Dard  lancé  contre 
un  dur  Rocher  j  8c,  comme  lui,  quelquefois  elle  revient  frapper  avec  plus  de 
force  celui  de  qui  part  le  coup.  L'Ofïènfeur  veut  vous  chagriner  6c  vous  eau- 
fer  de  la  douleur  :  par  vôtre  infenfibilité  vous  le  fruftrez  de  fbn  attente,  vous 
le  privez  du  finit  de  fon  injuft  ice ,  vous  lui  caufez  vous-même  dé  la  douleur: 
vous-  avez  en  même  tems  le  plaifir  de  lui  voir  manquer  fon  but ,  6c  vôtre  d  e'- 
r  e  N  s  e  dans  le  chagrin  qu'il  en  a.  Voilà ,  dit-il ,  le  plaifir  &  Futilité  de  la  Pa- 
tience. Tcrtullien  exclut  fi  bien  tout  acte  de  jufte  Réfiftance,  qu'il  parle  (5) 
enfuite  du  défir  de  fè  venger,  comme  d'une  raifon  acceflbire.  11  condamne  cet 
efprit  de  Vengeance,  parce  qu'/7  vient  ou  de  gloire,  ou  de  malice.  La  Gloire  n'eft 
certainement  que  vanité;  6c  la  Malice,  toujours  odieufe  à  Dieu,  l'eft  d'au- 
tant plus  ici,  qu'en  fe  défendant,  on  s'érige  en  Juge  6c  en  Vengeur  de  l'inju- 
re. L'Aggrelfeur  fait  la  première ,  6c  l'Offcnfé  la  féconde  :  il  n'y  a  de  diffé- 
rence que  pour  le  tems,  ou  le  lieu.  L'un  6c  l'autre  eft  coupable  devant  Dieu 

d'avoir 


.Mais  je  ne  voudrais  rien  changer,  contre  les 
Manufcrits. 

(  3  )  Fatigetur  improbitas  patientiâ  tuâ.  §j:i- 
zis  1: fus  ille  fit  dolore  v  contumelià  çonft  rictus , 
travius  à  Domino  vapulat.  Plus  improbum  il- 
lum  ctdis  juftinenrfo.  Ibid. 

(4)  Hit  jam  de  Patient'u  voluptate.  Nàm 
omnis  injuria  ,  feu  linguâ  ,  feu  manu  incujfa  , 
quum  patientiam  offcnlerit ,  eodem  exitu  dispun- 
gelur ,  quo  telum  aliqtiod  in  pétri  conftantifftmn 
durit'u  Vibration  (j-  o'nufum.  Concidet  emm  ibi- 
dem irrita,  opéra  ct*  infrucluofa ,  c?  nor.nmn- 
quarn  refercuJJ'um  in  eum ,  qui  emifit ,  reciproco 
impetu  fxviet.  Nempe  iicirco  quis  te  lidit ,  ut 
doleas;  quia  fruefus  Udentis  in  dolore  fofi  eft: 
trgo  ,  quum  frutlum  ejus  everteris  non  dolendo  , 
ipfe  datât  neceffe  eft  amijjione  fruclus  fui.     Tune 


tu  non  modo  UUfas  abis ,  quod  etiam  folmn  tibi 
fujpcit ,  fod  infuper  adzerfarii  tui  C7  fruftrationt 
olleclatus,  c  dolore  defenfsts.  Htc  eft  Patitntu 
Utilitas  c  voluptas.  Ibid.  pag.  14$. 

(  $  )  F.fl  e?  atius  '  fummus  impatient'u  ftimu- 
lus  ,  Vlnonis  libido  ,  negotium  curans  aut  glor'u  , 
aut  malit'u.  Sed  c?  gloria  utique  -vana  ,  cjr  ma- 
litia  numquam  non  Domino  odiofa ,  hoc  quidem 
loco  maxime ,  quum  alterius  malitiâ  provocata , 
fuperiorem  fe  in  exfequenia  ultiom  conflit  ait ,  ct" 
remunerans  nequam  ,  duplicat  quod  ftmel  f.ic'.ur.i 
'ft.-..  Ql'i'l  '"im  refert  inter  provocante;» ,  v 
provocatum ,  nifi  quod  ille  prior  in  tnaleficio  de- 
prchendtf.tr  ,  at  ille  poflerior  ?  Tamen  uterque  Lfi 
hominis  Deo  reus  eft.  .  Nulla  in  màhficio  ordi- 
nis  ratio  eft  :  >:ec  locus  fecermt ,  quod  fimdlluda 
conjunyt.  Ibid.  Cap.  X.  pag.  145. 
M  3 
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d'avoir  fait  du  mal  à  un  Homme,  (i)  Ilefldom,  ajoûte-t-il,  abfilument  dé- 
fendu de  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Vaiïion  étant  la  même ,  rend  également  coupable. 
Or  comment  pratiquerons-nous  cette  régie ,  fi,  lors  qu'on  a  témoigné  du  mépris  pour 
nous  en  nous  offenfant ,  nous  ne  mêprifons  (Pen  tirer  raifon  ?  Quel  honneur  rendrons- 
(«M»*'"»*»»  Kou  s  à  Dieu  nôtre  Seigneur,  (i  nous  nous  arrogeons  le  droit  de  (a)  nous  de'- 
(  b  )  iunb.  vu,  fendre  félon  nôtre  propre  jugement  ?  . . . .  Lors  que  Notre  (  b  )  Seigneur  dit  :  Ne 


jug^z  point,  de  peur  que  vous  ne  foiez  jugez  vous-mêmes;  ne  nous  demande- 

t-il  pas-là  la  Patience  ?  Car  qui  efl-ce  qui  objèrve  cette  dé/etijè  de  ne  point  juger,  fi  ce 

'■«V/?  celui  qui  souffre  (c)  sans  se   défendre?-  Voilà  un  pallâge 

bien  appliqué.     J  e's  u  s-C  h  r  i  s  t  veut  nous  détourner  des  Jugemens  témé- 


qtron  ne  s'imaginât  pas, 
quand  il  s'agit  d'une  perte  ou  d'une  douleur  peu  considérable  ,  qu'il  faut  re- 
lâcher de  fon  droit ,  il  a  eu  foin  de  rejetter  cette  diftinétiori  :  (z)  Les  petites 
Offenfes,  dit-il,  doivent  être  mêprifées  à  caufe  de  leur  médiocrité: 'il  faut  céder  aux 
plus  grandes ,  par  cela  même  quelles  font  portées  h  un  fi  haut  point.  Quand  P  Injure 
tfl  petite,  il  n'y  a  aucune  nêceffité  de  fe  laifjer  aller  à  P  Impatience:  que  fi  elle  efl  gran- 
de, il  eft  alors  plus  néceffaire  d'avoir  recours  au  remède  de  la  Patience.  Encore  un 
coup,  peut-on,  fans  le  crever  les  yeux, ne  pas  voir, que  Tertullien  veut  qu'un 
Chrétien  fouffre  tout,  purement  pour  exercer  fâ  Patience;  ÔC  qu'il  ne  lui 
laùTe  aucune  relfource  dans  la  Défenfe,  foit  qu'il  s'agiffe  de  fes  biens,  ou  de 
tes  Membres ,  ou  de  fa  Vie  ? 


CHAPITRE      VII. 

Sur  ce  que  Von  a  dit  /Orige'ne. 

(d)PrifM,     §.  I.   l'A  vois  dit  (d),  qu'ÛRiGENE  tire  de  l'Ecriture  La  plupart  de  ies 
Tti^'oi,  moralitez,  à  force  d'allégories.    Le  P.  Ceillier  (  e  )  s'en  prend  là-deflus 

pag.  103,  '     aux  Proteftans  en  général,  ou  aux  Novateurs,  comme  il  les  appelle.    Peu  ins- 
truits, dit-il,  des  richeffes  infinies  qui  font  renfermées  dans  nos  Livres  Saints  ,1a  plu- 
part d'entre  ces  Novateurs  croient  P  Ecriture  épuifée  par  le  feul  fens  littéral:   ou ,   s'ils 
reconnoiffent  quelques  fens  allégoriques ,  ce  n'ejl  que  lors  que  P  Ecriture  les*u  dévelop- 
pez; 

(  1  )  Ces  paroles  font  rapportées  en  origi-  exprimé ,  convient  très-bien  à  la  penfée  de  ce 

nal ,  dans  ma  Préface.   Le  P.  Ceillier  (  pour  le  Père.    Et  Rigauli  fait  ici  une  correction 

dire  en  parlant  )  traduit  les  mots  :   Si  faftiditi  fort  inutile ,  de  fa  pure  autorité. 

antt  in  faftidio  ultionis  non  erimus  :    „  Si  par  (2)  Std  parvtda  de  fuâ  mediocritate   contem- 

„  vengeance  nous  méprifons  celui  qui  a  té-  nas ,   maximis  pro  fuâ  exuperantiâ  cédas.     Vit 

„  moigné  quelque  dédain  pour  nous".     Mais  minor  injuria  ,  ibi  nulla  neceffitas  impatient'u  :  at, 

il  y  a,  in  faftidio  non  erimus:  &  ainfi  il  fau-  ubi  major  injuria,  ibi  necejfarior  injuria  mede U  , 

droit ,  en  fuivant  ce  fens ,    traduire  :  nous  u  e  patientia.  Cap.  XI.  pag.  146. 

méprifons  &c.   De  forte  que  Tertullien  recom-  (  3  )  Ita  luferunt  multi  ex  Vettribus  Sacro  Dit 

manderoit  la  Vengeance.    Le  fens,  que  j'ai  verbo,  tamquam  pila  verfatili.  Apud  Wiîh- 

by,  Praef-M.  LVIII.      .  (4) 
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pez\  rejetttmt  d'ailleurs  ceux  que  les  Pérès  de  PEglife  ont  cm  y  pouvoir  trouver.  (  -i  ) 
Calvin  accufe Origéne,  &  les  autres  Anciens,  de  s'être  jouez  de  P Ecriture 
comme  d'une  plotte,  lors  qu'ils  ont  voulu  l'interpréter  dans  un  f en  s  allégorique.  Le 
Sieur  Withby  a  fait  (4)  un  Livre  exprès ,  pourfendre  ridicules  les  fini  allégo- 
riques ,  que  les  Pérès  ont  donné  à  plupettrs  paffages  de  P  Ecriture.  Il  traite  par  tout 
ces  explications,  d'impertinences  &  d'inepties.  Voilà  une  grande  audace  !  Cepen- 
dant mon  Cenfèur  avoue  lui-même,  quelques  pages  après  (a) ,  que  toutes  les  *'*' re7. 
Allégories  <TOrigéne ,  &  de  beaucoup  d'autres  Pérès ,  ne  font  pas  toujours  bien  fon- 
dées j  .&  il  croit  les  excufèr,  en  dilànt,  que  le  goût  de  leur  Siècle  était  de  tout  al- 
iégorifer,  &  que  les  Pérès  ont  aimé  à  le  faire.  N'eft-ce  pas  avouer  bien  nette- 
ment, ce  que  l'on  venoit  de  nier  avec  aigreur  contre  ceux  qui  le  foûtiennent? 
Si  les  Pérès  ont  aimé  à  tout  allcgorifer ,  fi  c'étoit-là  le  goût:  de  leur  Siècle ,  qui  étoit 
un  goût  mauvais ,  puis  qu'il  portoit  à  de  tels  excès  ;  ne  doit-on  pas  s'attendre 
a  trouver  leurs  Ouvrages  pleins  d'allégories, dont  il  y  en  aura  du  moins  beau- 
coup de  mal  fondées?  Et  comment  diitinguerons-nous  les  cas  où  ils  ont  fuivi  le 
mauvais  penchant  que  leur  donnoit  le  goût  de  leur  Siècle,  d'avec  ceux  où  ils 
ont  été  dirigez  par  un  efprit  fobre,  fuppofé  même  qu'on  puifïê  aller  ici  au  de- 
là des  fens  allégoriques ,  que  P  Ecriture  a  elle-même  développez?  Je  pourrois  en  de- 
meurer-là.  11  ne  faut  d'ailleurs  que  lire  les  Pérès,  presque  à  l'ouverture  du 
Livre,  pour  y  trouver  les  Allégories  les  plus  infipides  &  les  plus  étranges. 
Mais,  comme  la  matière  efb  importante,  &  qu'il  n'y  a  rien  où  l'abus  des  Al- 
légories (bit  de  plus  dangereufe  conféquence ,  qu'en  matière  de  Morale ,  de  quoi 
il  s'agit  ici;  il  faut  fuivre  mon  Cenfeur,  8c.  lui  montrer  la  foiblellè  des  raifons 
qu'il  emploie,  pour  changer  le  mal  en  bien. 

§.  II. 'Quoi  donc}   (dit  (b)  le  P.  Ceillier)  ne  fera-t-il  pas  permis  aux  Pérès  (b)  Pai-  *•»• 
ie  PEglife ,  d'imiter  ce  qu'ont  fmt  les  Apôtres ,  &  ce  qu'a  fait  Jgfus-Chrifl  même? 
H  faut  imiter  Je' s  us-Christ,  &  fês  Jpôtres ,  fans  doute:  mais,  comme  il 
y  a  des  choies,  où  il  eft  impoiîîble  de  les  imiter,   quand  on  voudrait,   parce 
qu'elles  dépendent  de  la  Toute-puiflànce  de  DiEuf  il  y  en' a  aufîî,   qu'ils 
n'ont  point  propofées  à  nôtre  imitation,     (j)  Nôtre  Seigneur  s'ejl  livré  lui- 
même  à  la  mort,  pouvant  l'éviter,  il  n'avoit  qu'à  prier  fon  Père  (c),les  Légions  OlL3*"* 
d'Anges  feraient  venues  à  fon  fecours.     Il   ne  prétend  pas  néanmoins  que  lès         '  5J* 
Disciples,  6c  les  Apôtres  mêmes,  négligent  les  moiens  qu'ils  trouvent  de  le 
dérober  à  la  Perfécution,  moins  encore  qu'ils  aillent  s'y  offrir  d'eux-mêmes: 
il  fe  contente,  qu'ils  fouffrent  conftamment  la  mort,  à  fon  exemple,   quand 
ils"  font  tombez  entre  les  mains  de  l'Ennemi ,  &  qu'ils  ne  peuvent  s'en  délivrer 
que  par  la  violation  de  quelque  Précepte .  de  l'Evangile  :    du  relie ,  il  veut , 

que 

(-0  En  voici  le  titre:   Differtath  de  Scrip-  ofe  tant  refpeéter   &  admirer  de  tels  Ecri- 

turarum  interprétation»  fecundum  Patrum  Com-  vains.     L'Ouvrage  a  été  imprimé  à  Londres, 

mentarios  8cc.  Attclore  Dan.    W  hits  y,   Ec-  en  1714.  Le  Père  Ceillier  auroit  eu  la  dequoi 

tUfit  Sarisburicnfiî  Pruentore.    Ceux   qui   ne  exercer  amplement  fon  zèle  apologifte ,   qui 

connoilTent  pas  encore  les  Pérès  de  l'Eglife ,  ne  lui  a  permis  que  d'effleurer  un  ou   deux 

trouveront  dans  ce  Livre  un  fi  grand  nombre  endroits,  pag.  105,  ic6. 

de  faufles  explications,  6c  d'erreurs,  de  ton-  (5)  Voiez.  JeanDailie',   De  Jejuniis 

tes  les  fortes  :    qu'ils    en    feront  étonnez,    &  &  Quadrngejim.i ,  Lib.  III.    Cap.   XVII.  pag, 

qu'ils  ne  pourront  comprendre  comment  on  615,  v  fe%q. 
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( » )  Mnih, x ,  que?  (a)  quand  on  les  perfecutera  dans  une  Ville,  ils  fuient  dans  une  autre.  Je- 
su  s-C  H  R  i  s  t  ,  6c  fes  Apôtres  ,  pardonnaient  les  Péchez  avec  plein  pouvoir  :  fes 
Disciples ,  &  les  Miniftres  mêmes  de  l'Evangile ,  peuvent  feulement  déclarer 
aux  Pécheurs ,  que  leurs  Péchez  leur  font  pardonnez,  fuppofé  qu'ils  foient  vé- 
ritablement dans  les  dispofitions  que  l'Evangile  demande.  Il  en  eft  de  même 
de  tout  ce  qui  dépend  d'une  Connoiflànce  ce  d'une  Autorité,  que  Nôtre  Sei- 
gneur &  fes  Apôtres  avoient ,  mais  qu'aucun  n'a  eue  après  eux.  Enfin ,  ils  ont 
quelquefois  agi  d'une  certaine  manière ,  par  des  raifons  qui  avoient  du  rapport 
aux  circonftances ,  dans  lesquelles  les  choies  fe  titmvoient  de  leur  tans.,  ou 
aux  Perfonnes,  avec  qui  ils  avoient  à  faire;  lesquelles  raifons  aiant  celle  de^. 
puis ,  ne  laiflènt  aucun  lieu  à  l'imitation.  Telle  eft  l'indulgence ,  que  les  Apô- 
tres ont  eue  pour  les  Juifs  convertis,  qui  mêloient  l'obfervance  des  Cérémo- 
nies de  la  Loi  Mofaïque,  avec  la  Foi  en  Je'sus-Christ,  6c  la  pratique  de 
fès  Préceptes.  Admettroit-on  aujourdhui  un  Juif  m.  Chriftianisme,  fur  ce 
pié-là?  11  s'agit  donc  de  lavoir, fi  l'ufage  des  Explications  Allégoriques  de  P Ecri- 
ture eft  du  nombre  des  choies ,  où  l'on  peut  imiter  J  e's  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  Se  fès 
Apôtres  £ 

îo|P"2'103'  §•  ÎIT-  ^UIS  <i-UE  St-  Paul  (continue  (b)  l'ApoIogifte  des  Pérès) 
avance  comme  un  article  indubitable,  que  tout  ce  qui  arrivait  aux  Juifs  étoit  figuré  i 
pourquoi  trouver  mauvais  qifoutre  le  fens  littéral,  on  en  cherche  un  myjlique  ?  L' Apô- 
tre ne  dit  point,  ce  qu'on  lui  fait  dire.  Le  P.  Ceillier  a  eu  fans  doute  dans 
l'efprit  (  car  il  n'indique  pas  même  l'Epître  )  les  paroles  de  St.  Paul,  I. 
C  o  r  i  n  t  h.  Chap.  X.  verf.  1 1 .  que  la  Vulgate  traduit  ainfi  :  Hac  autem  omnia 
in  figura  contingebant  illis .  Mais  i.  il  ne  s'agit  point  là  de  tout  ce  qui  étoit  ar- 
rivé aux  Juifs,  en  quel  tems  que  ce  fût.  Toutes  ces  chofès,  dit  la  Vulgate  mê- 
me, c'eft-à-dire , . celles  dont  l'Apôtre  venoit  de  parler;  êc  il  ne  parle  que  de 
ce  qui  étoit  arrivé  aux  Ifraélites  dans  le  Défert.  2.  D'ailleurs ,  on  fuppofé 
gratuitement,  que  le  terme  de  l'Original ,  tuV<u,  lignifie  en  figure.  L'autorité 
de  l'ancien  Interprête  Latin  n'eft  pas  plus  grande  ici ,  que  celle  des  autres  an- 
ciens Doéteurs ,  ou  des  Modernes ,  qui  y  trouvent  le  fens  qu'ils  ont  attaché  au 
mot  de  Type ,  tiré  de  là.  TvV(t^,  en  Grec,  a  diverfes  lignifications:  6c  en 
ce  cas-là,  il  faut  choifir  celle  qui  convient  à  la  fuite  du  discours,  qui  deman- 
de ici  qu'on  traduifè  exemple,  6c  dans  le  verfet  11.  &  dans  le  6.  où  l'Apôtre 
dit  la  même  cholè.     (  1  )  Or  ces  chojes  font  des  "exemples  pour  nous ,   afih 

que  nous  ne  nous  abandonnions  pas  à  de  mauvais  défirs ,   comme  ils  firent Toutes. 

ces  chofès ,  qui  leur  arrivèrent ,  étaient  autant  d,E xemples,  &  elles  ont  été  écri- 
tes ,  pour  nous  infiruirc ,  nous  qui  vous  trouvons  dans  les  derniers  tems.  Dans  les 
verfets  entre-deux ,  St.  Paul  parle  de  la  punition  terrible ,  que  s'attirèrent  les 
anciens  Ifraélites,  parleurs  murmures  &  leur  desobéùTance  :  ce  font-là  certain 
nement  des  exemples  de  la  Juftice  Divine ,  propres  à  intimider  6c  à  retenir 
dans  le  devoir  les  Hommes  de  tous  les  Siècles ,  qui  y  feront  attention.  Faut-il 
ici  aller  chercher  d'autre  myftére  ? 

§.  IV. 

(  I  )  T«t/7K  3   7vVai  ina*   lytiiâyiaui ,    t/;   7»  t«  t'tXrt  t  tciwtit  tçutiipiaxf. 
ni  éiim  r.uùç  îmSvfttiràs  lysxâ»,   >&èàç  c/Mirai  (î)    PHILIPPIENS,    III,   1 7.  II.  T  H  E  S- 

iviSûptazi*. .  .  .   Taùm  j  7rntm  7U7T0I  art/tiSctivai  SALON.   III,   9.    I.    T  I  M  O  T  H.   IV,  II.    T  I- 

c*«'»ci«,  iyeyÇ»!  5  «r£SS  ï»f0£<7j'av  i/nùi ,    lis   es  TS,   II,  7.     I.  Pi  £  R  8.  E  ,  V  ,    3.     VoicZ  les 

Ad- 
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•§.  IV.  ÏL  est  vrai ,  que ,  dans  les  verfets  z , ^ , &  4.  il  y  a  quelque  com- 
paraifon  du  Bativie  avec  les  eaux  de  la  Mer  ronge,  6c  la  Nuée ,  qui  fuivoit  les 
Ifracl'ttes ;  6c  de  J  e'sus-Chr  ist,  avec  la  Manne,  6c  l'Eau  du  Rucher.  Mais 
ce  n'eft  qu'une  fïmplc  comparaifon  :  6c  quand  elle  emporterait  quelque  chofe 
de  plus,  il  ne  s'enfuivroit  point  de  là,  que  la  fignificajion  du  mot  tvVo»,  dan.; 
les  verfèts  6.  6c  11.  dût  être  déterminée  par  là,  plutôt  que  par  les  paroles  qui 
fuivent  immédiatement,  6c  qui  demandent  l'idée  d'exemple  inftru&if.  On  ne 
trouve  même  ailleurs  nulle  part,  dans  le  Nouveau  Teftament,  tv'tt©-',  pris 
pour  figure ,  ou  type,  de  la  manière  qu'on  a  entendu,  6c  que  l'on  entend  en- 
■core  ce  mot  dans  nos  Langues  Vulgaires.  Au  lieu  qu'il  y  a  (  z  )  plulïeurs  pas- 
fages,  où  il  le  prend  pour  exemple:  6c  d'autres,  en  des  lèns  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  celui  qu'on  cherche  ici. 

§.  V.  Pour  ce  qui  eft  de  la  chofê  même,  j'avoue  que  Nôtre  Seigneur, 
&  lès  Apôtres,  ont  parlé  quelquefois  de  certaines  Chofcs,  de  certaines  Per- 
sonnes, lk  de  certains  Evénemens,  du  tems  de  l'ancienne  Loi,  comme  étant 
des  images  de  J  e's  u  s-C  h  r  1  s  t  ,  6c  de  ce  qui  devoit  arriver  fous  l'Evangile. 
Mais  il  y  a  ici  plulïeurs  réflexions  à  faire ,  d'où  il  paroitra  clairement ,  que  ce- 
la ni  ne  juftifie  les  excès  prodigieux  des  Pérès  de  l'Eglifè ,  ni  n'autorifè  en 
aucune  manière  les  Chrétiens  à  s'engager  dans  la  recherche  des  Allégories , 
comme  fi  c'étoit  une  étude  fort  utile,  6c  dans  laquelle  on  pût  fe  flatter  de 
réuflîr. 

§.  VI.  Je  remarque  d'abord ,  que,  fi  Je'sus-Christ,  6c  lès  Apôtres^ 
ont  propoie  des  Images  6c  des  Allégories ,  comme  celles  dont  il  s'agit ,  ce  n'a 
été  que  rarement,  avec  beaucoup  de  fobriété,  6c  d'une  manière  à  faire  fèntir, 
qu'ils  ne  les  donnoient  que  comme  des  chofes  propres  à  illuftrer,  6c  à  rendre 
en  quelque  façon  fènfibles  au  Vulgaire  greffier ,  les  Véritez  qu'ils  avoient  fon- 
dées fur  des  principes  également  fimples,  folides,  6c  fuffifâns  par  eux-mêmes. 
Nôtre  Seigneur  eft  fur  tout  celui  qui  a  le  moins  fait  d'ufàge  de  pareilles  idées. 
On  en  trouve  très-peu  dans  les  Evangiles.  Cela  feul  eft  un  grand  préjugé, 
qu'elles  n'étoient  pas  de  grande  importance  pour  les  Chrétiens  en  général ,  dans 
tous  les  tems  6c  dans  tous  les  lieux  ;.  6c  que  ceux  qui  aiment  à  tout  allégorïfer , 
ont  un  goût  bien  différent  de  celui  de  l'Auteur  6c  des  premiers  Miniftres  de  la 
Religion  Chrétienne. 

$ .  VII.  J  e  ne  nie  pas ,  que  Dieu  n'ait  pu  préfigurer  les  chofès  du  Nou- 
veau Teftament,  par  celles  de  l'Ancien.  (3)  Mais  pour  ravoir  s'il  l'a  fait, 
il  faut  ou  que  Nôtre  Seigneur ,  6c  fès  Apôtres ,  qui  étoient  inftruits  des  vues 
de  Dieu,  nous  découvrent  ces  Figures ,  ou  qu'ils  nous  enfèignent  le  moien 
de  les  découvrir  nous-mêmes.  Tout  ce  qu'ils  nous  diront  clairement  avoir 
été,  dans  l'intention  de  Dieu,  une  image  de  telle  ou  telle  chofè  à  venir, 
nous  devons  le  reconnoitre  tel ,  fur  leur  autorité  feule.  Il  ne  s'enfuit  pourtant 
pas  de  là ,  que  nous  puiffions  de  nous-mêmes  fuppofer  6c  chercher  de  fèmbla- 
bles  repréfentations  dans  d'autres  faits  ou  d'autres  evénemens,   à  moins  qu'ils 

ne 
Additions  de  Mr.  Le  Clerc  aux  Notes  fur  la  Vérité  de  la  Religion  Chrétienne  Sec. dans 
de  Hammond,  fur  le  paiftge  dont  il  s'agit,     la  Bibliothèque  Ane.   v  Moderne  de  Mr.  Ls 

(3)   Conférez  l'Extrait  qu'on    trouve   i\\    Clerc,  Tom.  XXIV.  pag.  341 ,  rjr  fuiv. 
Livre  Anglois  de  Mr.  Sykes,  intitulé , EJfai 
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ne  nous  donnent  là-delfus  des  ouvertures  fuffrfantes.    Et  on  n'en  trouve  ici 
aucune. 

§.  VIII.  De'j  a  ils  ne  nous  exhortent  nulle  part  à  une  telle  recherche;  ils 
ne  diiènt  rien,  qui  infinuë,  que  chacun  peut,  à  leur  exemple,  le  donner  ici 
l'eflbr.  Bien  loin  de  là  :  St.  Paul  réprime  allez,  clairement  cette  déman- 
(i)i.Tim,tb. i,  geailbn,  6c  la  fait  regarder  comme  très-dangereufe,en  défendant  (a)  de  s'amu- 
♦•  "'.  ,14-  j(r  fr  /j(S  pa[,ieSi)  £~  %  jes  Généalogies  fans  fin ,  par  lesquelles  on  s"1  égare  de  la  Véri- 
té ,  6c  qui ,  bien  loin  d'édifier ,  ne  produilênt  que  des  disputes  :  car  tout  cela 
étoit  le  fruit  du  génie  Allégorique  des  Juifs ,  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

§.  IX.  Mais  en  vain  J  e'sus-Ghrist,  6c  fes  Apôtres ,  auroient-ils  re- 
commandé ou  autorité  l'étude  des  Tvpes  6c  des  Allégories,  au  delà  des  Cho- 
ies, ou  des  Personnes ,  dans  lesquelles  ils  nous  ont  eux-mêmes  déchiffré  l'énig- 
me, s'ds  ne  nous  avoient  en  même  tems  donné  quelque  Régie  claire  &  fûre, 
pour  le  conduire  dans  de  pareilles  recherches.    Autrement  c'aurait  été  aban- 
donner les  Chrétiens,  fins  Flambeau,  dans  les  Ténèbres,   ou  fins  Pilote  6c 
fans  Gouvernail ,  en  pleine  Mer.  Certainement  les  rapports  qu'il  peut  y  avoir 
entre  les  faits  ou  les  événemens  anciens,  6c  les  nouveaux,  ne  font  point  fon- 
dez fur  la  nature  même  des  chofes ,  ni  fur  aucun  principe  de  la  Raifon  Humai- 
ne.   11  n'y  a  que  la  volonté  de  Dieu,  qui  ait  pu  les  y  attacher.    Comment 
eft-ce  donc  que,  fans  une  révélation  diltincte  ou  de  ces  rapports,  ou  de  la  ré- 
gie qu'il  faut  fuivre  pour  les  découvrir ,  les  Chrétiens  fe  promettraient  raifon- 
nablement  de  les  deviner  ?  11  ne  fufKt  pas  de  voir  quelque  conformité  entre  ce 
que  l'on  prend  pour  Figure,  6c  ce  que  l'on  croit  être  Figuré  :  il  faut  encore 
être  affiiré,  que  cette  refîêmblance  a  été  dans  l'efprit  6c  dans  l'intention  de 
Dieu;  fans  quoi  l'on  court  grand  risque  de  donner  lès  propres  fantaifïes  pour 
les  vues  de  la  Sagelfe  Divine.     Rien  n'eit.  plus  différent,  que  le  tour  d'efprit 
des  Hommes  :  6c  il  y  a  une  infinité  de  faces ,  par  lesquelles  on  peut  envifager 
le  même  objet,  foit  en  lui-même,  ou  en  le  comparant  avec  d'autres.    Ainfi 
l'un  trouvera  une  conformité,  l'autre  une  autre,  auffi  fpécieufe,  quoi  que  dif- 
férente ,  6c  même  contraire.    Celle  qui  nous  paroiffoit  la  mieux  fondée ,  fera 
efFacée  par  une  nouvelle,  qui  nous  a  frappé  depuis.     De  forte  qirairui  l'Ecri- 
ture Sainte  fera  en  butte  à  tous  les  jeux  de  l'Imagination  Humaine.   Mais  l'ex- 
périence a  allez  fait  voir,  dans  quels  cgaremens  on  fè  jette  ici,  faute  de  régie 
&  de  boufîble.     Les  Pérès  de  l'Eglife,  que  leurs  Adorateurs  mêmes  n'ofent 
juftifier  entièrement  là-deflus ,  fufHroient  de  refte,  quand  ils  n'auraient  jamais 
eu  d'imitateurs ,  pour  montrer  le  péril  de  cette  manière  d'expliquer  le  Livre  le 
plus  refpectable. 

§.  X.  Enfin,  il  y  a  toutes  les  apparences  du  monde,  que  Te's us- 
Christ,  6c  fes  Apôtres  fur  tout,  en  propofantdes  Figures  6c  des  Allégo- 
ries ,  ont  voulu ,  linon  toujours ,  du  moins  la  plupart  du  tems ,  s'accommoder 
aux  idées  de  ceux  à  qui  ils  parloient ,  pour  mieux  réuffir  à  leur  faire  goûter  les 
Véritez  de  l'Evangile,  après  les  avoir  établies  fur  leuis  propres  fondemens. 
L'Eglife  nailiante^étoit,  6c  devoit  être ,   félon  le  plan  de  Dieu,  compofée 

de 

(i)  Voiea  les Oryr.ïana  de feu  Mr.  Kcet,    Lib.  II.  Cap.  II.  §u*fi,  XIII.  &  Mr.  Li 

Clerc, 
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de  Juifs,  qui  étant  Profélytes  d'une  Religion,  fur  laquelle  la  Chrétienne  étoit 
entée,  fè  dépouilloient  beaucoup  pins  difficilement,-  que  les  Paiens  mêmes, 
de  leurs  anciens  préjugez,  confondus  avec  ce  qu'ils  reconnoifibient  de  plu» 
vrai.  11  ne  faut,  pour  cet  cfîèt,  que  confiderer  les  ménagemens  que  les  Apô- 
tres furent  obligez  d'avoir  pour  un  grand  nombre  d'entr'eux ,  au  fujet  de  l'ob- 
fèrvation  des  Cérémonies.  Or  il  eft  certain ,  que  lés  Juifs ,  depuis  le  grand 
commerce  qu'ils  eurent  avec  les  Grecs,  avoient  (  i  )  appris  d'eux  à  allégorizer, 
fi  bien  qu'ils  fàifbient  leurs  délices  de  cette  étude.  Les  Livres  de  Philon 
en  feraient  fèuls  une  preuve  convaincante.  Nôtre  Seigneur  donc,  &  fès  Apô- 
tres ,  aiant  à  faire  à  des  gens  ainfi  dispofèz ,  ou  convertis ,  ou  à  convertir  ;  ufé- 
rent  d'une  fâge  condescendance,  en  leur  propofânt  quelquefois,  outre  les  Pro- 
phéties du  Vieux  Teftament ,  qui  regardoient  les  tems  du  Meflîe ,  des  rapports 
fymboliques  ou  allégoriques,  entre  les  choies  qui  étoient  arrivées  fous  la  Loi, 
&  celles  qui  arrivoient  fous  l'Evangile.  Cela  aidoit  merveilleufement  à  attirer 
l'attention  &  gagner  le  cœur  de  gens  accoutumez  à  une  telle  manière  d'envi- 
fâger  le  fèns  de  la  Loi  &  des  Prophètes  :  on  pouf  oit  même  en  tirer  contr'eux 
de  ces  argùmens  adbominem,  ou  perfohnels,  que  l'on  fait  être  fi  puiflàns.  Le 
Livre,  où  l'on  trouve  le  plus  d'explications  myftiques,  eft  VEpître  aux  Hé- 
breux, dont  l'Auteur,  foit  que  ce  fût  St.  Paul,  ou  quelque  autre , écrivoit  aux 
Juifs  convertis.  Mais  de  ce  que  les  Apôtres ,  comme  ils  s'en  glorifient  eux- 
mêmes  ,  fe  (  a  )  faifoient  tout  à  tous ,  en  cela  8c  en  plufieurs  autres  chofès  -,  félon  f  »  )  '•  ftrfcjfc 
que  le  demandoient  les  circonftances ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  les  Miniftres  Or-  *** 
dinaires  de  l'Evangile,  qui,  après  eux,  l'annoncent  à  tous  les  Peuples,  doi- 
vent ou  puifîênt  fuivre  ici  la  même  méthode  au  pié  de  la  lettre.  Elle  n'étoit 
que  pour  ces  tems-là,.où  les  nouveaux  Chrétiens  tenoient  encore  de  l'Enfan- 
ce de  la  Loi.  Le  génie  Se  le  but  de  l'Evangile  tendoit  à  mettre  au  plutôt  fès 
Disciples  en  état  de  goûter  par  elles-mêmes  les  Véritez  qu'il  propofè ,  fans  le 
fecours  de  ce  qui  flatte  agréablement  l'Imagination.  Le  Culte  de  l'Evangile 
eft  un  (b)  Culte  raifonnable  ■.  tout  y  refpire  la  Raifon  la  plus  épurée,  6c  cette  (b)7^m.xn,t 
aimable  (implicite,  qui  charme  des  Efprits  bien  faits. 

§.  XI.  Apres  tout,  il  eft  certain, que  les  Apôtres  ne  nous  ont  pas  donné 
la  clef  des  Figures  ou  des  Allégories  qu'il  pourrait  y  avoir  dans  l'Ecriture 
Sainte,  outre  celles  qu'ils 'Ait  eux-mêmes  développées.  Et  cela  fùffit  pour  re- 
primer une  curiofité,  que  nous  n'avons  pas  le  moien  de  fàtisfaire.  Pourquoi 
voudrions-nous  être  plus  fages,  qu'eux,  ÔC  chercher  à  pénétrer  des  chofes  im- 
pénétrables ?  N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  aflèz  dequoi  exercer  nos  Efprits  ?  Quelle 
ample  matière  ne  fourniront  pas  toujours  à  nôtre  méditation  les  Dogmes  Su- 
blimes ,  8c  les  Saints  Préceptes  de  l'Evangile  ,  confiderez  en  eux-mêmes  ? 
Avons-nous  fur  tout  le  moindre  befoin  d'Allégories  ou  de  Figures,  pour  ex- 
pliquer la  Morale  Evangélique,  toute  fondée  fur  les  lumières  les  plus  fimples 
8c  les  plus  pures  de  la  Raifon  ?  N'eft-il  pas  au  contraire  fort  dangereux ,  qu'en 
courant  après  des  chofès,  qui  ne  pourraient  tout  au  plus  fèrvir  qu'à  l'illuftra- 
tion,  on  ne  néglige  la  connoi  (lance  8c  l'on  ne  perde  même  le  goût  des  princi- 
pes 

Clerc,   Hijior.  EccUf.  Prolegom.    Stft.    I.    que   AngloisE,  Tom.  XII.   pag.  474, 
Cap.  V.  S  8.  comme  auffi  la  B 1  e l i o  t h e-    v  f»iv. 
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pes  folides ,  feuls  capables  de  bien  convaincre  l'Efprit  y  6c  de  toucher  efficace- 
ment le  Cœur  des  Hommes  ? 

§.  XII.  Qu'on  y  prenne  garde:  on  verra,  que  les  matières,  fur  quoi  les 
Ecrivains  Sacrez  ont  propofé  quelques  Images  6c  quelques  Figures  tirées  de. 
l'Ancien  Teftament,  le  rapportent  presque  toutes  aux  Dogmes  ou  aux  Myfté- 
res  de  la  Religion  Chrétienne,  comme  à  la  Mort  de  Je's us-Christ,  à. 
fbn  Sacrifice ,  a  fa  Réfurrettion ,  à  la  Vie  à  venir  6cc.  A  peine  trouve-t-on  un 
ou  deux  exemples  de  quelque  chofe  de  femblable,  qui  regarde  la  Morale- 
Telle  eft  l'explication  fymbolique ,  que  (a)  St.  Paul  donne  de  la  Loi 
(  b  ) ,  qui  défend  cPenmwJeler  le  Bœuf,  qui  foule  le  Grain  :  6c  la  comparaifon  qu'il 
fait  de  la  Sincérité  6c  de  la  Vérité  (c),  avec  (d)  les  Pains  /ans  levain.  Encore 
le  dernier  exemple  peut-il  très-bien  être  regardé  comme  une  fïmple  allufion , 
'  fondée  fur  des  expreffions  communes  à  toutes  les  Langues  :  &  (  1  )  il  y  en  a 
.  auffi,  qui  conteftent  le  premier.  Le  partage  de  (e)  I'Exode,  que  cet  Apô- 
tre (f)  cite  ailleurs,  au  fujet  de  la  Manne,  dont  ceux  qui  -en  avoient  recueilli 
beaucoup,  n'avoient  pas  plus,  que  ceux  qui  en  avoient  recueilli  moins  ;  n'eft! 
qu'une  comparaifon ,  tendante  à  montrer ,  que  les  perfonnes  accommodées  doi- 
vent fubvenir  de  leur  fuperflu  aux  néceiTitez  des  Pauvres. 

§.  XIII.  Ce  st  néanmoins  fur  la  Morale, que  les  Pérès  de  PEglife  fê  font, 
beaucoup  donné  carrière,  pour  en  fonder  les  Véritez  fur  des  Allégories.  Et 
ils  le  font  d'une  manière, qui  montre  également  le  plaiiir  qu'ils  prennent  à  ces 
jeux  de  leur  Efprit,  6c  le  peu  de  connoiflânee  qu'ils  ont  des  véritables  raiibns, 
tirées  de  la  nature  même  des  Préceptes.  S'ils  euflènt  bien  pénétré  celles-ci ,  par 
une  étude  profonde  de  cette  Loi,  que  Dieu  a  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les 
Hommes  s  ils  n'auroient  eu  que  du  dégoût  6c  du  mépris  pour  l'Allégorie.  Mais 
il  eft  beaucoup  plus  facile  de  trouver  du  myftére  dans  de  légères  reflèmblan- 
ces,  fondées  au  gré  de  chacun, que  de  méditer  fur  la  Morale, 6c  de  la  creufèr,. 
.  §.  XIV.  Quelle  pitié,  devoir,  par  exemple,  comment  Origéne  tourne 
en  moralitez  les  Préceptes  Cérémoniels ,  que  Dieu  (  g  )  donne ,  au  fujet  des 
Sacrifices falutaires ,  ou  Sacrifices  de  profpérité?  „  La  (z)  CraiJJè  (dit-il)  eft' 
„  l'ame  de  J e'sus-C hrist,  qui  eft  l'Eglifè  de  fès  Amis,  pour  lesquels  if 
„  a  donné  fbn  ame.  Il  peut  donc  fe  faire  qu'ici ,  où  il  eft  défendu  de  manger. 
„  des  graijjes ,  ce  foit  ce  que  Nôtre 'Seigneur  a  dit:^*)  Que  perfor.ne  ni  fiur- 
„  nijje  occafîon  de  broncher  à  un  des  plus  petits  qui  croient  en  lui.  La  Queue  t  qui 
„  eft  la  fin  du  Corps,  eft  le  fymbole  de  la  confommation  6c  de  la  perfévéran- 

ce 


(  1 1  Voiez  l'Extrait  d'un  Livre  A'ngfois  de 
Mr.  Chandler,  dans  l'Extrait,  déjà  cité, 
de  la  Bibliotheqjjbv  Ancioise, 
Tom.  XII.  pag.  475. 

(  1  )  Adipes  animant  diximus  Chrifti ,  qm  eft 
Ecclefiaamicorum  ejus,pro  quitus  inimam  fuam 
pofuit.  Poteft  ergo  fieri  v  m  hoc  loco  ,  ut  qtiod 
mandatur  ,  ne  quis  adipes  edat ,  hoc  fit ,  quod 
C  Dominus  dicit ,  Ne  quis  fcandaliîet  unum 
ex  minimis  his ,  qui  credunt  in  eo.  Cauda  , 
cpêt  fiais  eft  corperis ,  fymiohm  eft  confummatio- 


ms  &  ptrfeverantu  in  bonis  operibus.  Homil. 
V.  in  Levitic.  fol.  67.  A.  Mr.  Whit- 
by  cite  ce  partage,  pag.  11,13. 

(  3  )  §Uf°d  ergo  eft  Sacerdotis  petlus ,  aut  quil- 
le ?  Taie  ego  puto  ejje  ,  qitod  plénum  fit  fapient'Ui 
plénum  feientii ,  plénum  omm  divm.î  intelligent 
tiâ.  hnmo  quod  plénum  fit  Deo.  Homil.  III.. 
M  S9-.A- 

(4)  '£«»  'l'Axai  im  t  fcioi'irn  v   Tt'^<pr,tàt ,' 

'AyysÀar,    hiya  in   ?n»fni   .1   X^ya   nifmTOi ,. 
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„  ce  dans  les  Bonnes  Oeuvres (  $)  La  Poitrine,  qui  étoit  pour  le  Sacri- 

„  ficateur,  c'eft  un  cœur  plein  de  fagefie,  plein  de  feience,   plein  de  toute 
„  intelligence  divine  ;  ou  plutôt  plein  de  Dieu  même. 

§.  XV.  Le  Prophète  Je're'mie,  prédifant  la  Captivité  de  Babylone,   & 
fes  fuites,  dit,  de  la  part  de  Dieu:   (a)  Je  leur  envoierai  [aux  Juifs~]  plu-  ;*,{-."?' XV 
Jieurs  Cbaffèurs,  &  ils  les  chajjeront  de  toute  Montagne,  de  toute  Colline,  &  des  Ca- 
vernes des  Rochers.     Par  ces  Rochers,  (4)  Orige'ne  entend,   le  Chœur  des 
Prophètes,  des  apôtres,  &  des  Saints  Anges.     Pourquoi?  J  e'su  s-Christ  eft 
appelle  le  (b)  Rocher:  donc  tous  les  imitateurs  de  Jèfus-Chrifl ,   font  des  Ro-  x,  4.'  p/îZ*. 
chers.     Mais,  comme  Dieu  dit  à  Moïse:   (c)  Je  te  mettrai  dans  la  fente  xxx'x,  3. 
du  Rocher ,  &  tu  verras  mon  derrière,  mais  tu  ne  verras  pas  mon  vifage;  il  faut  fa-  xxxnT,  a. 
voir  ce  que  c'eft  que  cette  fente .    C'eft.  la  venue  de  J  es  u  s-C  h  r  1  s  t  :  (  5  ) 
Car,  à  travers  elle,  on  voit  le  derrière  *  Dieu.     Et  de  même,   chacun  de 
nous ,  qui  laiflê  entrer  dans  fon  efprit  les  paroles  de  J  e's  u  s-C  h  r  1  s  t  ,   par 
lesquelles  on  connoît  Dieu,  fe  fait  par  là  en  lui-même  une.  fente  du  Rocher. 

§.  XVI.  Orige'ne  trouve  airiïï  dans  le  Nouveau  Teftament  de  fèmbla- 
bles  Allégories.  Quand  Nôtr#Seigneur  fit  le  miracle  de  la  multiplication  dey 
Pains,  il  (d)  ordonna,  que  toute  la  Multitude  faffît  fur  Pberbe.  Croiroit-on,  39>  4o."c'  VIr 
que  c'eft  parce  qu'E  s  a  ï  e  (  e  )  avoit  dit  :  Toute  Chair  eft  comme  P Herbe  ?  Mais  ( c )  xl  ,  s. 
il  y  a  plus  :  en  faifant  ainfi  afleoir  ceux  qui  le  fuivoient ,  le  Sauveur  donnoit 
à  entendre  qu'on  doit  mettre  dejfous  la  Chair  (  6  ) ,  &  foûmettre  la  prudence  de  la 
Chair ,  pour  être  participant  des  Pains ,  que  J  e's  u  s-C  hrist  bénit.  Ce  peu- 
ple s'afiit  par  troupes ,  les  unes  de  cent ,  les  autres  de  cinquante  :  parce  qu'y 
aiant  divers  ordres  de  gens  qui  ont  befoin  de  la  nourriture  fpirituelle  de 
Je'sus-Christ  ,  ils  doivent  être  ou  du  nombre  des  Cent,  qui  eft  facrê, 
&  confacré  à  Dieu,  à  caufe  de  P  unité,  ou  de  celui  des  Cinquante,  nombre 
qui  marque  la  rémiffion,  félon  le  myjîére  du  Jubilé,  qui  Je  cilêbroit  tous  les  cin- 
quante ans ,  ou  de  la  Fête  de  Pentecôte.  Les  douze  Corbeilles ,  c'étoient  les  douze 
Sièges ,  fur  lesquels  les  Apôtres  doivent  un  jour  être  affis ,  pour  juger  les  douze  1 ri- 
bus  d'Ifraè'l. 

§.  XVII.  Le  Statére  (f) ,   que  St.  Pierre  devoit  trouver  dans  le  premier  ff)  M>m,. 
poiflbn  qu'il  prendrait,  c'eft  Y  Avarice,  dont  l'Apôtre  -guériroit  les  Hommes.  XVl1,  27, 
(g)  L'Avare  n'a  dans  la  bouche,  que  Vargent:  il  eft  dans  h  Mer,  dans  les  oc-  [fî},£°™m\'? 
cupations  améres  de  la  Vie,  dans  les  flots  des  foucis  &  des  chagrins  que  lui  318.  Tom.  1.  ' 
caufe  le  défir  d'avoir  :  mais  on  l'en  tire  avec  V'bojnecon  de  la  Rai/àn. 

§.  XVIII. 

i(  cÏxh»©"  niroef,  ici ,    niioy.  yiimui-      In    J  î-  Im'i  &yf{gi($i  S^t^e^  èçj  T  c\tft,'vat  7?  Xjti    lu- 

REM.   Homil.  XIV    fag.  I5Z.  C.  Tom.  I.  Ed.  ira  t^Çiî,c,,  un  minai  -7IÎS    i'<ra/«    Aéj9<«    1(tÇc- 

Kutt.  uttut....    £iî..ïfni  ci  CssViKS"1  fiid  T  i^ni  II- 

(5)  Ti«  i  i-Trn  i  ci  i~  virex  -Jài  'ihii  7>i»  'lijo-3  {5  ÎÇ(5^à ,  KSH  *4  ©£^  H&  ~~^"  H"*cït  àtaxf.- 

t-riiïtiuiui ,    ïXo»  iviii   itieuf  ■x'noa.t,   i'4-«  tluà  pins,  %  ci  <siyf<gnt  T  ■xtrnixnt&  ,~ïî>i.}u<î>  -astc- 

emit  >yi7»'  iiù  ïm^uiat  kvtS  >    /j'  ïs    imj(  Si*)-  ,%»ti  lit  u<pi<nt ,  >y.~t  t«  ftt/çj/s"»  X    Iv^i^mu, 

(Hrui  lo  ftj  T  ©f«>.  . . .   Tô»  ivrit    rçixit    fi(jifî«  ytianitu  i/a  mt-nixn&  ititi ,  *}  'f  H/T-&  "f*  """- 

iitthïùt,  S  »o<h<C£  0£i»,  2^1   T  Xtpuiiut  îiar'  -ntuo^t  Up-ns.     ~Otu.nu  5    if  ci    Sûfong.   xé<pnu 

«V7I3,    vuéi  ci  àv-râ  cTnjt.      Ibld.   G.   D.  i<mt  î»^'  t»7ç  ft«^iiTr7« ,   sitSi  ùi    H(r,-ntj      K«- 

(6)  Tatiîit,     ven^-m   iruiimj    ràù  ouinot,  ^Vïojj  ésn   JÏJfci(a  •S'gjtSS  ,   x.&i>cntf  (Ui    eàoi- 

tù  •àn'^at  7s  Çoy^Hg.  f  mp*t>i ,  V  ii-m  -ni    >&  Qvh*<,  5  'irgjuiA.  In  M  a  t  t  h.  Comment, 
Jlitlif  ùt  ii/Ao^î  tlf-rut  'h.fài  furuXu^M.  "EiiH     fag.  137.   Tom.  L 
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(O  Uàiih.  §.  XVHI.  Rendez  (a)  à  Ce  far,  ce  qui  appartient  à  Ce  far,  &  à  Dieu, 

xxu,  ii.        (e  ^  appnrîient  2  .Dieu.     Rien  n'eft  plus  clair,  que  ces  paroles-,  6c  on  ne 

foupçonneroit  pas  que  J  e's  u  s-C  h  r  i  s  t  eût  voulu  dire  autre  chofe ,  que  ce 

que  chacun  y  voit  d'abord.    Mais  on  n'y  entend  rien  :  l'œil  perçant  ftOrigéne 

y  découvre  des  fens  bien  plus  cachez.     (  i  )   „  Nous  fommes  compofez  de 

„  Corps  &  à?  Ame Ce  far  eft  ici  le  Prince  des  Corps,  auquel  nous  devons  paier 

„  une  efpéce  de  Tribut,  c'eft-à-dire,  nôtre  propre  Corps,  auquel  nous  îbm- 
„  mes  obligez  de  fournir  les  choies  nécefiaires  à  la  Vie,  lavoir,  la  Nourri- 
„  ture,  les  Habits,  le  repos  nécefiaire,  6c  le  Sommeil  j  lesquelles  chofès  ren- 
„  ferment  l'image  corporelle  du  Prince  des  Corps.  \JAme  eft,  de  fa  nature, 
„  faite  à  Vimage  de  Dieu:  nous  devons  à  Dieu,  qui  eft  fbn  Roi,  les  cho- 
„  fès  qui  font  utiles  6c  convenables  à  la  nature  6c  à  la  fubftance  de  l'Ame  , 
„  c'eft-à-dire,  les  moiens  de  parvenir  à  la  Vertu,  6c  les  Actions  conformes  à 
„  ce  but".  Mais  Origine  nous  montre  lui-même  après  cela,  qu'il  en  eft  ici 
comme  du  Ion  des  Cloches,  auxquelles  on  fait  due  ce  qu'on  veut.  Car  il 
allègue  une  autre  explication  myftique ,  tout  auffi  bien  fondée ,  quoi  que  très- 
différente,  6c  commune,  à  ce  qu'il  dit.  (z)  Gtfar,  c'eft  le  Diable  s  êc  Dieu 
demeure  le  Roi  des  Siècles,  fans  aucun  /ymbole.  Il  faut  rendre  au  Diable  tout 
ce  qu'on  tient  de  lui  ,  c'eft-à-dire ,  le  dépouiller  de  tout  ce  qui  eft  mau- 
vais, pour  s'aquitter  de  ce  que  l'on  doit  à  Dieu. 

§.  XIX.  Il  ferait  inutile  d'alléguer  un  plus  grand  nombre  d'exemples, 
des  (3)  Allégories  chimériques  ^Origine.  L'abus  qu'il  en  ftiifoit,  lui  a  mê- 
me attiré  de  rudes  cenfures  de  plufieurs  autres  Pérès  de  l'Eglifè.  Le  Sa- 
(\,)or;gnhm,  vant  Evêque  â,Avrancbes  (b)  nous  en  donne  la  lifte,  avec  l'indication  de 
qùift/xiii!  '  quantité  d'endroits  où  Origéne  détruit  le  fens  littéral  de  l'Ecriture,  pour  y  fub- 
ftituer  fes  Allégories.  Le  malheur  eft,  que  ceux  qui  le  blâment  le  plus  fur 
cet  article,  un  St.  Je'rome,  un  St.  Chrysostôme,  un  St.  Au- 
gustin, un  St.  Hilaire,  un  St.  Ambroise,  un  St.  Gre'goi- 
re,  font  fouvent  eux-mêmes  ce  qu'ils  condamnent  en  lui.  Et  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner.  Quand  ou  n'a  point  de  guide  fur  pour  fè  conduire,  on 
ne  peut  que  s'égarer  ,  l'un  d'une  façon  ,  l'autre  de  l'autre  :  6c  celui  qui 
croit  avoir  pris  le  meilleur  chemin,  eft  quelquefois  celui  qui  en  eft  le  plus 
éloigné.  Mr.  Huet  n'a  rien  trouvé  de  meilleur,  pour  juftifier  Origéne, 
que  de  lui  ôter  la  gloire  d'être  le  premier  Auteur  de  la  méthode  d'expli- 
quer allégoriquement  l'Ecriture  Sainte.  Mon  Cenfeur  avoue  même ,  que 
(c)P«.  m.     (c)  c> eft  celui  de  tous  les  Pérès  de  PEglife,   qui  a  le  plus  donné  dans  P Allégorie. 

Pour- 

(1)  2m«çi,V/4"  ù*  ■lvX'<  ^  <r*n*i&~-  w    £"<•    Comment,  in  M  a  t  t  h.'  fag.  483  ; 

i<f)HXofâ/>    True    fiiitxi    âpsfeti    Çoçtt    tmpjtTat  4°4- 

«fJjoi7i  AfJjrutÉïor  K-alme*  ,    &  mayiyii*  nS  c-û-  (i)    Oiht  j  »^f    u»Lv   iiç   T    icxtt   -niaù-rlu) 

fix-n,    f^«i§£  7ry  fiio'ra    5    T    nif^tm  aç%trn<i  Ç/egt/tiilu/  Sliynni  i  ffyi  *gXa'  &   ctlèt®-  7BT* 

euu.anix.laT  &Î6c    j  ési  Tf»@jj,  )£  aci-xi) ,    tC  in*.'/-  ci   TçtnreXtyitf   w-hù-mi  Kaimp'    i  3    T    al  ut  ut 

xaia  2*\$i*TT*v<ni  ,    >£    oirtêi.   ><£H  «»«  "l0ci*»-  j8«f»A(ii«  ci  iîhù  ovu/SiXu  -ny^aïut ,  ©tiç  ctb»- 

f8p  ,   fVtt  i.   i^vx*  tpûtni  ngir   iixcta  éçj  &icZ ,  7J  &X'ù  ètouâÇemj-    êsrtî  -niivt  tX'flp   ^'*  $    "(~ 

/3<*«A«Î  àvTÏf  &iû,  à-nip  ici  ovnÇ>é(t*£t ,  >Ç  >(*-  X"7^  S  alàv®'  t!s't«,   intiçi    Si  >&&  -nt^i(a- 

â'»ijA«  rr,  ■$  -v^t)^?ç  Qieti  <£  liaiu.'  &ï&  j   it<r.t  xiat,  *)    »  «ô'7Tfo?    Jl/iâu,s$a  îaitit'itKi   S    S 

ai  iV  "ifentit  ayuenf  thi,  >£  ai  hji?'  'ifi-nit  fit*-  ©s«ï  t3  ©îà,  iàt  pi  'himiSfîji  iinbifiitoi  xxr§i 

Si 
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Pourquoi  me  vient-il  donc  faire  querelle,  à  moi  qui  n'en  ai  pas  tant  dit, 
&  qui  me  fuis  contenté  de  parler  de  fes  fréquentes  Allégories,  fans  lui  don- 
ner le  premier  rang,  entre  les  anciens  Docteurs,  pour  la  manie  de  tout  allé- 
goriier  ? 

§.  XX.  Autre  chicane  du  P.  Ceillier.  J'avois  dit:  (a)  On /ait  que  ce  M  «*•%!% 
fameux  Docleur  prenant  d'abord  à  la  lettre ,  par  une  erreur  ajjez  grofjiére ,  ces  paroles 
de  Je'sus-Christ,<7w  (b)  quelques-uns  fë  font  Eunuques  pour  le  Roiau-  ( b )"«"*•  xix, 
me  du  Ciel ,  pratiqua  lui-même  ce  précepte  ou  ce  confeil  mal-entendu.  Mon  Cenfèur 
s'écrie  là-deliïis:  (c)  h'auroit-il  pas  été  de  Phonncur  de  Mr.  Barbeyrac,  ou  de  [il ^p"s'  * 
ttire  cette  faute  d  Origéne ,  puis  qu'elle  étoit  pardonnable  à  fon  zélé  encore  peu  éclairé ' , 
ou  du  moins  de  joindre  à  la  mauvaife  interprétation ,  que  ce  Père  avoit  faite  des  paroles 
du  Sauveur ,  ce  (  d  )  qu'il  a  écrit  (  4  )  depuis  pour  expliquer  dans  un  fens  allégorique  [f^U'h^a™ 
ce  que  Jéfus-Cbriji  avoit  dit  dans  l'Evangile  des  trois  fines  d'Eunuques. . .  Eft-il  ja-  43  H-  Gem- 
mais permis  de  reprocher  une  faute  à  un  homme ,  qui  confejfe  publiquonent  qu'il  ejî  cou-  '*"  ' 
pable  ?  Un  efprit  bien  fait  fe  laiffe  toucher  de  compajjion  envers  une  perfinne  de 
ce  caracJére:  mais  Mr.  Barbey rac  avoit  envie  de  condamner  Origéne,  &  non  pas 
de  Pexcufèr.  Voilà  une  déclamation  bien  pathétique,  mais  qui  n'eft  fondée 
fur  rien.  Eft-il  de  l'honneur  de  l'Apologifte  des  Pérès,  de  ne  pas  voir,  ou  de 
diiïîmuler ,  ce  qui  faute  aux  yeux ,  que  je  n'ai  point  omis  la  condamnation 
qu'Origéne  fêmble  avoir  fait  lui-même  de  ion  erreur, &  de  la  faute  commilë  en 
conféquence  ?  Que  fîgnifient  donc  ces  mots  :  On  fait  que  ce  Docleur  prenant 
d'à  bord  à  la  lettre  &c.  Qui  dit  d'abord  ,  n'infïnue-t-il  pas ,  qu'il  y  a 
eu  depuis  du  changement  ?  Et  n'en  eft-cc  pas  aflëz  dans  une  hiftoire  fî  con- 
nue'? Mon  deflëin  n'étoit  nullement,  ni  ne  devoit  être,  de  donner  la  Vie 
â'Origéne,  &  des  autres  *Péres  de  l'Eglifè.  J'alleguois  des  exemples  de  leurs 
faullès  explications  de  l'Ecriture  Sainte,  en  matière  de  Morale,  &  celui-ci 
étoit  trop  remarquable  pour  l'omettre,  puis  qu'il  avoit  porté  Origéne  à  vio- 
ler actuellement ,  fous  prétexte  de  Piété  ,  une  des  Loix  les  plus  évidentes 
de  la  Nature.  Mais  mon  Cenfeur  n'eft  point  content  ,  fî  on  ne  tait  les 
fautes  les  plus  inexcufables  des  Pérès  de  l'Eglifè,  auffi  bien  que  leurs  erreurs 
les  plus  grollïéres.  Il  font  bien,  quel  befoin  il  a  de  cela,  pour  foûtenir  la 
Tradition,  dont  il  les  fait  dépo/ttaires ,  quoi  qu'il  n'oie  les  donner  pour  infailli- 
bles chacun  en  particulier.  Qu'on  pardonne  la  faute  au  zélé  peu  éclairé  d'Origé- 
ve,  je  ne  m'v  oppofë  pas.  11  demeure  toujours  vrai,  que  ce  zélé  a  été  capa- 
ble de  le  jetter  dans  une  erreur  monftrueuië ,  Se  de  le  faire  agir  confé- 
quemment  à  cette  erreur.     Or  dès-là ,   on  a  tout  lieu  de  préfumer  ,  qu'il 

peut 

S  <?  n^iitt  rJ  KcumsA  Si  JF  K.Mvue®'.  Ibid.  (4)  Voiez  les  Notes  de  feu  Mr.  Huet, 

faj.  484.  C.  D.  fur  fon  Orige'ne,  fag    65.   où  il  remar- 

(3)  Voici  ce  qu'en  dit  Mr.   de   Tille-  que,  que  ce  Père,   prenant  auffi  à  la  lettre 

mont:  „  11  affaiblit  fouvent  par  là  les  plus  les  paroles  de  Nôtre  Seigneur,  Luc,  XXII, 

„  beaux  endroits  de  l'Evangile.     11  n'eft  ja-  35,  36.  ne  s'étoit  refervé  qu'une   tunique, 

„  mais  fi  beau  8c  ii  utile,  que  quand  il  se-  marchoit  piez  nuds,&  négligeoit  de  fc  pour- 

„  tend  fia  la  Morale  :  &  cependant  il  la  re-  voir  pour  le  lendemain  ,  des  chofes  néceflai- 

„  gardoit   cemme  beaucoup  au   deffous  des  resà  la  Vie.  Voiez  Euse'be  Hift.  Eut.  Lib. 

„  fens  myltiques.  Mémoires  pour  i Hifi.  Eccltf.  VI.  Cap.  3.  p.  161. 
ïom.  111.   Part.  IIL  /4j.  118.  Ed.  d%  BruxtU 
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peut  aifénent  (i)  s'être  égaré,  par  le  même  principe,  fur  d'autres  chofes 
moins  évidentes,  &  n'avoir  pas  depuis  reconnu  fon  erreur,  comme  à  l'égard 
de  celle-ci ,  qui  étoit  d'une  nature  à  frapper ,  6c  en  elle-même ,  6c  par  fes  fui- 
tes. Il  paroît  affez ,  par  tous  fes  Ouvrages ,  6c  par  les  erreurs  que  lui  repro- 
chent encore  aujourdhui  ceux  qui  admirent  d'ailleurs  les  Pérès ,  qu'il  conferva 
toujours  le  tour  d'efprit ,  qui  l'avoit  féduit  fi  groflîérement  dans  l'explication 
de  ce  que  Nôtre  Seigneur  dit  des  Eunuques.  Peut-être  même,  que,  comme 
^-jnwtrr'°'r','u  (a-^  on  l'a  remarclué,  les  reproches  fanglans,  que  fes  Ennemis  lui  faifoient  là- 
Vi.  pag.  36.  "  deifus,  aidèrent  beaucoup  à  lui  arracher  quelque  efpéce  d'aveu  de  fon  erreur, 
6c  de  fa  faute.  Démétrius,  au  refte,  qui  changea  du  blanc  au  noir,  au  fujet 
de  ce  Père,  eft.  également  blâmable  6c  du  motif  de  ce  changement,  6c  de  fon 
admiration  précédente.  Un  zélé  mal  réglé  peut  être  exeufé  en  quelque  façon, 
mais  jamais  il  ne  doit  être  admiré.  C'eft  rendre  à  l'Erreur  6c  à  l'Infirmité  Hu- 
maine ,  un  hommage  qui  n'eft  dû  qu'à  la  Vérité  6c  à  la  Sagefie.  La  qualité 
des  Perfonnes ,  6c  leurs  meilleures  intentions ,  ne  changent  point  le  Faux  en 
Vrai ,  ni  le  Mal  en  Bien. 


CHAPITRE      Vin. 
Sur  ce  que  Von  a  dit  de  St.  Cyprien. 

(b)  u»ut.      §.  I.  T)  As  s  on  s  encore  ici  les  injures,  que  le  P.  Ctill'ur  (b)  me  dit  d'abord, 
fih/,P'"«.'"1'  «*■    6c  que  je  dois  partager  avec  Mr.  Le  Clerc,  dont  j'ai  emploie 

(c)  BM.vniv.  les  (c)  propres  termes;   quoi  que   mon  Cenfèur  ici  ,   comme  presque  par 
Tom.  xii.  pag.  tout,  s'en  prenne  à  moi  uniquement,  fur  ce  que  j'ai  dit  après  d'autres.     Il  en 

(d)  voies  ci-    u^  au^  avec  ^  même  équité,  6c  la  même  bonne  foi,  qu'il  a  fait  (d)  au  fujet 
deflus,  cbéf.v.  de  Clément  d'Alexandrie.    Il  fuppoie,  que  je  ne  reconnois  de  Vertu  folide 9 

que  celle  qui  eft  conforme  aux  ufages  de  la  Vie  commune  du  Siècle.     Mais  puis  qu'il 

ac- 

(i)  C'eft' ainfi  qu'il  a  toujours  regardé  la  Chrétiens,  Lib.  V.  pag.  253.  Lib.  VII.  pagl 

Profeflion   Militaire  ,   comme   interdite  aux  348 ,  349.    Ainfi  on  ne  peut  pas  oppofer  à 

Chrétiens.    Il  fe  déclare  là-deflus ,  de  la  ma-  des  paflages  fi  clairs ,  ce  qu'il  dit  dans  le  mê- 

niérela  plus  forte, à  la  fin  de  fon  Traité  con-  me  Ouvrage,  en  parlant  des  Abeilles,   que 

ut  Ceise,  où  il  dit ,   que  les  Chrétiens  fe  l'ordre  qu'il  y  a  dans  leur  petite  République 

contentent  de  prier  Dieu  pour  l'Empereur ,  enfeigne  à  obéir  aux  Puiflances ,    &  à  faire 

mais  qu'ils  ne  portent  point  les  armes  pour  une  distribution  convenable  des  fondions  uti- 

lui,  quand  même  il  voudroit  les  y  contrain-  les,  entre  les  Citoiens;  peut-être  auffi  à   fai- 

dre  :  'HutU  »£  juâ»o»  û/zrf  nx^eZ/fy  S  Bxnxéas,  re ,  quand  il  en  eft  befoin  ,  des  Guerres  juftes 

xj  »  mrgpTtvifteS*  ft'n  «tmJ ,   >&t  îrtfyf  n-  &  bien  réglées,  à  l'exemple  de  celles  de  ces 

rynâ-tvifiiB-x  3  -ùzi'if  ùv-nù  ,  ÏJio»  ççtp-rÔTrtfot  fv-     petits  Animaux  :  K«&»mû»»Éî  -n  uiX'uxras  ,  T«- 

ClfifitCf   CV/Kp0TtZ>1ff  ,    â/#    T?    «J&î     T     ©19F     ci-        SâHTO)     U!>     t'/U!lill  :  ,       CIXt;Z,TlU    J     S    ^ftl'ffl- 

7Tu|«*i».  Lib.   VIII.    pag.   417-    Eàït.   Cantabr.  n%  -f  ircKireiuf  êfp«   •">«?    ovmg^cn   t  mkiar. 

Il  condamne,  un  peu  plus  bas,  l'exercice  de  &%»  3  >£  •'  *'"»"  *i*tnoi  t  m**"»"*?,   gifur- 

toute  Magiftrature  :  &  ailleurs  il  rend  raifon,  »jai'«  îy»Hrui  ntlç  tô  h%ai\i%  x)  it&ytûnit 

à  fa  manière,  de  la  différence  qu'il  y  a,   fo*  Trtxinm  ,   ?<*■««   $Ut    yynà%  c*  «».5-{«îr»is. 

!on  lui,  à  cet  égard,  entre  les  Jnlfs,   &  les  Lib.  IV,  pag.  217.  Il  n'y  a  point  là  de  con- 

Ittr. 


S  ; 
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accorde  lui-même ,  que  cela  peut  être  vrai  à  proportion  que  Con  y  vit  félon  les 
loix  de  la  Rnifon  &  de  l'Evang ile  ^pourquoi  veut-il  que  nous* ne  l'aiyons  pas  ainfi 
entendu?  La  conformité,  que  l'on  a  remarquée  en  même  tems,  entre  la  Rhé- 
torique de  -S";.  Cyprien,  &  celle  de  Ton  Siècle,  que  l'on  condamne  comme  faulîè 
-&  nuifible,  montre  aflbz,  qu'on  n'a  entendu  parler  d'autres  u  figes  de  la  Vie 
Commune  ^  que  de  ceux  qui  s'accordent  avec  des  idées  juftes  de  Vertu.  Et  nous 
ferons  voir  aifément ,  que  celles  que  les  l 'ères  de  PEglifè  avoient  alors  de  la 
Continenoe ,  n'étoient  rien  moins  que  fondées  fur  ce  que  les  Loix  de  P  Evangile  & 
de  la  Rai  fan  nous  enfëignent. 

§.  II.  On  avoit  dit  (a)  que  St.  Cyprien,  concevant  quelque  efpéce  de  Sainteté  ^^['^lit*' 
*  vivre  dans  le  Cdibat,  fe  fepara  de  fa  Femme,  &  garda  la  continence ,    avant  même 
que  d'être  bàtife.    Mon  Cenfeur  foûtient  (  b  ) ,  que  c'eft  une  pure  imagination ,  puis  (h)  _*>./.;.  p»& 
que  ce  Saint  ne  fut  j  aman  marié.    Le  Mariage  de  St.  Cyprien  cil  pourtant  reconnu    ' 
de  divers  Auteurs  de  la  Communion  Romaine,  entr'autres  du  (c)  Cardinal  zi0.\ ,£* 
Baronius,  &  de  fbn  Critique  même  (d),   le  Pérc  Pagi,     C'ell  auffi  {d)oitic.  in 
le  lèntiment  de  l'Evêque  Fell,  le  nouvel  Editeur  des  Oeuvres  de  St.  Cyprien ,  '*'°%jd  a"n" 
qui  s'exprime  ainfi  pofitivement ,  fur  le  pailàge ,  dont  nous  allons  parler  :  (  z  ) 
St  Cyprien  étoit  donc  marie.    Et  je  ne  fai  où.  le  P.  Ceillier  a  péché  ce  qu'il  lui  (e)  («)  ^•/«* 
fait  dire  :  Ponce  a  en  vue  l'hiftoire  de  Job ,  non  plus  que  l'Edition  de  St.  Cyprien ,  p  " 
qu'il  (f)  attribue  à  Pearson.     Le  dernier,  à  la  (f)  vérité,  rejette,  com-  (f)P<v-  u*. 
me  mon  Cenfeur,  les  preuves  tirées  des  paflages,  qu'on  a  citez  de  la  Vie  de  (°)'Jl*i''ej- 
ce  Père,  écrite  par  le  Diacre  Ponce.     Mais,  fi  on  examine  bien  ces  pafià-  ?»•«.  ad  aan, 
ges,  on  fera  obligé  de  convenir ,  qu'on  ne  peut  guéres  les  entendre  autrement.  l*i' 
(2)  L'Hiftorien  dit,  que  St.  Cyprien, dès  qu'il  commença  à  embrajfer  la  Foi  Chré- 
tienne ,  Je  propofa ,  fur  toutes  cbojes ,  comme  ce  qti'il  jugeait  le  plus  digne  de  Dieu, 
de  garder  la  Continence  :  car  il  croioit ,  ajoûte-t-il,  que  le  cœur  ne  pouvait  être  bien 
dispofi^  ni  parvenir  à  goûter  tir  à  comprendre  à  fond  la  Vérité ,   qu'après  avoir  foulé 
aux  pieds  le  djtr  de  la  Chair,  avec  une  robufte  &  entière  vigueur  de  fainteté.     Qui  a 
jamais  ouï  parler  d" 'un  fi grand  miracle}  Une  féconde  naijjànce  «' 'avoit  pas  encore  éclairé 
le  nouvel  homme  de  tout  P  éclat  de  la  Lumière  Divine,  &  voilà  que  l'approche  feule  de 
la  Lumière  fur  mon  toit  les  anciennes  ténèbres!  De  bonne  foi,  des  expreflîons  fi  em- 

phati- 

tradi&ion,  comme  l'a  cru  Grotiws,  Liv.  le  défendoit.    Voicz  ci-defius,   Chap.  VI.  § 

I.  Chap.  II.  §  f).  num.  z    &  s'il  y  en  avoit,  zj,  v  fuiv. 

«Ile  feroit  bien  peu  d'honneur  au  jugement  (1)   Non  uxori:  fuadelx]   Conjugatus  ergo 

à' Origine,  fe  trouvant  dans  un  feul  &  même  erat  Cyprianus.    Vit.  Cypr.  per  Pontium, 

Ouvrage.     Mais  on  n'a  pas  pris  garde,    qu'il  pag.  3.  Ed.  Srem. 

parle  ici  des  Hommes  en  général ,   &  non  pas  (  3  )  .  Inter  fidei  fut  prima  rudimenta  ,    nihil 

des  Chrétiens  en   particulier ,   qui  demeurent  aliud  credidit  Deo  dignum  ,   qitim   ut  continen- 

exceptez  de  ce  qu'il  dit.    C'eft  le  même  Sys-  tiam  tutretur  :  tune  enim  pqjje  idoneum  fort  pec- 

tême,  que  TcrtuUitn,  &  autres  Pérès, fe  font  tus,  v  finfum  ad  pltnam  xeri  capacitatem  per- 

fait  ici.     Us  croioient  que  les  Magiftratures ,  ventre, fi  concupifientiam  carnis  robuflo  atque  in- 

&  les  Guerres,  étoient  neceflaires,  pour  l'en-  tegro  fanclimonit  vigore  cakaret.    fuis  umquam 

tretien  de  la  Société  Civile  ,  &  la  défenfe  des  tanti  miracuti  memmit  i  Konium  JecnrJa  nati- 

Peuplcs.  Ainfi  ils  en  tenoient  l'ufage  légitime  vitas  novum  hominem  fplcndore  toto  divin*  lucis 

par  rapport  aux  anciens  Juifs,  Se  aux  Paient,  oculaverat ,  cr  jam  -veteres  ac  priftinas   timbra: 

mais  non  pas  pour  cela  par  rapport  aux  Chri-  fêla  lucis  paratura  vincebat,  Pag.  3. 
tiens,  à  qui  ils  s'imaginoient  que  l'Evangile 
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phatiques  peuvent-elles  emporter  feulement,  que  St.  Cyprien  renonça  à  des 
commerces  illicites,  qu'il  ne  commit  plus  d'Adultéré,  ou  de  Fornication  6cc. 
Seroit-ce  là  un  fî  grand  miracle  ?  Aucun  Paien  n'a-t-il  connu ,  ni  pratiqué  la 
Chafteté  hors  du  Mariage?  Faut-il  pour  cela  feul  ««V  robufte  &  entière  vigueur 
de  faintctP.  Le  Diacre  parle,  fclon  toutes  les  apparences ,  d'un  effort  extraor- 
dinaire de  Verni ,  qui  fàifoit  renoncer  St.  Cyprien  à  des  plaifirs  même  légitimes 
de  leur  nature.  Et  cela  paroît  encore,  par  l'autre  exemple  qu'il  ajoute  des 
progrès  rapides  de  ce  nouveau  Converti ,  dans  les  choies  les  plus  difficiles,  qu'il 
croioit  agréables  à  Dieu:  (  i  )  //  vendit  tous  fes  biens,  pour  les  donner  aux  Pau- 
vres. Par  la  marche  précipitée  de  fa  Piété,  il  fut  presque  parfait ,  avant  que  d' 'avoir 
appris  ce  que  c'était  que  la  Perfeclion.  Quel  des  anciens,  je  vous  prie,  a  fait  de  pa- 
reilles chofes ?  Quel  de  ceux  qui  ont  le  plus  vieilli  dans  la  Piété  ? . .  '.  En  lui  quoi  que 
Néophyte ,  tout  a  été  d,abord  incroiable.  Encore  un  coup ,  peut-on  borner  des 
éloges  fi  magnifiques,  qui  tombent  fur  le  premier  exemple,  auffi  bien  que  fin- 
ie lecond ,  à  une  fimple  abftinence  de  groffiére  Impureté  ?  On  ne  peut  pas  dire 
non  plus, qu'il  s'agillè  feulement  d'un  deifein  de  garder  la  Continence  hors  du 
Mariage  ;  puis  que  ce  n'étoit  nullement  une  chofe  nouvelle  :  êc  mon  Cenfèur 
doit  en  convenu,  plus  que  tout  autre.  Cependant  Ponce  dit:  Quel  des 
Anciens  a  fait  de  pareilles  chofes  ?  Il  ajoute  :  Quel  de  ceux  qui  ont  LE  PLUS 
vieilli  dans  la  Piété  ?  D'où  il  paroit ,  que  fon  admiration  eft  fondée  fur  la 
nature  même  de  la  chofe ,  Se  non  pas  uniquement ,  comme  le  veut  mon  Cen- 
fèur,  fur  ce  que  St.  Cyprien  embrajfa  la  Continence  même  avant  que  d'être  bâtizé. 
Autrement  il  faudrait  dire,  qu'avant  S*.  Cyprien  perfonne  n'avoit  embraffé  la 
Continence,  Se  la  Pauvreté.  Ainfi  il  fiiut  néceflairement  rapporter  ici  ce  que 
Pence  dit  plus  bas  :  (  2  )  Les  perjuajîons  de  fa  Femme  ne  purent  le  à '.tourner  ,•  &  la 
peine  cruelle  de  fon  propre  corps  ne  P ébranla  point.  En  vain. le  P.  Ceillier  veut-il, 
que  ce  fait  feulement  une  réflexion  fur  la  vie  du  Saint  homme  Job.  Il  ne  prend  pas 
ou  ne  veut  pas  prendre  garde ,  -que  ce  que  le  Diacre  fait  dire  à  St.  Cyprien  au 
fiujet  de  Job ,  eft  tourné  de  telle  manière ,  que  chaque  article  convient  à  l'un 
6c  à  l'autre;  à  Job,  comme  modèle,  6c  à  St.  Cyprien,  comme  imitateur. 
i«jfj£.  «y.  §.  III.  C'est  toujours  une  pure  chicane  du  P.  Ceillier,  de  me  (a)  repro- 
cher, que  j'ai  parlé  de  la  Continence,  comme  inconnue  aux  premiers  Siècles,  & 
aiant  commencé  feulement  dit  terni  de  St.  Cyprien.  J'ai  dit,  après  Mr.  Le  Clerc, 
qu'o»  commençait  depuis  ce  tems-là,  à  regarder  comme  une  grande  Vertu,  cette 
nouvelle  espèce  de  Continence ,  qui  avait  été  inconnue  aux  Siècles  précé- 
dons. Ainfi  il  eft  clair  que  je  ne  parle  pas  de  toute  forte  de  Continence,  mais 
de  celle  qui  confifte  à  vivre  dans  le  Mariage ,  comme  fi  l'on  n'étoit  point  ma- 
rié; 8c  mon  Cenfcur  ne  prouvera  pas,  qu'elle  fût  fort  commune,  avant  le 
tems  de  St.  Cyprien.  A  la  vérité,  on  s'étoit  fait  de  bonne  heure  des  idées  qui  me- 
noient-là.     Mais  il  y  a  du  progrès  dans  les  Erreurs,  comme  en  toute  autre 

chofè: 

(  r  )  Diftraltis  relus  fuis  ad  ind'^entitm;  pau-     r'imos  annos  dhina  -verba  pulfaverant ,   taie  ali- 
perum  faftentandam  ,  lata  prtdia  pretio  dispin-     qti'ul  impendit ,  quale  adhuc  rudis  fidei  homt ,  C7* 


fans ty  prsproperâ  vûo-.itate  fietatis ,  pane     cui  nondum  forjuan  credfretur  ,   fuper»rej[us  ve- 

•    ibui , 
mur- 

(*) 


antt  cœpit  perfeHus  ejfe ,  qukm  difeeret.  Quis  ,  tuftatis  ttatem ,  gloriofis  v  admirandis  optribus 
cro ,  de  vtteribus  hoc  ficiti  Quis  de  antiquijjimis  perpetravL'  ?  . ..  In  illo  omniu  incredibilia  cucur- 
in  ftde  fenibus ,  quorum  mentes  v  aurcs  fer  plu-    rermt.  Ibid. 
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cho/è  :  on  ne  les  pouflè  pas  toujours  du  premier  coup,aufïi  loin  qu'elles  peu- 
vent aller.     Mon  Cenfèur  cite  ici    quelques  partages  cI'Athe'n  agor  a  s 
(3),  de  (a)  Clément  d'Alexandrie ,  de(b)  Tertullien,  (I'Ori-  [*)Stnm.i&. 
ge'ne  (c),  d'EusEBE  (d),de  Socrate  (e),  de  (f)  Sozomeke;  2*  S?"  A** 
où  néanmoins  il  s'agit  feulement  du  Célibat.  ♦«■  «.  r*nf. 

§.  IV.  Mais  peu  m'importe,  que  ces  faufTcs  idées  aient  été  plus  tôt,  ou  càp.lx.'**"' 
plus  tard,  portées  aux  plus  grands  excès:  il  faut  venir  au  fond  même  de  la  ^va'01'^ 
queftion.  Il  s'agit  de  lavoir,  fi  la  Continence,  ou  dans  le  Mariage,  ou  à  }6s.  Ed.  cm- 
l'exclufion  du  Mariage,  a,  de  fa  nature,  par  oppofition  à  l'état  &  à  l'ufage  'fjfî Bmmlh 
légitime  du  Mariage,  quelque  fainteté  particulière,  félon  les  maximes  de  l'È-  e»*».  Ub.i. 
vangile;  comme  le  prétend  mon  Ccnfeur*  Religieux  de  profeffion.  Il  avoue  £.') A^/_ %%' 
(g)  d'abord,  qu'il  n'y  a  point  de  commandement  là-deflus  dans  l'Evangile,   &  Hbs' Jvc.a^ n* 

•1  r-    1  ■'        i*J       i-,      .-••       *t    -i\     •>>•  ,         /•        /  °  f  f  )  Lib.  I.  Cap. 

il  en  tait  la  matière  d'un  Confeil.  Voila  déjà  un  grand  préjuge  contre  cette  i,. 
prétendue  fainteté  de  Vétat  de  Continence.  Car  fi  elle  avoit  quelque  fondement,  (g)  p^.  12». 
il  eft  inconcevable  que  Je'sus-Christ,  &  fès  Apôtres,  n'en  euflént  im- 
pofé  la  néceffité  à  perfonne.  Comme  il  y  a  des  Vertus ,  qui  font  néceflâires 
aux  uns, 6c  non  pas  aux  autres, à  caufe  de  la  différente  fituation  où  ils  fe  trou- 
vent: on  peut  dire  auflî ,  que  tout  ce  qvfî  a  une  véritable  fainteté,  doit  être 
d'une  obligation  indispenfable ,  du  moins  pour  quelques  perfonnes,  8c  fur 
tout  pour  celles  qui  font  appellées  à  fervir  d'exemple  aux  autres.  S'il  y  a 
quelcun,  à  qui  cela  convînt,  c'étoient  fans  contredit  les  Apôtres  eux-mêmes. 
Maison  voit,  au  contraire,  que  la  plupart  de  ces  Saints  Hommes  ont  été 
mariez. 

§.  V.  Le  P.  Ceillier  (h)  prétend,  qu'il  n'y  a  eu  que  St.  Pierre.  Nous  ne  [h)  Pag.  ut. 
connoiffons  (  dit-il  )  que  lui ,  qui  ait  eu  une  Femme  i  &  fi  les  autres  en  ont  eu ,  // 
faut  qu'ils  aient  renoncé  à  Pujage  de  leur  Mariage  ;  puis  que  dans  Phiftoire  il  n'efl  fait 
aucune  mention  de  leurs  enfans.  Il  fonde  cela  fur  l'autorité  de  (4)  Tertul- 
lien, ôc  de  St.  J  e'r  o  m  e  (  5  ) .  Mais  il  y  a  ici  bien  des  chofès  à  oppo- 
fer. 

§.  VI.  1.  Ce  ferait  toujours  beaucoup,  que  le  Prince  des  Apôtres,  celui  à 
qui  l'Eglifê  Romaine  donne  tant  de  prééminences,  &  en  fa  perfonne,  êc  en 
celle  de  fes  prétendus  Succeflèurs ,  aît  été  inconteftablement  marie.  En  quel 
des  Apôtres  devoit-on  voir  plutôt  cette  fainteté  du  Célibat ,  pour  fervir  d'ex- 
emple aux  Fidèles,  6c  fur  tout  aux  Miniftres  de  l'Evangile?  Et  quels  airs  de 
triorrrphe  ne  fe  donneroit-on  pas,  fi  feulement  l'Hiftoire  Sainte  n'eût  rien  dit, 
d'où  il  parût  qu'il  fût  marié  ? 

§.  VII.  2.  M  aïs  le  filence  fëul  de  l'Ecriture  ne  prouverait  rien,   6c  il  ne 
prouve  pas  plus  à  l'égard  des  autres  :  moins  encore  peut-on  en  inférer ,  comme 
fait  mon  Cenfêur  fur  la  foi  de  Jertullien  6c  de  St.  Jérôme,  que  ceux  qui  ont  eu 
des  Femmes ,  aient  renoncé  à  Pu  fige  de  leur  Mariage.     Il  faudrait  que  les  Ecri- 
vains 

(1)  Non  uxoris  fuadela  deflexif.    non  proprii  fpadones  necejfe  eft  ihteUigam  ,   ant  commentes, 

(orporis  dira  poena  coneufflt.  Pag.  4.  De  Monogam.  Cap.  VIII.  pag.  jip. 

(  3  )  C'eft  celui-là  même,  "que  j'ai  exami-  '(5)  jipoftoli,  lel  tnrgmes,   -vel  poft  ntiptias 

né  ci-deflus  ,  Chap.  IV.  §  6  ,  or  fui-v .  continentes.  Apolog.  adverfus   J  O  v  I  n  i  a  n.  in 

(4)  Petrum  Jolum  invenio  maritum  ,  ptr  fo-  fin. 
tram. , ,  ceteros  quant  maritos  non  invenio ,   nul 

O  î. 
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vains  Sacrez  euflent  eu  quelque  raifbn-néceflàire,  ou  quelque  occafion  indis^ 
penfàble,  de  ne  pas  omettre  de  tels  faits  :  8c  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  montrer. 
Peut-être  même  ne  faurions-nous  rien  du  Mariage  de  St.  Pierre ,  fi  les  Evangé- 
(O.vwi-viy,  liftes  n'avoient  jugé  à  propos  (a)  de  rapporter  la  guérifon  miraculeufe  de  fa 
i+.&fiw.  Bclle-Me're,  opsrée  par  Nôtre  Seigneur,  lorsqu'il  vint  chez  fon  Apôtre;  ce 
qui  nous  apprend,  dîme  manière  feulement  indirecte  8c  accidentelle,  que  St. 
Pierre  avoit  une  Femme.  L'argument,  que  le  P.  Ceillier,  de  fbn  chef,  tire 
enfuite  de  ce  qu'//  n'eft  fait  aucune  mention  cPEnfans  nez  aux  Apôtres,  eft  enco- 
re plus  ridicule.  Car  cela  ne  prouve,  ni  que  les  Apôtres  n'aient  pas  été  ma- 
riez, puis  que  St.  Pierre  l'étoit  certainement,  8c  qu'il  n'eft  fait  néanmoins  au- 
cune mention  de  fès  Enfàns  ;  ni  qu'étant  mariez ,  ils  aient  renoncé  à  l'ufage  du 
Mariage,  puis  qu'ils  pouvoient  avoir  un  Mariage  ftérile. 

§.  VIII.  3.  Admirons  encore  ici  un  plaifant  contrarie  dans  la  manière 
(bjciif.vi  ji.  dont  le  P.  Ceillier  dispute  contre  moi.     Nous  avons  (b)  vu,  avec  quelle  hau- 
teur il  m'a  reproché  d'avoir  cité  quelque  peu  d'endroits  des  Ouvrages  de  Ter- 
tullien  Montanifte ,  8c  entr'àutres  de  celui  de  la  Monogamie.    Et  cependant  il  fait 
valoir  ici  l'autorité  de  ce  Père ,  dans  ce  même  Traité ,  qui  eft  d'ailleurs  celui 
oii  il  a  le  plus  décrié  8c  les  Secondes  Noces, 8c  le  Mariage  en  général.  Mon  Cen- 
PO  «*%iv.  $  ^"eur  c*tc  encore  St.  Je'rome,  qui  a  été,  comme  je  l'ai  fait  (c)  voir,  auffi 
10.  outré,  que  Tertullie» ,  fur  cet  article  :  Se  ilreconnoît,    que  P Antiquité  eft  ajjèz 

partagée  fur  le  mariage  de  St.  Paul.  Mais  d'où  vient  qu'il  a  ou  ignoré ,  ou  fup- 
primé,  ce  qu'on  trouve  dans  d'autres  Pérès,  de  l'autorité  desquels  il  eft,  8c 
doit  être,  pour  le  moins  autant  jaloux,  que  de  celle  de  Tertullie»  8c  de  St.  Jé- 
rôme? Clément  d'Alexandrie  (  1  )  parle  8c  de  St.  Pierre,  8c  de  St.  Philippe, 
comme  aiant  eu  des  Enfans ,•  8c  le. dernier,  des  Gendres.  St.  Basile  (z) 
dit  en  général,  que  St.  Pierre,  8c  tous  les  autres  apôtres,  ont  été  mariez.  St. 
A  m  b  r  o  i  s  e  (g)  le  pofe  auffi  en  fait ,  de  tous  les  Apôtres ,  excepté  St.  Jean , 
8c  St.  Paul.  Le  Savant  Cotelier  cite  ( 4 )  encore  là-deffus  Orig e'n e , 
Eusebe,  St.  Chrysostom  e,  St.  Epiphane,  8c  autres  Ecrivains 
poftérieurs.  Pourquoi  eft-ce  donc  qu'on  en  croira  moins  à  ce  grand  nombre 
de  Pérès  de  l'Eglife,  qu'à  St.  Jérôme,  ou  à  Tertullie»,  8c  à  Tertullie»  Monta- 
nifte? Mon  Cenlèur  prétend  fè  fàuver ,  en  difant,  que  la  dotlrine  ne  fait  rien 
ici  contre  Tcitullien  :  que  c'eft  u»  fait,  dont  tout  homme  qui  fait  lire  peut  s'affû- 
ter: que  la  force  de  P  argument  négatif  tiré  de  ce  qu'il  n'y  a  rien  d'écrit  touchant 
le  Mariage  des  Apôtres,  e(l  la  même  dans  tontes  fortes  de  perfonnes,  dans  putes 
fortes  de  tems ,  puis  qu'on  n'en  peut  contefter  la  vérité.  Mais  les  autres  Pérès  n'ont- 
ils  pasyî?  lire?  N'ont-ils  pas  pu  voir  la  force  de  cet  argument  négatif?  Qu'eft  donc 
devenue  cette  Tradition ,  que  mon  Cenfèur  prône  tant,  8c  qu'il  fonde  fur  le 

coït' 

(r)  'h  jb«  ttùî  'AotWas;  ^rîJï«i^«£«m  ;  (3)  Ou  l'Auteur  fort  ancien  des  Commen- 

nÉT?®-  /4"  78  ti.  4>i>fT3r&' ,  \limilnnntaii-tr  taires ,  qui  portent  le  nom  de  ce  Père:   Ex- 

«Di'Ait*©-  '■$  tù  &'?  ^vyxt\^.c,  Maxell  ifyhi*.i.  cludis  ab  hac  gloria  SartHos:  quia  omnts  Apofto- 

Strom.  L'tb.  III.  Cap.  VI.  pag.  535.   Ed  Oxon.  U,  exceptis  Joanne  c  Paulo ,  uxores  kahutrur.u 

(l)  'Et  5  T»i  lia  Aia-SiiniT,  01©*  Tlir^  h,  In  II.  Corinth.  Xi,  î.  col.  i960.  A.  Ed. 

*}  cl  \amz\  t  Axas-aAw»   [t*S-«7T«   tVi   mi*l-  Parif.  1569.  Le  docte  Coteliek  dit  mal- 

xr.nt  yneuxii],  Ascetic.  De  abdicatione  rerum,  à-propos,  que  cet  Auteur  n'excepte  que  St. 

Tom.  II.  pag.  371.  D.  Ed.  Tarif.  1637.  Jean:  Not.  wJgnai.  inttrpol.  Epifi,  ad  Phi-. 

iiPp. 
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'cmfenumcnt  des  Pères  de  PF.«life>  S'il  y  a  quelque  chofe,  qui  ioît  de  Ton  rcs- 
fort,  c'elt  Huis  contredit  des  faits  de  la  nature  de  celui-ci.  Et  rien  ne  paroît 
plus  facile  à  fe  transmettre  par  cette  voie,  &  par  coniéquent  devoir  être  plus 
généralement  reconnu, que  de  favoir,fî  les  Apôtres  avoienteù  Femme  &  En- 
îkns.  Cependant  voilà  les  Pérès  de  l'Eglifê,  qui  ne  s'accordent  ici,  ni  en  gé- 
néral, ni  pour  ce  qui  regarde  tel  ou  tel  Apôtre  en  particulier.  Toujours  ell- 
il  certain,  que  mon  Cenfeur  péclic  ici  contre  fà  propre  régie,  puis  qu'il  don- 
ne la  préférence  à  l'autorité  du  plus  petit  nombre,  £c  à  celle  qui  eit  par  elle- 
même  de  moindre  poids.  Les  Pérès ,  qui  parlent  du  Mariage  des  Apôtres , 
s'accordant  en  gros  dans  les  fauflés  idées  de  la  fainteté  du  Célibat,  ceux  qui 
font  plus  grand  le  nombre  des  Apôtres  mariez,  font  par  là  plus  à  croire,  que 
ceux  qui  le  diminuent  :  il  y  a  prefoantion,  que  la  force  de  la  vérité,  foit  réel- 
le, ou  fondée  fur  l'opinion  de  leur  Siècle,  a  prévalu,  dans  l'efprit  des  pre- 
miers, fur  l'intérêt  de  leurs  préjugez  communs.  A  l'égard  de  St.  faut,  il  n'eft 
nullement  indubitable,  comme  (a)  le  prétend  mon  Cenfeur,  que, quand  il  écri- 
Toit  fin  Epttre  aux  Corinthiens ,  il  fit  profcffïon  de  vivre  dans  la  continence,  fuppofé 
qu'il  eût  été  marié;  parce  qu'il  dit:  (b)  Pour  ceux  qui  ne  font  pas  mariez,  &  (■>)Lar.VB,r% 
pour  les  Veuves ,  je  leur  dis  qtPil  leur  eft  avantageux  de  demeurer  comme  moi.  11  s'en- 
ftit  de  là  feulement,  que,  dans  les  circonltances  où  il  fe  trouvoit,"il  jugeoit 
plus  à  propos  de  ne  pas  s'embarraflèr  d'une  Femme  ;  comme  il  le  confeille , 
fur  ce  pié-là,  aux  Fidèles  de  fon  tems,  ainfi  que  nous  le  ferons  voir  plus  bas. 
Du  relie,  il  parle  ailleurs  d'une  manière ,  qui  fuppofc  clairement,  8c  que  la 
plupart  des  Apôtres  étoient  mariez ,  Se  que  rien  n'empêchait  que  les  autres  ne 
le  fu lient,  s'ils  vouloient  :  (c)  N'avons-nous  pas  (dit-il)  le  pouvoir  de  mener  avec  (c)i  c«-.ix,4, 
nous  une  Femme  Sœur ,  c'eft-à-dire,  une  Epoufe  Sœur  en  Je'sus-Christ  , 
ou  Chrétienne.  Et  il  donne  là  à  entendre,  que,  s'il  n'ufoit  pas  de  cette  liber- 
té, s'il  ne  prenoit  point  avec  lui  de  Femme,  c'étoit  afin  de  n'être  point  à 
charge  aux  Eglifes,  6c  pour  être  d'ailleurs  plus  en  état  d'exercer  commodé- 
ment les  fonctions  de  fon  Miniftére  (  5  ) . 

§.  IX.  L'e xemple  des  Saints  Apôtres  fert  donc  à  détruire  la  prétendue 
fainteté  de  Pétat  de  Continence,  bien  loin  de  la  confirmer.  11  n'y  a  non  plus  au- 
cun paflige ,  bien  entepdu ,  dans  lequel  eux ,  ou  Nôtre  Seigneur ,  nous  fuient 
envilager  fous  l'idée  de  perfe&ion ,  cet  état ,  confidéré  en  lui-même.  Les  paro- 
les de  J  es u  s-C  h  r  1  s t ,  que  mon  Cenfeur  cite ,  ne  contiennent  pas  plus  ce- 
la ,  que  la  faufîc  penfée  par  laquelle  Orige'ne  fe  laiffa  féduire  grofîiére- 
ment.  (d)  Il  y  a  des  Eunuques,  qui  Je  font  faits  eux-mêmes  Eunuques  pour  le  (d)Mattb  xt\*, 
Roiaume  du  Ciel.  Que  celui  qui  eft  capable  de  cela,  Pentreprenne.  Nôtre  Seigneur  '2* 
veut  dire  feulement ,  qu'il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  renoncé  à  l'ufitge  du  Ma- 
riage, 

%.  Tom.  II.  Part.  I.  pag.  77.   Not.  28.   Ed.  t  Alexandrie ,  de  ce  que  St.  Paul,   qu'il  fup- 

Ptttr.  Apoftolk.  Amftcl.  1724.  pofe  marié,  fur  ce  qu'on  lit  Philip*.  IV, 

(4)  Dans  l'endy>it,que  je  viens  d'indiquer.  3.  ne  menoit  point  avec  lui    fa    Femme; 

Voiez  auflî  les  Commentateurs  fur  le  pafrage  iWa@-  cbx  itaÇ  h  tm  'E7nn>.ù  iiw  ùv-nZ 

de  Clément  d'Alexandrie,  rapporté  ci-des-  ei&mpptiHt  eù^vp*  ,   ïf  *.'  -^ètixiftimt ,   a^ 

fils.  il  f  ijzjsprjaios  t'wfwAfj.  Strom.  Lib.  III.  Cap, 

(s)  C'eft  la  raiibn  que  donne  Cle'ment  VI,  pag.  535. 
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ràge,pour  vaquer  plus  ailement  à  la  pratique  de  certains  Devoirs  particuliers. 
Or  autre  chofe  eft,  de  vivre  dans  la  Continence,  en  la  regardant  comme  un 
moien  qui  facilite  certaines  Vocations  ;  autre  chofe,  de  s'y  dévouer,  purement 
Se  fimplement  à  caufè  d'elle-même,  Se  comme  renfermant  de  fa  nature  une 
fainteté  particulière.  Il  y  a  bien  d'autres  objets  légitimes  de  nos  défirs ,  dont 
on  peut  Se  l'on  doit  même  quelquefois  s'abftenir ,  dans  la  première  vue ,  fans 
que  cette  abftinence  renferme  aucune  fainteté ,  par  oppofîtion  à  l'ufage  inno- 
cent que  font  de  ces  objets  d'autres  perfonnes  qui  ne  font  pas  dans  le  même 
cas.  Pour  les  dernières  paroles  :  Que  celui  qui  ejl  capable  de  cela,  P  entreprenne  s 
elles  n'emportent  que  la  difficulté  de  fe  palier  ou  de  fe  fcvrer  de  la  fatisfaction 
d'un  déiir  fi  naturel  :  Se  elles  tendent  plutôt  à  détourner  les  Chrétiens  d'afpirer 
témérairement  au  Célibat, fans  avoir  allez' tronfulté  leurs  forces, qu'à  les  exhor- 
ter de  faire  de  grands  efforts  pour  vivre  dans  cet  état  :  Que  celui  qui  eft  capable 
de  cela,  Pentreprenne.  Comme  fi  Nôtre  Seigneur  eût  dit  :  „  Ne  vous  imaginez 
„  pas  néanmoins ,  que  chacun  doive  ou  puiflè  penfèr  à  fê  rendre  Eunuque  de 
„  cette  manière  ;  la  chofe  n'eft  pas  aifée".  Cette  difficulté  a  d'ailleurs  un  fon- 
dement ,  qui ,  comme  nous  le  verrons ,  fournit  par  lui-même  dequoi  nous  con- 
vaincre ,  que  Dieu  n'a  point  attaché  de  fainteté  particulière  à  la  Continence. 
§.  X.  Le  paflàge  de  St.  Paul,où  l'on  a  cru  la  trouver, n'eft  pas  miciftî 
entendu,  ni  mieux  appliqué.  La  diftinction ,  née  de  là,  entre  les  Confeils ,  8c 
les  Préceptes  Evangéliques ,  eft  une  des  chofes  qui  font  le  mieux  voir,  combien 
les  Pérès  de  l'Egliiè  étoient  mauvais  Critiques ,  Se  mauvais  Interprêtes  de  l'E- 
criture. Mon  Cenfcur  m'oppofê  encore  ici  l'autorité  de  Grotius.  Mais 
U)  cbtp.i.:  10.  j,aj  ^^  j-^  ^  là-deflus  ce  qu'il  falloit.  Et  en  commentant  l'excellent  Ou- 
(t>)  Liv.i  ai»,  y  rage  du  Droit  de  la  Guerre  cjr  de  la  Paix,  j'ai,  ce  me  femble  (b)  ,renverfé,en 
il  $  9.  K««is  ^QU  fe  motSj  tout  je  fondement  des  Confeils  Evangéliques ,  que  ce  grand  Hom- 
me avoit  adoptez,  par  un  refpcct  pour  le  jugement  des  Pérès, qui  l'a  empêché 
de  faire  ufage  du  fien  propre. 

§.  XI.  Venons  au  fait,  Se  voions  dequoi  il  s'agit  dans  le  Chapitre  VIT. 
délai.  Epître  aux  Corinthiens,  dont  la  fauflè  intelligence  a  été  la  prin- 
(e)VtrJ.i.  cipale  occafion  d'erreur.  L'Apôtre  y  décide  divers  cas,  qu'on  lui  avoit  (c) 
propofez,  Se  il  donne  là-deflus  des  régies  de  Prudence»Chrétienne ,  non  pour 
tous  les  Chrétiens,  dans  quelque  état  Se  en  quel  tems  qu'ils  puifîènt  être, 
mais  pour  les  Chrétiens  de  ce  tems-là,  Se  eu  égard  à  la  fituation  préfente  des 
chofes.  Ainfi  tout  ce  qu'il  dit,  n'a  pu  être  appliqué  depuis,  qu'à  ceux  qui 
étoient  précifément  dans  les  mêmes  circonftances.  C'eft  la  clé  de  ce  Chapitre; 
Se  fuite  d'y  faire  attention,  on  a  donné  dans  des  penfées  les  plus  éloignées  de 
celles  de  ce  Saint  Homme. 

•  §.  XII.  Les  Chrétiens,  dans  ces  commencemens  de  la  Prédication  de  l'E- 
vangile ,  étoient  expofez  à  de  fréquentes  Perfécutions ,  ou  en  un  lieu ,  ou  dans 
(d)  Virf.  xt,ir  l'autre.  St.  Paul  nous  l'apprend  lui-même,  lors  qu'il  dit:  (d)  feftime  donc, 
qu'à  caufè  des  afflictions  présentes,  il  eft  avantageux  à  l'Homme  de 
demeurer  ainfi,  ou  comme  il  fe  trouve.  Etes-votts  lié  avec  une  Femme?  ne  cher- 
chez point  d'en  être  Jeparé  ?  Etes-vous  libre  de  Femme  ?  n'en  cherchez  point.  Si  pour- 
tant vous  vous  mariez,  vous  ne  péchez  point  :  &  fi  une  Fille  fe  marie ,  elle  ne  pèche 
pas  non  plus:  Mais  ces  perfonnes  auront  des  affli&ions  en  la  chair  ;  or  je  voudrais  vous 

les 
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les  épargner.   Pouvoit-on  marquer  plus  clairement,  que  ce  font  ici  des  avis,  ac- 
commodez à  l'état  prélent  des  choies?  Le  P.  Ceillicr,  qui  l'a  bien  ienti,  tord 
le  fens  des  premières  paroles,  pour  le  rendre  général,  Se  il  fait  dire  à  St.  Paul 
(a),  qu'à  catife  des  fâcheuses  ne'cessitez  de  la  Vie  pre'sen-'j)    '  ■' :• 
te,  il  efl  avantageux  à  P Homme  de  ne  fe  point  marier.     Cela  s'appelle,  fiervire 
caiijfg.     11  n'y  a,  dans  l'Original,  rien  qui  marque  la  Vie  en  général  :  il  porte 
(  b)  mot-à-mot ,  à  caufie  de  la  nécejjité  pré  fente  ;  &  le  terme  de  nêcejjité  ,qui  iigni-  (b)  Aià  tt,* 
fie  diveriès  choies,  8c  entr'autres ,  quelque  affliclion ,eft  ici  déterminé , par  tou-  «"/*«» 
te  la  fuite  du  discours,  aux  Perjccuticms  à  caufe  de  l'Evangile,   pour  lesquelles  "'""s*'''- 
il  fe  prend  aufiï  (  c )  en  d'autres  paiîàges.     Les  Corinthiens  avoient  donc  conful-  '  c>  **•  *x^ 
té  St.  Paul,  fur  ce  qu'il  falloit  raine,  par  rapport  à  l'uiàge  ou  à  l'abftinence  du  4.  voi«  lài  i» 
Mariage  ,   dans  de  telles  circonftances.     Quelques-uns  apparemment  s'imagi-  lus  U""K'- 
noient,  qu'elles  dévoient  faire  perdre  toute  envie  de  fe  marier;  la  joie  du  Ma- 
riage paroiiîànt  incompatible  avec  le  malheur  des  tems  ;   8c  les  perfonnes  ma- 
riées ne  pouvant  efperer  de  vivre  eniemble  avec  quelque  tranquillité,    dans  la 
crainte  perpétuelle  de  quelque  Perfécution.  L'Apôtre  répond  (  d  ) ,  qu'à  la  vé-  (  J  )  v-f-  » .  *• 
rite,  dans  une  telle  fituation ,  le  meilleur  parti  à  prendre,  eil  de  ne  iè  point 
marier;  mais  que  néanmoins,  fi  quelcun  n'a  pas  le  don  de  Continence ,  il  peut, 
&  il  doit  même,penfèr  au  Mariage,  fans  être  rebutté  «par  tous  les  inconvéniens 
auxquels  il  Texpofera.    Bien  plus  :  comme  il  pouvoit  arriver,  8c  il  étoit  peut- 
être  arrivé ,  entre  des  perfonnes  mariées ,  que  l'une ,  fous  prétexte  de  la  trifteilè 
des  tems, voulût  fè  dispenfer  de  rendre  le  devoir  conjugal  à  l'autre, qui  n'étoit 
pas  dans  les  mêmes  dispofitions ;  St.  Paul  (e)  condamne  fortement  ce  refus,  (e)  '"■/•  *»* 
comme  contraire  aux  engagemens  du  Mariage,  quelque  couvert  qu'il  pût  être 
d'une  apparence  de  fainteté.    Après  quelques  autres  queftions ,  qui  ne  font  pas 
à  nôtre  fujet,  l'Apôtre  vient  aux  Vierges,  &.  il  leur  parle  (f) ,  comme  tPaiant  (f)  v"f-  x'; 
point  de  commandement  du  Seigneur:  mais  il  leur  donnera,  dit-d,  un  confeil ,  en  qua- 
lité de  Miniitre  fidèle  par  la  grâce  de  Dieu.     Remarquons  bien  ceci.     S'il  y 
avoit  véritablement  des  Confeils  Evangéliques ,  diftinguez  des  Préceptes ,    ne  de- 
vroient-ils  pas  venir  originairement  de  l'Auteur  de  la  Religion  Chrétienne  ? 
Tous  les  articles  de  cette  Sainte  Religion  ne  Jbnt-ils  pas  fondez  fur  ce  que 
J e's u s-C hrist  ou  a  dit  lui-même ,  ou  a  enfeigné  à- fes  Apôtres , avec  ordre 
de  l'annoncer  en  ion  nom?  Cependant  voici  St.  Paul,  qui  déclare  n'avoir  reçu 
de  Nôtre  Seigneur  aucune  inftruction  fur  le  fujet  dont  il  s'agit  :    ce  qui  ferait 
faux  d'ailleurs ,  ii,  comme  on  le  prétend ,  J  es  u  s-C  hrist,  en  parlant  des 
Eunuques ,  qui  fe  rendent  tels  pour  le  Roiaume  des  deux ,  avoit  voulu  repréfenter 
Vétat  de  Continence  comme  une  perfe&ion ,  ou  une  fainteté  extraordinaire  ;    car 
c'eft-là  ce  qui  fuit  la  matière  des  prétendus  Confeils  Evangéliques  ,  que  les  Pércs 
trouvent  ici.  Mais  cela  même  que  St.  Paul  oppofe  les  Confeils  qu'il  va  donner, 
au  défaut  de  Commandement ,  de  la  part  de  Nôtre  Seigneur,   infinuë  aflêz,   que 
ces  Confeils  rouleront  également  fur  ce  que  les  Corinthiens  font  obligez  de  fiire , 
félon  les  régies  générales  de  l'Evangile,  qu'il  interprète  comme  fidèle  Minis- 
tre,  &  fur  ce  qu'ils  peuvent  faire  ou  ne  pas  faire,   (ans  préjudice  de  leur  De- 
voir.   Au  fond,   le  terme  de  l'Original  ne  fïgnifie  autre  chofe,  que,  Je  vous 
dis  mapen/ée  (g)  :  Se  il  n'y  a  nulle  néceffité  de  reftreindre  cette  idée  générale,  (s)  r.**<,  5 
à  celle  de  Confiai,  proprement  ainfi  nommé.    Voions  donc,  quelles  font  les  ^'V'  &c. 
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(»)  krf. i6.     inftruéHons,  que  l'Apôtre  donne.     Il  (a)  efl'wie,  qifà  caufc  des  afflictions  (ou 
(  b)  Vtrf.  27.     des  Perfécutions  )  pré  fentes ,  //  vaut  mieux  demeurer  dans  le  célibat  ,011  (  b  )  dans  le 
(c)  vtrf.  2«.     Veuvage  ;  mais  que  néanmoins  (c)  on  ne  pèche ,  ni  en  &  mariant, ni  en  fe  rema- 
riant ;  quoi  qu'on  s'expolè  par  là ,  dans  les  circonftances  présentes ,  à  des  afflic- 
tions, qu'il  fe  propofe  de  leur  épargner ,  en  leur  confeillant  de  s'abftenir,   s'ils 
peuvent,  du  Mariage.     Il  leur  représente  enfuite  ces  afflictions;   comme  pro- 
chaines; &  effectivement  il  paroît  par  l'Hiftoire,  que  les  Perfécutions  fe  ren- 
(  J )  v<>f.2?,&  forcèrent  fous  Ne'ron.    (  d )   Le  tems  va  venir  (  dit-il  )  auquel  ceux  qui  ont  des 
f*n-  Femmes  feront  comme  s'' ils  n'en  avaient  point ,  c'eft-à-dire ,  que  la  Perfécution  les 

mettra  dans  un  danger  perpétuel  d'être  réduits  à  fe  feparer  l'un  de  l'autre.  Ici 
(«)  ^?>i.  psg.  le  P.  Ceillier  (  c)  traduit  encore,  pour  y  trouver  fon  compte , contre  toutes  les 
régies  de  la  Critique  :  Le  tems  (  de  la  Vie  )  efl  court  :  ainfi  que  ceux  qui  ont  des 
Femmes,  fuient  comme  n'en  aiant  point.  Il  ne  devoit  pas  abandonner,  en  cet  en- 
droit ,  Grotius,  de  l'autorité  duquel  il  lé  prévaut  d'ailleurs ,  Se  qui  a  tra- 
duit &  expliqué,  comme  je  fais,  ces  paroles.  Elles  ne  peuvent  recevoir  d'au- 
tre fèns,  félon  le  ftile  de  St.  Paul:  8c  tout  ce  que  mon  Cenfêur  dit  de  la  briè- 
veté de  la  Vie ,  qui. doit  foire  craindre  que  la  Mort  ne  fépare  bien  tôt  P  Homme  de 
fa  Femme,  &  la  Femme  de  fon  Mari, -pour  en  inférer  un  confeil  perpétuel  8c  gé- 
néral de  vivre  dans  le  Mariage  fans  attachement  ;  en  tout  cela,  il  prête  les  pro- 
pres penfées  à  l'Apôtre ,  qui  ne  parle  que  de  l'approche  d'un  tems  de  Perfécu- 
tion. St.  Paul  propofè  enfuite  un  autre  inconvénient  du  Mariage,  dans  de  tel- 
(()rtrf.ii,ii.  les  circonftances,  c'eft  que  (f)  celui  qui  efl  marié,  s'inquiette  pour  les  chofes  du 
monde,  &  comment  il  plaira  à  fa  Femme,  au  lieu  que  celui  qui  n'eft  pas  marié,  s'oc- 
cupe avec  grand  foi»  de  ce  qui  regarde  le  Seigneur,  &  comment  il  plaira  au  Seigneur. 
C'eft-à-dire,  que  l'on  eft  plus  en  état  de  fe  préparer  à  fouffrir  conftamment  la 
Perfécution,  quand  on  eft  feul,  que  quand  on  eft  marié  :  parce  que,  d'un  cô- 
té, un  Homme  marié  aiant  à  entretenir  une  Femme  8c  des  Enfans,  fe  réfout 
plus  difficilement  à  perdre  ou  quitter  lès  biens  pour  la  caufe  de  l'Evangile  ;  de 
l'autre, il  a  à  foûtenir  des  tentations  de  la  part  même  de  fa  Femme, qu'il  aime, 
8c  qui  quelquefois,  n'aiant  pas  le  courage  de  fe  réfoudre  à  cette  perte,  le  folli- 
citera  vivement  à  l'éviter  en  trahilîànt  fon  devoir.  Il  n'eft  pas  nécefiaire  de 
pouflèr  plus  loin  l'explication  de  ce  Chapitre.  Le  fens ,  que  j'ai  donné ,  de  ce 
qu'il  y  a  de  principal,  qui  fait  au  fujet,  me  paroît  très-fimple  8c  très-naturel. 
Mais,  pour  acheva-  de  détruire  les  fauflès  idées  qu'on  a  bâties  fur  une  mauvai- 
fe  interprétation  des  paroles  de  St.  Paul,  il  faut  fapper  le  fondement  de  la  pré- 
tendue fainteté  du  Célibat. 

§.  XIII. 

(1)  Veut- on  fa  voir,  comment  St.  Je'ro-  lui-même,  quand  elle  a  bien  faim.  Speâlatum 
m  e  répond  à  cette  raifon  ?  Donc ,  dit-il ,  il  admifli  rifum  ttntatis ,  Amici.  Voici  l'Origi- 
ne faut  jamais  lailTer  enfouir  le  talent ,  de  nal ,  qui  eft  plus  fort  que  ma  traduction.  Sed 
peur  qu'il  ne  nous  aît  été  donné  en  vain,  tptomam  ipfa  organa  ty  gtriitalium  fabrica ,  ty 
Donc  il  ne  fera  pas  permis  à  une  Veuve  de  noflra  fimînarumqut  aifcretio,w  receptacula  ■vul- 
vivre  dans  le  Célibat,  fi  nous  fommes  nez  va,  ad  fuscipiendos  cr  coalendos  fœtus  condita, 
pour  vivre  à  la  manière  des  Bêtes.  Et  qu'im-  fe.xûs  â'ifftrtnt'iam  pndicant ,  hoc  brcv'tter  refpon- 
porte  à  un  Mari ,  que  fa  Femme  aît  com-  dtbo.  Numquam  ergo  ctjfemus  à  libid'me  ,  ne 
merce  avec  un  autre  Homme?  C'eft  comme  fruflra  hujuscemodi  membra  portemus.  Cur  enim 
s'il  lui  faifoit  un  crime  de  ce  qu'un  autre  lui  Maritus  Je  abftineat  ab  Uxore?  Cur  cr.fla  Vidud 
donne  du  Pain ,  qu'il  ne  peut  pas  lui  fournir  perfevertt ,  fi  ad  hoc  tantum  nati  /umus ,  ut  pt- 
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§.  XIII.  Il  eft  certain,  que  l'Evangile  ne  détruit  point  la  Nature, 5c  qu'il 
n'a  rien  de  contraire  ni  au  bien  de  la  Société  Humaine  en  général, ni  à  l'avan- 
tage des  Sociétez  Civiles  en  particulier.  Or  la  (  i  )  Nature  a  manifeftement 
établi  la  différence  des  Sexes,  afin  qu'ils  s'uniflênt  enfcmblc,pour  la  conferva- 
tion  &  la  multiplication  du  Genre  Humain,  qui,  (ans  cela,  ne  pourrait  fub- 
fifter,  dans  l'état  de  Mortalité  où  font  les  Hommes.  C'eft  auffi  pour  cela, 
qu'elle  a  i  2  )  dispofé  les  choies  en  forte,  qu'il  y  a  bien  peu  de  gens  qui  foient 
d\ine  conffitution  à  ne  pas  fentir  des  défirs  qui  les  portent  à  rechercher  cette 
union,  ou  à  pouvoir  ailément  en  être  maîtres  :  le  plus  grand  nombre  y  a  tou- 
jours été  fênfible  d'une  manière  à  être,  plus  ou  moins,  dans  l'état  que  St. 
Paul  (a)  repréfêntè  vivement  fous  l'image  d'un  feu,  qui  brûle.  Et  de  là  il  (*)  '  omH 
paroît  encore,  que  ces  défirs  fi  communs  6c  fi  forts,  venant  de  l'Auteur  même  '  9' 
de  la  Nature ,  n'ont  rien  par  eux-mêmes  que  de  très-légitime  ,  quand  leur  fà- 
tisfàétion  ne  tendrait  pas  directement  à  la  propagation  de  l'efpéce,  ou  qu'elle 
fè  trouverait  inutile  pour  cette  fin,  comme  il  arrive  quelquefois  ou  par  acci- 
dent, ou  à  caufè  de  l'âge  un  peu  avancé.  Tout  ce  qu'il  y  a,  c'eft  qu'on  doit 
toujours  fuivre  ici  les  règles,  que  la  Nature  même  preferit  aufiî  par  les  lumiè- 
res de  la  Raifon,  pour  prévenir  les  défordres  &  les  inconvéniens  fâcheux  qui 
naîtraient  d'un  accouplement  femblable  à  celui  des  Bêtes.  En  un  mot,  il  faut 
qu'il  y  aît  des  Loix  de  Mariage,  lesquelles,  bien  obfervées,  rendent  cet  état 
(b)  honnête  pour  tous  les  Hommes,  ou  à  tout  égards;  car  on  peut  trouver  l'un  (.b)  *M«»*> 
6c  l'autre  fens  dans  cet  éloge  qu'en  fait  l'Auteur  de  VEpître  aux  Hébreux.  '  4' 

§.  XIV.  Le  Mariage  n'eft  pas  moins  honnête ,  ni  moins  néceflàire,  dans 
les  Sociétez  Civiles.  On  fait,  que  tous  les  Sages  Legiflateurs  l'ont  favorifé, 
&  ont  emploie  les  expédiens  qu'ils  jugeoient  les  plus  efficaces,  pour  y  enga- 
ger les  Citoiens. 

§.  XV.  Cela  étant,  fuppofbns  un  Peuple  tout  compofé  de  vrais  Chré- 
tiens ,  qui  fuflènt  perfuadez  qu'il  y  a  dans  la  Continence  depuis  un  tems ,   & 
plus  encore  dans  la  Continence  perpétuelle,  une  famteté  particulière , qui  rende 
les  Hommes  plus  agréables  à  Dieu,  que  l'état  du  Mariage.     O0  Chrétiens, 
comme  tels ,  ne  pourront  qu'afpirer  à  une  telle  perfection.   Ils  le  devront  mê- 
me, contre  ce  que  l'on  fuppofe.  Car  toutes  les  exhortations  des  Ecrivains  Sa- 
crez tendent  à  impofer  l'obligation  indispenfable  de  fè  perfectionner  (c),   &  W  Zfcz,,P1"' 
de  fe  rendre  chacun  de  plus  en  plus  agréable  à  Dieu.     En  vain  répondrait-  «Vice  '  '' 
on,  que  tous  les  Chrétiens  n'ont  pas  le  don  de  Continence:  car,  félon  (d)  le  (<0 ~*eH- p>e- 
P.  Ceillïer,  il  ne  tient  qu'à  eux  de  l'avoir,  Dieu  ne  le  refufânt  jamais  à  ceux  "',  I10< 

qui 

cudum  mort  vivamus  ?  Aut  quid  mihi  nocebit ,  ceci, qu'a  fait  St.  BAsile,  tout  grand  Par- 

fi  cum  Uxort  mtâ  alius  concubutrit  ?   Qutmodo  tifan  qu'il  étoit  de  la  Continence  :  "oim  ^S  f 

enim  Aentium  officium  efl  mandere  ,  er  in  alvum  ?  S^'Aui^  imSvuius  itfyccmr ,  i  yi>tu\i  -f  iF  ae- 

ta,  qut  funt  manfa  ,  transmhtere ,  V  non  ha-  pii&-,  rPofytntçpi  >£  fiiuiori^n  lupei  n$  *»  ty- 

bet  crimen,  qui  etnjugi  mts.  panem  dtderit  :■  ita ,  xeiué'r,t  ir,  epiint  S    ràptsc-ni'  >ù  ftxXa.    j<   iixc- 

fi  gtnitalium  hoc  tft  officium  ,ut  femper  fruamur  tb?-  di*  t%  ■&&  "dû  t  clxj5>'>«»  )8A«ç>iti»  tou'jk- 

naturà  fuâ  ,meam  laflitudintm  alterius  vins  fu-  <££  ■m<po**ïta  ,  ai  KXiz*«f»-rtai   ïx*"   àtipyaiu  , 

ftrent:  V  Vxoris  ,ut  ita  dixerim  ,ardentiffimam  SntMi    3  xj   rlù   pôutit    o-ipo^nni^t    im^ulr. 

gulam ,  fortuita  libido  rtft'mguat.    Adver'f.  J  o-  Conftitution.  Monaftic.  Profit,   pag.  746.  A. 

vi  ni  an.  Lib.  I.  pag.  42.  A.  Tom.  II.  B.  Tom.  IL 
(1)  On  ne  fauroit  plus  fortement  exprimer 
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qui  le  lui  demandent  ,&C  qui  ne  s'en  fait  pas  rendus  indignes.  Qu'arriveroit-il  donc 
de  là?  Il  n'eft  presque  pas  néceflàire  de  le  dire.  Chacun  voit  d'abord,  qu'une 
telle  Société,  fi  fainte,  6c  fi  propre  à  donner  exemple  aux  autres,  s'éteindroit 
en  peu  de  tems ,  pour  avoir  voulu  fuivre  un  Confeil  Evangélique ,  Se  rechercher 
h.perfe8ion  du  Chrétien?  Si  d'autres  l'rmitoient,  elles  auraient  le  même  fort; 
Se  ainfi  à  la  fin  le  Genre  Humain  périrait. 

§.  XVI.  Qu'on  ne  dife  pas,  que  la  fuppofition  eft  impoflîblc  ,  fur  le 
pié  que  les  choies  vont  parmi  le  Genre  Humain.  Car  ,  quelque  impoflî- 
ble  qu'elle  foit,  il  n'efl:  pas  moins  néceflàire  de  l'accorder  avec  l'efprit  du 
Chriftianisme ,  qu'une  autre  fuppofition  également  impoflîble  ,  d'une  So- 
ciété toute  compofée  de  Chrétiens ,  qui ,  fans  s'embarraflèr  de  prétendus 
Con/ei/s,  oblêrveroient  exactement  les  Préceptes  de  l'Evangile.  Mon  Cenlèur 
voudroit-il  accorder  aux  Libertins  ,  qu'une  telle  Société  ne  pourrait  fub- 
fifter,  par  une  fuite  infaillible  de  l'attachement  que  chacun  y  aurait  à  fon 
Devoir  ? 

§■  XVII.  Voions  pourtant,  en  quoi  pourrait  confifter  cette  prétendue 
fainteté.  Ceux  qui  la  recherchent,  ou  font  dispolèz  de  manière  à  fe  palier  ai- 
fément  du  Mariage,  ou  ne  làuroient  s'en  palier  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Quel  mérite  y  a-t-il,  dans  le  premier  cas?  Et  pour  l'autre,  c'eft  celui  où  St. 

fa)  t  c,r.  vu,  s.  P  a  u  l  (  a  )  ordonne  expreflément  de  le  marier ,  parce  qu'il  vaut  mieux  le  fai- 
re, que  de  brûler. 

§.  XVIII.  Si  l'on  dit,  que  les  derniers ,  en  donnant  leur  chair,   rempor- 

.  tent  une  victoire  qui  rend  l'abftinence /}.•;;# ,  on  fuppolê ,  ou  l'on  doit  fuppo- 

lêr,  que  l'ufage  elt  en  lui-même  mauvais.     Autrement,  quelle fainteté  y  a-t-il 

a  le  donner  la  gêne,  pour  reprimer  des  défirs  naturels  5c  innocens?  La  vérité 

cil,  que,  quoi  qu'on  n'ofe  le  dire,  on  conçoit  quelque  choie  d'impur  Se  de 

(b)  chtp.r\\i  vicieux  dans  l'ufage  le  plus  légitime  du  Mariage,  comme  (b)  je  l'ai  déjà  re- 

-<.,  er/«ii».      marqUé. 

§.  XIX A^l  ne  fert  de  rien  non  plus,  de  prétendre,  que  l'épi  de  Conti- 
nence eft  plus  commode  pour  lêrvir  Dieu,  que  l'état  du  Mariage.  Déjà 
cette  plus  grande  facilité  de  fervir  Dieu,  fuppofe  des  perfonnes  qui  puiflènt 
aifément  fe  paflêr  du  Mariage..  Car  fi  elles  font  d'un  tempérament  contraire, 
les  combats  qu'elles  auront  à  efluïer,  la  peine  qu'elles  auront  à  domter  leur 
chair ,  l'incertitude  du  (accès ,  balanceront  pour  le  moins  les  tentations  6c  les 
obftacles,  auxquels  le  Mariage  peut  donner  lieu. 

§.  XX,  Mais  ces  inconvéniens  du  Mariage  ne  font  ni  une  fuite  infé- 
parable  de  cet  état ,  ni  infurmontables  :  &  il  s'en  faut  bien  qu'on  voie  en 
général  plus  de  fainteté  ,  parmi  ceux  qui  fe  dévouent  au  Célibat ,  qu'en- 
tre l'es  gens  mariez.  D'ailleurs  ,  une  perfonne  bien  inftruite  des  Régies 
de  l'Evangile,  &  quia  fon  devoir  à  cceur,  trouve  ici  une  grande  reflburce 
dans  le  fecours  de  la  Grâce  Divine,  qu'elle  a  lieu  de  le  promettre  certai- 
nement ,  fi  elle  l'implore  comme  il  faut ,  parce  qu'elle  ufe  d'une  choie 
très-licite ,  &  néceflàire  même  aux  vues  de  Dieu.  Comparons  enfin 
ceux  qui  vivent  dans  le  Mariage  ,  avec  ceux  qui  vivent  dans  le  Célibat  : 
je  ibûtiens  que,  fi  les  premiers  font  expofez  à  de  plus  grandes  tentations, 
comme  on  le  prétend ,  6c  qu'ils  les  furmontent ,  ils  montrent  par  là  plus 

de 


DES    PERES.    Ghap.    VIII.  nS 

de  Sainteté ,  que  les  autres  qui  n'ont  pas  eu  à  les  combattre.  On  ne  fliu- 
roit  nier,  que,  plus  il  y  a  d'Ennemis  puiflans  à  vaincre,  8c  plus  la  victoire 
ne  Toit  glorieuie. 

§.  XXI.  J'ai  fuppofé  jusqu'ici ,  que  le  Célibat  foit  véritablement  chas- 
te ,  &  que  ceux  qui  le  gardent ,  pratiquent  d'ailleurs  les  Devoirs  indis- 
penfables  de  tout  Chrétien.  La  fauflèté  de  cette  fuppofition  achèvera  de 
détruire  la  prétendue  fainteté  d'un  tel  état,  par  oppofition  à  celui  du  Ma- 
riage. 

§.  XXII.  Et  premièrement,  il  faudrait  que  ces  gens-là  fufTent  déjà  d'une 
fainteté  parfaite,  par  rapport  à  l'obfervation  des  Préceptes  Evangéliques ,  qui 
devrait  fans  contredit  marcher  avant  la  pratique  des  Confe'ils.  Or  je  de- 
mande ,  fi  aucun  de  ceux  qui  fe  font  dévouez  au  Célibat,  a  pu  Ce  flat- 
ter d'avoir  toutes  les  Vertus  Chrétiennes ,  8c  d'être  aflez  affermi  dans  cette 
perfection  &  cette  fainteté  nécefliire,  pour  afpirer  à  une  perfection  Se  une 
iâintcté  non-néceflâire  ? 

§.  XX1I1.  On  dira  peut-être,  que  l'on  fe  fèrt  du  Célibat  comme  d'un 
pioien  pour  mieux  parvenir  à  l'aquifition  ou  à  l'augmentation  des  Vertus  in- 
dispenlables.  Mais,  pour  ne  rien  dire  encore  de  l'expérience,  qui  prouve 
aflèz  le  contraire,  fi  ce  n'eft  qu'un  moien,  la  Fin  vaut  donc  mieux;  8c  par 
conféquent  il  y  a  moins  de  fainteté  dans  le  Célibat,  que  dans  les  Vertus  dont 
la  pratique  eft  néceflaire  à  chacun.  De  plus,  cette  fuppofition  renverfe  tou- 
jours l'ordre  naturel  des  chofes  ,  puis  qu'une  Sainteté  extraordinaire  mène 
ainfi  à  une  Sainteté  ordinaire.  Enfin  ,  fi  le  Célibat  eft  un  moien  d'aqué- 
rir  ou  d'augmenter  les  Vertus  indispenfables  ,  il  ne  fera  plus  l'objet  d'un 
Confeil ,  mais  d'un  Précepte.  Car  tous  les  moiens  qui  fervent  à  la  pratique 
de  nos  Devoirs,  vont  du  même  pas  avec  les  Devoirs,  6c  font  d'une  égale 
néceflité. 

§.  XXIV.  On  doit  être  aflïïré  ,  que  Dieu  bénira  l'ufage  de  tous  les 
moiens  néceffaires  ou  utiles  pour  parvenir  à  cette  fin.  Mais  fur  quoi  fondé 
compteroit-on ,  qu'il  veuille  bénir  l'ufage  de  celui-ci,  toutes  les  fois  qu'on 
s'avifëra  de  l'emploier,  contre  la  force  des  défirs  naturels  8c  innocens,  qu'il 
a  lui-même  établis  pour  la  confervation  du  Genre  Humain  ?  Il  faudrait  ici 
des  promenés  bien  claires  8c  bien  précifes.  La  Nature  ,  8c  la  Grâce  , 
font  certainement  mieux  d'accord  enlèmble  :  La  dernière  ne  fait  des  ex- 
ceptions &  n'apporte  du  changement  à  la  première  ,  que  pour  de  grandes 
raifons  ,  6c  dans  des  cas  extraordinaires.  Si  le  Célibat  étoit  néceflaire  à 
une  perfonne ,  pour  rendre  quelque  fervice  important  à  la  Religion  ,  ou 
au  Genre  Humain  ,  elle  ferait  alors  bien  fondée  à  efperer  ,  que  Dieu 
lui  accorderait  le  don  de  Continence ,  par  cela  même  qu'elle  aurait  une 
telle  Vocation.  Et  ce  fêroit-là  juftement  le  cas  des  Apôtres ,  fuppofé 
qu'aucun  d'eux  n'eût  été  marié  ,  6c  qu'ils  euflènt  tous  pris  à  tâche  de 
vivre  dans  le  Célibat.  Mais  il  ne  s'enfuit  point  de  là  ,  que  l'on  puiflê 
rechercher  le  Célibat  uniquement  pour  *  lui-même ,  &  comme  un  degré 
éminent  de  fainteté ,  dans  la  pourfuite  duquel  chacun  indifféremment  ait  heu 
de  fe  promettre  l'afliftance  d'une  Grâce  particulière. 

§.  XXV.  St.  Je'r  o  m  e  ,  ce  Partifan  fi  zélé  de  la  Virginité  8c  du  Célibat , 
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avoue  (  i)  lui-même,  qu'il  avoit  beau  jeûner ,  prier,  pleurer,  Se  fe  mortifier 
de  toutes  les  manières  dans  un  Defërt ,  où  les  Scorpions  &  les  Bêtes  Exrouches 
étoient  fes  feules  compagnes;  le  défir  de  la  chair,  bouillant  encore  dans  fbn 
cœur, le  transportait  par  fon  imagination  au  milieu  des  Danfes  des  Jeunes  Fil- 
les. Mais  il  n'y  a  rien,  fur  quoi  l'on  puifTe  produire  une  expérience  plus  lon- 
gue &  plus  confiante,  depuis  l'introduction  des  fàufîès  idées  fur  ce  fujet.  De 
forte  que,  plus  on  accordera  au  P.  Cto7//Vr,que  l'ufkge  d'embraflèr  le  Célibat, 
comme  un  état  de  fainteté  particulière,  eft  ancien,  Se  plus  on  aura  dequoi 
montrer ,  combien  les  Pérès  de  l'Eglifè  ont  de  bonne  heure  abandonné  la  Sim- 
plicité de  la  Morale  Evangélique,  pour  courir  après  des  chimères, &  des  chi- 
mères fujettes  à  de  très-fâcheux  inconvéniens.  C'eft  une  chofe  certaine  par 
l'Hiftoire  Eccléfiaftique  de  tous  les  Siècles ,  qu'à  mefure  que  l'eftime  8c  la  re- 
cherche du  Célibat  fe  font  accrues ,  les  désordres  6c  les  crimes ,  auxquels  cette 
pratique  a  donné  lieu ,  fe  font  auffi  multipliez  de  jour  en  jour. 

§.  XXVI.  Des  le  tems  de  St.  Cyprien,où  l'on  ne  (a)  fàifoit  encore  aucun 
vœu  folennel  de  Virginité  ou  de  Célibat,  &  l'on  n'impofoit  non  plus  aux 
Eccléfiaftiques  aucune  néceffité  de  s'abftenir  du  Mariage ,  au  moins  d'un  pre- 
mier; on  voit,  que  des  Filles,  qui  faifoient  profefîion  de  Continence , demeu- 
raient non  feulement  avec  dès  Hommes ,  mais  encore  couchoient  avec  eux  dans 
un  même  Lit ,  Se  foûtenoient  néanmoins  qu'elles  ne  donnoient  pour  cela  au- 
cune atteinte  à  leur  Chafteté,  offrant  d'être  vifitées  par  des  Expcites.  Ce  Père 
(3)  en  cenfure  quelques-unes,  à  qui  cela  étoit  arrivé  avec  un  Diacre:  6c  ail- 
leurs (4)  il  fê  plaint,  que  plufieurs  Confefîèurs  avoient  fait  la  même  chofë. 
L'ulâge  de  ces  (  y  )  Femmes  introduites ,  comme  on  les  appella  enfuite ,  parce 
que  les  Eccléfiaftiques  les  introduiraient  chez  eux  comme  des  Compagnes,  des 
Aides,  des  Sœurs  Spirituelles,  Se  fous  divers  autres  prétextes  ;  cet  ufâge,dis-je, 
devint  fi  commun,  que  divers  Conciles,  Se  entr'autres  (6)  celui  de  Nkée,  fu- 
rent obligez  de  le  défendre.  Mais  tout  cela  ne  fèrvit  de  rien.  L'abus  s'aug- 
menta fi  fort ,  que  les  Empereurs  Chrétiens  cherchèrent  à  y  remédier  par  l'au- 
torité de  leurs  Loix.    Celle  d'H onorius  Se  de  (  7  )  The'qdose  ne  fut 

pas 


(r)  On  ne  peut  tien  voir  de  plus  énergi- 
que ,  que  la  manière  dont  il  rep  réfente  ces 
fentirnens  :  O  quoties  ego  ipfe ,  in  eremo  confli- 
tutus ,  çr  in  illd  vaftà  folitudine ,  qui  exujla 
Solis  arderibus ,  horridum  Monachis  prtbet  habi- 
taculum ,  putabam  me  Romanis  mterejfe  deliciis  ! 
Sedebam  foins ,  quia  amaritudine  repletus  eram. 
Horrebant  facco  membra  deformia ,  or  fquallida 
cutis  fitum-  JEtbiofut  carnis  ebdurat,  &uotidie 
Incrimt  >  quotidie  gemitus:  c  fi  quando  repugnan- 
tem  fomnus  imminens  oppre IJiffet  ,  nuda  huma 
ojfa  vix  hirentia  collidebam.  De  cibis  vero  er 
pcia  taca. . .  Me  igitur  eg*  ,  qm ,  ob  gebenns.  me- 
tum  ,  ta!i  me  carcere  ipfe  damnaveram  ,  feorpio- 
num  tantttm  foetus  w  ferarum,f*pe  choris  inttr- 
eram  puellarum.  Pallebant  ora  jejunits  ,  C71  mens 
déficients  dfiuabat  in  frigido  corpere ,  ef  ante  ho- 
minem  fuum.jatn  carne  prdmvrtuâ ,  fol*   libïdi- 


num  incendia  bulliebant.  Epilt.  ad  Eusto- 
c  h  i  u  m  ,  De  euftodia  Virginitat.  Tom.  I.  pag, 
136.  D.  Edtt.  Sajîl.  1537. 

(1)  Voiez  le  Jus  Ecclefiafticum  Proteflan- 
tium  de  Mr.  Boehmer,  Lib.  III.  Tit.  III. 
§  5  ,  C  feqq.  &  le  Préfervatif  contre  la  réunion 
avec  le  Siège  de  Rome ,  par  Mr.  Lenfant, 
IV.  Part.  Lett.  I.  pag.  17 ,  &  fuiv.  comme- 
auffi  B  1  s  g  h  a  m  ,  Antiquities  of  the  Chriflian 
Church ,  Liv.  IV.  Chap.  V. 

(  3  )  Qi<id  nobis  de  Us  virginibus  -videatur , 
qud  cum  in  flatu  fuo  effe ,  c?  comimntiam  fir- 
miter  tencre  decreverint ,  detecli  funt  poflea  in 
eodem  leflo  pariter  manfiffe  cum  masculis  :  Ex 
quibus  unum  Ciaconum  effe  dicis:  plane  easdem, 
qus.  fe  cum  -viris  dormiffe  confeffx  f.nt ,  adfe-vera- 
re  fe  intégras  effe  &C.  Epiil.  IV.  pag.  -j.Edit. 
Brem.  Fell. 

(4) 
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pas  encore  une  aflez  forte  barrière  :  il  fallut  que  Justinien  (a)  la  renou-  (^  ftf-  £jb- I; 
vellàt.  Ef>f,oP'à-  0t- 

§.  XXVII.  La  néceffité  du  Célibat  des  Eccléfiaftiques ,  qui  commençoit  voi«  fil  a*. 
à  s'introduire  du  tems  de  (8)  Tbéodofe,  étoit  un  grand  obftaclc  à  l'obfcrvation  »««.vi  op.v., 
de  fa  Loi.    Les  Papes  enfuite  fè  fêrvirent  de  ce  moien  (  9  )  pour  étendre  6c  af- 
fermir leur  domination ,  fans  le  mettre  en  peine  des  désordres  affreux  qui  en 
provenoient.     Nous  avons  une    Lettre    d'UDALRiCH    (10),    Evêque 
d'AuGSBOURG,  qui  vivoit  au  Neuvième  Siècle,  dans  laquelle,  pour  engager 
Nicolas  I.  à  modérer  la  Loi  du  Célibat  des  Prêtres ,  il  fait  une  peinture 
naturelle  des  débauches. horribles  des  Prélats  de  fon  tems.     Et  (b)  Baro-  (t>)Adann. 
N 1  u  s  n'en  avoué  guéres  moins ,  des  Papes  mêmes ,  pour  ce  Siècle ,   ÔC  pour  9l\'.  HZ.  *',  4. 
le  Dixième.    Dans  le  Onzième  (c),  „  l'Abbé   Pierre   Damien  fit  de  (c)  unf.n,[ 
„  très-graves  plaintes  à  Le'on  IX.  dans  un  Livre  qu'il  intitula  Gomor-  xom"ivf'* 
„  rhe,  où  il  reprélênte  très-vivement  l'horrible  luxure  du  Clergé.    Mais  ce  50,  &  fin*. 
„  Pape,  au  lieu  d'y  remédier,  en  pennettant  aux  Eccléfiaftiques  de  le  marier, 
„  favorila  le  désordre,  en  rétabliflant ,  comme  il  fit,   Grégoire,  Evêque  de 
„  Verceil,  qu'il  avoit  depofé  pour  adultère  6c  pour  incefte  (d).     Le  même  M)*™*»». 
„  Pontife  fit  encore  quelque  choie  de  bien  pis;  Car  il  fit  brûler  un  Livre  du  iêji. 
„  Moine  Nicétas  Peftoratus  contre  les  Latins,  où  entr'autres  choies  il  les  blâ- 
„  moit  d'avoir  défendu  le  Mariage  aux  Eccléfiaftiques ,  6c  il  excommunia  le 
„  Patriarche  (e)  Michel  Cerularius  pour  la  même  raifon.    Pierre  Damien  renou-  (.«)  Apud  cm 
„  vella  inutilement  lès  plaintes ,  6c  fes  remontrances,  fous  Nicolas  II.  6c  al',,w!m^' 
„  fous  Alexandre  II.     Ces  Papes  furent  encore  plus  ardens  défenfèurs  î»2- 
„  du  Célibat,  6c  punirent  le  Mariage  des  Prêtres  plus  févérement  que  leurs 
„  Prédécelîèurs ,  6c  ils  Ce  montrèrent  beaucoup  plus  indulgens ,  pour  la  pail- 
„  lardilê,  que  pour  le  Mariage.    Il  eft  même  fort  remarquable,  qu'Alexandre 
„  II.  fupprima  le  Livre  de  Pierre  Damien,  parce  qu'il  découvrait  trop  vilible- 
„  ment  la  turpitude  des  Eccléfiaftiques.     (f)  Il  lui  fit  dérober  fon  Ouvrage,  (f)  mi-  P's- 
„  fous  prétexte  d'en  avoir  copie ,  6c  il  refufâ  de  le  rendre,   quelque  inftance  (g)  voiez  ron 
„  que  fit  Pierre  Damien  pour  le  ravoir  (g)..  .  dSt'hIbS** 

§.  XXVIII.  <*'*•  *t  M'. 


BajU. 


(4)  Non  dtejfe ,  qui  Bel  templa,  &  poft  con-  agit  ,decolorari  confortio  Sororix  appellations non 

fijfionem  fancTificata ,  w  illuflrata  prius  membra,  aectt  &c.  Cod.  Theodos    Lib   XVI.  Tit. 

turpi  o~  infamï  concMtu  [m  maculent ,  cubtlui  II.  Lcg.  XLIV.  Voiez  là-deflus  le  dofte  J  a- 

fua  cum faeminis promiscua  jungentes  &c.  q.ues  Godefroi,  Tom.  VI.  pag.  86,  e? 

(j)  Zvtti'mxnt.      Voiez  H.   DE   VALOIS,  feqq. 

fur  Euse'be,   H'ift.  Ecel.  VII.  30.    Henri        (8)  Voiez  ci-defibus,   Chap.  XV.   §    17. 

Dodwell,  Dijfertat.  Cyprianic.  III.  §  3  ,  c  dans  la  dernière  Note. 

feqq.  Merillius,  Obferv.  VI ,  i.    B I  n  s-         (9)  Voiez  le  Jus  EccUf.  Proteftant.  de  Mr. 

ham,  Antiq.  Ecd.  Lib.  VI.  Cap.  II.  §  13.  Se  Boehmer,   Lib.  III.   Tir.  111.    §   11,.  c? 

le  Jus  Ecclej.  Proteftant.  de  Mr.   Boehmer,  feqq. 

Lib.  III.  Tit.  II.  (10)  Il  y  a  eu  deux  Evêques  d' Augsbourg ,. 

(6)  Mî7i'E7n«-HÔT«i,ftij'7t  Wçea-livTÎpto ,ni-n  de  ce  nom.    Par  où  tombent  les  objections 

tiuxiiu  ,«i)-n  iA«?  -nù  t  ci  *\>jpcf> ,  égr<»*i  ni-  qu'on  a  faites  contre  cette  Lettre.     Voie»  le 

ticut-ni   yvitù>(p  i%M  ^rXr.t  w  ni  xg?  ni"<yi ,  Préfervatif  de    Mr.    LenFINT,    Tom.    IV. 

iilïXQjt,  j  $h»,  fi}  uitec   irçimm   TÙmt  pag.  4;,  rj-  fuiv.    Et  confères,  ce   qui   eft  dit 

•àn^ixt  342-*étptv}4,.  Canon.  III.  dans     la     iî  1  blio  tbe'q_ue     Univeis,. 

Cj)  Eum,  qui  froùabilem  ftculo  difeiplinam  Tom.  XIX.  pag.  334,  cr  fuiv. 
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§.  XXVIII.  Gre'goire  VII.  le  plus  inflexible  de  tous  les  Papes,  aux 
ïnftances  qu'on  lui  faifoir  fur  le  Mariage  des  Eccléfiaftiques ,  Se  qui  porta  ia 
tyrannie  jusqu'à  défendre  à  tout  le  monde  d'entendre  la  Meflè  d'un  Prêtre 
i'I  V?"w"*"  marié  ;  avoit  lui-même  toujours  à  fes  cotez  une  (  a  )  Maitrefle ,  qui  le  gouver- 
i-  a<i  aon.  noit  abfblument.  Le  Concubinage  devint  public  Se  général ,  parmi  les  Ecclé- 
eTIat'I'J.I!'  fiaftiques  de  tout  ordre,  (b)  St.  Bernard,  dans  le  XII.  Siècle,  Se 
iscp.  Guillaume  Durand,  dans  le  XIII.  (i)  s'sn  plaignirent  hautement 

tom  «dezierui  aux  PaPes5  qu'ils  ne  trouvèrent  pas  plus  dispofez  à  les  écouter.    Alvarb 
Pnfirvvîfdc    Pelage,  dans  le  XIV.  Siècle,  compofa  un  Traité,  fous  le  titre  de  Lamen- 
iom.'\\"f\.   tation  de  PEglife ,  où  il  repréfente ,  comme  horribles ,  les  débordemens  des  Ec- 
si,  &/**.&  clélïaftiques  ôfEfpagne.     Robert  Holkot,  Dominicain  Anglois,  en  dit 
tiré,*''  **"       encore  plus  des  Prêtres  Concûbinaires  de  ce  tems-là.     On  a  de  femblables  té- 
moignages, dans  le  XV.  Siècle,  de  l'Archevêque  de  Palerme,   dit  P  ancr- 
ai i  t  a  n  u  s  ;  de  Polydore   Virgile;   Se  qui  plus  eft. ,  d'JE neas 
S  y  l  v  i  u  s ,  qui  fut  depuis  Pape.     (  z  )  Enfin ,   ces  abus  allant  toujours  en 
augmentant,  les  Princes,  de  toutes  pans ,  demandèrent,   comme  on  fait,  au 
Concile  de  Trente,  l'abrogation  de  la  Loi  du  Célibat,  qui  les  produifoit  : 
mais  leurs  plus  fortes  repréfentations  demeurèrent  inutiles  ;  Se  l'obftination  de 
l'Eglifè  Romaine  fur  cet  article ,  laifiera  toujours  apparemment  la  porte  ouver- 
te à  une  des  plus  grandes  fburces  de  corruption. 

XXIX.  Il  faut  être  horriblement  aveuglé  par  l'eiprit  de  Parti,  de  Super- 
ftition,  Se  d'Intérêt,  pour  s'imaginer,  après  une  telle  expérience  de  tant  de 
Siècles,  qu'un  état  violent,  comme  l'en:  le  Célibat  pour  la  plupart  des  perfon- 
nes  de  l'un  Se  de  l'autre  féxe,  puifTe  être  l'objet  d'un  Confeil  tvangélique.  Ces 
faufles  idées,  pardonnables  au  commencement,  en  faveur  d'un  zèle  peu  éclai- 
ré, qui  ne  prévoioit  pas  les  fuites  ;  ne  peuvent  aujourdhui  être  adoptées  8c  fbû- 
tenuè's,  qu'en  dépit  du  Sens  Commun.  Mais,  mis  à  part  les  péchez  contre  la 
chafteté,  Ci  communs  parmi  ceux  qui  font  profeffion  de  Continence,  a-t-on 
vu ,  ou  voit-on ,  généralement  parlant ,  chez  les  Prêtres  Se  les  Moines ,  plus 
de  ces  Vertus  dont  la  pratique  eft  néceflaire  à  tous  les  Chrétiens ,  que  chez  les 
Laïques  mariez?  La  Religion  ne  leur  fert-elle  pas  de  prétexte  à  vivre,  pour 
la  plupart,  dans  une  pieufe  oijîvetê}  Ceux  qui  font  en  même  tems  vœu  de  Pau- 
vreté, font-ils  pour  cela  moins  avides  des  biens  de  ce  monde,  moins  attentifs  à 
aquérir ,  fouvent  par  des  voies  illégitimes ,  des  richefl'es  immenfes  pour  les  Con- 
vents  Se  les  Monaftéres  ?  Les  Haines ,  les  Cabales ,  les  Divifions ,  ne  régnent- 
elles  pas  dans  ces  faints  lieux,  pour  le  moins  autant  qu'ailleurs? Les  Religieux, 
dégagez  du  foin  des  affaires  de  la  Vie ,  ne  font-ils  pas  par  cela  même  plus  ex- 
poiez  à  bien  des  tentations ,  dont  les  occupations  honnêtes  délivrent  les  cens 
du  monde?  Quelle  prife  fur  tout  l'Orgueil  n'a-t-il  pas,  dans  le  cœur  de  gens 

qui 

(O  Voici  auffi  l'article  de  Robert  de  Cor-  (z)  Voiez  un  paflage  de  Nicolas   de 

c  e'o  n  e  ,  dans  le  Diâi.  Hiftor.  v  Critique  de  Cle'mangis,  cité  dans  le  même  Diction- 

Bayle:  &  l'Extrait  des  Rerum  Italie   Scrip-  naire ,  Article  de  Hall,  lett.  F.  pag.  1391. 

tor.  de  Mr.  Muratori,  dans  la  Bibl.  Ane.  b.  de  la  3.  Edit.  &  ce  qui  eft  rapporté  dans 

v  Moi.  de  Mr.  Le  Clerc,    Tom.  XXV.  l'Article  d'O  ri  chovi  us.  Note  8.^.3053. 

pag.  48  ,  ©•  fuiv.  Joignez-y  la  Critique  générale  de  l'HiJIJu  Cal- 

viniir 
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qui  fè  flattent  d'une  perfection  extraordinaire,  par  laquelle  ils  fè  croient  fort 
élevez  au  deflus  du  Commun  des  Chrétiens  ?  L'efpnt  de  domination  fur  les 
Confcienccs,  ce  zélé  furieux  qui  a  enfanté  les  Tribunaux  de  l'Inquifition,  Se 
qui  en  produirait  par  tout ,  s'il  pouvoit  ;  où  le  trouve-t-on ,  fi  ce  n'eft  chez 
ces  Prêtres  6c  ces  Reclus,  qui  ont  renoncé  au  Mariage?  L'Ambition,  portée 
jusqu'à  attenter  fur  les  droits  de  tous  les  Souverains,  jusqu'à  s'arroger  lo  pou- 
voir de  dépofêr  les  Têtes  Couronnées,  6c  d'abfoudre  ,les  Sujets  du  ferment 
de  fidélité;  ne  fè  communique-t-elle  pas  du  fuperbe  Chef,  entre  les  mains 
duquel  le  Célibat  eft  un  puillant  inftrumcnt  de  Domination  ôc  Spirituelle  6c 
Temporelle,  au  moindre  de  ceux  qui  fè  foùmettent  à  ce  joug,  ou  qui  fans 
nécefîité  en  font  le  vœu  téméraire  ?  Quel  vafte  champ  mon  Ccnfeur  ne  m'ou- 
vre-t-il  pas  ici  ?  Mais  la  chofe  eft  trop  connue  :  6c  je  n'ai  pas  befbin  de  pouflèr 
à  toute  outrance  les  avantages  qu'on  me  donne. 

§.  XXX.  Revenons  à  St.  Cyprien.     Sur  ce  que  l'on  avoit  dit  (a)  de  ^2«[fÇ'' 
fon  Sti/e,  le  P.  Ceillier  (b)  n'ofè  le  juflijîer.     Cependant,   pour  ne  demeurer  [t,8  \tr>ilt, 
pas  tout-à-fait  court,  6c  pour  montrer,  à  fon  ordinaire,  combien  il  eft  fâché  Fas- I3î-  " 
d'être  contraint  d'avouer  la  moindre  chofè  qui  n'eft  pas  à  l'honneur  des  Pé- 
rès ;  il  a  recours  ici  au  préjugé  de  l'Autorité.    Il  cite  les  éloges  que  L  a  c- 
tance  (5),  8c  (4)  St.  Je'rome,   ont  fait  de  l'Eloquence  de  St.  Cy- 
prien.   Mais  les  Auteurs  de  ces  éloges  avoient  eux-mêmes  une  idée  de  l'Elo- 
quence ,  qui  n'eft  nullement  incompatible  avec  la  louange  des  défauts  qu'on  a 
remarquez  ^ians  le  ftile  de  ce  Père.     Le^wfr,  pour  Y  Eloquence ,   étoit  dépravé, 
dans  les  tems  oà  les  Pérès  ont  vécu  (c),   comme  le  reconnoît  un  des  plus  élo-  (c)^i«« 
quens  Ecrivains  de  la  Communion  Romaine,  le  célèbre  Fenelon,  Ar- ^««Tfi 
chevêque  de  Cambrai.     11  dit  en  particulier  de  St.  Cyprien  (d),   que  ce  Père  td.'d'Amit.' 
eft  bien  enflé  s  6c  qu'on  ne  pouvoit  guêres  être  autrement  dans  fin  Siècle  &  dans  fon  \Q  Di'''z-  fa 
pais:  que  fin  flile  &  fa  di&ion  fentent  l'enflure  de  fin  tems,  &  la  dureté  Africaine:  109.        '    " 
qu'on  y  trouve  des  ornemens  affè&ez ,  par  exemple ,  dans  VEpître  à  Donat,  que 
St.  Augustin  cite  néanmoins  comme  une  pièce  pleine  d'Eloquence.     Mais  cela 
fèul,  que  St.  Cyprien  prit  Tertullien  pour  modèle,   aurait  fuffi  pour  le  jetter 
dans  une  fàuflè  Rhétorique.     Lactance  fè  garda  bien  de  lés  imiter  l'un 
ou  l'autre  pour  le  tour  des  expreffions  :    6c  par  fon  exemple  il  contredit  les 
louanges  qu'il  donne  à  St.  Cyprien  fur  la  facilité  6c  la  netteté  du  ftile.     Car, 
à  l'égard  des  penfées ,  il  donne  afîèz  lui-même  dans  la  Déclamation ,  pour  être 
recufàble,  quand  il  parle  fl  généralement  des  raifonnemens  de  St.  Cyprien  com- 
me aiant  une,  grande  force  de  perfuader  ;  à  moins  que  cette  perfuafîon  ne  foit 
bornée  aux  perfonnes  qui  ne  iàvent  pas  diftinguer  le  brillant  d'avec  le'foli- 
de.     Le  jugement  de  St.  Jérôme  eft  encore  de  moindre  poids ,  puis  que  ce 
Père  eft  un  des  plus  grands  Déclamatcurs.    Erasme,  à  qui  mon  Cenfèur 

en 

i7»;,we,par  le  même  Auteur,  Ictt.  IX.  §  4.  maxima  eft  virtus)  aperto:ut  iifiernere  riejums, 

K  la    Dife/ife   de   la  Réfirmation  ,    par    Jean  utrumne  ernatior  in  ehquendo ,  an  faaker  m  ex- 

Cuddi,  1.  Part.  Chap.  II.  pikando  ,  an  potentior  m  perfttadendo  fuerit .  hi- 

(  3  )   Unus  igiiur  pruipitus  &  cLirus   exftitit  itit.  Divin.  Lib.  V.  Cap.  I. 

Cyprianus,  q:>.i  cr  magnam  fibi gloriam  ex  ar-  (4)  Beatus  Cyprianus,   inflar  fontis  piirifft- 

tis  er A  toril  proitjjime  q.ttfierat er.u  criwi  in-  mi ,  dulcis  iveedir ,  a-  plac'ldùï.  Epift-  ad  Paulin, 

gauo  faciîi,  col                     •    &  il"*  firmoms  De  Inftit.  Mcr.nch.  Tom.  I.  fag.  m,.  104.  D. 
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en  appelle  encore,  loue  feulement  le  (  i  )  zélé  de  St.  Cyprien ;  8c  ce  n'eft  pas 
dequoi  il  s'agit.  L'éloge  du  nouvel  Editeur  ne  regarde  point  le  ftile ;  &  d'ail- 
leurs eft  tempéré  en  forte  que  ce  Savant  Anglois  donne  à  entendre  qu'il  y  a 
dans  les  Ouvrages  de  St.  Cyprien  des  chofes  à  reprendre,  ou  qui  ont  befoin 
d'indulgence,  (i)  S'il  en  fait  le  nombre  très-petit,  c'eft  néanmoins  en  dire 
beaucoup  (  3  )  pour  un  Editeur,  &  un  Editeur  du  caractère  dont  étoit  l'Evê- 
que  Fell.  Mais  «près  tout ,  on  a  les  Ouvrages  de  St.  Cyprien:  c'eft  aux 
Critiques  habiles  &  non  pafjîonnez  à  voir  fi  ce  n'eft  pas  en  dire  trop ,  que  de  pofer 
en  général ,  comme  fait  feu  Mr.  Dupin,  dans  les  paroles  approuvées  par 
mon  Cenfèur ,  que  P Eloquence  de  St.  Cyprien  eft  Ires-naturelle ,  &  très-èloignée  du 
ftile  d'un  Déc/amateur.  S'il  fàlloit  décider  la  queftion  par  l'Autorité ,  je  crois 
que  celle  de  feu  Mr.  de  Fenelon  en  vaudrait  bien  toute  feule  plufieurs 
comme  celles-ci. 

(a)  Préf<ui, ,  §.  XXXI.  On  avoit  (a)  critiqué  une  faufle  raifon,dont  fe  fert  St.  Cyprien 
pas-  xl  .       pour  détourner  les  Filles  du  Luxe.   Mon  Cenfèur  commence  ici,  comme  il  a 

(b)  ^ipiiog.  fait  ailleurs,  par  (b)  infinuer  contre  moi  des  foupçons  malins,  comme  û'fap- 
rt-  h*.  prouvais  le  Luxe;èc  il  s'amufë  encore  à  prouver,  que  Dieu  le  défend.  Cepen- 
(e)  r»z.  135.    dant  il  eft  contraint  d'avouer  (c)  enfùite,  que  ce  n'eft  fans  doute  qu'aux  rai  fins 

dont  Je  Jert  St.  Cyprien,  que  j'en  veux.  Il  aurait  mieux  vallu,pour  fon  honneur, 
le  dire  d'abord ,  &  fe  contenter ,  s'il  le  pouvoit ,  de  juftifier  les  raifbns  mêmes. 
§.  XXXII.  Il  prétend,  que  cette  propojttion:  Tout  ce  qui  naît  eft  l'ou- 
vrage de  Dieu;  tout  ce  à  quoi  l'on  change  quelque  chofe  eft  l'puvrage  du 
Diable;  n'eft  point  générale  dans  St.  Cyprien,  comme  je  le  voudrais  faire  accroire  :  elle 
tjl  reftreinte  (  ajoûte-t-il  )  aux  fèuls  ebangemens  que  Pon  fait  fins  aucune  nécefttté  ni 
utilité,  &  par  un  pur  e/prit  de  vanité  &  de  dérèglement,  tel  qtPétoit  celui  des  Filles 
de  Sion ,  qu'il  donne  pour  exemple.  Mais  le  P.  Ceillier  nous  permettra  d'en  croire 
plutôt  St.  Cyprien  lui-même,  qui  s'eft  trop  clairement  expliqué,  pour  admettre 
de  tels  adouciffèmens.  Il  déclare  formellement,  que  la  principale  raifbn,  & 
celle  qui  fuffit  par  elle-même ,  c'eft  que  de  tels  changemens ,  quels  qu'ils  fbient, 
de  l'état  où  font  nos  Corps  en  fortant  des  mains  de  Dieu,  font  un  infigne 
outrage  fait  à  ce  grand  Ouvrier  ;  &  il  ne  regarde  que  comme  un  acceffoire 
Pejprit  de  vanité  &  de  dérèglement  qui  porte  à  changer  ainfi  l'ouvrage  de  Dieu: 

(4) 

(  I  )  Non  alium  -video ,    inter  tos  qui  Latin}  nouveau  ? 

feripferunt,  qui  ad  Apoftolici  pttloris  -vigorem  fro-  (  4  )  Manus  De»  inferunt ,  quando   id ,    quod 

piîts  accédât  :    ubique  fentias   Paftorem   loqui  ac  illt  formavit ,  reformate  <y  transfiguran  conten- 

martyrio  deftinatum.  Lib.  II.  Epift.  18.  dunt:    nefeientes  quia   opus   Dei   eft   omnt  quod 

(  1  )  llla  fuit  eximia   c  pêne  fingidarîs  Cy-     nascitur  ;  Diaboli ,  quodeumque  muutur Ut 

priant  félicitas ,  ut  paucijfima  apud  tum  fini ,  qui  enitn  impudica  circa  hommes ,  cjr  incefta  fucis  U- 

aut  anfuram  metuant ,    aut    veniam   requirant.  nocinantiius  non  fis  ;  corruptis   ■violatisque ,    que 

Joann.  Fell.  Prsefat.  in  Cïpïun.  Dei  funt ,  pejor  adultéra  detineris.    De  Habitu 

(  3  )  Celui-ci  déclare  aflez  qu'il  a  été  dans  Virginum ,  pag.  99. 

la  dispofition  ordinaire  des  Editeurs  :   Si  eut  (  j  )   Num  finceritas  ptrftverat  &  veritas , 

Martyrh   nofiri  placitis  addiSlior   equo    fubinàe  quando    que   fincera   funt    polluuntur    colorum 

•videar ,  cogitet  me  Notas  ad  Cyprianum  ,  non  in  adultéras ,  er  medicaminum  fucis  in  mendacium 

eum  fcripfiffe.    Tuiel«  quodâam  genus  fufci-  vera  mutantur ?   Ibid.     Il  appelle  ailleurs  les 

fit  Ediio»;  nec  propriam  libérât  fidem  ,    nifi  Cheveux  teints ,  Capilli  mendacio  colorati. 

Aucloris  fui  tueatur.  Peut-on  fe  déclarer  mieux  De  Lapfis ,  pag.  113. 

le  Protecteur  de  l'Auteur   qu'on  public  de  (6)  Tu  exfecraris  canitient,  detefiaris  albo- 
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'{ 4  )  Otiand  même,  dit-il  aux  Femmes,  quand  avec  vos  fards  vous  ne  feriez  coupa- 
bles tPaucune  impudicitc  ni  d'aucune  impureté  envers  les  Hommes  ;  par  cela  feul  que 
vous  avez  corrompu  &  violé  Vouvrage  de  Dieu,  vous  êtes  pires ,  que  les  Femmes 
adultères.  Il  ajoute,  que  c'eft  pêcher  contre  la  Sincérité  &  la  Vérité,  8c  (  f)  com- 
mettre une  efpéce  de  menfonge.  11  applique  ici,  félon  la  manière  d'interpréter 
commune  aux  Pérès,  les  pains  fans  levain  de  ftnceritê  &  de  vérité  ,c\onX.  parle  (a)  (")  '■ 
St.  Paul.  11  dit  enfuite,  que  c'eft  vouloir  faire  trouver  Dieu  menteur, 
parce  qu'on  entreprend  une  chofe  qu'il  a  lui-même  donnée  pour  impoflible. 
Il  cite  un  peu  après  ce  qui  eft  dit  dans  (b)  I'Apocalypse,  que  la  Tête  &  ( b  ) l-  l*> 
les  Cheveux  de  Nôtre  Seigneur  étaient  blancs  comme  la  Laine  &  comme  la  Neige  :  ÔC 
puis  il  apoftrophc  ainfi  les  Dames  :  „  Quoi!  vous  avez  en  horreur  les  Che- 
•  „  veux  blancs  de  vôtre  tête ,  8c  une  blancheur  qui  vous  fait  reffembler  a  vô- 
„  tre  Sauveur!  Ne  craignez-vous  pas,  Femme,  qui  êtes  telle,  qu'au  Jour  de 
„  la  Refurrection  vôtre  Créateur  ne  vous  reconnoiflè  point,  &  que  vous  re- 
„  prenant  d'un  ton  de  Cenfèur  &  de  Juge,  il  ne  vous  difê,  après  vous  avoir 
M  éloignée  8c  exclue  de  l'effet  de  fes  Promeflès:  Ceci  n' eft  pas  mon  ouvrage,  & 
„  ce  n'eft  pas  ici  nôtre  image.  Fous  avez  fouillé  vôtre  peau  avec  du  fard,  vous  avez 
„  changé  la  couleur  de  vos  Cheveux  avec  des  couleurs  étrangères ,  vôtre  face  a  été  vain- 
„  eue  par  le  menfonge ,  vôtre  figure  a  été  corrompue ',  c'eft  un  autre  vifage  que  vous 
„  avez  ;  vous  ne  pouvez  voir  Dieu,  puis  que  ces  yeux  ne  font  pas  ceux  que  Dieu 
„  vous  a  faits ,  mais  des  yeux  corrompus  par  le  Diable  (  6  ) .  Je  laiilè  aux-Leéteurs 
à  juger,  fi  St.  Cyprien  ne  donne  pas  ici  pour  criminel  le  foin  de  fe  teindre  les 
Cheveux,  indépendamment  de  tout  motif  de  vanité  ou  de  dérèglement,  8c  à 
caufè  du  changement  feul  de  leur  couleur  naturelle.  Et  faut-il  s'en  étonner , 
après  ce  que  nous  avons  vu  ci-deffus  ( c )  de  Clément  d'Alexandrie,  qui  (c)  ct"r- 
condamne  par  de  fcmblables  raifons ,  8c  avec  la  même  généralité ,  non  feule-  '  +' 
ment  la  teinture  des  Cheveux ,  mais  encore  celle  des  £/ofw;comme  aufîi  l'ufage 
des  Faux-cheveux.  Mais  ce  qui  ne  laiflê  aucun  lieu  de  douter, que  St.  Cyprien  ne 
raifonne  fur  le  principe  qu'on  lui  a  attribué,  c'eft  qu'il  fuit  ici  manifeftement  • 
les  idées  de  TERTULLiEN,dont  il  étoit  grand  admirateur.  L'Evêque  d'Oxford 
a  produit  £c  comparé ,  dans  fes  Notes ,  les  pafîàges  des  deux  Pérès.  Tertullien 
dit  (7),  que  les  Femmes,  qui  teignent  leurs  Cheveux,  font  Dieu  men- 
teur , 

rem  ,  qui  fit  ad  Dom'mi  caput  fttnilis  !  Non  me-  Aàfigitis  prtterea  nefeio  quas  enormitates  capi[h- 

tuis  ,  oro  ,  qui  talis  es ,  ne  ,    quum   Refurreïtio-  mm  ,  nunc  in  galcri  modum  ,  quafe  vaginam  ca- 

ms  dies  i-enerit ,  artifex  tuus  te  non  recognofeat ,  pitis  cj-  operculum  vertitis ,  nunc  in  cervicum  re- 

(jr  ad  fua  pr&mia   çjr  promijja   -uenientem  remo-  tro  fuggeftum.     Mirum  qubd  non   contra   DomU 

•veat  ejy  exclud.it  ?    increpans   vigore  Cenforis  e?  nica  pneepta  contendkur.     Ad   menluram   ne- 

Judicis  dicat:  Opus  hoc  meum  non  eft ,  nec  ima-  minem   iibi   adjicere   pofle    pronuntiatum  eft. 

go  hic  noftra  eft;  cutem  falfo  medicamine  pollui-  Vos  -veto  adjicitis  ad  pondus ,  colluras  quasdam  ," 

fti ,    trinem   adultéra   colore   mutafli  ;    expugnata  ici  feutorum  umbilicos ,  cervkibus  adflruendo  &C. 

eft  mendacio  faciès,  figura  corrupta  eft,    vultus  De  Cultu  Feminar.    Cap.  VI.  VII.  pag.   156, 

alitnuseft ,    Deitm  videre  non  poteris ,    quando  157.    Voici  ce  que  dit  St.  Cypriin:   Do- 


Crtinth. 


V.  S 


eculi  tibi  non  funt ,    quos  Deus  fecit ,   fed   quos 
Diabolus  tnfeùt.  Ibid.  pag.  ico. 

(  7  )  Sed  enim  Dominus  ait ,  Quis  veitrûm 
poteft  capillum  atrum  ex  albo  facere ,  aut  al- 
bum  ex   atro  ?    Itaque   revincunt  Deum 


minus  tuus  dicit ;  Non  potes  facere  cajillum 
unum  album,  aut  nigrum:  er  tu,  ad  vincen- 
dam  Domini  tut  vocem ,  vil  te  ejje  potionmï 
Ubi  fupr. 
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fa)  Ma,th,  v,  teur,  en  contredifant  ce  mot  de  Nôtre  Seigneur:  (a)  Quel  de  vous  peut  faire  un 
Cheveu  noir ,  de  blanc  qu'il  était  ;  ou ,  de  noir ,  blanc  ?  Il  fe  ièrf  d'un  pareil  raifon- 
nement ,  contre  les  Faux-cheveux ,  &  autres  ornemens  que  l'es  Femmes  met- 
taient fur  leurs  têtes:  C'eft ,  dit-il,  ajouter  à /a  taille,.  &  à  Jon  poids ,  contre  les 
préceptes  de  Notre  Seigneur. 
Tb)  r*i- 137.       §.  XXXIII.  Mon  Cènfèur  prétend  (b),  que,  quand  il  feroit  vrai  de  dire', 
que  l'application  que  St.  Cyprien  a  faite  de  ces  paroles  de  J  e's  u  s-C  hrist,  Vous 
ne  pouvez,  pas  Eure  un  de  vos  cheveux  blanc,  ou  noir,  e fi  plus  ingéniai  fe ,  que 
Joli  de ,  je  n'en  fe rois  pas  mieux  fondé  à  décrier  la  manière  d'écrire  de  ce  Père.    On  fait 
ajfez ,  ajoûte-t-il ,  qu'en  fait  de  Discours  Moraux  on  n'exige  pas  que  toutes  les  preuves 
f oient  concluantes  dans  une  rigueur  métaphyfique.  Le  P.  Ceillier  peut  croire  ce  qu'il 
lui  plaira.     Je  fai  auflî,  qu'il  n'y  a  que  trop  de  gens  qui,  dans  des  Discours 
Moraux,  fè  contentent,  Se  croient  pouvoir  paier  les  autres,  de  preuves  qui  ne 
font  point  concluantes.    Mais  il  faudrait  faire  voir,  que  cette  méthode  eft  bonne, 
ou  fupportable.     Elle  n'eft  fondée  ni  fur  l'Ecriture  Sainte,  ni  fur  la  Raifon: 
l'une  &  l'autre,  au  contraire,  la  condamnent.     Qu'on  nous  montre,   que  les 
Auteurs  Sacrez  ont  emploie ,  pour  porter  les  Hommes  à  la  pratique  de  leurs 
Devoirs ,  des  raifons  plus  ingénieufes ,  que  folides  ?  Cela  eft  fi  indigne  d'Ecrivains 
dirigez  par  le  Saint  Efprit,  que,  fi  on   y  trouvoit  quelque  chofe  qui  parût 
tel,  il  faudrait  plutôt  foûtenir  qu'on  n'entend  pas  bien  leur  penfée,   St  qu'il 
doit  y  avoir  quelque  chofe  de  caché,  dont  l'ignorance  empêche  d'en  voir  le 
vrai  fondement.     La  Raifon ,  Se  l'Expérience ,    concourent  auffi  à  montrer , 
que  des  preuves  foibles,  Se  plus  encore  de  pures  Déclamations,  comme  celles 
qui  font  ii  communes  chez  les  Pérès, ne  font  qu'apprêter  à  rire  aux  Mondains, 
Se  les  confirmer  dans  leur  train  de  vie.     Mais  c'ell  faire  bien  peu  d'honneur  à 
la  Morale,  ou  être  dans  une  craflè  ignorance  de  fes  véritables  principes,  que 
de  s'imaginer,  qu'ils  ne  foient  ni  allez  féconds,  ni  afièz  puiflàns ,  pour  fournir 
tout  ce  qui  peut  éclairer  l'Efprit,  &  toucher  le  Cœur:  qu'il  faille  emprunter 
le  lècours  du  Menfonge,  ou  des  Jeux  d'imagination,  pour  fuppléer  à  la  force 
des  raifons  tirées  de  la  nature  même  de  nos  Devoirs  :  Se  que  ni  les  conféquen- 
ces  qui  fe  tirent  évidemment  de  cette  Loi  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  Hom- 
mes, ni  les  motifs  clairs  Se  fimples  que  l'Evangile  nous  fournit  en  particulier, 
ne  doivent  pas  reprimer  toute  démangeaifon  d'abandonner  ces  fources  pures, 
pour  aller  puifer  dans  des  Citernes  bourbeufes?  Eft-il  pollîble,  que  des  gens, 
qui  font  profeflion  d'une  Religion  toute  raifonnable ,  ofent  juftifier  des  abus 
comme  ceux-là  ? 
'ns/'* li*'       $•  XXXIV.  Passons  à  l'article  du  Martyre.     Mon  Cenfèur  (c)  m'ac- 
corde ici  libéralement  plus  que  je  ne  veux.  Non  feulement  (dit-il)  Saint  Cyprien 
ne  paraît  pas  fort  éloigné  du  fèntiment  de  ceux  qui  veulent  qu'on  puiffè  defirer  le  Marty- 
re ,  mais  il  y  invite  lui-même ,  &  y  exhorte  avec  beaucoup  de  force.     Il  ne  faut  que 
lire  la  Préface  de  Jon  Livre  Du  Martyre,  adrejji  à  Fortunat,  pour  y  voir  fans  am- 
biguïté ce  qu'il  penfoit  fur  ce  fujet-là.     ./près  avoir  décrit  tons  les  avantages  du  Mar- 
tyre au  de/fi  s  du  Baptême ,  {  1)  il  ajoute  que  toutes  nos  prières  doivent  Je  terminer  à 
demander  à  Dieu  qu'il  nous  fijje  la  grâce  de  répandre  notre  fang  pour  l'honneur  de  fin 

nom, 
(1)  A.r,tkfitn.li  rei  tft ,  &  optand.t ,   v  omnibus  pof.uktionum  ntftrarum  prtciliis  txpetenda,. 
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-tmm ,  afin  qtPcn  même  tems  que  nous  finîmes  fis  firviteurs ,  nous  fiyîont  auffi  fis 
finis,  c'efl-h-dire ,  que  nous  P aimions  d'' un  amour  parfait.  Le  P.  Ccill'tcr  s'engage 
donc  à  défendre ,  comme  vraies ,  les  faujfes  idées ,  que  j'ai  dit  qu'os  fie  fui  fit 
en  ce  tems-là,  du  Martyre.     Nous  allons  voir,  de  quelle  manière  il  s'y  prend. 

§.  XXXV.  S'il  n\(l  pas  permis  (a),  dit-il,  de  fouhaitter  le  Martyre,  il  ne  (»)  p"i-  *»< 
l'eft  pas  nonjilus  de  le  rechercher,  ou  de  ne  pas  Pcviter  quand  on  peut.  Sans  doute. 
Si  le  iïmpIeyW.wï  du  Martyre  fuppofe,  comme  nous  l'avons  dit,  une  dispofition 
bien  différente  des  fentimens  de  celui  qui  difoit,  fur  le  point  de  fiuffrir  le  fiipplice  de  la 
Croix  j  Ah  !  fi  cette  coupe  pouvoit  s'éloigner  de  moi  !  une  recherche  actuelle  du 
Martyre,  ou  un  deflein  formé  de  ne  pas  l'éviter,  quoi  qu'on  le  puiflè  fans  pré- 
judice de  fon  Devoir,  s'accordent  encore  moins  avec  les  fentimens  de  Nôtre 
Sauveur,  qui  néanmoins  étoit  appelle  indispenfrblcment  à  fouffrir  la  mort. 
Mais  le  P.  Ceillier  n'aiant  ici,  comme  ailleurs,  que  des  idées  fort  confufês  de 
la  matière,  brouille  tout,  6c  voudrait  nous  faire  (b)  regarder  comme  dirigée  ^  Pat- 14*« 
par  la  Prudence  Chrétienne ,  une  recherche ,  proprement  ainfi  nommée,  du  Mar- 
tyre.    11  faut  lui  faire  voir  dequoi  il  s'agit. 


faite  rétignation  à  la  volonté  de  Dieu,  au  cas  qu'il  juge  à  propos  d'appel- 
ler  le  Chrétien  à  fouffrir  la  mort  pour  la  caufe  de  l'Evangile.  L'autre  eft  un 
àéfir  direct  du  Martyre,  purement  Se  fimplement  comme  tel,  un  fouhait  qui 
précède  non  feulement  les  occafions,  mais  qui  les  fait  chercher,  6c  qui  porte  à 
s'y  offrir  avec  ardeur.  On  peut  6c  l'on  doit  être  tout  prêt  à  fouffiïr  le  Mar-  _ 
tyre,  fans  que  la  répugnance  naturelle,  6c  les  précautions  innocentes , qui  ten- 
dent à  éviter  la  mort,  perdent  pour  cela  leurs  droits.  Mais  d'avoir  un  empres- 
iement  pour  le  Martyre, à  caufe  de  lui-même,  8c  jusqu'à  le  rechercher  de  pro- 
pos délibéré,  ou  à  ne  pas  l'éviter,  quand  on  le  peut  \  c'eft  ce  qu'on  ne  fauroit 
faire,  fans  témoigner  des  fentimens,  qui  ne  font  conformes  ni  à  ceux  dont 
Notre  Sauveur  a  donné  l'exemple  ,  ni  à  ce  qu'il  dit  à'  fes  Disciples  (  c  ) ,  [\j  Mi"h'  ïji 
de  fuir  cPune  Ville  ,  où  Pon  les  perfecuteroit ,  pour  aller  dans  une  autre  où  ils 
efpéreroient  d'être  à  l'abri  des  Perfécutions. 

§.  XXXVII.  C  e  défir  du  Martyre  eft  également  contraire  6c  à  la  Nature; 
6c  au  genie  de  l'Evangile ,  qui  ne  détruit  point  la  Nature.  J  e's  u  s-C  h  r  i  s  t 
n'a  point  abrogé  cette  Loi  Naturelle, une  des  plus  évidentes  6c  des  plus  indis- 
penfàblcs,  qui  veut  que  chacun  travaille , entant  qu'en  lui  eft, à  fa  propre  con- 
fervation.  L'avantage  de  la  Société  Humaine,  6c  celui  de  ia  Société  Chré- 
tienne, demandent  également,  que  les  Gens-de-bien,  6c  les  vrais  Chrétiens, 
ne  foient  enlevez  du  monde  que  le  plus  tard  qu'il  eft  poffible ,  6c  par  confé- 
quent  qu'ils  ne  s'expofent  pas  eux-mêmes  à  périr  fans  néceflïté.  Ces  raifons 
font  fi  claires ,  6c  fi  fortes ,  qu'elles  rendent  très-fufpeér.  ou  d'ignorance ,  ou 
de  vanité,  ou  de  témérité,  un  zélé  qui  les  foule  aux  pieds,  pour  fe  faire  une 
gloire  du  Martyre  en  lui-même,  6c  le  rechercher  fur  ce  pié-là.  Le  Cœur  des 
Hommes ,  quelque  bonne  que  foit  leur  intention,  eft  fujet  à  bien  des  erreurs 
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&  des  foibleflcs.     Elles  fe  gliiTent  dans  les  meilleures  aérions,    dans  lés  plus 
héroïques  Se  les  plus  éclattantes.     Une  humeur  mélancholique  peut  auffi  pn> 
duire,  ou  féconder,  de  pareilles  Unifions.    Rien  après  tout  ne  feroit  plus  pro- 
pre à  détruire  le  Chriftianisme,  que  fi  ces  idées  du  Martyre,  défirable  par  lur- 
même,  devenoient  communes  dans  lés  Sociétez  des  Chrétiens.    On  devroit 
s'attendre  naturellement  à  voir  arriver  de  là  quelque  chofe  de  femblable  à  ce 
que  l'on  raconte  de  l'effet  que  produifirent  fur  Pciprit  des  Auditeurs ,   les  dis- 
vôiez  aap'ri-  cours  véhémens  d'un  (a)  ancien  Philofophe  fur  les  miféres  de  cette  Vie. 
/««.Su.  à  la       §.  XXXVIII.  M  a  i  s,  dit  mon  Cenlèur  (b) ,  nous  votons  que  Jéjîis-Cbriff ', 
(b)  vu  far*,    les  Apôtres,  &  un  grand  nombre  de  Martyrs  célèbres  dans  PEglife,  ont  fait  Pun  & 
Pautre,  c'eft-à-dire,  n'ont  pas  évité  le  Martyre , quoi  qu'ils  le  puffènt,6c  l'ont 
même  recherché.  L'exemple  des  Martyrs  célèbres  dans  PEglifi,  eft  ici  une  pure 
pétition  de  principe:  car  c'en:  cela  même  qui  eft  en  queftion  entre  nous,  fi 
les  idées  qui  ont  porté  ces  Martyrs  à  rechercher  volontairement  le  Martyre, 6c 
l'approbation  qu'y  donne  St.  Cyprien ,  font  bien  fondées.     Pour  ce  qui  eft  de 
J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  je  ne  comprens  pas  comment  mon  Ceniêur  bfe  tirer  à  co:> 
féquence  pour  tous  les  Chrétiens,  la  pleine  &  libre  volonté  avec  laquelle  ;'/  s*efl 
offert  à  la  mort,  &  efl  allé  au  devant  de  ceux  qui  le  cherchaient  pour  cela.     Ignoie- 
t— il ,  ou  croit-il  que  l'on  ignore  le  caractère  le  plus  effentiel  des  foufitances  de 
celui  qui  devoit  être  par  là  le  Rédemteur  du  Genre  Humain?    Et  l'imitation 
a-t-elle  ici  plus  de  lieu, que  dans  le  mérite  6c  la  vertu  des  Souffrances  mêmes? 
Mais  il  n'y  a  point  de  barrière  aflèz  forte  contre  l'Erreur  6c  la  Prévention.  En 
vain  le  Melfie  a-t-il  pris  foin  de  condamner  le  défir  téméraire  du -Martyre,  ôc 
par  un  mélange  de  la  répugnance  de  fa  Nature  Humaine,  avec  une  réfigna- 
tion  au  bon  plaillr  de  fon  Père,  6c  par  une  permifiion  expreftè,  un  ordre  mê- 
me àtfuïr  des  Souffrances  auxquelles  on  n'eft  appelle  par  aucun  Devoir  :  tout 
cela  n'a  point  empêché  qu'on  ne  voulût,  par  une  imitation  mal  placée, lui  ra- 
vir en  quelque  façon  la  gloire  propre  6c  incommunicable  d'un  Martyre  entié- 
fifij  Tts  J4»-     rcment  volontaire.     Le  P.  Ceillicr  (  c)  dit,  que,  p  Jefus-Chrifl ,  prêt  de  fiuffrir 
le  Jupplice  de  la  Croix ,  a  fait  paroi tre  plus  de  crainte  de  la  mort ,  que  les  Martyrs ,  qui 
ont  recherché  les  Perfécutions ,  fefl  qu'il  le  voulut  ainfï.     Qui  en  doute?    Si  la 
Divinité ,  qui  habitait  en  lui,  eût  voulu  déploier  fa  Toute-puiflànce,eJle  Pauroit 
certainement  rendu  plus  intrépide  encore  que  tous  ces  Martyrs.    Mais  par  cela 
même  qu'elle  ne  l'a  pas  voulu,  elle  a  donné  aux  Disciples  de  celui  qui  étoit 
Homme ,  comme  eux ,  une  leçon  bien  forte ,  de  ne  jamais  affecter  une  con-  - 
fiance  au  de  (lus  de  la  Nature,  6c  de  ne  rien  faire  qui  fentît  cette  vaine  oftenta- 
tion  de  Courage ,  par  laquelle  des  Paiens  ont  bravé  la  mort.     Mon  Cenfêur 
C<n  T*g.  743,    (d)  allègue  enfuite  le  fècours  de  la  Grâce  toute  puiffante  de  Dieu,    qui  rendait  les 
3+*  M«r- 
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Martyrs,  dont  il  s'agit,  plus  forts  que  la  Mort  même.  Mais  où  eft-ce  que  Dieu 
a  promis  d'alTifter  extraordinairanent  ceux  qui  défirent  le  Martyre  pour  lui- 
même,  6c  qui,  dans  cette  penfée,  s'y  offrent  fans  aucune  néceflîté?  Bien  loin 
de  là  :  il  a  témoigné  hautement  qu'il  ne  vouloit  point  être  ainfi  tenté.  Il  a 
fouvent  confondu  une  témérité,  qui  comptoit  trop  ou  fur  fes  propres  forces, 
ou  fur  des  fecours  qu'elle  n'avoit  aucun  lieu  d'attendre  pour  un  facrifice  non 
néceffâire.  On  en  voit  des  exemples  dans  l'Hiftoire  Eccléfiaftique,  &  des  exem- 
ples fort  anciens.  Un  Chrétien  de  Pbrygie,  nommé  Qu'mtus,  qui  s'étoit  pré- 
iènté  au  Martyre  dé  fon  propre  mouvement,  &  avoit  engagé  d'autres  perfon- 
nes  à  l'imiter,  fut  fiùfi  de  fraieur  à  la  vue  des  Bêtes,  qui  dévoient  le  dévorer  : 
le  Proconful  lui  aiant  offert  la  vie,  il  la  racheta  en  jurant  par  le  Génie  de  l'Em- 
pereur, 6c  en  facrifiant  aux  Idoles.  L'Eglilê  de  Smyrne,  qui  rapporte  le  fait," 
dans  fa  Lettre  Circulaire  au  fujet  du  Martyre  de  Polyearpe,  ajoute  fagement: 
(  i  )  A  caufe  de  cela ,  Mes  Frères ,  nous  n'approuvons  pas  ceux  qui  (e  pré/entent  d'eux- 
mêmes  ;  car  PEvangile  ne  Pcnfèigne  pas  a'm/t.  Quel  jugement  fera  ici  de  plus 
grand  poids,  ou  celui  de  l'Eglilê  de  Smyrne,  ou  celui  de  St.  Cyprien?  On  voit 
par  là  auffi,  avec  combien  peu  de  fondement  le  P.  Ceillier  met  (a)  Polyearpe  au  (»)  Fti-  »4»»' 
nombre  des  Martyrs,  qui  ont  recherché  d'eux-mêmes  le  fupplice.  L'Eglife  I+'' 
de  Smyrne  auroit-elle  loué  en  lui,  ce  qu'elle  condamnoit  généralement?  Elle 
remarque  même  (b)  en  propres  termes,  que  ce  faint  homme  ne  pouvoit  plus  ^  5  *•  ri 
demeurer  caché.  11  eft  vrai  qu'elle  dit ,  que,  quand  les  Archers  furent  venus 
dans  la  Maifon  où  il  étoit,  il  auroit  pu  fe  retirer  dans  quelque  autre  endroit 
du  voifinage,  6c  qu'il  ne  le  voulut  pas.  Mais  apparemment  il  jugea,  que  cela 
ferait  inutile ,  6c  qu'il  n'y  avoit  plus  moien  d'échapper. 

§.  XXXIX.  A  l'e'gard  de  St.  Ignace,  dont  le  P.  Ceillier  allègue  encore 
l'exemple,  on  ne  fauroit  nier  qu'il  ne  fouhaittât  le  Martyre  avec  une  ardeur 
extrême  :  6c  tout  ce  qu'on  peut  dire, pour  l'exeufer,  c'eft  qu'il  étoit  déjà  pris, 
de  forte  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'il  pût  éviter  la  mort.  Mais  après 
tout,  fi  les  Apôtres  eux-mêmes  n'ont  pas  été  exemts  d'erreurs  6c  de  foiblefles, . 
faut-il  s'étonner  que  leurs  Disciples  les  plus  zélez  en  aient  été  fusceptibles  ?  Les 
régies  invariables  de  l'Evangile  £c  de  la  Raifon,  ne  changent  point  pour  ce- 
la: 6c  les  exemples  ne  font  à  imiter, qu'autant  qu'ils  y  font  conformes.  Dieu 
a  pu ,  en  confidération  des  dispofitions  pieufes  6c  fincéres  de  quelques  Mar-  - 
tyrs,  comme  celui-ci,  avoir  leur  zélé  pour  agréable,  quoi  que  mêlé  d'im-per- 
feétion.  Louons  le  zélé  en  lui-même,  6c  contentons-nous  d'exculcr  ce  qui  a 
eu  beibin  d'indulgence.  Il  n'y  a  pas  moien  de  regarder  autrement  (i)  ces  ins- 
tances véhémentes  que  faifoit  Ignace  aux  Romains,  de  ne  pas  travailler,  quand 
il  les  en  prierait  lui-même,  à  le  garantir  du  fupplice,. comme  fi  par  là  ils  lui 
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cnvioicnt  la  Couronne  du  Martyre  ; ces  exhortations  à  flatter  les  Bêtes  féroces, 
afin  qu'elles  le  dévorafiènt  entièrement;  ce  dellèin  où  il  témoigne  être  de  les 
irriter  lui-même,  de  peur  qu'elles  ne  le  refpectaflent ,  comme  il  étoit  arrivé  à 
quelques  Confeflêurs  &c.  Les  Apôtres  n'ont  jamais  eu  une  telle  ardeur  pour 
le  Martyre;  quoi  qu'en  dite  mon  Cenfèur  (a).  La  joie  (b)  qu'ils  témoigné- 
,  rent  d'avoir  été  jugez  dignes  de  foujfrir  des  opprobres  pour  le  nom  de  J  e's  u  s ,  n' étoit 
nullement  l'effet  d'un  délir  direâ  6c  anticipé  des  ibuffrances,  quoi  qu'endu- 
rées pour  la  caufe  de  l'Evangile.  C'eft  la  vocation  glorieufe  de 'Dieu,  8c 
l'heureux  fuccès  de  leur  confiance ,  qui  les  rempliflbit  d'une1  douce  confola- 
tion,  par  laquelle  ils  furmoatoient  le  chagrin  8c  l'ameitume  de  leurs  ibuffran- 
ccs.  Leur  joie  étoit  plutôt  un  défaut  de  trillefiè,  qu'un  fentiment  agréable, 
'par  rapport  aux  ibuffrances  confidérées  en  elles-mêmes:  8c,  s'ils  goûtoient 
quelque  plaifir,c'étoit  uniquement  en  vue  de  la  caufe  pour  laquelle  ils  avoient 
été  appeliez  à  fournir.  Ils  ne  féparoient  point  cette  caufe  "d'avec  la  vocation  mê- 
me; Se  ils  ne  croioient  pas,  que  h  joie  de  fouffrir  de  mauvais  traitemens ,  moins 
(c)  P'i-  142.  encore,  comme  le  prétend  le  P.  Lcillier  (c),  le  dé/ir  du  Martyre,  fût  toujours 
louable ,  quand  il  s'agit  de  la  caufe  de  la  Vérité.  S'ils  ne  fe  /ouvrent  pas ,  ou  ne  ce/p- 
rent  pas  de  prêcher ,  comme  on  le  leur  avoit  ordonné  dans  le  Sanhédrin ,  s'ils  ne  craigni- 
rent pas  de  s'' expo  fer  à  de  plus  grandes  peines  &  à  la  mort  même;  c'eft  qu'ils  étoienc 
appeliez  à  annoncer  l'Evangile,  premièrement  en  Judée,  &  puis  par  tout  le 
monde  :  cette  vocation  indispenfable  leur  impofoit  une  vraie  néceflité  de  ne 
craindre  ni  fuir  aucun  péril,  tant  que  l'exercice  de  leur  Miniilére  le  deman- 
doit.  Et  c'ell  ce  que  St.  Paul  (  d  )  donne  à  entendre ,  quand  il  dit  aux 
Philippiens:  Quand  même  mon  fang  devrait  fervir  d'asperfion  fur  le  facrifice  &  l'of- 
frande de  votre  foi,  je  nfen  réjouirais ,  &  je  vous  en  féliciterois  tous.  S'enfuit-il  de 
là,  que  tout  Chrétien  puiflè,  fans  une  femblable  vocation, 8c  fans  aucune  né- 
ceflîté, s'expofer  au  Martyre,  par  un  fimple  dêjtr  de  fouffrir  pour  la  caufe  de  la 
Vérité}  Que  l'on  doive  inviter  &  exhorter,  tous  les  Chrétiens  à  dêfîrer  ainfi  le 
Martvre  ?  Que  toutes  nos  prières  doivent  fe  terminer  i  demander  «Dieu  qu'il 
nousfaffe  la  grâce  de  le  fouffrir}  L'autorité  de  St.  Cyprien  ne  nous  perfuadera  pas 
plus  ici  que  celle  de  Tertullien,  dont  le  Livre  fur  la  Fuite  de  la  Perfc- 
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(  1  )  On  trouvera  le  paffage,  cité  par  Gro- 
tius,  Droit  de  la  Guerre  v  de  la  Paix ,  Liv. 
I.  Chnp.  III.  §  3.  nom.  3.  Le  P.  Cidlier , 
fort  fujet  à  brouiller  tout,  n'a  pas  compris  la 
dittinclion ,  que  fait  St.  Augustin,  en- 
tre un  Particulier  ,  qui  fe  défend  ,  de  fon 
chef,  contre  un  Brigand;  &  un  Soldat,  qui 
tue  fon  Ennemi  par  autorité  publique.  Jl 
trouve  l'aflion  du  dernier  entièrement  inno- 
cente ,  parce  qu'il  ne  fait  qu'obéir  à  la  Loi , 
&  qu'ainfi  il  peut  agir  fans  paillon  ;  quand 
même  celui  qui  a  fait  la  Loi  l'aurait  faite  lui- 
même  par  paffion.  Mais  il  déclare ,  qu'il  ne 
voit  pas  le  moien  d'exeufer  le  premier,  encore 
même  que  la  Loi  lui  permette  de  tuer  le  Bri- 
gand, parce,  dit-il,  qu'elle  ne  l'y  contraint 
pas ,  &  qu'elle  lui  laiflé  la  liberté  de  fc  laifler 


tuer ,  plutôt  que  de  tuer  l'Aggrefleur.  Or  en 
ce  cas-la ,  il  prétend  que  l'on  n'eft  point  auto- 
rifé  à  conferver  fa  vie ,  aux  dépens  de  celle 
de  l'Aggreffeur  ;  &  voici  la  raifon ,  qu'il  en 
donne.  Ou  le  Brigand  peut  m'ôter  la  vie  vé- 
ritablement, dequoi  il  y  a  lieu  de  douter, 
quoi  qu'il  femble  le  faire  en  tuant  mon  Corps: 
ou  il  ne  le  peut.  S'il  ne  le  peut,  je  n'ai  rien 
à  craindre.  Et  s'il  le  peut,  je  dois  néanmoins 
méprifer  la  perte  que  je  ferai,  malgré  moi, 
d'une  chofe  qu'on  ne  doit  pas  aimes,  Se  pour 
laquelle  par  conféquent  on  ne  peut  fe  battre 
fans  un  mauvais  défir:  Quomodo  pojfum  arbi- 
trait ,  carere  iftos  libidine ,  qui  fro  iis  rébus  di- 
gladiantur  ,  quas  pojfunt  amittere  in-viti ,  dut ,  ji 
non  pojfunt ,  quid  opus  eft  pro  his  ad  hominis  ne- 
cem  progredi  ? , , , ,  Jam  -wro  Miles ,  in  ho/le  in- 

ttr- 
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eution  pourrait  bien  avoir  contribué  à  faire  entrer  fon  admirateur  dans  des 
principes  fort  approchans,  du  moins  également  faux.  Mon  Cenfcur  a  rejette 
ci-dellus  les  idées  de  Tertullien ,  comme  Montanifie:  ici  il  les  défend,  comme 
étant  de  St.  Cyprien.  C'cft  ainfi  que  les  Partifans  zélez  des  Pérès  de  l'Eglifo, 
font  obligez  de  dire  le  blanc  &  le  noir,  6c  de  défendre  le  pour  6c  le  contre, 
fclon  qu'ils  parlent  en  faveur  de  tel  ou  tel  Père  en  particulier. 

XL.  Nous  allons  voir  d'autres  exemples  palpables  des  embarras  6c  des 
contradictions  de  l'Apologifte  des  Pérès,  auffi  bien  que  des  idées  confules 
qu'il  a  des  principes  les  plus  clairs  du  Droit  Naturel,  6c  de  la  Morale.  J'avois 
(  a  )  blâmé  St.  Cyprien  de  détruire  le  droit  naturel  d'une  jttfte  Défenjè  de  foi-même.  **g'  xL'iv.'' 
Mon  Cenlcur  dit,  (  b  )  qu'il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  ne  /oit  permis  de  Je  défendre  (t>)  ^«.yj.  pag. 
contre  un  injufle  Aggreffeur,  lors  que  la  Vie  efl  en  danger ,  pourvu  qu'on  n'ait  point  I-H* 
intention  de  le  tuer,  mais  feulement  de  conferver  fa  propre  vie.  Il  reconnoît,  d'au- 
tre côte ,   (  C  )  que  St.  Cyprien  parolt  défendre  ahfblument  de  tuer  celui  qui  nous  atta-  ( c )  Po«.  i4» , 
que;  &  il  ajoute,  qu'on  voit  la  même  do&rine  dans  St.  Ambroise  (d),    6c  \s&\  otO/fc. 
dans  (i)  St.  Augustin.     Cependant  il  veut  immédiatement  après,  que  -i*.iu.  Cap.* 
cette  do&rine,  quelque  rigide  qu'elle  paroijje ,  ne  la'tjfe  pas  d'être  orthodoxe,  &  ne  dé- 
trtti/e  point  la  jujle  Défenfe  de  foi-même  ;  parce,    dit-il,   qu'elle  condamne  feulement 
ceux  qui  ont  intention  de  tuer  l'injufte  AggrefTeur ,  &  que  la  haine  &  la  colère  por- 
tent a  cette  affion.     Mais  ces  Pérès  ou  condamnent  l'attion  de  tuer  purement  6c 
fîmplcment  en  elle-même ,  fans  aucun  égard  à  l'intention  6c  à  la  dispoiition  de 
celui  qui  le  défend  de  cette  manière,  ou  du  moins  fuppofent  que  les  mouve- 
mens  de  Haine  6c  de  Colère  font  toujours  inféparables  de  la  Défenfè,  comme 
fèmble  faire  ici  mon  Cenfèur;  ce  qui  réduit  à  rien  la  permiffion  accordée  en 
apparence.     Un  autre  pafîàge  de  St.  Cyprien,  que  mon  Cenfcur  cite  lui-même, 
cil:  conçu  dans  la  plus  grande  généralité.     (2)  Les  Chrétiens,  dit  ce  Père, 
font  invincibles ,  par  cela  même  qu'ils  ne  craignent  point  la  mort.     Ils  ne  fe  défendent 
point  contre  ceux  qui  les  attaquent,  parce  qu'il  ne  leur  efl  pas  permis,   tout  innocens 
qu'ils  font ,  de  tuer  un  injufle  Aggreffeur  j  mais  ils  doivent  donner  volontiers  &  leurs 
âmes  &  leurfang,  afin  que,  vu  la  Malice  &  la  Cruauté,  qui  régnent  fi  fort  dans  le 
monde,  ils  fortent  au  plutôt  du  milieu  des  Médians  &  des  Cruels.     Remarquons 

bien; 

iltrficiendo  ,  minifier  efl  legis  :  quart  officium  fuum  Antutrp.  Tom.  I.    Voilà  la  défenfe  de  tuer 

facile  nullà  libidine  implevit.  Porro  ipfa  lex,qu&  un  injufte  AggrefTeur,  fondée,  félon  St.  Au- 

tttendi  poptil i  cauffd  Lu.i  efl ,  nullius  libidinis  ar-  guflin ,    fur  ce   que,    fi   on   le   tuoit ,  on  té- 

gui  potefl.    ...   Sed  Mi  hommes  lege  inculpât* ,  moigneroit  faire  trop  de   cas   de  fa  propre 

qmmodo  inculpait  quant  effe ,   non  video:    ntn  vie,  &  ainfi  on  agirait  par  un  mauvais  defir,. 

tnim  lex  eos  cogit  ocàdere ,  fed  rtlinquit  in  potes-  libidine.     Les  mouvemens  de  Colère    &   de 

tau.  Liberur»  eh  itaque  efl,  neminem  necare  pro  Haine ,  n'entrent  pour  rien  ici.  Voieî  ce  que 

iis  rébus,  qu.is  iniitt  poffunt  atnittere ,  tsr  ob  hsc  je  dirai  ci-delTous ,  Chap.  XVI.  §  il. 

ainare  non  debent.  De  vitd  tnim  fortajje  cuipiam  (i)  Et  hoc  ipfi  inviàfos  effe  [  Chriftianos ] 

fit  dubium  ,  utrurn  flriim  c  nullo  pado  auferatur:  quia  mori  non  tintent  ;  ne  c  repugnare  contra  im- 

Sed ,  fi  auftrri  potefl ,   contemntnda  efl  ;  fi  non  pugnantes ,  qu.im  ocàdere  tnnoceutibus  nec  nocen- 

ptefl  ,    mhtl   metutndàm Sjuapropter  legem  tem  liceat  ;  fed  prompte  a1  animas  c?  fangumem 

quidem  non  reçrehtndo  ,  qus.  taies  permittit  inter-  tradere  ;  ut  ,  qv.ir.n  tanti  in  feculo  maiitia  v  ft- 

fi.i:  fed  quo  patlt  iftos  defendam  ,   qui  interfi-  vitia  graffetur ,  à  malts  <?  fivis  ■uelotius  recéda* 

ciunt ,  njn  inventa.    De  Libero  Aibitrio,  Lib.  tur.  Epilt.  LX.  fag,  141. 
L  num.  11,   il,  col.  414,  415.    Ed.  Benediit. 
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bien  cette  raifort.  A-t-elle  aucun  rapport  avec  la  crainte  de  fe  laiflèr  aller,  en 
tirant  l'Aggreffeur,  à  des  fentimens  de  Haine  Se  de  Colère  ?  N'eft-elle  pas  uni- 
quement fondée  fur  le  dégoût  8c  le  mépris  de  cette  Vie,  que  doit  avoir,  félon 
St.  Cyprien,  la  perfbnne  injuftement  attaquée  ?  Principe  bien  aflbrti,  avec  ce 
déjlr  du  Martyre ,  dont  nous  venons  de  parler. 
$f*  xuv'  S"  XLI.  Dans  le  paflàge,  que  j'avois  (a)  cité,  St.  Cyprien  loue  Abel  de 

ne  s'être  pas  défendu  contre  fon  Frère ,  &  de  s'être  laillè  tuer ,  comme  pour 
donner  un  prélude  de  la  confiance  des  Martyrs,  6c  des  obligations  de  la  Pa- 
(b)  Pti.  m,   tience  Chrétienne.     Le  P.  Ceillier  (b)  fuppofe  que  ma  critique  eft  fondée  fur 
1</#  ce  que  Pon  eft  toujours  obligé  de  Je  fervir  de  la  permiffton  de  tuer  un  injufte  Ag- 

greîlêur,  &  que  celui-là  pécherait  toujours  contre  la  Loi  Naturelle,  qui  aimerok 
mieux  fe  laiffer  tuer ,  que  de  Je  défendre ,  au  perd  de  tuer  Paffaillant.  Mais  eft-il 
poffible ,  qu'on  ofe  falfifier  fi  manifeftement  la  penfée  d'un  Auteur ,  que  l'on 
attaque?  J'ai  dit,  que  St.  Cyprien  détruit  ici,&  ailleurs ^ le  droit  naturel  d'une 
jufte  Défenfe  de  Joi-même.  Je  parle  donc  uniquement  du  droit  que  l'on  a  de  fc 
défendre,  fi  on  le  juge  à  propos,  quelque  obligation  qu'il  puiflè  y  avoir  d'ail- 
leurs dans  Vujage  de  ce  droit  :  8c  j'oppofè  la  permiffiun  de  fe  défendre,  à  V obli- 
gation où  St.  Cyprien  veut  au  contraire  qu'on  foit  de  ne  fè  défendre  jamais  con- 
tre un  injufte  Aggreffeur  ;  car  c'eft  fur  ce  pié-la  certainement  qu'il  donne  de 
fi  grands  éloges  à  la  non-réfiftance  chimérique  dM'W,  qui,  de  la  manière  que 
l'Hiftoire  Sainte  s'exprime,  paroît  plutôt  avoir  été  tué  .par  trahifbn,  ou  fans 
qu'il  eût  le  teins  8c  le  moien  de  fe  défendre.  Mais  voici  de  nouveaux  échan- 
tillons de  l'habileté  du  Père  Ceillier  en  Logique  6c  en  Morale. 
{t)  Dr,i<  ii  u  ç.  XLII.  J-"ai  foûtenu,  après  d'autres  Auteurs  (c),  dans  mes  Notes  fur 
Liv! iî.  cha'p"''  PurENDORF,  que  l'aétion  de  fe  défendre  contre  un  injurie  Aggreiîêur, 
v.  §  z.  nui  5.  jusqu'à  lui  ôter  la  vie,  s'il  le  faut,  eft  non  feulement  licite  en  général,  mais 
encore  qu'il  y  a  ici  quelque  obligation ,  en  forte  qu'on  ne  peut  pas  renoncer  à  ce 
droit ,  ôc  fe  laiflèr  tuer ,  toutes  les  fois  qu'on  eft  attaqué  par  qui  que  ce  Joit.  Mon 
(à)  P'i-  Mj.  Cenfeur  (  d  )  trouve  cette  décifion  un  peu  trop  hardie,  de  plus  moins  probable, que 
le  fentiment  oppojé ,  &  peut-être  abfolument  faujfe.  La  première  raifon,  qu'il  en 
donne,  eft  admirable.  Si  nous  Jomme s  obligez  (dit-il)  de  Droit  Naturel  à  nous 
défendre  contre  un  injufte  Aggreffeur ,  il  eft  certain  que  nous  devons  le  faire  en  toute  oc- 
cajton  ;  car  la  Loi  Naturelle  ne  reçoit  pas  d'exception,  comme  les  Loix  Po/îtives,  par- 
ce qu'elle  eft  immuable.  Or  Mr.  Barbeyrac  convient ,  que  Von  peut  &  que  Von  doit 
(e)  vu  far.  $  même  quelquesfais  renoncer  au  droit  de  fe  défendre ,  6c  il  en  rapporte  (  e)  deux  exem- 
i  N'hm\o'  *  ^eS  '  ^one  la  ^°'  »  $"'  nous  or^ome  pofitivement  de  nous  défendre  n'eft  pas  im- 
muable, elle  fou ffre  des  exceptions,  &  par  cottféq tient  cette  Loi  n'eft  pas  une  Loi 
Naturelle.  Mon  Cenfèur  montre  ici ,  qu'il  ne  fait  ce  que  c'eft  que  l'immutabi- 
lité qu'on  attribue  avec  raifon  à  la  Loi  Naturelle,  ni  quelles  exceptions  appor- 
tent un  véritable  changement  à  toute  forte  de  Loix,  foit  Naturelles,  ou  Pofî- 
tives.  L'immutabilité  de  la  L<i  Naturelle  confifte  en  ce  que  tout  ce  qui  eft  com- 
mandé ou  défendu  par  cette  Loi,  demeure  toujours  tel,  aufïi  loin  que  s'étcnJ 
l'ordonnance  ou  la  défenfè.  Ainfi ,  pour  pouvoir  dire  que  telle  ou  telle  règle 
générale  ne  fouffre  point  d'exception,  il  faut  être  afl'ùré  que  les  termes  dont 
on  fe  fert  pour  l'exprimer, ne  s'étendent  pas  plus  loin  que  la  règle  en  elle-mê- 
me.    Tous  les  Moraliftes  conviennent ,  que  les  Préceptes  Affirmatifs ,   ou  qui 

ren- 
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renferment  quelque  commandement ,  n'obligent  point,  toutes  les  fois  qu'ifs 
fc  trouvent  en  concurrence  avec  d'autres  plus  importans,  de  manière  qu'on  ne 
puiflê  fatisfairc  en  même  tems  aux  uns  &  aux  autres.  La  Loi  efr-elle  donc 
changée  alors,  en  matière  de  ceux  qui  doivent  céder,  8c  y  a-t-il  là  une  vérita- 
ble exception?  Pour  ce  qui  eft  des  Préceptes  Négatifs,  quelques-uns  à  la  vérité 
défendent  des  chofès  tellement  mauvaises  de  leur  nature,  qu'elles  ne  peuvent 
être  innocentes  en  aucun  cas ,  comme ,  par  exemple ,  le  Blasphème ,  le  Parjure, 
V Adultère  6cc.  mais  il  y  en  a  auffi  qui  roulent  fur  des  actions ,  lesquelles ,  quoi 
qu'ordinairement  mauvaifès  8c  illicites ,  ne  le  font  pas  en  certains  cas  extraor- 
dinaires, où  la  raùon  pourquoi  elles  font  défendues,  n'a  pas  lieu,  8c  où  même 
quelquefois  des  raifbns  tirées  de  quelque  autre  Loi  Naturelle,  demandent  une 
exception  apparente.  La  queftion  même,  dont  il  s'agit,  nous  en  fournit  un 
exemple ,  qui  fuffira  pour  faire  comprendre  la  choie  aux  perfbnnes  les  moins 
verlées  dans  l'étude  du  Droit  Naturel  ÔC  de  la  Morale.  //  eft  défendu  à  un 
Homme,  par  la  Loi  Naturelle,  de  tuer  un  autre  Homme,  Jon  femhlable.  C'eft 
la  régie  générale ,  que  l'on  conçoit  ainfi ,  parce  que  cette  action  de  tuer  eft  le 
plus  fouvent  criminelle.  Tu  ne  tueras  point ,  dit  fimplement  le  De'calogue. 
Cependant,  8c  par  le  Droit  de  Nature,  6c  par  la  Loi  de  Moïse,  8c  par  PJB- 
vangile,  un  Homme  peut  tuer  un  injufte  Aggrefleur,  en  fon  corps  défendant, 
tum  moderamine  inculpât*  tutela.  La  Guerre ,  qui  par  elle-même  tend  à  ôter  la 
Vie  aux  Ennemis,  eft  non  feulement  permifè,  mais  encore  on  eft  obligé  de 
l'entreprendre ,  en  certaines  occafions ,  pourvu  qu'on  obfèrve  certaines  régies. 
Un  Souverain,  un  Juge,  peuvent  condamner  à  mort  les  Criminels  atteints  8c 
convaincus  de  Crimes  ainfi  puniflàbles  félon  les  Loix  ;  ils  le  doivent  même ,  le 
dernier  toujours ,  parce  qu'il  n'eft  pas  le  Maître  des  Loix  ;  le  premier  ordinai- 
rement, parce  que  le  Bien  Public  demande  qu'il  n'ufè  qu'avec  beaucoup* de 
précautions  du  droit  qu'il  a  de  faire  grâce.  Un  Bourreau ,  en  titre  d'office , 
eft  tenu  d'exécuter  la  Sentence  duement  prononcée ,  8c  de.  faire  mourir  le  Cri- 
minel. Inférerons-nous  donc  de  tout  cela,  que  la  Loi  qui  défend  le  Meurtre, 
n'eft  pas  une  Loi  Naturelle  ?  Il  le  faudrait  néanmoins ,  félon  ce  beau  raifonne- 
ment ,  dont  mon  Cenfèur  fê  félicite  beaucoup.  Les  Loix  même  Pofitives  ren- 
ferment quelquefois ,  en  conféquence  du  but  de  celui  qui  les  a  faites ,  ou  par 
la  néceffité  de  les  accorder  avec  d'autres  Loix  du  même  Légiflateur,  des  ex- 
ceptions ,  qu'on  ne  regarde  pourtant  pas  comme  un  véritable  changement  de 
la  régie  générale,  mais  comme  une  fimple  limitation  de  l'étendue  des  termes, 
conforme  à  la  penfée  de  celui  qui  n'a  pu  ou  n'a  pas  voulu  y  mettre  ni  plus 
ni  moins  que  ce  qu'il  avoit  dans  l'efprit,  foit  parce  qu'il  ne  prévoioit  pas 
le  cas  à  excepter,  ou  parce  que  l'exception  lui  paroiflbit  trop  claire,  pour 
avoir  befbin  d'être  exprimée. 

§.  XLI1I.  J'ai  donc  pu  dire,  fans  la  moindre  apparence  de  corjjradiéHon , 
&  qu'il  y  a  en  général  quelque  obligation  de  repouflèr  un  injufte  Aggrefleur 
jusqu'à  lui  ôter  la  Vie,  pour  fàuver  la  nôtre  ;  &  que  cependant  il  y  a  des 
cas,  où  Pon  n'eft  nullement  obligé  de  poufîêr  fi  loin  la  Défenfe,  d'autres,  où  Pon 
eft  même  obligé  de  fe  laiffèr  tuer,  plutôt  que  de  tuer  l'Aggrefléur ,  quoi  qu'il  le 
mérite.  Tout  cela  laifîé  fubfifter  l'immutabilité  de  la  Loi  Naturelle ,  dont  je 
■ne  fais  qu'accorder  enfcmble  les  Régies,  8c  fixer,  pour  ainfi  dire,  les  limites 

R  de 
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de  la  Jurisdiction  de  chacune.     Si  je  voulois  ufer  de  repréfâilles ,  je  pouflerois 
mon  Cenfeur  dans  une  infinité  de  conféquences  abfurdes ,  qui  fuivent  du  prin- 
cipe ,  par  lequel  il  a  cru  me  terrafîèr.  J'en  conclurois ,  par  exemple , .  à  l'égard 
des  chofes  que  la  Loi  Naturelle  permet ,  comme  indifférentes  en  elles-mêmes 
qu'elles  doivent  toujours  être  permifes  ;  &  qu'ainfi  un  Supérieur  légitime  ne 
peut  ni  en  défendre  ni  en  ordonner  aucune,  parce  qu'autrement  la  Loi  Natu- 
relle ,  qui  laiflè  à  chacun  la  liberté  de  les  faire  ou  ne  les  pas  faire ,  fêroit  fujet-  - 
te  au  changement, 
[a)  P«x.  H7i      §•  §•  XLlV.  Je  pourrais  auffi  me  dispenfèr  de  rien  répondre  à  la  (a)  y?-- 
'*'"  conde  raifon  de  mon  Cenfeur,  parce  qu'elle  roule  toute  fur  cette  fauflè  fuppofï-- 

tion ,  ou  que  l'on  doit  être  toujours  obligé  indispenfablcment  à  fe  défendre  : 
contre  un  injufte  Aggreflèur  qui  en  veut  a  nôtre  vie,  ou  qu'on  n'y  peut  être  ■ 
jamais  tenu.     S'il  y  a,  dit-il,  une  obligation  indispenfable  de  fe  défendre  contre  un 
injufte  Aggrcffeur  ;  pourquoi  J  e's  u  s-C  h  r  i  s  t  s'eft-il  laijje  mettre  à  mort  par  fei 
Ennemis ,  qu'il  pouvoit  réduire  en  pouffîére  ?  Mais  il  me  furfit ,  qu'il  y  ait  des  cas 
où  l'on  eft  dispenfé  de  l'obligation  de  fe  défendre  à  toute  outrance;   6c  s'il  y 
en  a  quelcun ,  c'efb  celui-ci ,  qui  eft  même  un  exemple  de  ceux  où  l'on  eft 
obligé  de  ne  fe  défendre  en  aucune  manière.     Mon  Cenfeur  ne  fait  ni  ce  qu'il  dit ,  . 
£•/#£*  3CÎ'  ni  ce  qu'il  veut,  &  ici,  8c  dans  (b)  l'article  de  St.  Ambroijè,.  Il  femble  avoir 
deflèin  de  prouver,  qu'il  eft  toujours  permis  de  renoncer  au  droit  d'une  jufte  ■ 
Défenfe  de  foi-même  :  &  cependant  les  raifons  qu'il  allègue  ou  ne  prouvent 
rien,  ou  prouvent  qu'on  eft  toujours  obligé  de  fe  laiflèr  tuer ,  plutôt  que  de 
meure  en  danger  la  vie  de  l'Aggreffeur.     Dira-t-on  (  s'obje£te-t-il  )  qu'il  étoit 
permis  à  Nôtre  Seigneur  de  fubir  la  mort  dans  ce  cas ,  parce  qu'il  le  fuifoit  pour  le 
bieg  &  le  faltit  de  tout  le  Genre  Humain?   Je  P avoue:  mais  un  homme  ^  qui  aime  • 
mieux  mourir,  que  de  tuer  fon  Aggreflèur,  ne  le  fait  que  pour  lui  épargner  une  mort 
étemelle.     Le  P.  Ceillier  croit-il  donc ,   qu'il  n'étoit  que  permis  à  Nôtre  Sau-  ■ 
veur ,   de  fubir  la  mort  fans  réfiftance ,   &  qu'il  auroit  pu  fe  dispenfer  de  ce 
facrifice,  qui  étoit  le  grand  but  de  fon  Miniftére?  Que  fi  mon  Cenfeur  re-- 
connoît,  comme  il  le  doit,  que  Je'sus-Chri st,   félon  les  confeils  de  la 
Sageflè  Divine  ,   étoit  dans  une  nécefîitc  indispenfable  de  fe  laiflèr  ôter   la 
Vie  ;  il  s'enfuivra  de  là ,  fuppofé  que  cette  non-réfiftance  foit  un  modèle  à 
imiter  pour  tous  les  Chrétiens ,    qu'aucun  ne  peut  jamais  innocemment  fe 
défendre  jusqu'à  tuer  l'injufte  Aggreflèur.     Il  faut  due  la  même  chofe  des 
[i.)\,E{U. m,  paroles  de  St.  Jean  (c),  que  le  P.  Ceillier  ajoute,  dans  lesquelles  l'Apô- - 
*'•  tre  dit,  qu'à  l'exemple  de  Je'sus-Christ,  nous  devons  donner  nôtre  vie 

pour  nos  Frères.  Voilà  une  obligation  exprefîè ,  &  non  pas  une  fimple  permis- - 
fion.  Ainfi,  comme  un  injufte  Aggreflèur,  qui  nous  attaque  malicieufement , 
eft  toujours  en  danger  du  Salut ,  fi  on  le  tuë  ;  il  ne  fera  jamais  permis  de  le 
tuer,  fi  ce  paflâge  fignifie,  comme  il  le  devrait  pour  fervir  à  l'Apologifte  des 
Pérès,  que  l'on  eft  toujours  obligé  de  fâcrifier  fa  vie,  plutôt  que  de  mettre 
en  danger  celle  d'un  homme  qui  court  risque  d'être  damné.  Mais  l'Apôtre 
parle  feulement  des  cas  où  l'on  eft  appelle  à  fouffrir  la  mort ,  d'une  manière 
d'où  il  revient  un  grand  avantage  aux  autres  Hommes,  qui  font  p:r  là  ou 
amenez  à  la  Religion  Chrétienne ,  ou  confirmez  dans  fa  profeflion.  Et  c'eft 
ainfi  que  l'entend  Grotius,  de  l'autorité  duquel  mon  Cenfeur  fe  prévaut  : 

car 
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«car  îl  allègue  l'exemple  des  ConfeJJèurs  Se  des  Martyrs,  entre  lesquels,  8c  un 
homme  qui  eft  attaqué  par  des  Brigands,  il  n'y  a  certainement  aucun  rapport. 
Les  Conîefleurs  Se  les  Martyrs  étoient-ils  en  état  de  fè  défendre  contre  les 
Perfécuteurs  6c  les  Bourreaux,  avec  quelque  efpérance  de  fuccès?  D'ailleurs, 
un  Brigand ,  6c  tout  autre  Scélérat ,  qui  en  veut  malicieufèment  à  nôtre  Vie , 
eft-ce  un  Frère ,  dont  on  ait  lieu  d'efpercr  le  Salut,  fi  on  fè  laiflè  tuer,  plutôt 
que  de  lui  ôter  la  vie  ?  Grotius  ("a)  répond  lui-même,  dans  fon  Traité  f0^f».i.«4« 
dn  Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix,  à  l'objection  tirée  de  ce  paflage;  &  à  (b)  (^iM^utàX 
la  raifon  en  elle-même  du  danger  de  la  Damnation  éternelle  où  fè  trouve 
l'Aggreûeur ,  à  l'occafion  de  l'ufage  qu'on  fait  du  droit  d'une  jufte  Défenfe  j 
fur  quoi  j'ai  ajouté  (c  )  quelques  réflexions.  (c)tt«.Kotey; 

§.  XLV.  Il  eft  vrai  que,  comme  le  remarque  le  P.  Ceillier,  Grotius 
(d)  dit,  que  Dieu  a  pu.  nous  impojer  l'obligation  de  nous  laiffèr  tuer,  plutôt  que  ^^  ■/*pr4' 
de  tuer  P  Jggreffeur ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Mais  de  ce  qu'il  l'a  pu ,  il  ne  s'en* 
fuit  pas ,  qu'il  le  veuille  actuellement  :  6c  la  qtiejlion  eft ,  ajoute  Grotius, 
de  /avoir  s'il  a  voulu  nous  obliger  à  un  fi  haut  degré  de  patience  ;  après  quoi ,  il  éut- 
blit  fortement  le  contraire.  Il  eft  vrai  encore ,  que  Grotius  ( e )  trouve  m],,"^"*"' %, 
digne  de  louange,  ou  même  d'admiration ,  celui  qui  fe  laijje  ôter  la  vie,  plutôt  que  de 
la  fauver  en  tuant  un  AggreJJeur  ,  quelque  Ennemi  déterminé  qu'il  fe  montre.  Mais , 
avec  tout  le  refpecr.  qui  eft  dû  à  ce  Grand  Homme, que  je  n'ai  jamais  reconnu 
pour  infaillible,  ainfi  que  le  fuppofè  mon  Cenièur  ;  je  ne  faurois  regarder  une 
patience  fi  outrée ,  comme  digne ,  généralement  6c  fans  reftriction ,  de  tant 
d'éloges.  Elle  peut  l'être  en  certains  cas  particuliers,  où  la  confidération  des 
peribnnes  6c  des  circonftances  la  rend  telle.  Du  refte,  rien  ne  feroit  plus  pro- 
pre à  encourager  les  Scélérats,  6c  à  diminuer  ou  détraire  enfin  le  nombre  des 
vrais  Chrétiens,  que  fi  chacun,  ébloui  de  la  gloire  d'un  tel  facrifice,  laiiîbit, 
en  y  afpirant,  un  champ  libre  à  la  Malice.  Mon  Cenfeur  prétend  néanmoins, 
fans  aucune  raifbn,  que_/'«/  enveloppé  ici  Grotius  dans  la  même  cenfure  que  St.  Cy- 
prien; puis  que  leurs  idées  font  fort  différentes ,  comme  il  paraît  par  tout  ce 
que  je  viens  de  dire.  Il  a  encore  plus  mauvaifè  grâce ,  de  m'objeéter  l'autorité 
de  Pufendorf  (f) ,dont  j'ai  expreflement  abandonné  6c  refuté  l'opinion.  (0  Dm*  t, u 
Il  falloit  avoir  détrait  les  raifons,  que  j'en  ai  données  :  mais  c'eft  ce  que  je  nea^nchafc^ 
crains  pas  que  le  P.  Ccillier  fade  jamais.  Ce  qu'il  y  a  de  plaifant ,  c'eft  qu'après  i  *- 
avoir  fait  de  grands  efforts  pour  juftifier  St.  Cyprien,  6c  d'autres  Pérès,  fur  ce 
que  je  les  ai  aceufez  de  tenir  pour  illicite  la  Défenfê  de  foi-même  pouflèe  jus- 
qu'à tuer  l'injufte  Aggreflèur  ;  il  avoue  la  chofê  bien  nettement,  dans  l'article 
de  St.  Ambroife.     (g)  //  eft  vrai,  dit-il,   que  nôtre  Saint  Docteur,    &    beau-W^1'*!1* 

coup  d'à  u  t  r  e  s  P  e'r  e  s  qui  Pont  précède'  &  fuivi perfuadez  d'un 

<ôté  qu'il  eft  presque  impoffîble  de  fe  défendre  contre  un  Ennemi  ou  un  Voleur,  fans  en- 
trer dans  des  fintimens  de  colère  &  de  haine  contre  lui ,  &  fans  Je  mettre  en  danger  de 
perdre  P  innocence  ;  &  de  l'autre  qu'on  ne  peut  ôter  la  vie  du  Corps  à  un  Ennemi  ou  à 
un  Voleur  qui  nous  attaque,  fans  lui  ravir  en  même  tems  la  vie  éternelle  ;  ont  cnfi'igné , 
avec  Jifus-Chrift ,  que  nous  devons  dans  ces  occafions  donner  nôtre  vie  pour  nos 
frères,  comme  le  Sauveur  a  dtnné  la  fienne  pour  nous. 

%.  XLVI.  Passons  à  un  autre  fujet.     J'avois  (h)  dit,  que  St.  Cyprien,  gj^Ag^* 
quasd  il  s'tgk  de  rembarrer  (eux  qui  fi  rebellent  contre  les  Evêques,  fi  firt  d'un  rai-  ' 

R  z  fié- 
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Jonr.ement  qui  prouve  qu'il  faut  obéir  aveuglement  et  tous  les  Evêques  élus  avec  1er 
form alitez  ordinaires,  ou  qui  ne  prouve  rien.  Mon  Cenfeur  n'aiant  rien  à  répon- 
(a)  j^Ug.  dre  (a) ,  chicane  ici  fur  ce  que  St.  Cyprien  n'a  pas  dit  en  autant  de  termes, qu'il 
p«g»  ni.  faille  obéir  aveuglément  à  tous  les  Evêques.  Là-deilus,  il  fait  un  aveu,  dont  il 
trouvera  bon  que  nous  profitions.  On  fait ,  dit-il,  que  les  Evêques  étant  bovmies, 
ils  peuvent  quelquefois  fe  tromper  ,&  commander  quelque  chofe  que  les  Sujets  font 
obligez  d'exécuter  :  ainfi  nous  ne  devons  faire  ce  qu'ils  nous  enjeignent ,  que  quand  il 
ri  y  a  rien  de  contraire  à  l'a  foi  &  aux  bonnes  mœurs.  Or  &  le  Pape  efl  un  Hom- 
me, &  tous  les  Conciles  ont  été  compofez  d'Hommes ,  fujets  à  l'erreur  :  Donc 
il  n'y  a  aucune  Ordonnance  des  Papes,  aucun  Décret  des  Conciles,  dont  l'au- 
torité foit  de  poids ,  qu'autant  que  ces  décifions  n'ont  rien  de  contraire  à  la  Loi 
de  Dieu,  qui  eft  la  régie  de  la  Foi  &  des  Bonnes  Mœurs. 

§.  XLVI1.  Mais  que  St.  Cyprien  ait  véritablement  raifonné  de  la  manière 
que  je  Pai  dit  après  Mr.  Le  Clerc,  cela  paroît  par  les  réflexions  de  la  Bi- 
bliothèque Univerjel/e,  à  laquelle  je  m'étois  contenté  de  renvoier,   parce  que  le 
Livre  eft  très-connu  &  très-commun.  Le  P.  Ceillier,  qui  n'a  pu  en  prétendre 
caufe  d'ignorance,  devoit  les  réfuter,  s^il  pouvoit.    Je  vais  les  expofèr  aux 
wb'romxii  Yeux  ^es  Lecteurs,  puis  que  j'ai  ici  la  place  qui  me  manquok.    (b)  „  St.  Cy. 
p*g-  3°»,  &  '  n  Prien  applique  à  ceux  qui  le  rebellent  contre  les  Evêques,  divers  (c)  pafla- 
(o'fai  e«m-  "  Scs  ^e  l'Ecriture  Sainte  touchant  les  Orgueilleux ,   Se  ceux  qui  s'élevoient 
pie,  H*bu.  u,  „  contre  les  Sacrificateurs  de  l'ancienne  Loi.    Il  foûtient,  (  i  )  que  les  Héréfes 
aàœviTjT.      5»  ne /ont  pas  venues  d'ailleurs,  &  que  les  Schismes  ne  font  nez  d'autre  chofe,  fi  ce 
£/•»■<,  ii,  12.   w  riejl  de  ce  qu'on  n'a  pas  obéi  au  Pontife  de  Dieu ,  &  qu'on  n'a  pas  penjé  qu'il  n'y 
îJr&c!         '  jj  «  dans  PEglife  qu'un  feul  Pontife  &  qu'un  feul  Juge,  établi  pour  un  tems  en  là 
„  place  de  Jéfus-Chrift:  Que  fi  tous  les  Frères  lui  obé'iffoient ,  félon  le  commandement 
„  de  Dieu ,  perjonne  n' entreprendrait  rien  contre  le  Collège  des  Evêques.     Et  après  It 
„  jugement  de  Dieu ,  ajoûte-t-il ,  après  les  fitffrages  du  Peuple ,  après  le  confente- 
j,  ment  des  autres  Evêques,  perfonne  ne  fe  rendroit  Juge,   je  ne   dirai  pas  d'un 
M  Evêque,  mais  de  Dieu. . .  à  moins  que  quelcun  ne  fit  ajjez  témérairement  facri- 
„  lége  &  ajjez  perdit,  pour  penfer  qu'il  fe  fait  un  Evêque  fans   le  jugement   de 
(d)  Mmh.  X  j>  Dieu,  puis  qu'il  dit  dans  fin  (d)  Evangile,  qu'un  Moineau  ite  tombe  pas  à  terre 
**•  *»  fins  fi  volonté  Sec.     Le  défaut  de  ce  raifonnement,  c'eft  premièrement  qu'il 

„  prouve  qu'il  faut  obéir  aveuglément  à  tous  les  Evêques  élus  avec  les  forma- 
„  litez  ordinaires ,  ou  ne  prouve  rien.  En  fécond  lieu ,  il  eft  contraire  à  l'ex- 
„  périence,  qui  nous  apprend  qu'une  infinité  de  méchans  Evêques  &  d'Hérér 
„  tiques  avoient  été  élus  dans  toutes  les  formes,  comme  les  plus  Orthodoxes 
„  en  conviennent  à  l'égard  des  Evêques  .Ariens.  En  troifiéme  lieu,  la  per- 
„  mifjion  de  Dieu,  à  l'égard  de  certains  événemens,  ne  marque  pas  qu'il  les 
„  approuve  ;  autrement  il  faudrait  dire ,  que  Dieu  a  approuvé  toutes  les  Ufur- 
„  pations,  &  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'y  toucher  ;  ce  qui  eft  ridicule  ôc  con- 

„  tra- 

(i)  Netjue  enim  aliunde  htrefes  oborU  font,  gifteria  divin* ,  obtempérant  fraternitas  univir- 
aut  nata  font  fchismata  ,  quàm  inde  quod  Sa-  fa ,  nemo  poft  divmum  judicium ,  poft  populi  fuf- 
terioti  Dei  non  obtemperatur  ,  >iec  nnu:  in  Eccié-    fraçium  ,  poft  Coepiscoporum  confenfom  ,   judicem 

Jiâ  ad  tempus  Sacerdos ,    e?   ad   tempus    Judex  ,    fe  jam  non  Episcopi ,  fed  Dei ,  faceret nifi  /» 

w«.  Chrifti ,  cogitatur,     Çui  fi ,  fecundum  ma-     ita  eft  aliquis  focrikgt  tnntritatïs  ,    ai  perdit* 

mtn-> 
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„  tradicTroire.  Mais  nôtre  Martyr,  irrite  par  les  Schismatiques ,  ne  fc  pofiede 
„  presque  pas,  dès  qu'il  tombe  fur  cette  matière,  6c  oublie  fouvent  les  ré- 
„  gles  du  bon  raifonnement ,  de  même  que  celles  de  la  bienféance  ,  com- 
„  me  lors  qu'il  dit  dans  la  même  Lettre,  (2.)  Qu'il  n'e/l  pas  de  la  dignité 
„  ni  de  la  majeflé  de  l'Egli/e  Catholique ,  de  s'informer  de  ce  que  l'audace  des  Hé- 
„  rétiques  &  des  Schismatiques  entreprend.  Un  Sénateur  Romain  n'auroit  pas 
„  parlé  avec  plus  de  gravité  de  la  Majefté  de  l'Empire  ;  mais  il  faut  avouer 
„  que  l'humilité  6c  la  douceur  du  Chriitianismc  n'éclatent  pas  beaucoup  dans 
„  ces  paroles. 

§.  XLVI1I.  Les  mêmes  idées  6c  les  mêmes  principes  fè  trouvent  dans 
l'endroit  qu'on  a  indiqué,  de  la  Réponfe  à  une  Lettre  de  Florent  Pu- 
pi  en,  Evêque  d' 'Afrique.  Ce  Père  y  égale  véritablement  les  Evéques  aux 
Apôtres  s  6c  il  raifonne  d'une  manière  à  faire  dépendre  le  falut  des  Peuples  de  la 
validité  de  Pêle&ion  d'un  Evêque  j  &  la  validité  de  cette  êlettion  ,  de  /es  bonnes 
mœurs.  Mon  Genfèur  (a)  oubliant  ce  qu'il  venoit  de  dire  de  la  faillibili*  (»)  f»S  'J3S 
ié  des  Evéques,  les  égale  auffi  aux  Apôtres:  Ils  ont,  dit-il,  hérité  d'eux  leurs  ' 
fiêges ,  leurs  charges ,  leurs  dignitez  ,  leur  pouvoir. . .  ils  font ,  comme  eux  ,  les 
Princes  de  leurs  Peuples.  "Il  bat  enfuite  la  campagne  fur  ce  fujet  de  l'obéi <- 
fànce  due  aux  Evéques ,  avec  une  contradiction  perpétuelle ,  6c  fans  rien  dire 
qui  aille  au  fait  dont  il  eft  queftion  entre  nous.  11  s'agit  de  favoir,  fi  le  rai- 
fonnement  de  St.  Cyprien  eft  bon.  Le  P.  Ceillier  (b)  prétend,  que  St.  cy- (b)  p,«- ''* 
frien  dans  cet  endroit  ne  raifonne  pas  fur  fes  propres  principes ,  mais  fur  ceux  de 
Pupien ,  qui  ne  vouloit  pas  reconnaître  pour  Evêque ,  un  homme  accujé  de  plujteurs 
trimes  :  D'où  il  s'enfuivroit  nécejjairement  qu'un  homme  qui  mène  une  vie  déréglée 
ne  pourrait  être  ni  Evêque ,  ni  Prêtre,  ni  ab foudre  les  Pénitens,  ni  donner  la  paix  à 
ceux  qui  font  tombez:  Abfurd'ttez  capables  d'ouvrir  les  yeux  à  Pupien,  &  de  l'obli- 
ger à  reconnaître  St.  Cyprien  pour  Evêque,  fans  exiger  qu'il  fe  juflifiàt  des  crimes 
qu'on  lui  imputait  fauffiment. 

§.  XLIX.  Mais  c'eft-là  une  vaine  échappatoire.  Il  n'y  a  point  ici  d'ar- 
gument ad  hominem,  fondé  fur  ce  que,  de  l'aveu  même  de  Pupien,  quand  St. 
Cyprien  auroit  été  coupable  des  crimes  qu'on  lui  imputoit ,  il  n'en  devoit  pas 
moins  être  reconnu  pour  Evêque  légitime.  St.  Cyprien  prétend ,  au  contrai- 
re, que,  par  cela  fèul  qu'il  a  été  élu  Evêque  avec  les  formalitez  ordinaires, 
Pupien  doit ,  fans  autre  examen ,  tenir  les  imputations  pour  fauflès  ;  parce 
qu'autrement  toutes  les  fonctions  de  l'Episcopat  qu'il  a  exercées ,  n'auroient 
pas  été  valides.  11  ne  faut  que  rapporter  tout  du  long  le  paffage ,  pour 
convaincre  les  Lecteurs,  que  ce  Père  raifonne  véritablement  félon  les  pro- 
pres principes.  Mon  Cenfeur  ici,  comme  ailleurs,  fupprime  ce  qui  fèrt  à 
mettre  la  penfée  dans  fon  vrai  jour.  Voici  comme  parle  St.  Cyprien.  „  Je  le 
„  dis  fans  vanterie,  mais  avec  douleur,  vous  vous  êtes  établi  juge  de  Dieu 

„  même,. 

mentis,  ut  futet,  fine  Dei  judïcio  fieri  Sacerdo-  (i)  Keque  emm  ad  Catholia  Ecdeft£  majes- 

tem ,    quum    Domiaus   ta  Evangelio  fuo  dieu  :  tattm ,    panier   ac   dignitatem,   ftrtinere  débet. 

Nonne  duo  p.ifieres  afle  veneunt,   &  neuter  quid  apud  fe  mroticorumz?  Sçhumamorum  mo- 

eorum  cadit  in  terram  fine  Patris  voluntate?  liatur  audacia.  Pag.  131™ 
Sec.  Efijl.  LIX.  pag,  119, 

M. 
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„  même,  qui  dit  à  fes  Apôtres,  8c  par  là  îr*us  les  Conducteurs  de  l'Egiûe, 
„  qui  fuccédent  aux  Apôtres  par  une  ordination  qui  les  met  en  leur  place  : 
C»)i*c,x,i«. „.(  i  )  Qui  vous  (a)  écoute,  m'écoute,  &  qui  vfêcoute,  écoute  celui  qui  ni' et  envoie: 
„  qui  vous  rejette,  me  rejette,  &  qui  me  rejette ,  rejette  celui  qui  m'a  envoie.  'Car 
„  de  là  font  venues  6c  viennent  les  Héréfies,  c'eft-à-dire ,  de  ce  que  l'Evêque, 
„  qui  eft  unique,  8c  qui  gouverne  l'Eglifè,eft  méprife  par  l'orgueilleufe  pré- 
„  fomtion  de  quelques-uns,  8c  que  cet  homme,  honoré  du  jugement  avanta- 
„  geux  de  Dieu,  eft  jugé  indigne  par  les  Hommes.  Car  n'eft-ce  pas  une 
„  grande  enflure  d'orgueil ,  une  fouveraine  arrogance ,  une  extrême  préfom- 
„  tion,  de  s'ériger  en  Juge  des  Gouverneurs  de  l'Eglue  8c  des  Prêtres?  De 
„  forte  que ,  fi  nous  ne  fommes  bien  juftifiez  dans  vôtre  efprit ,  8c  abfous  par 
„  vôtre  lêntence,  voilà  que,  depuis  fix  ans,  la  Fraternité  n'aura  point  eu 
„  d'Evêque ,  ni  le  Peuple  de  Chef,  ni  le  Troupeau  de  Pafteur ,  ni  l'Eglifc 
„  de  Gouverneur,  ni  Christ  de  Prélat,  ni  Dieu  de  Prêtre.  Que  Pu- 
„  pien  ait  pitié  de  nous,  qu'il  ait  la  bonté  de  prononcer  fon  jugement,  £c  de 
„  tenir  quelque  compte  du  jugement  de  Dieu  8c  de  J  e's u s-C hrist,  de 
„  peur  qu'un  fi  grand  nombre  de  Fidèles ,  qui  ont  été  appeliez  fous  nôtre  con- 
„  duite ,  ne  paroiflènt  être  morts  fans  efpérance  de  falut  8c  de  réconciliation  ; 
„  qu'un  nouveau  Peuple  de  Croians  foit  eftimé  n'avoir  point  aquis,  par  nô- 
„  tre  moien,  la  grâce  du  Batême  8c  du  Saint  Efprit;  que  la  Paix  8c  la  Com- 
„  munion ,  que  nous  avons  accordée ,  après  un  mûr  examen ,  à  tant  de  Tom- 
„  bez  èc  de  Pénitens ,  ne  devienne  nulle ,  par  l'autorité  de  vôtre  Jugement. 
„  Confèntez  enfin ,  8c  daignez  prononcer  favorablement  fur  nôtre  fujet,  afin 
„  que  Dieu  8c  Je'su s-C  hrist  puifTent  vous  rendre  grâces ,  de  ce  que, 
„  par  vôtre  moien,  un  Prélat  8c  un  Prêtre  auront  été  rendus  à  l'Autel  &  à 
„  leur  Peuple.  Les  Abeilles  ont  un  Roi;  les  Troupeaux  de  Bétail,  un  Chef. 
„  les  Brigands  gardent  la  foi  qu'ils  ont  donnée,  8c  obéïflent  à  leurs  Chefs 
,,  avec  une  ôbéïflknce  pleine  d'humilité.  Combien  les  Bêtes  brutes  ont-elles 
„  plus  de  (implicite ,  8c  font-elles  meilleures,  que  vous?  Que  les  Brigands 
„  vallent  beaucoup  mieux,  tout  fanguinaires  qu'ils  font,  8c  pleins  de  fureur? 
„  On  reconnoît  là  8c  on  refpecte  un  Conducteur ,  qui  n'a  point  été  établi  par 
„  la  fèntence  de  Dieu,  mais  par  le  confentement  d'une  faction  déteftable". 
Il  y  a ,  je  l'avoue ,  de  Vironie  dans  quelques  endroits  de  ce  paflage  :  mais  cela 
ne  prouve  point ,  comme  le  veut  mon  Cenfèur ,  que  St.  Cyprien  raifonnât  uni- 
quement fur  les  principes  de  l'Adverlàire ,  dont  il  fe  moque.  Il  prétendoit, 
que  Pupien  devoit  convenir,  aulfi  bien  que  lui, de  la  conféquence ; 8c  il  y  trou- 

voit 

(  l  )  Non  hte  jaclo ,  fed  iolens  prêfer» ,  quum  indignus  ab  hominibus  judicatur.     Quis  tnbn  hic 

te  judïcem  Dei  conftttuas ,  qui  dicit  ad  Apoftolos,  eft  fuperb'u  tumor ,  que  adrogantia  arinni ,   que 

V  per  hoc  ad   omnes  Fnpofitos ,   qui  Apoftolis  mentis  inflatio ,  ad  cognitiomm  fuam  Prtpojîtoi 

•vicariâ  ordinatione  fuccedunt  :    Qui  audit  vos ,  C  Sacerdotes  vocare  ;  ac  nift  apud  te  purgati  fue- 

rne  audit,  &  qui  me  audit,   audit  eum  qui  rimas,  c  fententiâ  tuâ  abfiluti,  ecce  jam  fex 

me  mifit  :  Et   qui  rejicit  vos ,   me  rejicit ,   z?  annis  net  fraternitas  habuerit  Episcopurr,  ,    nec 

qui  me  rejicit,  rejicit  eum  qui  me  mifit.    In-  Plebs  J>rtpofitum ,  nec  Grex  Paftorem  ,  nec   Ec- 

de  enim  Schismata   ejr  htrefes  obortt  funt ,   C7  défia   Gubcrnatorcm  ,   nec   Chriftus  An'.iftitem, 

trmntur ,  dum  Episcopus ,  qui  unus  eft,  cr   Et-  nec  Deus  §/ucrdotem.     Subveniat  Pupianus,  C 

défit  prseft  ,  fupcrbâ  quorumdam  pnfumtione  fententùti.t  dicat  ;  rj?  judicium  Dei  ey   Chrifti  i» 

UMtmnitur ,  v  hom$  dignatiow  Dei  honorant.',  acceptant  référât:  ne  tantm  fidclim»  numtrus , 

qui 
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voit  tant  d'abfurdité,  qu'à  caufè  de  cela  il  le  crut  en  droit  de  tourner  en  rifée 
celui  qui  lui  demandoit  une  juftifkation ,  à  laquelle  il  s'imaginoit  ne  pouvoir 
s'afTujettir ,  fans  donner  lieu  de  penfer  que  le  Jugement  de  Dieu,  qui  l'avoit 
établi  Evêque,  étoit  fujet  à  révifion ,  8c  que  les  fonétians  Episcopales,  exer- 
cées en  vertu  de  ce  Jugement,  demeuroient  (ans  aucun  effet.  Mais  pofé  que 
Saint  Cyprien  n'eût  pas  été  dans  cette  penfée,  l'argument,  qu'il  faifoit,  étoit 
deftitué  de  toute  force.  Car  s'il  eût  voulu  dire  Amplement,  qu'on  homme , qui 
mène  une  vie  déréglée,  peut  être  Evêque  ou  Prêtre,  abfoudre  les  Pénitens,  &  donner 
la  paix  à  ceux  qui  font  tombez  s  que  faifoit  cela  au  refus  de  la  juftifi  cation  qu'on 
lui  demandoit?  Ptipien  auroit  pu  lui  dire  :  „  Je  ne  vous  contefte,ni  vôtre  élec-- 
„  tion,  ni  les  effets  des  fonctions  de  l'Episcopat,  que  vous  avez  exercées. 
„  Mais  Dieu  permet  qu'on  élifè  à  l'Episcopat  des  gens  qui  enfuite  le  desho-- 
„  notent;  &  cependant  il  eft  de  l'intérêt  de  la  Religion,  que  ceux  qui  font 
„  tels  foient  retranchez  de  l'Eglifè.  On  vous  aceufe  de  crimes  horribles.  Je 
„  ne  fâi  fi  ces  accufàtions  font  bien  fondées  :  je  veux  croire  que  non  :  mais , 
„  cela  étant ,  il  vous  fera  facile  d'en  faire  voir  la  fauflèté.  Jusques-là ,  vous 
,r  me  permettrez  6c  de  fuspendre  mon  jugement ,  &  de  ne  pas  me  réunir  à  vô~ 
„  tre  communion.  Le  refus  même  de  vous  juftifier-,  vous  peut  rendre  fufpect 
„  de  quelque  reproche  de  vôtre  propre  confeience.  Du  moins  devriez-vous , 
„  pour  nôtre  édification,  ne  rien  négliger  de  ce  qui  fert  à  effacer  les  fàcheufès 
„  impreffions  qu'ont  fait  fur  nôtre  efprit  les  chofes  dont  on  vous  aceufè". 
Voilà  donc  St.  Cyprien  entre  deux  écueils  inévitables.  Ou  il  a  fait  un  raifon- 
nement  qui  ne  fignifie  rien  :  ou  il  a  prétendu ,  que  toutes  les  fonctions  Episco- 
pales exercées  par  un  Evêque  de  mauvaifês  mœurs ,  font  nulles ,  6c  en  rnême 
tems  les  effets  de  ces  fonctions,  par  rapport  au  Salut  des  Peuples,  qu'il  en 
fait  dépendre.  Je  pourrais  montrer,  dans  cette  même  Lettre,  d'autres  faux 
raifonnemens,  &  des  traits  de  vanité,  peu  convenables  au  caraétére  d'un  Mi-  ■ 
niftre  de  l'Evangile.  Mais  il  faut ,  félon  mon  plan ,  éviter  avec  foin  tout  ce 
qui  n'a  pas  quelque  rapport  avec  les  chofes  fur  lesquelles  j'ai  à  juftifier  ma 
critique. 

§.  L.  Mon  Cenfèur  (a)  rejette,  avec  des  airs  de  fuffifànce,  qu'il  a  cru  W'»1^' 
capables  de  fuppléer  au  défaut  de  bonnes  raifons ,  ce  que  j'avois  encore  remar- 
qué ,  après  Mr.   Le   Clerc,   fur  les  paflàgcs  du  Vieux  8c  du  Nouveau 
Teftament,  où  le  mot  de  Discipline  fe  trouve  en  Latin,  £c  que  St.  Cyprien  ap- 
plique à  la  Discipline  Ectléjtajlique ,  fans  avoir  égard  aux  circonftances ,  qui  de-  ■ 
mandent  un  tout  autre  fens.    Quelle  plaie  pour  la  Morale  de  Jéfus-Cbrijl?  s'écrie 

l'Apo- 

<f«»  fub  nobis  acterfitus  eft,  fine  fpe  faltith  C?  reftitutus.    Apes  habent  Regem ,  V  àucetn  Pccu- 

pacis  exiffe  videatur  ;    née  novus  credentium  pu-  des ,  c  fidem  fervant  Latrones ,  mancipi  obfequio 

pulus  nuiiam  per  nos  eonfequutus  ejfe  Baptismi  c?  c  pleno  humilitatis  obtempérant.     Quanto  Jim- 

Spiritus  fanùli  grattant  judicetur  ;    ne   tôt    Lapjis  plieiores  v  meliores  vobis   funt  brut  a  pecudes   c" 

cr  Pœnitentibus  pax  data  ,  v  communkatiô  nos-  muta  anitaalia  ,  çy  cruenti  licet  ac  furentes  in  ter 

tri  ex.iminatione  concejfa  ,  judieït  tui  aucloritate  gladios  atque  inter  arma  prtdonesi  Prs.pofitas  il- 

folvatur.    Adnue  aliquando  ,  c;  dignare  prtnun-  lie  adgnoscitur  c?   timetur  ,    quêta   non  fententia 

tiare  de  nobis ,  cr  Episcopatum  noftrum   cognitio-  divina  conftituit ,    fed  in  quem  fatlio  perdita  e? 

nis  tui  artiloritate  firmare ,  ut  Deus  C7  Chriftus  nocens  caterva  Cjnjenfit.  Epift.  LiXVÏ.pag.  166,  . 

tjus  agere  tibi  grattas  pofjint  ,quod  per  te  fit  An-  167, 
Itfles  ejr.  Rtttcr ,  altart  eorum ,  pariter  v  Plebi 
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l'Apologifte  des  Pérès.  C'en  eft  une  du  moins  pour  la  Critique,  ou  l'intelli- 
gence de  l'Ecriture  Sainte:  "6c  tout  autre,  que  mon  Cenfèur,   rougiroit,  d'a- 

deflus'|0a«!"i.  vo'r  voum  &ire  accroire  (a)  aux  Lefteurs,  qu'en  cet  endroit-là  je  traitois  de 

S  7.  la  Morale  des  Pérès  ;  au  lieu  qu'il  eft  de  la  dernière  évidence  que  j'y  parle  en 

général  de  leurs  erreurs  6c  de  leurs  faufles  penfées,  à  l'occafion  de  la  théfè  gé- 
nérale, que  je  foûtins  dans  un  Article  ajouté  à  fa  féconde  Edition.  Mais  je 
pourrois  même  faire  voir,  que  la  Morale  eft  ici  intereflee.  Etendre  trop  loin 
l'autorité  des  Eccléïiaftiques ,  8c  chercher  de  rautes  parts  dequoi  l'appuier  fur 
des  partages  de  l'Ecriture,  où  il  ne  s'agit  point  de  cela,  ce  n'eft  pas  une  chofè 
de  peu  de  conféquence  par  rapport  aux  Devoirs  des  Chrétiens  envers  leurs 
Conducteurs  Spirituels.  L'efprit  de  domination ,  dont  l'expérience  a  montré 
êc  montre  tous  les  jours  tant  de  fâcheux  inconvéniens ,  fè  mêle  aifément  avec 
un  zélé  peu  éclairé,  qui  lui  aide  même  à  fè  produire.  Et  il  y  a  afîèz  de  traits 
dans  5"/.  Cyprien,  qui  prouvent  qu'avec  toute  fà  piété,  il  n'a  pas  été  aflèz  en 
garde  contre  les  illufions  de  cette  paffion. 

§.  Ll.  Mon  Cenfèur  dit  enfuite,  que  les paffages  de  P Ancien  &  du  Nouveau 
Teftament,  où  St.  Cyprien  trouve  la  Discipline  Eccléfiaftique  dans  le  mot  Latin  de 
Disciplina,  ne  font  pas  fi mal  employez ,  que  je  le  prétens.  Ce  Père ,  ajoùte-t-il,  ne 
cite  pas  ces  paffages  pour  autorifer  les  différents  points  de  la  Discipline  Eccléfiaftique 
conftderez  en  eux-mêmes  ;  mais  feulement  pour  faire  voir  en  général ,  que  Pejprit  de 
P  Ecriture  eft  que  nous  obfervions  en  toutes  ebofes  les  régies  qui  nous  font  preferites , 
ejr  que  chacun  fè  contienne  dans  fan  devoir.  C'eft  ainfi  que,  pour  fâuver  l'honneur 
des  Pérès ,  on  fuppofè  tout  ce  qu'on  veut ,  fans  avoir  égard  à  la  manière  dont 
ils  s'expriment.  Il  faut  s'aveugler,  pour  ne  pas  voir,  qu'ici,  comme  en  une 
infinité  d'autres  endroits,  la  moindre  reffemblance  des  termes  fuffit  à  St.  Cy- 
prien ,  pour  trouver  dans  un  partage  les  chofes  qui  lui  tiennent  au  cœur.     Par 

(b)  vnf.u.  exemple,  au  Pseaumï  II.  (b)le  Pfalmifte  exhorte  les  Hommes  à  recevoir 
la  Discipline,  c'eft-à-dire,  comme  il  paraît  par  toute  la  ifùite  du  discours,  à  fè 
ibûmettre  aux  ordres  de  VOint  du  Seigneur  (  i  ).  St.  Cyprien  applique  cela  tout 
Amplement,  6c  fans  aucune  apparence  de  comparaifbn  ou  d'accommodation,  à 

te)  xlix,  i7.  la  Discipline  Eccléfiaftique.  Dans  un  autre  Pseaume  (c),  Dieu  dit 
aux  Pécheurs  :  (1)  Vous  avez  haï  la  discipline.  Voilà  encore  la  Discipline  Ecclé- 
fiaftique :  6c  cependant  il  eft  clair ,  qu'il  s'agit  des  inftruétions  ou  des  châti- 
mens  de  Dieu  même.  Bien  plus:  il  y  a  un  endroit  de  Je're'mie,  où 
St.  Cyprien  met  le  mot  de  Discipline,  qui  n'eft  ni  dans  l'Original,   ni   dans  la 

(d)  jirém,  m,  Vulgate:  (d)  Je  vous  donnerai  des  Pafteurs  Jelon  mon  cœur,  &  ils  vous  paîtront 
evecjfcienc*  &  avec  intelligence.     Par  la  Discipline ,    dit  (  3  )  St.  Cyprien-     Et  le 

moien , 

(1)  Et  fer  omnes  utilitatis  C  falutis  -vins,  auffi  Tejiimon.   Lib.  III.    §   66.    &  de  Habita 

Ecckfiaftica  Disciplina  fervetur ,  quum  Dominus  Virgin,  init.  pag.  91. 
loquatur  c?1  dicat  :  Et  dabo  vobis  paftores  fe-         (  1  )  Disciplina   eu/las  fidei ,    rttinaculum  fiiei 

cundum  cor  meum ,  &  pascent  vos  pascentes  8cc Tu  autem  odifti  disciplinam ,  &  abje- 

cum  disciplina Et  in  Pfilmis  quoque  cifti  fermones  meos  rétro.     De  Habita  Virg. 

Spiritus  Sanflus  admoneat ,  cjr  inftruat ,   dicens  :  ubi  fupr.  &  Tejiimon.  Ibid. 

Continete  disciplinam,  ne  forte  irasca-        (3)  Dans  tous  les  endroits,   que  je  vicru 

tur  Dominus  &c.  Epift.  IV.  par.  7.    Voiez  de  citer. 
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-moien,  que  s'agiflànt  là  de  Conducteurs,  on  eût  omis  la  Discipline  Ecclé/îafli- 
que?  Il  fàlloit  bien  l'y  mettre,  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Il  n'efl:  pourtant 
pas  fur,  que  ces  Conducteurs  fbient  les  Conducteurs  de  l'Eglife:on  peut  fort 
bien  l'entendre,  comme  fait  G  rôti  us,  des  Princes,  qui  gouvernent  fige* 
ment 

§.  LU.  J'avois  encore  donné  pour  exemple  des  fauflès  applications  que 
fait  St.  Cyprien  des  paflages  de  l'Ecriture,  le  relâchement  des  Peines  Eccléjtafli- 
quts,  en  confidération  des  ordres  de  quelques  Martyrs,  comparé  bien  nette- 
ment au  Pardon  des  Péchez ,  que  l'EvangiJe  promet  en  conféquence'  du  Bitême. 
Le  P.  Ceillier  (a)  avoue,  que  te  raifonnnitent  tfauroit  rien  de  folide-.  mais  il  pré-  ^*'  P*x'  ,*," 
tend  (  b  ) ,  que  St  Cyprien  parle  feulement  des  peines  qui  font  ejjentielles  à  la  ver-  ^\„^'  lsf' 
tu  de  Pénitence,  Se  non  pas  des  fimples  Peines  Ecclêfiuftiques .  11  entend  par  les 
premières,  les  marques  extérieures  de  trifteffe  8c  d'humiliation,  que  donne  un 
Pécheur  repentant ,  comme ,  de  fè  coucher  fur  le  fac  &  fur  la  cendre ,  de  négliger 
fan  corps ,  de  fè  mettre  au  pain  &  à  Veau ,  de  prier  &  jeûner  fouvent ,  de  gémir  & 
pleurer  nuit  &  jour  ÔCC.  ce  qu'il  appelle  des  œuvres  fatisfatloires .  (c)  Il  falloit  ^  p'1' ie* 
bien  (dit-il)  que  la  demande  de  Lucien^  contre  les  rég'es ,  puis  que,  dans  la  Se- 
conde Lettre  qu'il  écrivit  à  St.  Cyprien ,  /'/  reflreignit  les  indulgences  à  ceux  feulement 
dont  la  pénitence  &  le  repentir  auroient  été  connus  furement.  Mais  Luci  en  n'a- 
voit  jamais  prétendu ,  qu'en  confidération  de  l'interceffion  des  Martyrs  mou- 
rans,  on  dispenfàt  fans  diftinétion  des  Pénitences  Publiques  tous  les  Tombez, 
encore  même  qu'ils  n'euflent  donné  par  leur  conduite  aucune  marque  de  re- 
pentir. Cela  paraît  par  fa  Lettre  à  Célérin,  Confeflèur  Romain,  dans  laquel- 
le il  met  exprefîément  cette  condition ,  (  4  )  que  les  Tombez  expo/ènt  leur  caufe  à 
VEvéque,  &  fajjènt  une  confefpon  authentique  de  leur  péché  Ainfi  il  eft  confiant, 
que  St.  Cyprien  s'eft  fervi  mal-à-propos  de  ces  paroles  :  Bâtifez  les  Nations  au 
nom  du  Père,  du  Fils,  &  du  Saint  Efprit ,  &  leurs  Péchez  leur  feront  pardonnez  s 
pour  prouver,  qu'on  ne  doit  pas  recevoir  les  Tombez  à  la  paix  de  l'Eglife  au 
nom  du  Martyr  Paul.  D'ailleurs ,  quand  on  demandoit  l'cxemtion  des  Pé- 
nitences Publiques  au  nom  des  Martyrs ,  cela  ne  fignifioit  pas  la  même  chofè, 
quebâtizer  au  nom  du  Père,  du  Fils,  &  du  St.  Efprit.  Et  Lucien ,  êc  les  Mar- 
tyrs, vouloient  feulement,  que,  félon  (  f)  l'opinion  6c  l'ufage  de  ce  tems-là, 
on  eût  égard  à  l'interceffion  de  ces  Confeffeurs ,  pour  épargner  aux  Tombez  les 
rigueurs  des  Pénitences  Publiques. 

§,  LUI.  Comme  c'eft  à  quoi  fè  réduit  tout  ce  que  j'ai  voulu  critiquer,  je 
laiflè  mon  Cenfèur  battre  le  lieu  commun  des  Satisfaffions,&c  des  Pénitences  Ec- 
tlèfiafiiques.    Il  fuffit  de  le  renvoier  à  nos  Auteurs ,  fur  tout  à  l'excellent  Ou- 
vrage 

(4)  Et  idto,  frater  ,  feto,  ut  peut  hic  euum  pag.  51.)  il  ne  parle  nullement  d'une  reftric- 

tiominus  cœpcrit  ipfi  Ecclefit  pacemdare,  jecun-  tion  ajoutée  depuis;    mais  de  la  condition 

dum  prtctptum  Pauli ,    ry  ntfirum   traâiatum ,  préalable  ,  fous  laquelle  Lucien ,  Si  tous  les  Ctn~ 

txpofitâ  caujfà  apud  Episcopum  ,(f  faftâ  extme-  fejfeurs ,  avoient  toujours  demandé  l'exemtion 

Ugefi ,  hzhtîTMpactm;  non  tantum  ht,  fid  ty  des  Peines  Ecdéfuftiques  pour  les    Tembex.. 

quas  feias  ad  animum  noftrum  pert'merc.    Epill.  Voiez  la  Lettre  XXIII. 

XXII.  pag.  48.    Ainfi ,  quand  St.  Cyprien  dit  :  (  j  )  Voie*  Bingham,  Mtiq.  Euléjïajliq. 

Adiitum  eft  plane:  de  quibus  ratio  conftirerit,  Liv.  XVI.  Chap.  III.  §  4. 
quid  poft  commiffum  egerint  ;  {Epift.  XXVII. 
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(a)  d«  Panh  ir  vrage  de  (a)  D  ail  le'.    Il  peut  voir  encore,  dans(b)  la  Vie  de  St.  Cy 


(b)BM"vtl  PRIEN)  dont  j'avois  emprunté  ceci , les  réflexions  très-juftes  qu'on  y  fait , fiir 
nerf.  Tom.  xii.  ce  que  St.  Cyprien ,  mettant  à  quartier  les  bonnes  raifons  qu'on  pouvoit  donner- 
ai 2S4'  *"  de  la  févérité  des  réglemens  Eccléfiaftiques  au  fujet  des  Tombez,  ou  ne  faifant 
que  les  effleurer ,  s'étend  fur  des  Satisfaisions ,  dont  il  ne  donne  aucune  idée 
claire  Se  diftincte  :  ce  qui  a  fraie  le  chemin  aux  faunes  penfees  des  Scholafti- 
ques ,  que  l'Eglife  Romaine  fuit  aujourdhui.  L'Evangile,  où  Dieu  fe 
(c)  Jean,  iv,  montre  à  plein  comme  (c)  Efprit,  qui  veut  que  ceux  qui  Padorent,  Padorcnt  en 
efprit  &  eu  vérité  ;  fê  contente  auûl  de  la  pureté  du  Cœur ,  8c  ne  demande  pas 
absolument  des  Pénitences  ou  des  Mortifications  extérieures.  L'amendement 
de  vie  eft.  la  feule  Pénitence  néceflàire.  Les  plus  grands  Hypocrites ,  les  gens 
qui  fe  font  à  eux-mêmes  les  plus  groffiéres  illuiïons ,  &  qui  n'ont  aucun  des- 
fêin  férieux  de  fe  convertir ,  font  d'ordinaire  ceux  qui  fê  réfolvent  avec  moins 
de  peine  à  des  auftéritez  &  des  mortifications  extérieures.  Tout  cela  leur  eft 
beaucoup  plus  aifé ,  que  le  renoncement  à  leurs  Parlions  favorites ,  dans  les- 
quelles au  contraire  ils  fê  confirment  par  la  faune  penfée  où  ils  font  d'expier 
leurs  péchez  de  cette  manière.  On  en  a  une  infinité  d'exemples  dans  l'Eglife 
Romaine  ;  &  dans  les  Cloîtres ,  plus  qu'ailleurs. 

§.  L1V.  Le  P.  Ceillier  paffe  fous  filence  ce  que  l'on  avoit  remarqué,   de 
Vindivifbilité  de  PEglifi,  figurée,  félon  St.  Cyprien,  par  la  tunique  fans  couture  de- 
Nôtre  Seigneur.     Il  faut  lui  tenir  compte ,  de  ce  qu'il  n'a  pas  été  ici  chercher 
quelque  couleur,  pour  juftifier  ce  type  chimérique.  11  ne  refte  plus, que  l'ar- 
ticle de  Vjîumùne.     Sur  quoi  il  faut  remarquer  d'abord,  qu'il  n'etoit  pas  ques»- 
tion  de  fâvoir,  fi  l'on  peut,  par  l'Aumône,   racheter  fis  péchez  en  un  certain  , 
{à)r*t.  iii,   fens.    Ainfi  mon  Cenfêur  devoit  s'épargner  la  peine  de  le  prouver  (d),  aufïï 
*"  fmv'  bien  que  fès  infinuations  malignes  fur  mon  compte.  Il  s'agit  de  voir,  fur  quoi 

fondé  St.  Cyprien  donne  plus  d'efficace  à  l'Aumône ,  pour  le  rachat  des  Péchez 
commis  après  le  Batême  (  i  ) ,  que  pour  celui  des  Péchez  commis  auparavant  ; 
&  compare  cet  effet  de  l'Aumône ,  avec  la  rémiffion  des  Péchez  conférée  par 
le  Batême.  Selon  les  idées  de  ce  Père,  on  diroit,  qu'avant  le  Batême,  l'Au- 
mône n'eft  pas  une  action  bonne  &  agréable  à  Dieu.  Cependant  St.  Pier- 
fO^ÂFw,  x,  re  (e)  difoit  à  Corneille,  le  Centenicr,  qui  n'étoit  pas  encore  batizé:  Vôtre- 
**"  prière  a  été  exaucée ,  &  Dieu  s'efl  fouvenu  de  vos  aumônes.     Mais  ni  avant,  ni 

(f)  vojez  les  après  le  Batême,  l'Aumône  n'efface  (f)  pas  les  Péchez  de  la  même  manière, 
y™»" vV 2"!  tlue  k  ^n§  de  Je'sus-Christ:  ôc  St.  Cyprien  (a)  n'y  met  aucune  diffé- 
1.  p,errt,  îv, g.  rence.  Le  moins  qu'on  puiffe  dire,  c'eft  qu'il  avoit  là-deffus  des  idées  bien 
&ctH^mm,"i.'"'  confufês,  &C  peu  exactes.    Je  ne  m'arrête  pas  à  la  faune  application  du  pafla- 

(g)  Lue,  xi,  ge  de  l'Evangile  :  (g)  Toutes  chofes  font  pures  pour  vous  :  ce  qui  fignifie  ieule- 
***  ment , 

(  I  )    Loquitur  in    Scripturit   divinis   Spiritus  la  Vérité  (  ou  la  Fidélité  )  les    Péchez,  font  r.i- 

Sanclus,  v  dicit:  Eleemofynis  &  fide  deliéta  chetez.    Mais  St.  Cyprien  a  trouvé  là  l'Aumô- 

purgantur.    Non  inique  illa  delicla  ,  qui  fuerant  ne ,  &  la  Foi  Evangclique  ,  où  l'on  entre  par 

ante  contracta  :    nain  illa   Chrifti  Janguine  c  le  Batême. 

fanrlificatione  purgantur.    De  Opère   &  Elee-  (1)  Item  denuo  dicit   [Spiritus  San&us]  Si- 

mofynis,  pag.  197.    Le  paflage  cité  ici,   eft  eut  aqua  exftinguit  ignem ,    fie  eleemofyna 

des   Proverbes,  XVI,  6.   où  l'Hébreu,  exftinguit  peccatum.  Hic  quoqtte  oftenditur ,  w 

&  la  Vulgate,  portent;  Par  la  Miséricorde .  e?  probatur ,  quia,  Jicut ,   lavacro  aqm  falutaris , 

i'.- 
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•ment,  comme  toute  la  fuite  du  discours  le  fait  voir,  que  Dieu  ne  tiendra 
point  pour  fouillez,  de  la  manière  que  les  Juifs  l'étoient  fous  la  Loi,  ceux 
qui  fe  contentent  de  pratiquer  les  Vertus  que  l'Evangile  demande,  6c  fur  tout 
la  Charité,  que  les  Plmijtens  avares  négligeoient  le  plus, pendant  qu'ils  étoient 
grands  obfervateurs  des  Cérémonies. 

§.  LV.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  confidérable,  6c  que  j'ai  eu  prin- 
cipalement en  vue,  c'eft  la  manière  dont  St.  Cyprien  répond  à  l'exeufè  tirée 
de  la  multitude  d'Enfin?  (  3  )  ,  qui  ne  permet  pas  d'être  auffi  libéral  qu'on  le 
foubaitteroit.  Car  la  réponfe  de  ce  Père  laiffe  fubfifter  dans  toute  fa  force  le 
fondement  de  l'exeufe.  Il  eft  certain  ,  que ,  plus  le  nombre  des  perfbn- 
nes,  à  la  fubfiftance  desquelles  on  doit  pourvoir,  eft  confidérable,  8c  moins 
on  eft  en  état  de  faire  de  grandes  libéralitez.  La  chofë  parle  d'elle-même. 
Les  Devoirs  de  la  Charité  envers  les  Etrangers,  vont  fans  doute  après  ce  qu'on 
doit  aux  fiens.  Réduira-t-on  des  Enfans  à  l'aumône ,  fous  prétexte  de  rache- 
ter leurs  Péchez  par  des  Aumônes  ?  Ne  fêroit-ce  pas ,  au  contraire ,  nuire  au  Sa- 
lut des  Enfans ,  que  de  les  expofèr  aux  tentations  de  l'Indigence ,  par  des  actes 
de  Charité,  qui  ne  peuvent  leur  lèrvir  de  rien,  qu'autant  qu'ils  vivent  eux- 
mêmes  félon  les  régies  de  l'Evangile  ?  Il  fàlloit  donc  dire ,  pour  répondre  di- 
rectement Se  folidement,  que  l'on  ne  doit  pas  étendre  trop  loin  ce  que  chacun 
eft  obligé  de  fournir  aux  fiens  :  Qu'ainfi  le  nombre  des  Enfans  n'oblige  pas  à 
la  vérité  à  de  plus  grandes  libéralitez ,  que  fi  l'on  en  avoit  moins ,  mais  n'ex- 
eufe  pas  non  plus  ceux  qui,  après  les  avoir  entretenus  honnêtement  félon  leur 
condition ,  ont  encore  aflèz  de  fuperflu  :  Que  fi  la  raifbn ,  pourquoi  on  n'a 
rien  de  refte,  vient  des  dépenfes  qu'on  fait  pour  eux  en  des  chofès  qui  ne  fer- 
vent qu'au  Luxe  ou  à  la  Débauche ,  on  eft  doublement  coupable ,  Se  du  mau- 
vais ufàge  de  fon  bien ,  Se  de  l'impuiffance  où  l'on  fe  met  par  là  d'affifter  les 
Néceffiteux  Sec. 


CHAPITRE      IX. 

Sur  ce  que  Von  a  dit  de  La  ct  an  ce. 

%.  I.  /^Ommençons  par  ce  que  Lactance  dit  de  la  Défenjè  de  foi- 

\^j  même ,  qu'il  condamne  abfolument ,  fondé  fur  des  idées  fort  outrées 

de  la  Patience  Chrétienne.    Nous  comprendrons  mieux  alors,   pourquoi  il  veut 

qu'#»  véritable  Homme  de  bien  ne  porte  jamais  les  armes.  §.  II. 

gehennt  ignis  exflinguitur ,  ita  eleemefynis  atque  L'Eau ,  c'eft:  ici  le  Satême ,  félon  St.  Cyprien, 

eperibus  juftis  deliùTerum   flamma  fopitur.     Et  (  3  )  Sed  enim   mult'i  funt  in  dotno   liberi. . . 

quia  ftmtl  in  Baptismo  rtmiffa  peccatorum  datur,  dtquin  hoc  ipfo  operari  ampliîts  debes ,    quo  mtd- 

afpdua  <jr  jugis  operatio ,    Baptismi  injlar  imita-  torum  pignorum  pattr  es.     Pluris  funt,  pro  qui- 

■ta ,  Dei  rurfus  indulgenùam  largitur.  lbid    Voi-  bus  Bominum  dtprectris  :  multorum  deliêîa   redï- 

là  encore  an  autre  paflage,   bien  appliqué:  menda  funt  ,    multtrum  purgandi  confeientu , 

Comme  l'Eau  éteint  le  Feu,ainfi  l'Aumône  éteint  multorum  anim*  IW/trundi  &C.    Ibid,  pag.  ioj. 
k  Péché.    EcciEiiASTKiUÊ  ,    III,    33. 

S  * 
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(a)  vv.  n.  §.  II.  Mon  Auteur  avoit  déjà  relevé  là-deflùs  ce  Père,  dans  l'endroit  (a) 

€bft  v.  s  i4,  que  j»^  in(5iqUé.  Mais  voici  d'autres  paflàges  clairs  Se  décififs ,  d'où  il  pa- 
roît,  que  LaElance  regarde  comme  une  action  ,qui  ne  convient  nullement  à  un 
Homme-de-bien,  de  caufer  aucun  mal  à  un  injurie  Aggrefleur,  quelque  né- 
ceflité  qu'il  y  ait  de  lui  en  foire  pour  fe  défendre ,  Se  indépendamment  de  tout 
cfprit  de  Vengeance.  „  (  i  )  Que  le  jufte  (  dit-il  )  s'abftienne  toujours  Se  par 
„  tout ,  de  fane  aucun  mal  à  perfonne.  Ce  Précepte  n'emporte  pas  feulement; 
„  qu'il  n'infulte  lui-même  perfonne ,  mais  encore  qu'il  ne  repoufle  point  les 
„  injures  qu'on  lui  fait.  Car  il  y  a  un  Tribunal ,  auquel  préfide  le  Juge  Sou- 
„  venùn  &  Très-jufte,  qui  voit  tout,  Se  qui  eft  témoin  de  tout: qu'il  le  pré- 
„  fére  donc  aux  Hommes,  qu'il  lui  laifle  le  foin  de  juger  de  fa  caufe,  puis 
„  que  perfonne  ne  peut  éviter ,  par  la  prote&ion  Se  la  faveur  de  qui  que  ce 
„  fort,  la  Sentence  de  ce  Juge.  De  là  il  arrive,  que  l'Homme  Jufte  eft  mé- 
„  prifé  de  tout  le  monde:  Se  du  moment  qu'on  croit  qu'iL  ne  peut  pas 
„  se  défendre  lui-mbme,  on  le  tient  à  caufe  de  cela ,  pour  Lâche  Se 
„  Poltron:  au  lieu  que  ceux  qui  fe  défendent  contre  leur  Ennemi,   partent 

„  pour  braves  Se  courageux  ;  chacun  les  honore  Se  les  refpecte Mais  h 

„  Malice,  des  Hommes  ne  corrompra  pas  l'Homme  Jufte ,  Se  n'empêchera  pas 
„  qu'il  ne  tâche  d'obéir  à  Di  eu, Se  qu'il  n'aime  mieux  s'expofer  au  mépris, 
„  en  s'aquittant  toujours  du  devoir  d'un  Homme-de-bien ,  Se  ne  fàifant  rien 
„  qui  convienne  à  un  Méchant".  Peut-on  s'empêcher  de  voir  là  toute  Défen- 
fc,  même  par  les  voies  ordinaires  de  la  Juftice,  proferite,  comme  contraire  air 
Devoir  d'un  Homme-de-bien,  qui  ne  peut  l'entreprendre  fans  attenter  fur  les 
droits  du  Souverain  Juge?  Après  quoi  fuivent  les  paroles  ,  que  Pu  r  en- 
do  r  f  a  rapportées  Se  refutées.  Lattance  s'explique  un  peu  plus  bas  auflî  nec- 
tement,  fur  la  Défenfe  contre  un  injufte  Aggrefleur,  qui  en  veut  à  nôtre  vie. 
(2)  „  Il  n'eft  pas  (dit-il)  d'un  Homme  fage  Se  de  probité,  de  vouloir  s'en- 
„  gager  dans  aucun  combat,  Se  de  s'expofer  au  danger,  que  l'on  court  alors; 
.,  car  il  n'eft  pas  en  nôtre  pouvoir  de  vaincre,  Se  tout  combat  eft  douteux: 
„  mais  il  eft  d'un  Homme  fage  Se  parfaitement  homme-de-bien,  non  pas  de 
„  vouloir  tuer  l'Aggrefleur,  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  cri- 
„  m e  Se  fans  danger ,  mais  de  s'abstenir  du  Combat  même ,  ce  qui 
„  peut  fe  faire  Se  utilement,  Se  juftement.  La  Patience  eft,  donc  une  excel- 
lente 

(1)  Innfcentiam  fernper  &  ubique  tufteiiac.  Jtudeat   obtemperart  ;    malitque  contemni,   dum^- 

Quoi  prxceptum  non  Ai  hoc  ttintum   valet ,    ut  modo  fenfer  boni  fungatur   ojfcio ,    mali   num~ 

ipfe  injuriant  non  inférât;  fed  ut  illatam  fibi  non  quam.  Inft.  Divin.  Lit.  VI.  Cap.  XVIII.  nutn. 

-vindicet.    Seiet  etiitn  maximus  C7  tquijfîmus  ju-  II,  &  leqq.  Ed.  Celiar. 

Atx ,  fpeculator  ac   te/lis   omnium.    Hune  homini  (  1  )  Sapimtii  ergo  ac  boni  viri  non  tft  ,    vtBi 

prtftr.u  ;  hune  malit  de  caujfd  fui  prenuntiarc ,  certart ,  ac  fe  perkulo   committere ,    qmniam  C 

fujus  fentenûam  nemo  effugere  pottfi  ,    nec  icfcn-  ■vincerc-mn  eft  in  noftrâ  potejlate ,  v  eft   anceps 

fione  cuutsquam  ,  nec  gratta,     lia  fit ,   ut  homo  unne  certamen  :  fed  eft  fapiemis  atque  opùmi  vi- 

jujim  contemptui  fit  omnibus  :  c  qu'ut  putabuur  ri ,  non  adverfarium  velle  ttUere ,  quoi  fieri  fine 

fe/net   ipfum   dtftndere   non  pojfe ,    habebitur  pr»  fettere  ac  perkulo  non  ptteft  ;  fei  certamen  ipfum, 

fegni  V  inerti.  qui  autan  fuerit  ultus  inimieum ,  quoi  yri  cj-  Militer  es1  jufte  poteft.  Summa  igi- 

hic  fortis ,  hic  ftrenuus  judicatur  :    hune   colunt ,  tur  virtut  habenda  Patientia  eft ,    quam    ut   ca- 

hune  omnti  -jerentur Sed  .juflum  praiAtas  peret  homojuflus,  -voluit  illum  Deus-,    ut  fupr» 

hnmnum  depravare  non  potent ,  qui)  njïnm  Deo  dttfum  eft ,  pro  inerte  contemni.    Sifi  enim  etn- 

t»-. 
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„  lente  Vertu,  puisque,  félon  ce  que  nous  avons  dit  ci-defllis ,  Dieu  a 
„  voulu  que  l'Homme  Juftc ,  pour  l'exercer,  fût  mépriié  comme  un  Lâche. 
„  Car,  s'il  n'avoit  point  d'infultcs  à  fouffrir ,  on  ne  verrait  pas  combien  il  a 
„  de  force  pour  fè  modérer.  Si  étant  provoque  par  quelque  injure,  il  fe  met 
„  à  pourfuivre  l'Aggreflèur,  le  voilà  vaincu  :  mais  fi,  par  la  force  de  fa  Rai- 
„  fon,  il  réprime  ce  mouvement,  alors  il  peut  fe  gouverner,  il  eft  maître  de 

„  lui-même Il  eft  impoflible  de  réfifter  à  la  Nature,  êc  en  vain  fe  flatte- 

„  roit-on  de  ne  reflèntir  aucune  émotion  :  il  faut  donc  étouffer ,  aufli  tôt  qu'il 
„  fê  peut,  ces  mouvemens,  avant  qu'ils  aillent  jusqu'à  faire  du  mal  à  autrui. 
Je  ne  veux  ici  qu'un  Lecteur  tant  foit  peu  éclairé.  Quel  autre  fens  peut-on 
raifonnablemcnt  donner  à  ces  paroles ,  fi  ce  n'eft  que  toute  réfiftanec  à  un  in- 
jufte  Aggreffcur  eft  illicite  en  elle-même,  8c  à  caufe  du  danger  que  l'on  court 
foi-même,  par  l'incertitude  du  fuccès  de  la  Défenfe,  £c  parce  qu'on  court  ris- 
que de  tuer  l'Aggreflèur,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans  crime  ;  de  lorte  que,  fi  l'on 
ne  réprime  les  premiers  5c  inévitables  mouvemens ,  par  lesquels  chacun  eft  na- 
turellement porté  à  le  défendre ,  fi  l'on  permet  qu'ils  aillent  jusqu'à  faire  le 
moindre  mal  à  l'Aggreflèur , on  n'obferve  pas  les  régies  de  la  Patience, qui  de- 
mandent qu'on  s'expofè  même  à  paflèr  pour  Lâche  en  tout  fouftrant  ? 

%.  III.  Apres  cela,  faut-il  s'étonner,  que  LaElance  ne  permette  pas  à  un 
Chrétien  apporter  les  Armes}  Le  paflage,que  j'ai  cité,  eft  clair  ôc -en  lui-mê- 
me, &  par  la  fuite  du  discours.  Ce  Père  venoit  de  foûtenir,  qu'on  ne  peut 
iàns  crime  affilier  aux  Spectacles,  encore  même  que  les  Criminels,  .qui  ont 
été  condamnez  à  fe  battre  avec  des  Bêtes  féroces ,  foient  bien  dignes  de  mort. 
II  fait  regarder  les  fimples  Spectateurs ,  comme  complices  de  cet  Homicide  pu- 
blic- &  afin  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'il  n'y  a  point  de  mal, fous  prétexte  que 
tout  le  monde  tient  pour  légitime  le  Supplice  des  Méchaiis,  il  ajoute,  qu'il 
ne  s'enfuit  point  de  là  que  les  Chrétiens  puiflènt  innocemment  y  prendre  au- 
cune part ,  même  par  la  fimple  vue.  (  3  )  Car  (  dit-il  )  quand  Dieu  défend 
de  tuer,  il  ne  défend  pas  feulement  le  Brigandage,  ce  que  les  Loix  Civiles  mêmes 
ne  permettent  point  i  mais  il  interdit  encore  tout  ce  qne  les  Hommes  regardent  comme 
permis  fur  ce  fujet.  Pour  le  prouver,  Laffance  allègue  l'exemple  de  la  Guerre, 
èc  des  Accufations  d'un  Crime  capital.  Âinfi,  ajoûte-t-il ,  il  n'eft  pas  permis  à  un 
tiomme  Jufte  de  porter  les  Armes ,  puis  qti'il  eft  entoilé  au  fervice  de  la  Juftice  même. 

Il 

tumeliis  fuerit  adfeâlus;  quantum  haheat  fortitu-  vital,  latrteinari  nos  tantum  prohiba  ;  quoâ  ne 
dinis  in  fe  ipfo  cohibend» ,  ignorabitur.  Si  aulem  fer  leges  qu'idem  publicas  licet  ;  fed  ea  quoque  ne 
lactjjitus  injuria.  Udentem  perfequi  cœpcrit  ;  vicias  fiant  monet ,  qui  apud  hommes  pro  licitis  haben- 
tft.  Si  verb  mttum  lilnm  ratione  cemprefferit  ;  tur.  Ita  neque  militari  Juflo  licebit ,  cujus  mi- 
hic  piane  imperat  fibi ,  hic  rentre  fe  potefi litia  efl  ipfa  Juflitia  ;   neque  vero  aceufare  quem- 

Ergo  quoniam  repugnare  naturz  hnpoffibûé  efl  es'  quam  crimine  capital! ,  quia  nihil  difiat ,  utrum- 

inutili ,  ut  non  commovtamur  omnino  ;  priks  ta-  ne  virbo  an  ferro  potiùs  occidas ,  quoniam  ocefio 

■  inen  quàm  commotio  1IL1  profiliat  ad   nocendum ,  ipfa  prohibetur.     Itaque  in  hoc  Dei  pr&cepto  nul- 

quod  fieri  potefi ,  maturiiis  fopiatttr.    Ibid.   num.  lam  prorfus  exceptiontm  fieri  oporltt ,    qttin   occi- 

19  ,  V  feqq.  dere  honnncm  fit  femper  nefas  ,  quem  JOeus  fanc- 

(  3 1  Hhjus  enitn  publia  homkid'ti  focios  c  par-  tum  animal  effe   voluit.   Ibid.  Cap.  XX,  num, 

tkipes  effe  non  convemt  cos ,    qui  }ufliti&  viam  iy,  c  feqq. 
tentn  nituntur.    Non  emm  quum  occidtrc  Deus 

S  3 
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11  ne  lui  eft  pas  non  plus  permis  d'accu  fer  perfitme  d'un  Crime  capital ,  car  c'cfî  'tout 
un,  de  tuer  quelcun  avec  le  Fer  ,ou  par  des  paroles ,  parce  que  I'acte  de  tuer, 
est  défendu  par  lu  i-M  e  M  e.  On  ne  doit  donc  faire  abfoltiment  aucu- 
ne exception  «  «  Commandement  à  Dieu,  &  c'eft  toujours  un 
crime,  que  de  tuer  un  Homme,  comme  itant  un  Animal,  dont  Dieu  a  voulu 
(  'J  ^'l<%  que  la  Vie  fût  facrée  &  inviolable.  Le  P.  Ceillier  (a)  eft  ici  bien  embarraffé.  La 
'/«••v.  force  de  la  Vérité  l'oblige  à  reconnoître,  que  ce  pajjage  n'eft  pas  fans  difficulté, & 

que  ceux  qui  nous  ont  donné  la  Bibliothèque  des  Pérès  ont  condamné  ce  Pbilofôpht 
Chrétien,  comme  aiant  enfeigné  en  ee  point  une  doclrine  peu  orthodoxe.     11  prétend 
néanmoins,  qu'on  peut  donner  un  bon ,/ens  aux  paroles  de  Laclance ;   Se  ce  fens  xc  . 
réduit  à  dire  feulement,  qu'on  ne  doit  ni  tuer,  ni  acculer  perlbnne,   avec  des 
dispofîtions  de  cruauté ,  contraires  à  la  Juftice.     Je  ne  m'arrêterai  pas  à  réfuter  une 
explication  fî  viiiblement  forcée.     La  fimple  lecture  des  paroles,  comparées 
avec  toute  la  fuite  du  discours,  fuffit  pour  la  détruire.    D'ailleurs,  ce  font  ici 
(i>)  «<v-vi.  §  précifément  les  mêmes  idées,  que  nous  avons  vues  (b) ,  &  que  nous  verrons 
aàf.  vittS40i  encore  s'être  emparées  de  l'efprit  de  plufieurs  Pérès,  dont  la  conformité  fur  de 
êj/™"-  f*"/-. l  pareilles  chofès  fèrt  à  rendre  vains  tous  les  adouciflèmens  qu'on  leur  prête 
maigre  eux. 

§.  IV.  Ce  que  Laclance  dit  au  fujet  du  Trafic  dans  les  Pats  Etrangers ,  fait 
voir  aufîî  les  extrémitez  vicieufes  dans  lesquelles  une,  apparence  de  Piété  le  jet- 
toit  fur  divers  articles,  8c  confirme  en  même  tems  fon  opinion  fur  la  Guerre.' 
,,  Pourquoi  (  i  ) ,  (  dit-il  )  un  Homme  Jufte  iroit-il  fur  mer ,  ou  qu'iroit-il 
„  chercher  dans  un  Pais  Etranger ,  lui  qui  efl:  content  du  fien  ?  Pourquoi  s'en- 
„  gageroit-il  à  la  Guerre,  &  fe  mêleroit-il  dans  les  fureurs  d'auuui,  lui  qui 
„  entretient  dans  fon  cœur  une  paix  perpétuelle  avec  tous  les  Hommes?  Se 
„  fera-t-il  un  plaifir  d'avoir  des  Marchandifes  étrangères ,  ou  de  verfer  le  fang 
„  humain,  lui  qui  ne  fait  ce  que  c'eft  que  de  rechercher  le  Gain,  fe  conten- 
„  tant  du  nécefîàire,8c  qui  tient  pour  un. crime  non  feulement  de  tuer  fbi-mê- 
„  me  quelcun,  mais  encore  d'affilier  à  un  Homicide  commis  par  autrui,  & 
„  de  le  voir?  Mais,  ( ajoute  Laclance )  je  laiffe  cela,  parce  qu'il  peut  fè  faire 
„  qu'un  Homme  Jufte  foit  contraint  malgré  lui  de  fe  trouver  en  ces  cas-là", 
çc)  FéS.  170.  C'eft  apparemment  de  ces  dernières  paroles ,  que(c)  mon  Cenfèur  a  inféré, 
qu'il  peut  arriver ,  félon  Laclance ,  que  cet  homme  jufle  fe  trouve  obligé  contre  fon 
gré  &  fon  inclination,  à  porter  les  armes,  &  à  trafiquer  au  delà  des  mers.  Et  alors 
tout  ce  qu'il  exige  de  lui  en  général,  efl  que  dans  tous  les  dangers  oà  il  fe  trouvera,  il 
lève  les  yeux  au  Ciel,  &  en  demande  du  fècours  avec  confiance.  Mais  il  ne  faut  que 
faire  tant  foit  peu  d'attention  à  la  fuite  du  discours ,  pour  iê  convaincre  que 
c'eft  la  plus  faufîè  explication  du  monde.  (  i  )  Laclance  veut  réfuter  la  penfée 
du  Philofophe  Carne'ade,  qui  prétendoit,  qu'un  Homme  Jufte  feroit  foâ% 
s'il  n'ôtoit  pas  à  un  autre,  quoi  que  bleffé,  le  Cheval  fur  lequel  il  eft ,  pour  s'enfèrvir 

itifa 

(  1  )  Cur  enim  navigtt ,  tut  quid  petat  ex  letlabitur ,  qui  nec  luilum  feiat  adpetfrt ,  cui  fuf- 
nl'itnâ  terra ,  cui  fiifjicit  fua  ?  cur  autem  bellige-  fiât  ■viclus ,  zy  non  modo  ipfe  itdtm  factre ,  fti 
ret,  ac  fe  alienis  furoribus  mifceat ,  in  cujus  ani-  interejfe  facietttibus  ae  fpelîare,  ducat  ne/as.  Sett 
tno  pax  cum  hominibus  perpétua  verfetur  ?  Scilket  omitto  i/la  :  quoniam  fieri  potéfi ,  ut  vtl  invitui 
Hrtgrinis  mercibus ,   aut  humano  fanguine ,   dt-    ad  htc  fubeunda  cogatHr.  Lib.  V.    Cap.  XVII. 

num.  u,  V  fiqq.  (O 
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lui-même  ;  &fi  voiant  un  autre,  plus  foible,  qui  s' eft  emparé  d'une  planche  du  Vais* 
/eau  Jubmergê ,  il  ne  l'en  cbajjoit,  pour  s'y  jetter  lui-même  de/fus.  Notre  Docteur 
fè  fèrt  de  ce  premier  argument,  Que  le  cas  n'eft  pas  pojfible,  parce  qu'un  Hom- 
me Julie  n'étant  Ennemi  de  perfbnne,  n'aura  garde  d'aller  à  la  Guerre  (or  on 
avoit  fuppofc  dans  le  Chapitre  précèdent,  que  ce  cas  du  Cheval  enlevé  arrive 
dans  une  déroute  d'Armée)  6c  content  de  ce  qu'il  a,  il  n'ira  pas  non  plus  fur 
•  mer,  où  il  foit  expofé,  en  faifant  naufrage,  à  la  néceffité  de  périr,  s'il  ne 
chafle  d'une  planche  celui  qui  l'avoit  occupée  le  premier.  Après  avoir  ainfi 
nié  la  fuppofition ,  comme  fondée  fur  des  chofes  contraires  au  Devoir  6c  à  la 
dispofition  d'un  vrai  Homme-de-bien,  il  déclare,  qu'il  ne  veut  pourtant  pas 
infifter  là-deflùs,  parce  que,  quoi  que  le  Commerce,  6c  la  Guerre,  foient  ordi- 
nairement ce  qui  donne  occafion  à  de  tels  cas,  ils  peuvent  néanmoins  arriver 
lins  cela.  En  effet,  rien  n'empêche  qu'on  ne  fe  trouve  fur  mer,  fans  aucun 
deflèin  de  trafiquer,  6c  qu'ainfi  on  ne  foit  expofé  à  un  Naufrage.  Un  Hom- 
me ,  qui  n'eft  pas  Soldat ,  peut  être  réduit  à  la  néceffité  de  fuir ,  &  en  rencon- 
trer un  autre  bleflé  fur  fon  Cheval.  Voilà  certainement  tout  ce  que  Laclance 
veut  dire.  Mais,  quand  on  accorderoit  au  P.  Ceillier  fes  faufl'es  explications, 
il  lui  refteroit  encore  à  montrer,  en  vertu  dequoi  Laclance  ne  permettroit  de 
porter  les  Armes,  ou  de  trafiquer,  que  eontre  fon  gré  &  fin  inclination.  Car  ou  la 
chofe  en  elle-même  eft  légitime,  ou  elle  ne  Peft  pas.  Si  elle  ne  Peft  pas,  on 
ne  doit  jamais  la  faire,  ni  de  fon  bon  gré,  ni  contre  fon  gré.  Et  fi  elle  Peft, 
comme  elle  Peft  fans  contredit,  on  peut  auffi  la  faire  de  fon  bon  gré,  en  ob- 
fèrvant  d'ailleurs  les  conditions  néceflaires  pour  qu'elle  demeure  légitime. 

§.  V.  La  vérité  eft,  que  ce  Père  condamne  fans  diftinction  6c  la  Guerre, 
Se  la  Défenfê  de  foi-même  contre  un  injufte  Aggrefieur,  6c  le  Trafic  dans  des 
Pais  éloignez ,  comme  des  chofes  abfolument  incompatibles ,  les  deux  premiè- 
res avec  le  Commandement,  Tu  ne  tueras  point,  6c  avec  la  Patience  Chrétienne  ; 
la  dernière,  avec  le  mépris  des  biens  de  ce  monde,  que  l'Evangile  preferit. 
Mon  Cenfëur,  qui  confond  toujours  la  jufte  Défenfe  de  foi-même  6c  de  lès 
droits ,  avec  l'efprit  de  Vengeance  qui  peut  s'y  mêler  ;  a  l'audace  de  m'imputer 
encore  ici,  (a)  que /ai  corrompu  le  fens  de  cette  Sentence  Proverbiale  de  Je'-  (»)  ?*i-  wJ 
s  u  S-C  H  R  i  s  t  ,  Si  quelcun  vous  frappe  fur  la  joue,  pré/entez  lui  encore  l'autre;  6c 
que  je  prétens  que  Nôtre  Seigneur  ne  défend  là  que  la  vengeance  des  petites  inju- 
res,  &  non  pas  des  grandes  s  d'où  il  s'enfiiivra,  ajoûte-t-il,  qu'en  fait  de  Vengeance 
il  efl  permis  de  commettre  de  grands  'Péchez ,  mais  non  pas  des  Péchez  légers  6Cc.  On 
fera  furpris  de  voir ,  fur  quoi  ce  bénin  Religieux  fonde  une  aceufation  fi  atro- 
ce. Pufendorf  dit,  que  la  Patience,  fi  fèrt  recommandée  aux  Chrétiens, 
n'oblige  nullement  à  fupporter  toutes  fortes  d'injures  sans  re'sistance.  J'a- 
joute là-deflus  (b)  dans  une  Note:  Cela  fe  peut  inférer  des  paroles  mêmes  de  (b)  zw»  d,u 
Jesus-Christ   (Mat th.  V,  39,  40.)   dans  lesquelles  la  Patience  eft  le  ££'£  cha™' 

plus  v.  %  14.  Nm  t, 

(i)   Jufîus  ,    inquit   [Carneades]    fi  ut  homirit ,  qui  qu'idem -vere  juftus  fît ,  ejusmodi 

mut  tquum  faucio ,  aut  tabulant  naufrago ,   non  cafus  eveniat  :    quia  juftus  neque  cuiquam  nato 

adtmtnt ,  ut  ipft  aritmam  fu.im  liberet ,  Jlultus  inimicus  tft  ,     neque    quidqitam  omnino  adpetit 

eft.  Primum  omnium  ne$o ,  ullo  modo  fieri  pofle ,  alienum.     Cur  enim  &c,  Ibid.  num.  10,11. 
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plus  fortement  recommandée.  Car  ce  divin  Doffeiir  ne  Ht  pas  ;  Si  quelcun  veut  vous 
tuer ,  vous  mutiler ,  ou  vous  rouer  de  coups  ;  mais ,  Si  quelcun  vous  donne 
un  Soufflet  fur  la  joue  droite  8cc.  Or  un  Soufflet  efl  mie  injure  légère  en  elle-mê- 
me, &  aifée  à  fupporter.  Quiconque  lira  ceci,  dira  d'abord:  Oà  efl  la  bonne 
foi?  Car  en  vérité  mon  Cenfeur  fcroit  bien  ltupide ,  s"*il  n'avoît  pas  vu,  que 
je  ne  parle  ni  en  blanc,  ni  en  noir,  de  la  Vengeance  ;  mais  feulement  d'une  ré- 
fiftance  légitime.  Qu'il  choififlè  néanmoins  entre  ces  deux  reproches  auxquels 
il  a  donné  lieu  ,  &  dont  l'un  ou  l'autre  eft  nécefiairement  bien  fondé  ;  je  lui 

f»)  voie*  ci-  donne  la  carte  blanche,  ici,  &  (a)  ailleurs,  où  il  a  ufé  d'un  femblable  (tra- 
fic tl  us,    ibaf.  _* 

vi.  $11.         tageme. 

§.  VI.  Mais  nous  allons  voir  d'autres  chofes ,  qui  feront  connoître  de 
plus  en  plus  le  génie  de  mon  Cenfeur.  J'avois  dit,  que  Lactance  con- 
damne abfolument  le  Prêt  à  ufure ,  &  le  regarde  comme  une  efpéce  de  larcin.     Le  P. 

(b)  &*.  17Z.    Ceillier  répond  d'abord,  (b)  qu'/V JtmUe  que  Lactance,  dans  cet  endroit,   ne  con- 

damne Pufure  que  par  rapport  au  Pauvre  :  cependant ,  il  reconnoit  enfuite ,  Se  /ans 
peine ,  comme  une  chofe  très-certaine ,  que  LaEtance  condamne  abfolument  tout  Prêt 
à  ufure,  &  qtPil  le  traite  effeclivement  de  larcin.     Il  avoue  encore,   que  St.  Cy- 

(c)  Ttftino».  prien  (c),  St.  Chrysostome  (d),  St.  Ambroise  (e),  St. 
(V«W  Gre'goire  de  (f)  Nyjfe,  St.  Basile  (g),  St.  Je'rome  (h),  St. 
lvii  ïnMa-ib.  Augustin  (ij,  &  plufieurs  autres  Pérès  de  PEglife,  ont  abfolument  condamné 
(ï^dJ  tS;7/'  t0IJie  forte  <Puf tires.  Mais,  ajoute- t-il,  en  cela  ont-ils  enfeigné  quelque  chofe  contre 
înp'XlV'iv  *a  ^'ome  Morale?  Oui  fans  doute,  8c  en  même  teins  contre  la  bonne  manière 
inEc'iTf.  '  d'interpréter  l'Ecriture  Sainte.  J'ai  dit,  8c  je  le  répète,  Que  c'eft  une  des 
\a\("\m!'x\\  cr|ofès  qui  montre  le  plus  palpabïement  la  crade  ignorance  des  Pérès  de  l'Egli- 
( h)  in  c,p.  '  fe,  8c  de  leurs  Apologiftes ,  en  fait  de  Droit  Naturel  &  de  Morale.  Mais  I'ai- 
fu  "ibf  îv*'  je  dit  fans  preuve  ?  '  ?eft  ce  que  mon  Cenfeur  (  k  s'eft  mis  ridiculement  dans 
..«« Dnuift.  Pefprit  de  pouvoir  perfuader  à  fes  Lecteurs.  Mr.  Barbey rac  (dit- il  )  le  fuppofis 
lk)'p*tijt3  mais  H  ne  le  prouve  pas.  Cefl  fa  coutume  de  defapprouver  les  fentimens  des  Vires , 
,7J<  qu'il  trouve  oppofez  aux  ftens  ;  mais  rarement  il  nous  dit  pourquoi.  Comment  donc  ? 

Eft-ce  qu'en  donnant  l'hiftoire  de  la.  Morale  des  Pères,  &  rapportant  quel- 
ques-unes de  leurs  erreurs  en  ce  genre,  je  devois,  à  chaque  article,  faire  une 
Diflèrtation  fur  la  matière?  Qui  ne  riroit  d'une  telle  cenfure,  quand  on  penfê 
que  tout  ce  que  le  P.  Ceillier  réfute  dans  fon  Livre, eft  tiré  d'une  Préface  mile 
à  la  tête  d'un  Ouvrage  en  deux  Volumes  in  quarto ,  où  l' Auteur  donne  un 
Syftcme  du  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens  ?  Sans  avoir  lu  Pufendorf,  il 
n'y  a  perfbnne,  qui  ne  dife  d'abord  en  lui-même:  Quoi?  iïy  auroit-il  donc  rien 
dans  ce  grand  Ouvrage,  fur  une  queftion  de  Droit  &  de  Morale,  fi  agitée  &  fi  impor- 
tante? 11  ne  faudra  enfuite  qu'ouvrir  le  Livre,  pour  trouver  bien  tôt  un  grand 
Chapitre  fur  le  Prêt  à  confomtion  s  8c  la  queftion  de  YUfure ,  ou  des  intérêts  d'un 
argent  prêté,  traitée  là  8c  dans  le  Texte ,  &  dans  les  Notes, avec  affez  d'éten- 
due. J'y  renvoie  à  divers  Auteurs ,  qui  ont  épuifé  la  matière  ;  8c  d'une  ma- 
nière ou  d'autre  on  y  voit  renverfée  d'avance  la  mauvaifê  compilation  que 
mon  Cenfeur  fait  ici  de  ce  qui  avoit  été  dit  Se  redit  contre  le  Prêt  à  ufure  en 
général ,  mais  qui  auffi  a  été  refuté  avec  la  dernière  force. 

§.  VII.  J  e  pourrais  donc  me  dispenfer  d'ajouter  ici  un  feul  mot.  Cepen-' 
dant,puis  que  le  P.  Ceillier  croit  devoir  tue  montrer  que  le  Prêt  ufuraire  eft  contraire 

non 
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ton  feulement  à  la  Loi  Naturelle ,  mais  encore  aux  Loix  Divines  &  Humaines  ;  je 
Crois,  à  mon  tour,  devoir  lui  montrer  en  peu  de  mots,  combien -il  s'eft  aven- 
ture nial-a-propos  de  défendre  les  erreurs  des- Pérès,  fur  une  Science,  qu'il 
n'a  étudiée  que  chez  eux,  &  qu'il  n'entend  pas  mieux  qu'cuT.  Voici  fi  pre- 
mière raifon.  (a)  La  Loi  Naturelle,  dit-il,  ordonne  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  (*)'«i-  *73A 
qtfon  ne  voudrait  pas  qu'on  nous  f)t:  Donc  elle  défend  PU fure .  La  maxime  en  i 
le-mêmc  eft  très-véritable:  mais  le  P.  Ceillier  devoit  nous  expliquer, comment 
il  l'applique  au  fujet.  A-t-il  voulu  parler  des  abus  du  Prêt  à  ufure,  qu'il  éta- 
le plu*  bas?  Ou  bien  fâ  penfée  cft-ellc,  que  quiconque  prête,  fbuhaitteroit , 
quand  il  emprunte  lui-même,  qu'on  lui  prêtât  fans  intérêt?  Je  ne  vois  point 
d'autre  (ens  a  donner  ici.  L'abus,  quel  qu'il  foit,  ne  prouve  pas  que  la  choie 
■qu'on  ne  voudrait  pas  que  les  autres  fiflènt  à  nôtre  égard,  foit  mauvaifè;  à 
moins  qu'on  n'ait  montré  par  de  bonnes  raifbns  que  l'abus  eft  inféparable  de 
la  nature  même  de  cette  chofê.  Que  fi  l'on  infère  que  le  Prêt  à  ufure  eft  mau- 
vais en  lui-même ,  de  ce  que  chacun  ferait  bien  aife  d'emprunter  de  l'argent 
fans  intérêt,  il  faudra  poler  pour  régie  générale,  que  chacun  eft  obligé  de 
procurer  aux  autres  tout  ce  qui  les  accommodera,  au  préjudice  de  fbn  propre 
avantage,  6c  du  droit  qu'il  a  fur  fbn  propre  bien,  par  cette  feule  raifbn  qu'il 
fouhaitteroit  qu'on  en  ufàt  ainfi  envers  lui.  Voilà  qui  produirait  aflurément 
de  nouvelles  régies  de  Morale.  Par  malheur,  ce  principe  fe  détruirait  lui-mê- 
me. Car  comme  il  devrait  être  pour  les  uns ,  aufîi  bien  que  pour  les  autres , 
celui  dont  on  fouhaitteroit  d'emprunter  de  l'argent  fans  intérêt,  diroit  pour  le 
moins  avec  autant  de  raifbn,  que,  fi  l'Emprunteur  étoit  à  fâ  place,  il  ne  vou- 
drait pas  qu'on  le  privât  de  I'ufàge  de  fbn  argent ,  6c  des  risques  qu'il  court 
en  le  prêtant,  fans  en  être  dédommagé  par  quelque  petit  profit,  &  qu'ainfî, 
iblon  fa  propre  maxime,  il  ne  doit  point  exiger  qu'on  lui  prête  gratuitement. 
Je  ne  penfc  pas,  que  le  P.  Ceillier  croie,  que  le  Contract  de  Louage  foit  con- 
traire à  la  Loi  Naturelle.  Mais ,  félon  le  raifbnnement  qu'il  frit  ici ,  je  le  dé- 
fie de  me  prouver,  que  ce  Contract  foit  légitime.  Un  Homme,  par  exem- 
f)le,  qui  rPa  point  de  Maifbn,  fbuhaitteroit  fans  doute  de  trouver  quelcun.  qui 
ui  en  fournît  une  pour  rien ,  autant  que  celui  qui  a  befbin  d'argent  voudrait 
en  trouver  à  emprunter  fans  intérêt.  Et  au  fond  quelle  différence  y  a-t-il  en- 
tre le  Prêt  à  ufure ,  &  le  Contract  de  Louage ,  fi  ce  n'eft  que ,  dans  le  dernier ,  , 
on  ftipule  une  certaine  fomme  pour  I'ufàge  d'une  chofe  en  efpéce,  qui  doit 
être  rendue  de  même;  au  lieu,  que  dans  l'autre,  on  ftipule  quelque  chofe 
pour  I'ufàge  d'une  fomme  d'argent ,  que  Pon  permet  au  Débiteur  d'emploier 
comme  il  voudra,  à  la  charge  de  nous  en  rendre  une  pareille.  S'il  y  avoit 
quelque  injuftice  dans  la  dernière  Convention ,  je  foûtiens  qu'il  y  en  aurait 
encore  plus  dans  la  première  ;  parce  que  celui  qui  exige  un  fàlaire  pour  l'ufa- 

fe  de  fà  Maifbn,  par  exemple,  court  beaucoup  moins  de  risque  de  perdre  fon 
îen,  pour  faire  pîaifir  au  Locataire,  que  celui  qui  prête  de  l'argent  à  intérêt 
ne  court  risque  de  perdre  le  fien ,  pour  faire  plaifir  au  Débiteur.  Mais  on  voit 
aflêz  que  le  P.  Ceillier  ne  fait  ce  qu'il  dit,  &  que  le  vrai  fens  de  la  maxime  de 
Notre  Seigneur  lui  eft  entièrement  inconnu.  Grotius,  qu'il  fc  pique  de 
citer  fou  vent,  aurait  pu  le  lui  apprendre.  J  esus-Christ,  (b)  dit-il,  veut  (b)  £*«»'.  &» 
que  nous  tâchions  dt  faire  envers  les  autres  ce  que  la  Ra'tfon  nous  dit  que  nous  pour-  '  M  '      •  "» 
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rions  nous-mêmes  exiger  des  autres  fans  injuflice.  Et  ce  Précepte  efl  fondé,  fur  t*  qut 
la  plupart  du  fems  nous  votons  mieux  ce  qui  efl  jufle ,  lors  qu'il  n'y  a  rien  à  perdre 
pour  nous  :  P  Amour  propre  nous  faifant  juger  autrement  de  ce  qui  nous  regarde  ,•  qut 
de  ce  qui  regarde  les  autres.  D'où  vient  que,  comme  le  dit  (i)   Salluste,  per- 

fônne  ne  trouve  légères  les  injures  qu'il  a  reçues Ainfi  y  pour  bien  juger ,  il  faut 

fe  mettre  à  la  place  des  autres  ;  &  tenir  pour  jufle  &  équitable  par  rapport  à  eux ,  ce 
que  nous  croirions  l'être  par  rapport  à  nous-mêmes.  (2)  Voilà  le  vrai  ulàge  de 
cette  régie,  que  les  Juifs,  avant  Nôtre  Seigneur,  8c  les  Paiens  mêmes,  ont 
donnée.  Il  fuppofe  toujours  les  lumières  de  la  Raifon,  qui,  en  faifant  abs- 
traction de  notre  intérêt  particulier ,  nous  découvrent  ce  que  les  Hommes , 
naturellement  égaux,  peuvent  également  exiger  les  uns  des  autres,  félon  l'E- 
quité Naturelle,  lors  qu'ils  fe  trouvent  dans  les  mêmes  circonftances.  Ainfi 
il  s'en  faut  bien  que  l'application  dépende  ici  de  tout  ce  que  chacun  peut  fou- 
haitter,  comme  y  trouvant  fon  avantage.  Et  il  refte  à  prouver  au  P.  Ceilliert, 
que  le  bien  de  tous  les  Hommes,  ou  de  la  Société  Humaine,  demande  qu'on 
prête  toujours  de  l'argent  fans  intérêt. 

§.  VIII.  Mais  il  ne  faut  pas  attendre  ici  de  mon  Ccnfeur  des  idées  tant 
foit  peu  diltinctes.  Il  ignore  même,  ou  du  moins  parle  par  tout  comme  s'il 
ignorait  la  diftinction  fi  évidente  8c  fi  néceflàire,  qu'il  y  a  ici  à  frire,  entre 
ce  que  demande  la  Juflice ,  proprement  ainfi  nommée,  &  ce  que  demande 
^Humanité  ou  la  Charité.  Selon  les  régies  de  la  Juflice ,  d'où  dépend  le  droit 
que  chacun  a  fur  lbn  propre  bien ,  il  efl:  entièrement  libre  à  chacun ,  Se  d'en  1 
accorder  ou  d'en  refuièr  l'ufage  à  autrui  ;  8c  de  ne  l'accorder  qu'à  telles  condi- 
tions que  bon  lui  femble.  Lors  même  qu'il  efl:  obligé  à  l'accorder  d'une  cer- 
taine manière,  par  quelque  raifon  à? Humanité  ou  de  Charité,  il  n'en  demeure 
pas  moins  maître  de  fon  bien,  8c  ainfi  il  ne  fait  proprement  aucun  tort  à  ceux 
envers  qui  il  manque  à  s'aquitter  de  ce  devoir,  auquel  ils  ne  peuvent  le  con- 
traindre. L'idée  de  larcin,  que  mon  Cenfêur,  après  les  Pérès,  applique  ici  à 
la  lettre,  efl:  donc  très-faufle.  On  ne  peut  l'admettre,  que  dans  un  lèns  ex- 
trêmement figuré,  qui  ne  convient  point  à  des  Traitez  exacts  de  Morale. 

§.  IX.  Cela  pofé,  confidérons  maintenant  de  tous  les  cotez  l'eflènee  du 
Prêt  à  ulure,  pour  voir  s'il  renferme  la  moindre  chofè  qui  répugne  au  Droit 
Naturel.  Celui  qui  prête  de  l'argent  à  un  autre,  ou  y  perd,  en  ce  que,  s'il 
ne  l'avoit  pas  prêté,  il  aurait  pu  en  tirer  du  profit  ;  ou  il  n'y  perd  rien.  Dans 
le  premier  cas ,  pourquoi  fêroit-il  toujours  obligé  indispenfablement  à  préférer  ■ 
l'avantage  du  Débiteur  au  fien  propre?  Dans  l'autre, il  n'efl:  pourtant  pas  plus 
obligé,  par  cette  feule  raifon ,  à  prêter  gratuitement,  qu'un  Homme,  qui  a 
deux  Maifons,  dont  l'une  lui  efl:  inutile,  n'efl:  tenu  d'y  donner  logement  à 
un  autre ,  fins  en  exiger  aucun  loier.     Qu'on  me  montre  la  différence. 

§.  X.  Le  Prêt  d'argent  fè  fait,  ou  entre  deux  Peribnnes  Ri§hes,ou  entre 
•un  Riche  8c  un  Pauvre,  ou  entre  un  Pauvre  8c  un  Riche,  ou  entre  deux 
Pauvres.    Voilà  toutes  les  combinaifons  poflibles' fur  ce  fujet. 

§.  XI.  Un  Riche,  quoi  que  tel ,  fe  trouve  avoir  befoin  d'argent  en  certai- 
nes 

(  1)  Dans  la  Harangue  de  J.  Céfir:  Keque    Bell.  Catilin.  Cap.  L.  (al.  LI.)  num.  n. 
:kl\uam  mortdium  injuru  fut  parvt  videntur,       (1)  Conférez  ici  ce  qui  a  été  dit  d3ns  le: 
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nés  circonftances ,  où  il  lui  importe  beaucoup  d'en  avoir  tout  prêt.  Il  em- 
prunte d'un  autre  Riche.  En  vertu  dequoi  le  dernier  ne  pourroit-il  pas  exi- 
ger quelque  intérêt  du  premier,  qui  profitera  de  l'ufage  de  Ton  argent  ?  Eft-ce 
parce  qu'il  eft  riche  ?  Mais  l'Emprunteur,  comme  nous  le  fuppofons,  l'eft 
auffi.  De  quel  front  celui-ci  pourroit-il  donc  traiter  de  larcin,  en  quelque  fêns 
qu'on  prenne  ce  terme,  le  furplus  qu'on  lui  demande,  comme  une  efpéce  de 
loier  ? 

§.  XII.  À  plus  forte  raifon,  la  choie  fcroit-elle  fouverainement  abfurde  8c 
ïnjufte,  fi  le  Riche  empruntoit  d'un  Pauvre  quelque  petite  fomme,que  celui- 
ci  ayoit  ramaflée  à  la.fueur  de  fbn  vifàge.  Ici  même  un  motif  de  Charité  de- 
vroit  plutôt  porter  le  Riche  à  donner  au  Pauvre  un  plus  gros  intérêt ,  qu'il  ne 
donnerait  à  un  autre  Riche. 

§.  XIII.  QVand  un  Pauvre  emprunte  d'un  Riche,  à  la  vérité  fi  ce  Pau» 
vre  n'emprunte  que  pour  une  grande  néceflîté,  6c  qu'avec  toute  fon  induftric 
il  ne  foit  pas  en  état  de  paier  aucun  intérêt ,  fans  être  réduit  à  la  mifére  ;  la 
Charité  veut  alors,  que  le  Riche  le  contente  de  la  reftitution  du  Capital,  8c 
quelquefois  même  qu'il  le  remette  ou  en  tout,  ou  en  partie.  Mais  fi  le  Pauvre 
emprunte,  pour  faire  lui-même  des  profits  confidérables ,  pourquoi  eft-ce  que 
le  Riche  ne  pourrait  pas  exiger  légitimement  une  petite  partie  du  profit  que 
fera  celui  à  qui  il  fournit  ainfi  le  moien  d'accommoder  fès  affaires?  11  n'eft  pas 
rare,  devoir,  de  cette  manière ,  des  Marchands  qui  n'avoient  rien,  devenir, 
quelquefois  en  allez  peu  de  tems ,  auffi  riches ,  ou  plus  riches ,  que  ceux  qui 
leur  avoient  prêté  pour  le  premier  fond  de  leur  commerce. 

f,  XIV.  Si  enfin  nous  fuppofons,  qu'un  Pauvre  prête  de  fes  petites  épar- 
gnes à  un  autre  Pauvre,  leur  indigence  étant  égale,  le  dernier  peut-il  exiger, 
avec  la  moindre  apparence  de  raifon ,  que  le  premier ,  pour  lui  faire  plaifir , 
s'incommode  lui-même ,  ou  perde  le  profit  qu'il  pourrait  tirer  de  l'ufage  de 
fon  argent? 

§.  XV.  Ceia  fuffit,  pour  faire  voir  clairement,  que  le  Prêt  à  ufure,lors 
qu'il  n'eft  accompagné  ni  d'extorfion,  ni  de  violation  des  Loix  de  la  Charité, 
ni  d'aucun  autre  abus,  eft  auffi  innocent,  que  tout  autre  Contract,  8c  princi- 
palement celui  de  Louage,  dont  on  peut  dire  qu'il  eft  une  efpéce,  à  confiderer 
ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  l'un  8c  dans  l'autre.  Cela  n'empêche  pourtant 
pas ,  qu'à  caule  des  abus  qu'en  peuvent  faire  les  gens  avides  de  gain ,  ou  pour 
s'accommoder  à  ce  que  demande  l'intérêt  particulier  d'un  Etat,  on  ne  puifle 
ou  défendre  abfolument  de  prêter  à  intérêt ,  ou  ne  le  permettre  que  d'une  cer- 
taine manière  ;  comme  on  en  ufè  à  l'égard  de  bien  d'autres  chofes  reconnues 
innocentes  de  tout  le  monde.  C?eft  la  raifon  pourquoi,  comme  on  l'a  tant  de 
fois  remarqué,  Dieu,  entant  que  Législateur  temporel  des  anciens  Hébreux , 
leur  défendit  de  fê  prêter  les  uns  aux  autres  à  intérêt;  mais  enforte  que,  par 
l'exception  qu'il  fit  à  l'égard  des  Etrangers,  il  témoigne  hautement,  dans  la 
défenfe  même ,  qu'il  ne  condamnoit  pas  ce  Contraél  comme  mauvais  de  là  na- . 
ture.  Dès-là,  tint  que  les  Loix  Politiques  de  Moïse  ont  fubfifté,un  Hom- 

me- 

T>,-ok  de  la  Nature  ry  des  Gens ,  Liv.  II.  Chap.  ïe  3.  de  la  nouvelle  Edition  :  &  ce  que  je  di= 
îU.  §  XIII.  fur  la  fin;  &  Cba}.  IV.  §  5.  Ne-    rai  encore  ci-deffous,  Chafi,  XVI.  $  9. 
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me-de-bien ,  chez  les  Juifs,  ne  pouvoit  fans  contredit  prendre  aucun  intérêt  de 
tout  autre  de  fa  Nation  ;  comme ,  dans  chaque  Etat ,  il  eft  d'un  Homme-de- 
bien  d'obferver  les  Loix  Civiles ,  qui  défendent  des  chofes  indifférentes  en  el- 
les-mêmes, fur  tout  quand  ces  Loix  font  établies  pour  une  utilité  publique 
fa) chef. xvm.  très-évidente.    C'eft  tout  ce  qu'on  peut  inférer  des  pafîàges  (a)  d'EzE  chiel, 
(b)'  Ffttum,      6c  (b)  des  Ps  eau  m  es.     Pour  les  paroles  de  Je's  us-Christ  (c)  ,   que 
fc)Lu'c  vi        l'on  ^a't  f°nner  fi  haut,  Prêtez,  fans  en  rien  efperer s  elles  ne  regardent  point  du 
d)  dIm  ii  u  tout  k  ^r^  *  "f"rc<>  comme  je  crois  l'avoir  (d)  démontré  ailleurs:    8c  j'ajoû- 
*"•*  *««««*  rerai  ici  une  réflexion,  qui  achève  de  le  prouver  invinciblement:  c'eft  la  rai- 
vil  s  9  a"P«.  £°n->  °,ue  Notre  Seigneur  rend  de  ce  précepte;  (e)  Les  Pécheurs  mêmes, dit-il  , 
(e)  z*e,  Yt,    prêtent  aux  Pécheurs ,  dans  la  vue  de  recevoir  la  pareille.    Le  Prêt 
à  ufure  confifte  certainement  à  recevoir  non  la  pareille,  mais  quelque  chofe  de 
plus.     En  un  mot,  il  eft  clair  comme  le  jour,  qu'il  s'agit  là  dfen  Prêt  d'ar- 
gent fut  à  ceux  qui  en  ont  befoin,   fans  aucun  rapport  à  la  manière  &  aux 
conditions  du  Prêt  en  lui-même.     Nôtre   Seigneur   parle   ds  ceux   qui   ne 
prêtent  qu'à  des  gens  qu'ils  fâvent  être,  en  état  de  leur  prêter  à  leur  tour, 
quand    ils  en   auront   befoin  ,    ou   de  leur  rendre  quelque  autre  fervice  de 
différente  nature;  car  le  mot  de  l'Original,  fans  en  rien  efperer,.  ne  fe  borne 
point  au  Prêt,  il  comprend  tout  autre  office  auquel  on  peut  s'attendre,  en  re- 
vanche de  celui  dont  il  eft  queftion.     J  es  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  qui  recommande  ici 
une  Bienveillance  6c  une  Bénéficence  générale  ,    envers  tous  les  Hommes, 
Amis  ou  Ennemis,  blâme,  dons  cet  exemple  particulier,  toute  vue  d'intérêty 
qui  porte  à  rendre  fervice  au  Prochain;  il  veut  qu'on  faflè  du  bien  à  autrui, 
toutes  les  fois  qu'on  le  peut,  uniquement  pour  s'aquitter  des  devoirs  de  l'Hu- 
manité ou  de  la  Charité,  6c  fans  aucun  efpoir  de  retour;   parce  qu'autrement, 
c'eft  une  efpéce  de  commerce,  &  non  un  bienfait.  Si  vous  prêtez  à  ceux  de  qui 
.  vous  e/perezde  recevoir  (  c'eft-à-dire ,  la  pareille,  comme  il  paroît  par  les  paroles 

fuivantes,  qui  répondent  à  celles-ci)  quel  grê  vous  en  faura-t-on?  puis  que  les- 
gens  de  mav.vuife  vie  prêtent  aux  gens  de  mauvaife  vie ,  pour  en  recevoir  L  a  P  A— 
Çf )  ikuL, uÂ,  Reille?  En  tout  cela  Nôtre  Seigneur  applique  ( f )  la  maxime ,  qu'il  vient, 
de  donner  :  Ce  que  vous  voulez  que  les  Hommes  furent  pour  vous ,  faites-le  pour  eux: 
6c  l'application  en  eft  bien  différente  du  faux  fens  que  nous  avons  vu  que  mon- 
Cenfèur  voudrait  y  trouver.  ■  Il  n'y  a  donc  rien  là  qui  tende,  ni  de  près,  ni 
de  loin,  à  condamner  absolument  le  Prêt  à  intérêt,  dont  la  nature  ni  n'empê- 
che pas  qu'il  ne  puiûe  être  un  fervice ,  Se  un  fervice  confidérable  ;  ni  ne  de- 
mande pas  toujours,  1ers  qu'il  eft  tel,  qu'on  n'exige  rien  au  delà  de  ce  qu'on, 
prête.  Ce  font  les  circonftances ,  Se  la  Situation  refpeèfive  des  deux  Parties ,, 
qui  déterminent  fur  quel  pié  on  peut  prêter,  fans  manquer  ni  aux  Devoirs  de 
la  Juftice,  ni  à  ceux  de  la  Charité  :  comme  elles  règlent  ce  que  l'on  doit  four- 
nir en  pur  don,  6c  que  l'on  pourroit  fe  faire  bien  paier  fans  cela. 

§.  XVI.  Tout  ce  que  mon  Ccnfeur  dit  Se  des  Loix  Civiles,  6c  des  Loix, 
Eccîéiîaftiqucs,  ne  fait  donc  rienabfolument  contre  moi.  La  foûmiilïon  que 
doivent  à  ces  Loix  ceux  qui. font  dans  des  lieux, où  ils  en  dépendent,  ne  rend, 

pas 

Voiez.  Pufendoif,  Droit  de  la  Km.  c  des  Cens,  Liv.  V.  Chap.  VII.  §  déni. 
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pas  le  Prêt  à  ufiire  criminel  par  tout  ailleurs.  Le  P.  Ctillier  (a)  avoue'  lui-  (")  <***& 
même,  que,  malgré  l'autorité  du  Droit  Canonique  qui  a  prévalu,  il  y  a  bien  l'5'  "5" 
des  gens,  parmi  les  Catholiques  Romains ,  qui  font ,  à  Ton  gré,  trop  favorables  à 
PUfure.  Il  doit  fàvoir  aufli ,  que  l'ufàge  a  éludé  cette  autorité  en  bien  des  ma- 
nières :  (  i  )  &  je  voudrais  bien  qu'il  nous  expliquât,  de  quel  droit  les  Papes 
eux-mêmes  approuvent  des  Contraéts  vifiblemcnt  ufuraires,  8c  auxquels  il  ne- 
manque  que  le  nom ,  fi  le  Prêt  à  ufiire  eft  contraire  &  aux  Loix  Humaines , 
&  aux  Divines,  &  aux  Eccléfiaftiques ,  &  à  la  Loi  Naturelle. 

§.  XVH.  Je  ne  lai  où  il  a  appris,  que,  (b)  dès  les  premiers  Siècles  de  PE-  ^  Pil-'l'!ri 
glifè ,  les  Loix  Civiles,  aufli  bien  que  les  Eccléfiaftiques ,  ont  défendu  Pufure  à  tou- 
te forte  de  perfonnes ,  Clercs  ou  Laïques.  Tous  les  Empereurs  Chrétiens,  avant 
&  après  Justinien,  l'ont  hautement  permifë,  &  n'ont  (2)  fait  qu'en  ré- 
gler la  manière  diversement,  félon  les  tems.  Basile  le  Macédonien  fut  le 
îèul,  depuis  Justinien,  qui  défendit  ablblument  de  prêter  à  intérêt , mais 
avec  fi  peu  de  fuccès,  que  fon  Fils  Se  Succefieur  Léon,  fiirnommé  le  Philo-- 
fiphe,  fut  obligé  de  remettre  les  chofès  fur  l'ancien  pié,  par  l'expérience  du 
mal  qu'avoit  produit  la  défenfe. 

§.  XVIII.  Le  P.  Ceillier  me  reproche  d'avoir  voulu  mettre  dans  mon  parti 
cet  Empereur  (c) ,  fous  prétexte  que  j'ai  dit  dans  (d)  mon  Discours  four  la  ^^  ?H'  T7% 
Permiffîon  des  Loix,  quV»  levant  les  défenfe s ,  il  fut  plus  Philofophe  à  cet  égard,  que  fl^ji'  Z1'E 
Jon  Père.  11  m'oppofe  ce  que  ce  Prince  reconnaît  de  bonne  foi ,  que  PEfprit  Saint 
condamne  PUfure  par  tout.  Mais  il  ne  finit  que  lire  mes  paroles,  plus  Philofophe 
du  moins  a'  cet  e'g  A  R  d  ,  que  fon  Père ,  pour  voir  que  j'ai  loué  feulement 
cet  Empereur ,  de  ce  que  remarquant  les  mauvais  effets  de  la  Loi  de  Ion  Père  y 
il  l'avoit  abolie  inceflàmmenr.  Et  c'en  eft  bien  aflèz  pour  le  qualifier  plus  Phi- 
lofophe à,  cet  égard,  que  fon  Père.  Du  refte,  il  m'importe  peu,  qu'il  ait  bien  ou 
mal  penfé  de  la  nature  même  du  Contraét.  On  ne  fuirait  néanmoins  tirer  là- 
defiiis  aucune  conféquence  fiire  de  ce  qu'il  dit  d'une  prétendue  condamnation* 
qui  le  trouve  par  tout  dans  l'Ecrkure.  Il  y  a  grande  apparence,  que  cela  étoit 
dicté  par  des  Eccléfiaftiques  jaloux,  de  leurs  fauflés  idées ,  au  mépris  du  Bien 
Public.  Il  voulut  peut-être  en  abrogeant  la  Loi ,  qu'ils  avoient  apparemment 
extorquée  à  fon  Père,  leur  laiflèr  le  plaifir  de  croire,  qu'il  ne  le  failbit  que 
pour  éviter  un  plus  grand,  mal. 


CHAPITRE      X. 

Sur  ce  que  Von  a  dit  de  Saint  Athanase, 
&  de  Saint  Cyrille. 

S.  T.    TE  joins  ici  Saint  Athanase,  &  Saint  Cyrille,  corn- 
J  me  ils  ne  font  qu'un  feul  ôc  petit  article  dans  ma  Préface,   où  je  me 

fuis 

Voieï  !c  beau  Traité  de  feu  Mr.  Noonr,  De  Vxnore  v  Vfurïs,  où  il  donne  l'hiftoiy 
1:  k  toutes  ces  Loix, 
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(a)  p*g.  xlv.  fuis  (a)  contenté  d'alléguer  le  jugement  de  feu  Mr.  Dupin,  fur  ce  qu'il  y 
(b)BiU.dts  %,  dans  leurs  Ouvrages,  qui  fe  rapporte  à  la  Morale.  Cet  Abbé  dit,  (b) 
T»m  u.  fti.  qu'/V  y  a  peu  de  principes  de  Morale  dans  les  Ouvrages  de  St.  Atkandfi ,  <§•  que  ceux 
f4.  Ed.tt  Util.  qUl  siy  rencontrent ,  Jt  vous  en  exceptez  ce  qui  regarde  la  Fuite  de  la  Perjêcution,  & 
de  PEpiscvpat ,  &  la  Dêfenje  de  la  Vérité  ,  n'y  font  pas  traitez  dans  tout  s  leur 
étendue. 
fc)^5»;y.  §.  II.  Quand  iljèroh  vrai  (répond  là-deiïus  (c)  l'Apologifte  des  Pérès) 

ciup.  vu-  t'i-  que  St.  Athanafe  ne  fe  feroit  pas  appliqué  à  écrire  de  grands  Traitez  de  Morale,  on. 
n'en  pourroit  pas  conclure  qu'il  ait  négligé  d'en  inflruire  à  fond  fin  Peuple  dans  des 
Homélies  &c  des  Discours  particuliers  que  tous  les  Evêques  de  fon  tems  avoient  coutu- 
me de  prononcer  dans  toutes  les  Afjemblées.  Et  pour  ce  qui  ejl  de  Jes  Ecrits ,  ce  qui 
nous  en  refte  fuffit  pour  nous  perfuader  avec  quelle  ardeur  ce  feint  Dotteur  prenait  les 
intérêts  de  ta  Vérité  contr^  les  Hérétiques  de  fon  tems  s  avec  quel  foin  il  veilloit  fur 
Jis  ouailles ,  pour  empêcher  PHéréfie  de  les  fur  prendre  ;  &  avec  quelle  afftduité  il  les 
injlruifoit  des  Véritez  pratiques  &  fpéculatives  de  nôtre  Religion.  Mais^  que  St. 
Athanafe  fè  foit  appliqué  ,  ou  non,  à  écrire  de  grands  'Traitez  de  Morale,  ce 
n'eft  pas  dequoi  il  s'agit  :  la  queftion  eft  de  favoir,  fi,  par  ce  qui  nous  refte 
de  fes  Ecrits ,  on  peut  juger  qu'il  avoit  afléz  médité  Se  approfondi  la  Morale, 
pour  être  capable  de  donner  de  tels  Traitez,  compofez  avec  l'exactitude  re~ 
quife,  pour  injîruire  à  fond  des  matières.  Or  c'eft  ce  qu'on  ne  fauroit  inférer 
de  cela  fêul  qu'il  faifoit ,  comme  tous  les  Evèques  de  fon  tems ,  des  Homélies 
prononcées  devant  ion  Peuple.  S'il  en  faut  juger  par  les  Homélies,  que  nous 
avons,  d'autres  Pérès,  qui  ne  font  en  rien  inférieurs  à  St.  Athanafe,  on  ne  fe 
piquoit  pas,  dans  ces  Discours,  d'aller  beaucoup  au  delà  des  généralitez  &  des 
raifonnemens  populaires  ;  &  on  mêloit  bien  des  chofes  éti-angéres ,  ou  peu  fo- 
lides,  parmi  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  bon.  L'ardeur  contre. .les  Hérétiques 
n'eft  pas  ici  un  préjugé  fon  avantageux  en  faveur  de  St.  Athanafe.  Au  con- 
traire, cette  même  ardeur,  jointe  à  la  fituation  où  les  affaires  étoient  du  tems 
de  ce  Père,  nous  donne  tout  lieu  de  préfumer,  qu'occupé  de  matières  de  pure 
fpéculation,  qui  lui  tenoient  fon  au  cœur,  6c  animé  par  les  Perfécutions  qu'il 
eut  a  eflùier ,  il  tournoit  de  ce  côté-là  le  fon  de  fes  penfées ,  de  fone  qu'il  ne 
lui  reftoit  pas  allez  de  tems  pour  étudier  la  Morale  comme  il  faut,  quand  mê- 
me il  auroit  compris  mieux  que  les  autres  anciens  Docteurs,  la  nécerfité  de 
cette  étude  ;  à  quoi  il  n'y  a  nulle  apparence. 
(d)p<«.2i4,  §•  III-  C'est  donc  mal  deviner,  que  de  conclure ,  comme  (d)  fait  mon 
&ï»n.  Cenfèur,  du  catalogue  des  Ouvrages  perdus  de  St.  Athanafe,  qu'/V  s'eji  adonné  très- 

particulicrement  à  Pexp/ication  de  différents  points  de  la  Morale.  En  vertu  de  quoi 
préfumera-t-on ,  que  les  Lettres  qu'il  écrivoit  du  fond  de  /a  (blitude  au  Peuple  d'A- 
lexandrie, fufient  plus  inftructives  à  cet  égard,  &  plus  exactes,  que  celles  qui 

(e)  DnUi.-XL   font  parvenues  jusqu'à  nous  ?  Le  Livre  de  la  Foi,  dont  parle  (e)   Théodo- 

re t  ,  étoit  apparemment  Théologique ,  beaucoup  plus  que  Moral  ;  auiïï  bien 

(f)  Tom.  vi.    que  (  f)  le  Traité  fur  ces  paroles ,  Mon  ame  ejl  troublée  jusqu'à  la  mort.     Et  d'ail- 
ami/,  pjg  s %6.  leurs  il  s'agit ,  dans  toute  nôtre  Dispute ,  des  Préceptes  de  l'Evangile  qui  ont 

leur  fondement  dans  le  Droit  de  Nature,  &  dans  la  Morale  Naturelle.     Pour 

(g)  Hm,n. ca  le  Livre  de  la  (g)  Virginité,  qu'y  trouverions-nous,  que  des  idées  ou  entiére- 
uioj;.  c»p.  s 7.  ruent  fauflès,  ou  fon  outrées,  fur  la  làinteté  de  cet  état,  telles  que  nous  en 

avons 
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avons  vues  de  tant  d'autres  Pércs ,  &  qui  paroiflent  même  dans  ce  que  mon 
Cenfeur  (  a  )  rapporte  des  Ecrits  qui  nous  reftent  de  celui-ci.     En  parlant  de  la  (a)  pq.  m. 
Virginité ,  /'/  dit ,  (  b  )  qu'entre  toutes  les  grâces  que  Jéfus-Cbrift  nous  a  faites ,   //  £}„^'''*'  4<* 
vous  a  donné  en  la  perfonne  des  Vierges,  le  modèle  d'une  Vie  Angélique:  Que  PEgli/e  «s*.  Et,  uf},. 
Catholique  a  coutume  de  nommer  les  Vierges,   les  Epoufès  de  Jéfus-Chrilt  :    Que1616' 
les  Gentils  n'en  parlent  qiPavec  admiration,  &  les  regardent  comme  le  Temple  du  Ver- 
be:  Que  cette  prof ejjion  Jointe  rfefl  en  ufage  que  chez  les  Chrétiens,  ce  qui  prouve  que 
notre  Religion  efl  la  véritable.    Mais  en  vertu  dequoi  VEgliJe  Catholique  a-t-elle  af- 
fecté aux  Vierges  le  titre  à?  E pou /es  de  J  e's  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  que  l'Ecriture  Sainte 
donne  au  Corps  de  l'Eglife  Chrétienne,  compofé  de  tous  les  Fidèles,  mariez, 
ou  non?  Et  la  profeffion  de  Virginité,  que  faifoient  plufieurs  Vierges  Chré- 
tiennes, étoit-elle  une  fort  bonne  preuve  à  alléguer  aux  Paiens,  de  la  vérité 
du  Chriftianisme  ?  St.  Athanafe  ignoroit-il,  ou  ne  penfoit-il  pas,   qu'on  pou- 
voit  lui  oppofèr  tant  de  gens  de  l'un  &  de  l'autre  féxe,  qui,  chez  les  Paiens, 
Je  dévouoient  à  cet  état?    D'autres   !  ères  même,   comme  (c)    T  e  r  t  u  l-  l* [j  cT'.'vi, 
lien,  &  St.  Je'rome,  ont  relevé  l'excellence  du  Célibat,   par  cette  rat-*"  fin- 
fbn  que  les  Paiens  l'avoient  reconnue.     Le  dernier  s'étend  beaucoup  la-defllis , 
dans  fon  I.  (d)  Livre  contre  Jovinien.     Et  il  pourrait  bien  fe  faire,   que  les  \ ,y \!Z°™7 "V 
idées  des  Paiens  eufîènt  eu  ici,  comme  en  plufieurs  autres  fujets,    quelque  in-  Hi- 
fluence  fur  celles  des  Chrétiens ,  fortis  de  chez  eux.     Mais  c'eft  ainfi  que  les 
Partifans  zélez  de  la  Virginité  font  fe/vir  tour-à-tour  les  raifons  contraires.  Un 
Auteur  (e)  Moderne  a  donné  une  Hiftoire  Critique  du  Célibat,    dans  la-  ejt^"%fu, 
quelle  il  prétend  prouver,  Que  le  Célibat  efl  au  (fi  ancien,   que  le  Monde  ;    auffi '■*"  t*f™ 
itendu ,  que  le  Monde  ;  &  ÇhVI  durera  autant  &  infiniment  plus ,   que  le  Monde.-        404,  ér/wS?8" 
§.  IV.  Pour   revenir  à  $C.  Athanafe, que  verrions-nous  apparemment , dans  Ei"- ■uUH*i*. 
fes  (f)  Commentaires  JÙY  le  Cantique  des  Cantiques,  que  des  Allé-  xf  fj  pl'"-  CoJ' 
gories  femblables  a  celles  que  d'autres  Pérès  ont  débitées  fur  ce  Livre?    Et 
pour  ceux,    qu'il  avoit  faits    fur   I'Eccle'siaste,    fur  Job,    fur  les 
Evangiles,™  •  ttendant  qu'ils  fe  retrouvent ,  on  nous  permettra  de  n'avoir 
pas  meilleure  opinion  de  la  manière  dont  il  peut  y  avoir  expliqué  plufieurs 
■points  de  Morale ,  que  de  l'abrégé  que  le  P.  Ceillier  f  g)  nous  donne  ici,   com-  (*).*'*  ï,3j" 
me  quelque  choie  de  confidérahle ,  de  ce  qui  fè  trouve  dans  les  plus  complet- 
ces  Editions  des  Oeuvres  de  St.  Athanafe.  Il  ne  faut  qu'y  jetter  les  yeux,  pour 
voir  d'abord,  que  ce  ne  font  que  des  généralitez,  que  le  moindre  Laïque,  un 
peu  inltruit  de  fa  Religion,  pouvoit  lavoir,  auffi  bien  que  lui.  Mon  Cenfeur 
avoue  même,  que  les  points  de  Morale  «'y  Jont  pas  en  grand  nombre ,  ni  traitez  Jort 
au  long  (h).     Mais,  à  fon  ordinaire,  il  prétend  que  les  Inftruétions  fuperfi-  (h)  '*£•  23°i 
cielles  font  fuffilântes.     Eft-il  ejfentiel,  dit-il,  à  tous  ceux  qui  proposent  des  régies 
de  vie ,  de  de  f  cendre  dans  un  fi  grand  détail}  J'ai  déjà  réfuté  cette  (i)  imagination  j  fi  )  volez  cuj, 
comme  auffi  l'argument  que  le  P.  Ceillier  croit  pouvoir  tirer  de  l'exemple  J"  *£  ***■  v« 
des  Ecrivains  Sacrez,  qui  ne  nous  ont  pas  toujours  marqué  tous  les  motifs  qui  doi- 
vent nous  engager  à  pratiquer  la  Vertu  &  à  fuir  le  Vice:  ou,  s,ils  Pontjait,  ce  ifejl 
presque  jamais  dans  le  même  endroit ,  ni  tout  de  Juite.     D'accord:    mais,    comme 
je  l'ai  dit,  par  cela  même  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait,  ils  nous  l'ont  laifle  à  faire. 
Et  à  quoi  bon  y  auroit-il  des  gens,  dont  l'emploi  confiite  à  inftruire  les  au- 
tres? Ou  peut-on  bien  inftruire  les  autres,  fi  l'on  ne  pénétre  foi-même  furtï- 
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famment  les  principes  6c  les  régies  de  la  Morale,  6c  fi  on  ne  les  propofè  d'une 
manière  propre  à  convaincre  les  efprits  les  plus  difficiles?  Si  teft  toujours  un 
bien  de  développer  dans  leur  entier  les  I  *éritcz  Morales ,  comme  le  reconnoît  mon 
Cenfeur;  négligera-r-on  ce  bien,  6c  faudra-t-il  louer  ou  exeufer  ceux  qui  le 
négligent?  Ce  ne  fera  pas  du  moins  de  telles  gens  qu'il  conviendra  de  pren- 
dre pour  modèles  6c  pour  Maîtres,  quand  on  voudra  avoir  en  matière  de 
Morale ,  une  connoifiànce  exacte  6c  profonde  ;  qui  cil  celle  dont  il  s'agit  entre 
nous. 

§.  V.  Venons  à  Saint  Cyrillï.     Te  n'ai  pas  fait  difficulté  de  re- 
garder les  Inftruclions  qui  portent  le  nom  de  ce  Père,   comme  étant  véritable- 
ment de  lui  ;  quoi  que  le  plus  grand  nombre  des  Proteftans  foient  d'un  autre 
avis.    Et  j'ai  rapporté  fimplement  ce  qu'en  avoue  Mr.  D  u  p  i  n  ,  qu'elles  font 
faites  à  la  bâte,  &  fans  beaucoup  de  préparation.     Mon  Cen  feu  r  pou  voit  donc  s'é- 
pargner la  peine  de  ramener  ici  cette  dispute,  6c  de  nous  dire  avec  emphafe, 
(a)  Chap.  vin.  (  a  )  que  les  Proteftans  chagrins  de  Je  voir  dans  des  fentimens  directement  oppofez  à 
!'&•  «s* ,.        ceux  de  Pandémie  Eglije,  confus  dy  trouver  des  pratiques  qui  font  aùjourdhui  Pobjet 
de  leurs  derifions ,  ont  crû  qu'ils  n'avaient  pas  d'autre  parti  à  prendre ,  que  de  rayer  dit 
nombre  des  Ouvrages  du  Quatrième  Siècle ,  les  Ecrits  de  St  Cyrille  de  Jérufalem ,  Ô" 
de  les  faire  paffer  pour  des  pièces  fuppofées.    Voilà  encore  une  de  ces  chofes  étran- 
gères, dont  le  P.  Ceillier  a  voulu  groffir  fon  Livre,  6c  fur  lesquelles  je  puis 
garder  un  parfait  filence.     Il  faut  pourtant  lui  dire  un  mot ,  de  peur  qu'il  ne 
s'imagine  que  je  favorife  fon  triomphe  imaginaire.     11  fuffit  de  faire  là-deflùs 
deux  ou  trois  réflexions. 

§.  VI.  Le  principal  point,  fur  lequel  les  Catholiques  Romains  fe  préva- 
lent de  l'autorité  de  St.  Cyrille,  c'eft  la  Tranffubftantiation ,  qu'ils  croient  trouver 
dans  un  endroit  de  les  Inftruâions.  Mais  ce  paflàge  n'eft  nullement  conçu  de 
telle  manière ,  qu'on  en  puiflè  tirer  une  preuve  convaincante.  Nos  Auteurs 
(  i  )  l'ont  montré ,  en  le  comparant  avec  d'autres  du  même  Père ,  beaucoup 
plus  clairs, dans  lesquels  il  explique  figurément  les  paroles  de  Notre  Seigneur, 
Ceci  eft  mon  corps.  Pofé  néanmoins  que  St.  Cyrille  ait  eu  véritablement  une  idée 
de  quelque  changement  réel  qui  fe  fafîè  dans  la  fubftance  du  Pain  6c  du  Vin 
de  l'Euchariftie,  j'inférerai  de  cela  même ,  qu'il  étoit  un  très-mauvais  Inter- 
prête de  l'Ecriture  Sainte ,  puis  qu'il  a  été  capable  d'entendre  fi  mal  des  paro- 
les où  le  fens  eft  manifeftement  figuré,  6c  d'attribuer  à  Nôtre  Seigneur  la 
plus  grande  des  abfurditez  qui  foient  jamais  venues  dans  l'efprit  des  Hommes. 
Je  dirai,  qu'un  Docteur,  qui  a  voulu  relever,  par  un  galimatias  d'idées  inin- 
telligibles, un  Sacrement  dont  la  fimplicité  même  porte  le  caractère  de  l'Au- 
teur de  la  Religion  Chrétienne,  eft  un  très-pauvre  guide  en  matière  de  Foi, 
auffi  bien  qu'en  matière  de  Morale.  Et  aucun  autre  Auteur  de  ce  tems-là,  ni 
long  tems  après ,  n'aiant  rien  dit  d'où  il  paroiffe  que  l'on  crût  communément 
quelque  chofe  de  femblable ,  je  regarderai  nôtre  Catéchifte  comme  celui  qui 

peut 

(O  Voiez,  par  exemple.,  XHifteire  del'Eu-  /feR<v»e,parMr.  Lekf  ant  ,  II.  Part.  Lett.  IL 

ebariftie ,   par   Lauo^oe,  II.  Part.    Chap.  §  z  ,  a1  fuiv.  Tom.  IL  pag.  31 ,  cr  fuiv.  com- 

VII.  pag.  291 ,  c  fuiv.    Edit.  d'Amft.   1669.  me  auffi  la  Bibliothèque  Ane.  c?  Moderne  de  Mr. 

&  le  Préfcrvattf  contre  la  réunira  avec  le  S'u^e  Le  Clerc,  Tom.  XIX.  pag.  171  ,v  fuiv. 
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-  peut  avoir  donné  lieu,  par  Ton  verbiage  ténébreux,  à  concevoir  8c  enfanter 
peu-à-peu  la  Tranfjubflantiation  ,  qui  ferait  la  honre  du  Chriftinnisme,  fi  h( 
Providence  n'avoit  enfin  délivré  un  grand  nombre  de  gens  du  joug  de 
l'Ignorance,  de  la  Tvrannie,  Se  de  la  Supcrftition,  à  la  faveur  desquelles 
on  avoit  érigé  en  article  de  Foi  cette  opinion  monftrueufê.  Par  là  tombe 
aufli  tout  le  poids  de  l'autorité  de  Sir,  Cyrille,  dont  le  P.  Ceillier  le  fert  pour 
appuier  de  faux  Dogmes  ou  des  Uiàges  fuperftitieux  :  &  bien  loin  qu'elle  fèr- 
vc  à  confondre  les  Protcfîans ,  ils  peuvent  la  détruire  par  la  déclaration  que  ce 
Père  a  faite  lui-même,  (z)  qu'on  ne  devait  croire  rien  de  tout  ce  qu'il  difoit, 
s'il  ne  le  dénwntroit  par  l'Ecriture.  J'ajouterai  feulement ,  que  mon  Cenfèur  ne 
devoit  pas  mettre  au  rang  des  Véritez  niées  par  les  Protefians ,  Pinutilité  de  la 
Foi,  fi  elle  n'efl  accompagnée  des  Bonnes  Oeuvres.  Il  ne  lui  fied  pas  bien  de  re- 
nouveller  une  calomnie,  dont  on  s'eft  fi  fouvent  juftifié. 

§.  VII.  Pour  ce  qui  regarde  maintenant  le  fujet  de  nôtre  Dispute,  le  P.' 
Ceillier  élude ,  à  lbn  ordinaire,  l'état  de  la  qucltion,  2c  la  conféquence  natu- 
relle du  jugement  qu'a  fait  Mr.  l'Abbé  Dupin,  des  Inftruclions  de  St.  Cyrille. 
(a)  Pour  avoir  été,   dit-il,   faites  à  la  hâte  &  fins  beaucoup  de  préparation,  en  (a) '^- »3ï- 

font-elles  moins  édifiantes ,  moins  folides ,  moins  judicieufes ,  moins  propres  à  toucher 
&  à  inflruire  ceux  pour  qui  il  les  faifoit  ?  Etoit-il  néceflaire  que  ce  Saint  Evéque  em- 
ployât des  discours  travaillez  &  comyfez  félon  toutes  les  régies  de  Part  ;  qu'il  donnât 
toute  fon  attention  à  comparer  &  à  limer  les  périodes  de  fes  Catechéfes  ;  qu'il  Je  fèr- 
vît  de  raifonnemens  fubtils  &  de  tours  d'Eloquence  étudiez ,  pour  perfr.ader  h  des  C<7- 
téchuménes  les  véritez  de  nôtre  Religion  ?  ...  St.  Cyrille  purloit  à  des  Catéchumènes  i 
il  fallait  donc  quelque  chofe  de  familier.  Mais  eft-ce  d'Eloquence ,  ou  de  flile,  qu'il 
s'agit  ?  Et  moi ,  qui  ai  blâmé  dans  plufieurs  Pérès  une  affectation  mal  placée 
d'Eloquence,  pourrois-je  trouver  à  redire  que  St.  Cyrille  eût  évité  ce  défaut? 
Des  Initructions  pour  des  Catéchumènes ,  pofé  même  qu'elles  fufîènt  en  leur 
genre  très-bien  faites,  font-ce  des  Traitez  de  Morale,  tels  qu'ils  doivent  être, 
our  mettre  chaque  matière  dans  tout  fon  jour?  Et  un  homme,  qui  écrit  à  la 
àte ,  &  fins  beaucoup  de  préparation ,  eft-il  bien  en  état  de  compoler  de 
tels  Traitez?  Mais  voici  l'idée  que  le  P.  Ceillier  nous  donne  lui-même  des  Ins- 
tructions de  iSV.  Cyrille,  (b)  Elles  expliquent,  dit-il, /«  myfléres fort  clairement ij«.P*s'"' 

On  y  voit,  fur  chaque  matière ,  un  recueil  de  Pajfages  de  V Ecriture,  très-exael  & 
très-recherché.  Il  rapporte  les  fentimens  des  Hérétiques ,  il  les  réfute  folidement  8Cc. 
Ainfi,  félon  mon  Cenfèur,  nous  ne  devons  pas  même  attendre  de  St.  Cyrille^ 
un  Catéchisme  de  Morale  :  &  ce  fera  beaucoup  fi  le  défir  de  réfuter  les  Hé- 
rétiques, au  nombre  desquels  il  a  été  mis  lui-même,  ne  lui  fait  palier  lé- 
gèrement fur  les  Dogmes,  où  il  ne  trouvera  perfonne  à  combattre.  Mais 
le  Livre  eft  entre  les  mains  du  Public  ;  on  l'a  même  en  François  (c):  cond/ÂiV*' 
deft-à  chacun  à  en  juger.    J'en  ai  dit  de  refte ,  pour  ce  qui  m'intéreflè  ici.       6««s 

C  H  A- 

(l)  MuS't'fftêi  tJ  ■muiu.  ni  Xtprn  ixXài  tf  ^n^«|f«i{  "  Stîav  l<n  ytj.<pàt.  Catechef.  IV. 
wïîii/Vi)?  ,  lût  tLù  iârî'/ti|i»  tt  wm-/)*>kcp.ii&i  Voici  le  Préfervatif  àt  Mr.'  L  E  N  F  ANT  j^UÇ 
Wt  5h4i»  pi  >«/3»)4  yggipSt.   i  b^ji'*  o^    j'ai  cité,  Tom.  II.  fag,  4,  v  fuiv. 
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CHAPITRE      XL 


f«)  Prefat, 


Sur  ce  que  Von  a  dit  de  Saint  Basile. 

§.  I.  TT'Avois  dit  encore  ici,  après  Mr.  Dupin,  que  (a)  Saint  Ba-- 
"I  sile  veut  que  celui  qui  a  donné  un  coup  mortel  à  un  autre,  fait  coupable' 
d'Homicide ,  /oit  qu'il  Peut  attaqué,  /oit  qu'il  Peut  fait  en  /e  défendant,  Le  partage- 
(  i  )  eft  fi  clair,  qu'il  ne  faut  que  le  lire.  Cependant  mon  Cenfeur,  qui,com- 
(b)  dut.  vni.  nie  ( b)  nous  l'avons  vu,  dit  le  blanc  8c  le  noir  fur  cette  matière,  a  recours  à 
\ï)$lip.L  *"  faux-fuians  ordinaires.,  (c)  On  pourrait  nier ,  dit-il  d'abord,  que  le  Canon 
Cbap.  l\".  («g.  dont  il  s'agit  ici,  /oit  bien  traduit,  puis  que  le  Verbe  Grec  àuvvia,  que  Mr.  Dupin 
~37'  a  rendu  en  François  par  fè  défendre,  fignifie  auffî  le  venger.     V Editeur  des   Oeu- 

vres de  St.  Baille  l'a  pris  e»  ce  dernier  feus. . .  Qui  mortis  ictum  dédit  proximo , 
eft  homicida ,  five  prior  pereuffit ,  five  ultus  eft. .  Or  dans  ce  /ens  le  pafjage  de 
St.  Ba/tle  ne  fouffre  point  de  difficulté:  celui-là  étant  véritablement  homicide  devant 
Dieu ,  qui  tut  un  homme  par  vengeance.  Mais  l'Auteur  de  la  Verfion  Latine  de 
ce  Père,  n'a  nullement  entendu  par  ultus  eft ,  la  Vengeance:  6c  s'il  l'avoit  fait, 
il  entendrait  auflî  peu  le  Latin ,  6c  le  Grec ,  que  le  fait  mon  Cenfeur ,  qui 
s'imagine  quVuuv<x<r9-<*/  peut  fignifier  ici,  Je  venger  ;  comme  ailleurs ,  dans  des 
partages  de  Tertullien  ôede  Lactance,  il  a  donné  le  même  lèns 
a  ulct/ci.  Mais  &  le  Verbe  Latin,  6c  le  Verbe  Grec,  fignifient  proprement 
repouflèr  les  infultes  ou  les  injures,  dans  quelque  efprit  6c  de  quelle  manière 
qu'on  le  fane;  6c  c'eft  par  la  fuite  du  discours,  qu'il  faut  déterminer,  fi  l'on 
y  attache  quelque  idée  de  Vengeance.  Or,  dans  le  partage  dont  il  s'agit,  il  eft 
de  la  dernière  évidence ,  que  comme  St.  Ba/ile  parle  de  l'acte  d'attaquer  pure-*- 
ment  6c  fimplement,  foit,  dit-il,  qu'on  ait  frappé  le  premier  s  il  parle  auflî  de 
l'acre  de  fè  défendre  en  général ,  dans  l'autre  partie  de  l'alternative ,  qui  par 
conféquent  doit  être  ainfi  traduite;  /oit  qu'on  ait  frappé  en  fc  défendant. 

§.  II.  Aussi  le  P.  Ceillier  ne  fè  fie-t-il  pas  lui-même  à  fon  explication, 

quelque  fondée  qu'il  nous  la  donne  fur  les  régies  de  la  Critique.     Il  va  cher- 

'    cher  un  fèns  caché  dans  l'intention  de  l'Auteur ,  à  la  faveur  duquel  il  voudroit 

expliquer  favorablement  fes  paroles,  entendues  félon  la  traduction  de  Mr.  Dupin. 

On  peut  (  ajoûte-t-il  )  dire  avec  rai/on ,  que  St.  Bafile  ti'accufi  d'homicide  celui  qui 

tus- 

f«£»©j  cfyiiu>  «Sô'ç  duvtttf,  ij  à  fiij  m0Hrp.iios 
fîw  -&->.)jytïi  i7Tuytyùt  ,  o^Xoç  cçi ,  âJà  73  x€- 
xjaTjîelJ  lira  ÎF  77a5«; ,  Ù<Ph£2»  S  ««S-jàîrs' 
tu.o\u;  tù  o  £u*o>  |S»£fi  *J  >J$a>  ftH^eit  f  obvie- 
Htui  Tifî  àiSgairii/it;  ^  nczt(it>&'  >  t*U  «x«ri'o($ 
ôuxesâuH-nq  ,  a»«  /O/l  tci  <Z3t}tXou.t*®* ,  a\>.» 
3  Wîlfs'ews.  iot  70  y  Suuîi  •nM.iihjj  %ve'/xe  iltà 
■zs->s/iyr,i ,  aisï  «!£>,«»  xj  tci  srAîiyÉiTK-  x-m  Tt<  y 
arbiit  lù>  ivn!  niTÇ/i^m  tv%oi }   t%  3  ys  "»>■■ 


(i)  'Os    B-miiin  is-Xiiyii    tJ  ■zr\r1ai»i  ta%y.e, 
Çottis    tçif   £i7i  ijj |e    £    zsXryr^  ,    hit    îtiûicti*. 

Epift.  ad  Amphiloch.  Cm.  XLIII.  pag.  33. 
Tom.  III.  Ed.  Parif.  1638. 

(l)     En    71??     ilB.Ttl;     tri     Xa'xHI»    CUOlUi    70, 

»fi»î«[»i  Tira  c*  ftoi/sj) ,  %CXa>  $  %i&i  àtpHo'àç  , 
£ot  je  Y.CM2/.&  iluî  zrXr,yyji  cisyxeô,  asi  n/fxà- 
oraf  «f7î» ,   uy,  un  7iKïT!Aà«   intKÎn.  «»<è    7»7ï 

*M)    OÔ»I'/^^fl  fÙ   «xajîOl-     <    y)    75B-S74J    >glj»w'- 
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tiïè  en  fe  défendant ,  que  parce  que  pour  Pordinaire  un  homme  qui  fe  défend  contre  un 
injufte  Aggrefjeur ,  ne  dcr/icare  pas  dans  les  bornes  d'une  ju fie  Dcfenfe.    Il  Je  laijje  em- 
porter à  la  Colère  &  h  la  Vengeance,   &  pour  fuit  fin  Ennemi  dans  Pintention  de  le 
tuer.     C'eft  là  ce  qui  s'appelle  vouloir  deviner.     Mais,  dit  mon  Cenfeur,  St. 
Baftle  s'eft  expliqué  lui-même  dans  un  autre  endroit.     Il  eft  vrai:  mais  par  malheur 
il  l'a  fait  d'une  manière  à  contredire  la  penfée  que  fon  Apologifte  lui  prête. 
Voici  lepaflage,  dont  le  P.  Ceilïter,   félon  fa  coutume,   n'a  rapporté  qu'une 
petite  partie ,  pour  empêcher  qu'on  n'apperçût  ce  qui  ne  l'accommode  pas.  Se. 
Bajîle  traite  là  des  Meurtres  volontaires    &  involontaires.  Il  parle  d'abord  de  ceux 
qui  font  véritablement  involontaires,  &  par  là  tout-à-fait  innocens , comme  lors 
u'en  voulant  jetter  une  Pierre  contre  un  Chien,  ou  contre  un  Arbre, on  tuë 
!âns  y  penfer  quclcun  qu'on  ne  voioit  pas  ;  ou  quand  un  Maître ,  qui  fe  pro- 
pofê  Amplement  de  châtier  fès  Disciples,  avec  une  Courroie,  ou  une  Gaule, 
leur  donne  un  coup,  dont  ils  meurent  ;  car,  dit-il,  il  n'y  a  ici  aucune  inten- 
tion de  tuer.     (2)  „  On  met  encore,  ( ajoûte-t-il )  au  rang  des  Meurtres  In- 
„  volontaires,  lors  que  quelcun  fe  défendant,  dans  un  Combat,  foit  avec  un 
„  Bâton,  os-avec  la  Main,  dont  il  frappe  rudement,  donne  un  coup  mortel 
„  à  fon  Adverfàire ,  à  deffein  de  le  blefîèr  feulement ,   &  non  pas  de  le  tuer. 
„  Mais  cela  approche  fort  d'un  Homicide  volontaire.    Car  celui  qui,  pour  fè 
„  défendre,  s'eft  fervi  d'un  tel  infiniment,  ou  qui  a  frappé  avec  force,  mon- 
„  tre  aflez  que  s'étant  laifîe  emporter  à  fà  paflion ,    il  n'a  point  épargné  fon 
„  homme      11  en  eft  de  même  de  celui  qui  s'eft  fervi  d'un  gros  Bâton ,   ou 
„  d'une  Pierre,  qu'à  peine  un  Homme  peut  porter  :  un  tel  eft  aufïi  mal-à-pro- 
;,  pos  mis  au  rang  de  ceux  qui  commettent  un  Homicide  involontaire,    fous 
„  prétexte  qu'il  a  voulu  une  chofe,  Se  en  a  fait  une  autre:  car,  dans. la  colé- 
„  re,  il  a  porté  un  coup  mortel,  quoi  que  peut-être  il  voulût  feulement  atter» 
.  „  rer  fon  homme ,  &  non  pas  le  tuer.     Mais  pour  <:elui  qui  s'eft  fervi  d'une 
„  Epée,  ou  de  quelque  autre  fèmblable  Inftrumont,  il  eft  entièrement  inex- 
„  cufable;  &  fur  tout  celui  qui  a  lancé  une  Hache;  car  il  ne  peut  être  cenfé 
„  avoir  frappé  de  la  main,  enlbrte  qu'il  fût  maître  de  régler  le  coup  qu'il  don- 
„  noit,  mais  il  a  lancé  l'Inftrument  de  manière  que,  par  la  pefànteur  du  Fer, 
„  ou  par  la  pointe,  ou  par  l'impétuofité  du  mouvement,  il  devoit  infaillible- 
„  ment  porter  un  coup  mortel.    C'eft  auffi  un  Homicide  entièrement  volon- 
„  taire,  Se  fur  quoi  il  n'y  a  nul  doute,  que  celui  que  font,  par  exemple,  les 
.„  Brigands,  ou  ceux  qui  fè  commettent  dans  les  Expéditions  Militaires:    car 
„  les  Brigands  tuent  à  caufè  de  l'argent  qu'ils  prennent,  8c  dans  la  crainte  d'ê- 
„  tre  découverts  ;  64  ceux  qui  font  la  Guerre,  y  vont  à  deflèin  de  tuer,   Se 

„  non 

TlXâî    S-«»*TsJoze(.  0    /S/î  iti  \itpti  ^evezzfiit&i ,  tien  t%ai ,  clin  l<n  ic  v  Xt)ïoi  ,   j£  i»  T  TrcXifit- 

*   armià»   itibiett  ,     tïhuieai    "t-jCH  *&fgf.iii\mr    «)  xSv  'ap'chti.  ù-rvt  fïï/J  y>  24&  /tjgîfW"'  *»-*^oï«t 

f*»\ifx   i  ilw  itfylui    ù.y.0TntTU.i     ngj   ^S   ûiïe    iiti  rh  'ihtyfëï  i.TnÇtv'piitÇ   ci  i*   c*   W    -tbAs.usiç 

.^fifci    Qeuvcmi  a-A«'|«<  ,   vtt   te  hitc^v  ■?  srAir  'mi  (pivovs  ïpfê<mti ,  ait  QoÇ,ri<m\'t    urt    rupgcil- 

•3")<;  iir'.ivnS  îmii,    «aa'  j'ïi.jm,    an  *}  iJ  owj  ,  «AA'  àiîXtit  ivréf  ùaiTiu^imi  ùx.  V  0t*tl- 

fixeH  S  mc\i?>s,  jg  7f,  ix.f4.ii,  >£,  ir,  a/#  a-A«V*    gei  «©«<gtj'(HfyKi    Ubi  fupra  ,   Canin,  VIII, 

Ç'e?!  cfaS-gjtw  KtdyKctiui  rlvù  -a-Xnyiii    y.nî%.     pag.  24, 

y  * 
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„  non  pas  Amplement  d'épouvanter , ou  de  corriger,  mais  ils  fe  propofènt  m£ 
„  nifeilement  de  tuer  l'Ennemi  . 

§.  111.  Quiconque  lira  ce  partage  avec  tant  foit  peu  d'attention ,  fe  con- 
vaincra d'abord ,  que  St.  Bafile  y  regarde  comme  une  efpéce  d'Homicide  volon- 
taire, &  toute  Défenfe  de  loi-même,  de  Particulier  à  Particulier,  portée  jus- 
qu'à tuer  l'Aggrefîèur  ;  6v  la  Guerre  Publique ,  qui  tend  de  là  nature  à  tuer 
les  Ennemis.  Il  n'y  a  ici  aucune  trace  de  diftinclion  entre  la  Défenfe  poufféi 
au  delà  de  Ces  juftes  homes,  &  celle  qui  fe  tient  dans  ces  bornes:  ni  entre  les 
cas  où  l'on  peut  le  défendre  iuffifamment ,  fans  mettre  en  danger  la  vie  de  l'in- 
jufte  Aggreflêur,  ôc  ceux  où  l'on  eft  réduit  à  le  tuer  pour  fauver  fa  pro- 
pre vie.  St.  Bafde  veut,  que,  par  cela  feul  qu'on  s'eft  fervi  d'un  Infiniment 
capable  de  donner  la  mort,  ou  qu'en  ufant  d'un  Infiniment,  quide  lui-même 
n'étoit  pas  fi  dangereux ,  on  a  frappé  avec  aflez  de  force  pour  en  pouvoir  tuer 
fon  homme,  quoi  qu'on  n'en  eût  pas  dcflèin;  on  commette  un  Homicide  vo- 
lontaire, ôt  par  conséquent  criminel.     Le  mal  vient,. dans  le  dernier  cas,   de 


faùe  voir,  qu'on  pouvoit  tuer,  avec  quelque  modération  6c  quelques  mena- 
gemens  qu'on  le  maniât.- 

§.  IV.  Mais,  quand  on  fe  trouve  à  l'improvifte  en  grand  danger  de  la 
vie ,  peut-on  fè  défendre  comme  on  feroit  de  fang  froid ,  Se  en  forte  que  l'on 
foit  maître  des  coups  qu'on  donne?  J'en  appelle  à  l'expérience  de  tous  ceux 
qui  ont  été  ou  qui  feront  dans  le  cas.  St.  Bafile  même  le  fuppofè  ;  &  c'eft 
pour  cela  qu'il  condamne  la  Défenfe ,  comme  ne  pouvant  fe  faire  fans  quelque 
mouvement  de  Colère.  Mais  ces  premiers  mouvemens  font  inévitables,  &  vien- 
nent de  la  Nature,  comme  nous  avons  vu  ( a )  que  le  reconnoît  Lactan- 
c  E ,  qui  efl  d'ailleurs  ici  dç  même  fentiment  que  St.  Bafile.  Ainfi  Dieu  lés 
aiant  mis  dans  les  Hommes,  pour  les  engager  à  prendre  foin  de  leur  propre 
confervation ,  ils  nefâuroient  raifonnablement  être  regardez  comme  crimmels, 
tant  qu'on  en  demeure  là,  &  que,  le  péril  palle,  on  .éloigne  tout  fentiment 
de  Vengeance. 

§.  V.  Pour  ce  qui  efl  de  la  qualité  des  Injîrwnexs,  efl-on  toujours  maî- 
tre, dans  les  cas  dont  il  s'agit,  de  choifir  les  Inflrumens  qu'on  veut,  ou  plu- 
tôt n'efl-on  pas  d'ordinaire  réduit  à  la  néceffité  de  fè  fervir  des  premiers  qui 
nous  tombent  fous  la  main  ?  Mais^  quand  on  auroit  le  choix ,  fuffiroit-il  tou- 
jours ,  pour  fe  défendre  ,  d'en  emploier  qui  par  eux-mêmes  ne  fbient  pas 
capables  de  donner  la  mort  ?  Si  un  homme  fond  fur  moi  l'Epée  à  la  main , 
me  pourrai-ie  croire  afîêz  fort,  par  exemple,  avec  un  Bâton?  Ainfi  donner 
pour  un  Homicide  volontaire. ôc  criminel,  toute  bleflûre  fai:e  avec  une  Epée, 

par 


Epift.  ad  Amphiloch-  Can.  LV!  jwg,  35-   E. 
Tarn.  1U. 


(i)  Tas  ci  Tn>\ii<Ltiç  Qôivs  il  rruTi^Cf  ifiât 
ci  -nli  pétêtf  cix  ik*yimrn  «V»'  hxèit ,  euy- 
y*iy.lvj  «8»7T5  Tiîj  \sn   mQçtyrinr,-,    «J    iyrt/ieiaf 

*5  &S  AJ"£?5  l*r  i&&*gàf  >  Tg^à»  irai  •#  x»:>«- 
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pr  cela  fèul  qu'on  court  risque  de  tuer  ainfi  fon  homme,  quoi  que  fans  en 
avoir  le  deflein  ;  n'eft-ce  pas  vifiblemcnt  prétendre,  que  chacun  doit  toujours 
fê  laiflèr  tuer  ,  plutôt  que  de  fe  défendre  d'une  manière  à  mettre  en  dan- 
ger la  vie  d'un  Scélérat,  qui  en  veut  à  la  nôtre?  Je  voudrais  bien  favoir, 
quelle  reflburec  il  refte,  fur  ce  pié-là,pour  exercer  le  droit  de  la  Défenfc  avec 
quelque  apparence  de  fùccès.    Mais  nôtre  Docteur  donne  ailleurs  pour  régie 


Seigneur. 

§.  VI.  C  e  que  St.  Bafile  dît  enfin  de  la  Guerre, ne  laiflê  aucun  lieu  de  dou- 
ter qu'il  ne  fût  véritablement  dans  la  penfée  que  nous  lui  attribuons.  11  ne 
diftingue  ni  entre  Guerre  Jufte  ou  Injufte;  ni  entre  Guerre  Défenfive  ou 
Oflènfive.  Toute  Guerre  eft  criminelle,  félon  lui,  par  cela  fèul  que  ceux 
qui  la  font ,  y  vont  à  deffèin  de  tuer,  &  non  pas  Jîmplement  d'épouvanter,  ou  de 
corriger.  D'où  il  paraît  encore,  que  tout  ce  qu'il  permet,  à  l'égard  des  Ar- 
mes, c'eft  de  s'en  fèrvir  à  épouvanter ,-  mais  jamais  d'une  manière  à  courir  ris- 
que d'ôter  la  vie  à  un  Ennemi. 

§.  VII.  Voici  comment  il  s'explique  de  plus  en  pi  us,  dans  le  même  Ou-  ■ 
vrage.     (z)  Il  y  traite  d'indulgence  ou  de  relâchement ,    l'opinion  des  Anciens ,  . 
qui  tenoient  pour  innocens  les  Meurtres  faits  à  la  Guerre ,  lors  qii'on  combattait 
pour  la  défenfe  de  la  Vertu  &  de  la  Piété.     Toute  la  grâce  qu'il  fait  à  ceux  qui 
ont  ainfi  fouillé  leurs  mains  de  fàng ,  c'eft  de  les  priver  de  la  Communion , 
pour  ttôis  ans.     Pénitence  ou  très-injufte,  ou  qui  fuppofe  nécetTairement  que 
la  Guerre  eft  criminelle  en  elle-même,  puis  qu'il  eft  impoffible  de  la  faire, 
fans  tuer  quelques-uns  des  Ennemis;  Sc^Ue, quand  même  on  n'y  tuerait  per- 
sonne (ce  qui  n'arrivera  guéres,  pour  peu  de  tems  que  l'on  ferve)  on  eft - 
fit  l'on  doit  être  chaque  jour  tout  prêt  à  aller  aux  occafions. 

§.  VIII.  Mais  il  paraît,  par  d'autres  exemples  que  j'ai  alléguez ,  combien 


je 

le  paflage  entier.  (  3  )  Nous  ne  devons  pas  même  imiter  Part  des  Orateurs ,  qui 
confifle  à  mentir.  Car  ni  devant  les  Tribunaux ,  ni  dans  les  autres  atlibns  de  la  Vie , 
le  Menjonge  ne  nous  convient  point ,  à  nous  qui  avons  choifi  le  chemin  droit  &  vérita- 
ble de  la  Vie,  &  h  qui  il  eji  même  défendu  par  la  Loi  de  plaider.  Mon  Cenfèur  (  b) 
dit  ià-defliis,  que  St.  Bafile  fe  contente  de  dire  Jîmplement  que  la  Loi  de  PEvan- 
gile  défend  de  plaider,  fans  expliquer  en  aucune  manière  la  nature  ni  retendue  de  cette 
défenfe ,  &  fans  y  comprendre  expreffément  toute  forte  de  tems  &  de  caufes.  Il  vou- 
drait même  trouver  dans  ce  paflage,  dequoi  prouver,   que  ce  Père  doit  avoir 

iimt  pilHf;  iiréx<$[.     Ibid.    Canon.   XIII.  pag.      i^eïj'®- ,   t»7$  rloù  l^Lù  «Va»  xj  iy.r.ât,  <ztf3t\t~  ■ 
(3)    Kas/  'r»ïôj«ii  3  -dû  -3ns«   «  i),iifoj%    /«é»»»  es»'».    Orat.  de  legerid.  Gnc.  lilr.  §  7.  Ld.- 

li%tâu  ,  à  HifttmutS-x.   Sit  ^S    ci    J>i(aç>le*"iy      Oxon.   1694. 


(b)  P*».»^. 

2«. 
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fiippofi  qu'il  eft  quelquefois  permis  de  plaider:  autrement,  dit-il,  pourquoi  dirai t- 
il  à  ceux  qu'il  inftruit  ici ,  qu'il  ne  convient  pas  à  un  Chrétien  tfemploier  le  tnenfinrre 
/oit  dans  les  Procès,  /oit  dans  les  autres  actions  de  la  Vie? 

§.  IX.  Cette  conféquence  n'eu:  rien  moins,  que  jufte.     St.  Bafile  com- 
* *? vb''\0ri>'  kat  1C1  k*  penfée  de  ceux  qui  croioient,  comme  (a)  Quintilien,  qu'il  y 
cap.  17.  £ib..  a  des  cas,  dans  lesquels  un  Avocat  peut  ufèr  de  quelque  menterie,   pour  fau- 
20,  dp.  1.     ve].  çz  pait;e  j  OL1  poUr  empêcher  qu'on  ne  lui  falTe  injuftice.     Il  dit ,  que  le 
Menfonge  eft  illicite  dans  toute  forte  d'affaires,   êc  qu'il  le  feroit  par  confé- 
quent  dans  les  Procès ,  fuppofé  que  les  Procès  fulîènt  permis  aux  Chrétiens. 
Mais,  ajoûte-t-il,  les  Procès  étant  défendus  aux  Chrétiens,  ceux  qui  y  men- 
tent, foit  pour  eux-mêmes ,  foit  en  faveur  d'autrui,  pèchent  doublement,   Se 
parce  qu'ils  mentent,  8c  parce  qu'ils  plaident.     Que  ce  foit  là  le  fèns  de  ces 
paroles,  le  P.  Ceillier  auroit  pu  le  conclure  d'autres  endroits,   où  l'on  trouve 
les  Procès  condamnez  fans  diftinction.     Entre  les  Régies  de  Morale,   que  St. 
Bafile  donne,  il  y  en  a  une,  qui  porte,  (  1  )  Qu'un  Chrétien  ne  doit  point  plaider, 
pas  même  pour  les  Vêtemens  qui  lui  font  nêceffkires  pour  couvrir  fin  Corps.    Sur  quoi 
il  cite  les  paroles  de  Nôtre  Seigneur,  qu'on  voit  bien  qu'il  prend  à  la  lettre, 

(b)  lm,  vi,    {h)  Si  quelcun  veut  vous  ôter  vôtre  Manteau,  laiffez-lui  encore  prendre  la  Tunique: 

(c)  i.  ar.  vi ,  Ne  redemandez  pas  vôtre  bien  à  celui  qui  vous  Pa  pris i  8c  la  défenfe  que  (  c  )   St. 
7»  *•  Paul  fait  aux  Chrétiens  d'avoir  des  Procès  les  uns  contre  les  autres.     S'il 

eft  défendu  de  plaider  pour  les  choies  les  plus  néceflâires  à  la  Vie,  en  quel  cas 
cela  fèra-t-il  donc  permis  ?  Dans  un  autre  endroit,   {2.)  St.   Bafile  parlant  de 

(d)  Mtuh.  v,  (d)  l'accord  que  Nôtre  Seigneur  nous  ordonne  de  faire  avec  une  perfbnne  qui 
«•  nous  intente  procès,  explique  non  feulement  très-mal  ces  paroles,  puis  qu'el- 
les fuppofent  que  l'on  a  tort ,  6c  que  l'autre  Partie  ne  demande  que  ce  qui  lui 

(e)ilid. v«r.    eft  dû;  mais  encore  y  applique  en  général  le  précepte  (e)  d'abandonner  nôtre 

*°1  Manteau  à  celui  qui  veut  nous  faire  procès  pour  nous  ôter  la  Tunique ,  ajoutant.,  qu'on 

eh  doit  ainfi  ufer  dans  toute  autre  affaire  femblable. 

§.  X.  C'est  dans  la  même  généralité,  Se  dans  le  même  elprit,  que  ce 
Père,  .comme  je  l'ai  remarqué,  trouve  quelque  chofe  de  fort  (emblable^  dans  ce  que 
fit  Socrate ,  lors  qu'il  fe  laijjà  tranquillement  rouer  de  coups  (  3  )  à  un  Infolent ,  qui 

(f)  t»i.  i4«.  étoit  en  fureur  contre  lui.  En  vain  mon  Cenfeur  (  f  )  veut-il  juftifier  Se  la  maxi- 
me, Se  le  parallèle,  par  la  raifon  qu'//«  Chrétien  doit  être  àispojé  a  fouffiir  tou- 
te forte  d'injures,  plutôt  que  de  violer  la  Charité ,  &  de  rendre  le  mal  pour  le  mal. 
Eft-ce  violer  la  Charité,  &  rendre  le  mal  pour  le  mal,  dans  le  fens  de  l'Evangile, 
que  de  ne  pas  fe  laiflèr  frapper  &  maltraiter,  au  gré  d'un  Infolent,  &  de  ne 
pas  lui  prélènter  à  la  lettre  l'autre  Joue?  à  quoi  le  P.  Ceillier  avoue  lui-même 

(g)P4|.  î45.  (g)  qu'on  n'efi  pas  toujours  obligé.  Mais  un  peu* après  il  ne  trouve  rien  que 
d'cftimtible  cr  de  grand  dans  la  conduite  d'un  Chrétien ,  qui  ne  met  aucune  borne  à  fa 
modération  &  à  fa  patience ,    afin  de  fuivre  de  plus  près  P  exemple  du  Sauveur ,  qui 

foufi 

•rluj  ma.yx.cuaM  axcm;t  -nS  <rû/wn  -zfsiKeiu.il m.  i&p  ■»♦  'BfJfZiyfisi  S  K.V&X,  iïir'oii®*'  Tcf  3-i- 
Moial.  Reglll.  XLIX.  Cap.  1.  pag.  453.  Tom.  Xoiii  <ni  *.&$ïi»t,  i£  iti  ft-iâii  cr«  A*;3«», 
II.  «<pfç     àv-nS   xj    t«    \ujnim'     xj    iiri    $i?«-/f(jeT©« 

(z)  'ï.-m-mviir.y.ii®'  cv$-«,Zm  i  Ki^©-  irri-  -ntûm  .'«oi'wç.  Regiil,  brev,  Inurrogat.  CCXXlL 
iïKtf  Îic,hç/.£h  7«>  «p«<f«c&«(  7»  im %ti tyjim   T    par.  699,  700, 

(S) 
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fàuffi-it  tranquillement  tant  de  cruels  outrages  de  la  part  des  Juifs ,  dont  il  lui  étoit  fi 
facile  d'arrêter  la  fureur.  C'cft  ainfi  que  mon  Cenfeur  ôtc  d'une  main,  ce  qu'il 
accorde  de  l'autre.  Car  ou  il  faut  dire  fans  détour,  que  les  Chrétiens  font 
toujours  obligez  de  tout  fouffiir,  ou  une  Patience  portée  au  delà  des  bornes, 
que  la  Raifon  &  l'Evangile  y  ont  miles,  ne  peut  tout  au  plus  qu'être  exeufee 
en  faveur  d'un  zéle  peu  éclairé,  bien  loin  de  n'avoir  rien  que  tfejîiwable  6c  de 
grand. 

§.  XI.  Ne  laiflbns  pas  parler  fans  réflexion,  celle  du  P.  Ceillier,  touchant 
Socrate.     Ce  que  fit  alors  ce  Philofopbe  peut ,  dit-il,  paraître  affèz  ridicule,  quand  on 
confîdére  que  fa  patience  ri  étoit  que  Peffèt  dune  raine  oftentation.     Voilà  manifefte- 
ment  le  principe  de  St.  Augustin,  Que  les  Vertus  des  Paiens  n'étaient  que 
des  Péchez  éclattans,   C'eft  à  mon  Cenlèur  à  accorder  cela  avec  ce  que  pluficurs 
autres  Pércs  ont  dit  du  Salut  des  Paiens,   un  St.  Justin,   un  (a)  Cle'-(«)  Pir  e«r; 
Ment  tP  Alexandrie,  un  (b)  St.  Chrysostôme  &c.     Le  premier  fur  [b.  vicîp.v, 
tout,  Auteur  du  Second  Siècle ,  a  foûtenu  formellement,  (4)  que,   tous  les  f~  f">i- 
Hommes  participant  au  Verbe,  ou  à  la  Raifon, qui  cft  Jesus-Chuist;  ceux  xxxvîul;» 
d'entre  les  Paiens  qui  ent  vécu  félon  les  lumières  de  la  Raifon,  ont  été  Chré-  M'"h- 
tiens,   comme  un   Socrate   6c  un   He'raclite.     Cette  queftion  cft 
d'aflèz  grande  importance,  dans  les  principes  de  l'Eglife  Romaine,  pour  nous 
faire  voir  combien  le  confentement  des  Pérès  ferait  un  moien  peu  fur  de  s'ins- 
truire de  la  Tradition  pour  l'intelligence  de  l'Ecriture ,  s'il  falloit  fè  rendre  à 
leur  autorité  feule. 

§.  XII.  Un  autre  exemple ,  que  j'avois  allégué ,  des  opinions  outrées  de 
St.  Bnfile ,  c'eft  le  Serment ,  qu'il  ne  croit  jamais  permis.  Il  faut  avouer  d-  bonne 
foi,  dit  là-defllis  (c)  mon  Cenfeur , que  la  plupart  des  anciens  Pérès  de  PEglife  ont  (e)  f*t-  nrr 
parlé  du  Jurement  en  des  termes  qui  donnent  lieu  de  croire  qu'ils  en  ont  voulu  interdire 
alfolument  Vujage.-  Cela  étant,  nous  voilà  du  moins  dans  l'incertitude ,  quelle 
a  été  leur  penfée  :  ainfi  leur  autorité  devient  inutile.  Mais,  ajoûte-t-il,  //  «'y 
a  point  de  Père  qui  ait  condau.né  le  Serment  d'une  manière  plus  pofitive  &  plus  géné- 
rale que  J  F.sus-r  hrist  même,  dont  ils  n'ont  presque  fait  autre  ctofe  que  de  re- 
peter les  propres  termes. . .  il  cfl  donc  jtijle  de  donner  la  même  interprétation  aux  paro- 
les des  Pérès ,  qrià  celles  de  P  Evangile.  Avec  vôtre  permiffion ,  je  nie  Se  le  prin- 
cipe, &  la  conféquence.  Cela  même,  quedes  Pérès,  dont  il  s'agit,  fè  tien- 
nent toujours  dans  la  généralité  des  termes  de  l'Evangile ,  détachez  de  la  fuite 
du  discours,  fait  voir  qu'ils  les  ont  entendus  généralement.  Autrement  ils  au- 
raient été  bien  ftupides,  de  ne  pas  voir  que  les  perfonnes  peu  éclairées  fè  mé- 
prendraient ailément,  Se  ne  penferoient  à  aucune  exception  qu'il  y  eût  ici  à 
faire ,  quand  on  leur  propoferoit  ainfi ,  fans  explication ,  des  maximes  conçues 
en  termes  généraux ,  dont  la  reftriction  nécefîàire  ne  paraît  qu'en  faiiânt  bien 
attention  à  des  choies  que  tout  le  monde  ne  voit  pas  d'abord  ?  Et  font-ce  là  de 

bons 

(3  )  D'autres  attribuent  ceci  à  Craies ,  ou  à  Ar,  1  s  t«»  y'u®>  â».^><râ»»  finl^^f'  tj  •«"  mr* 

X>:o^ine  le  Cynique  ,    ou  à    Ant'ifthine.     Voiez.  A«y*  ,3/âratTT; ,   X&c^a.oi  e'ui ,  ««►  oé-5-toi  ci»/»i- 

Me'N  AGB  ,fui   D106ESE    LtEKCE  ,  Lib.  c&ïrar  o/oi  âv  "EXt~y,7i  fB/i  "Zan^-nn  rï  'Hçcf.x.X(i- 

VI.  §  89.  »©»  8cc.    Apolog.  II.  (ou  plutôt  1.)  pag.  65. 

(.4)  K*  <s&iptilrim(3tj  Aojjv  ïim  [ri»  X&<-  Edit.  Sylburg, 
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bons  Interprêtes ,  font-ce  là  ceux  que  l'on  prétend  avoir  été  donnez  du  Cic; 
pour  éclaircir  les  obfcuritez  impénétrables  de  l'Ecriture?  Ne  dévoient-ils  pas 
du  moins  infirmer  quelque  chofe,  qui  tendît  à  avertir,  qu'il  y  a.  6c  dans 
la  fuite  du  discours  de  nôtre  Seigneur  fur  le  Serment  ,  6c  dans  lavcompa- 
raifon  de  fês  paroles  avec  d'autres  paffages  des  Evangiles  ,  6c  des  Epkres , 
dequoi  montrer ,  que  la  défenfe  de  jurer  ne  doit  pas  être  prife  dans  toute 
l'étendue  des-  termes  ?  S'il  y  a  quelque  chofè ,  que  les  Docbeurs ,  qui  le  mê- 
lent d'inftruire  les  Hommes,  doivent  pratiquer  avec  foin,  c'eft  fans  contredit 
de  développer  le  vrai  fens  des  Régler  de  Morale,  qui  font  énoncées  d'une  ma- 
Jiiére  à  pouvoir  être  prifès  trop  à  la  rigueur.  Mais,  pour  revenir  au  partage 
dç  St.  Bafile,  dont  il  eft  queftion,  ce  Père  y  montre  artèz  qu'il  ne  met  aucune 
reftriction  à  la  défeniè  de  jurer.  Cela  paroît  par  Pexemple  qu'il  propofe ,  d'un  Py- 
thagoricien ,  qui  aima  mieux  perdre  trois  talens ,  c'ejl-à-dire ,  environ  dix-huit  cents 
Ecus  (  fomme  affez  considérable  pour  un  Philofophe  )  que  de  faire  ferment,  quoi 
qu'il  le  pût  en  bonne  confeience.     La  critique  de  mon  Cerueur  là-dcfTus ,  eft  mer- 

Ca)»1^.  24s.  yeiUeujIè.  (z)  St.  Bafile,  répond-il,  dit  Jeulement ,  ftf'il  fêmble  que  ce  Pytha- 
goricien avoit  dès-lors  entendu  parler  du  précepte  qui  nous  interdit  le  jure- 
ment.    Or  ce  précepte  ejl  véritablement  contenu  dans  P Evangile Pourquoi  donc  ne 

feroit-il  pas  permis  à  St.  Bafile  de  faire  mention  de  ce  précepte  ?  Mais  à  quoi  bon  St. 
Bafile  fait-il  mention  de  ce  précepte ,  6c  du  deffein  qu'avoit ,  félon  lui ,  Clinias ,  de 
s'y  conformer,  dans  le  fcrupulc  qui  l'empêcha  de  jurer;  fi  ce  n'eft  pour  prou- 
ver que  l'action  du  Philofophe  s'accorde  avec  la  régie  de  l'Evangile,  bien  en- 
tendue ?  Et  n'a-t-il  pas  déclaré  d'avance ,  que  les  exemples  qu'il  alloit  alléguer , 
dont  celui-ci  eft  le  dernier ,  (  i  )  étoient  des  exemples  de  bel/es  allions  ?  Or  ce  que 
fit  le  Philofophe  Pythagoricien,  fuppofe  clairement,  qu'il  croioit  qu'on  doit 
s'abftenir  de  jurer,  pour  quelque  fujet  que  ce  fût;  puis  que,  s'il  y  en  a  quel- 
cun  de  légitime,  c'eft  fans  contredit  lors  qu'on  peut  jurer  en  bonne  confeien- 
ce, 6c  que  fans  cela  on  eft  infailliblement  expofé  à  fiure  une  perte  confidéra- 
ble.  C'eft  donc  fur  ce  pié-là ,  que  St.  Baftle  loue  la  délicateffe  réligieufè  de 
Clinias , comme  exactement  conforme  aux  paroles  de  l'Evangile, entendues  dans 
toute  leur  généralité. 

t,b)p*t.n7,  §.  XIII.  Mais  les  deux  paflages ,  que  (b)  mon  Cenfeur  cite  lui-même,' 
font  voir  clairement ,  que  St.  Bafile  défendoit  aux  Chrétiens  abfolument  de  ju- 
rer. Le  P.  Ceillier^  à  fon  ordinaire,  fupprime  ce  qui  met  dans  tout  fon  jour 
le  vrai  lêns  de  ces  paflages.  Voici  le  premier,  (z)  „  Pour  ce  qui  eft  du  Ser- 
„  ment,  par  lequel  les  Grands  jurent  de  faire  du  mal  à  ceux  qui  dépendent 
„  d'eux,  il  faut  y  remédier  avec  foin.     Pour  cet  effet,   il  y  a  deux  moiens: 

„  l'un, 

(i)  ' Emr$a}tc')*>j!&/i  3  to»  A«j?»  àvSif  <Bt2f  S  »'*«.    âtg&ireîii  3  té-mt  £rir,'  ulx  /.3/j  ,    i*r.    if** 

•r   œruoMùii  isti^tm    a^i  ^Wy/C™  •  •  •  -   T»  5  î?  »»«»   «f»««  iïiiïïtmtàÇ  iK&xf1eai'    ijiçtf.  3,    uv 

KAmi's    y   Tlv&a'/igti  ytagjum    «»•?>     %z\iv)>i  imuim*  ci  tcûç  -mr/igàÂs  xgjtnm,  isr  ipxoi  <a&- 

çnnùmi  ïhri  TKViipçiiti  avfifiiitai  TP15  ^'/itfr/gjiç,  Ajj^^hs  7)ç    en    ng.xofaiitt»   it'ign ,    "Au   (dp    im 

ù>>s    ù%f    fiiitïra.ttti»    amS'ri....    «xs'raç ,    iuei  ifi  iztfSTTtitiu  S  cfxs  ueixiaix*  imfoixlù&a ,    un 
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DES      PERES.     Chap.  XL  t6i 

»  Purfde  leur  enfèigner  à  ne  pas  être  promts  à  jurer;  l'autre,  de  les  inftruî- 
^,  re  à  ne  pas  perfifter  dans  de  mauvaiies  résolutions.  Ainfi  que  celui  qui  s'eft 
T,  laifiè  emporter  à  jurer  de  faire  du  mal  à  un  autre,  témoigne  du  repentir  de 
„  ce  qu'il  a  été  fi  promt  à  jurer,  mais  qu'il  n'exécute  pas,  fous  prétexte  de 
„  piété,  fon  mauvais  deflèin,  par  oii  il  confirmerait  fa  malice.  Car  c'eft  en 
„  vain  cpî'Hérode  crut  devoir  tuer  un  Prophète,  pour  ne  pas  fè  parjurer.  En 
„  effet ,  le  Serment  eft  défendu  une  fois  pour  toutes  ( c'eft-à- 
„  dire,  purement  &  Amplement:)  à  plus  forte  raifon  faut-il  dire,  que  celui 
„  par  lequel  on  s'engage  à  quelque  chpfê  de  mauvais ,  eft  condamné".  Les 
dernières  paroles  fervent  à  expliquer  tout  le  paflàge.  Quand  St.  Béijile  dit,qu'o» 
nt  doit  pas  être  pnmt  à  jurer ,  cela  fi gni fie  feulement,  qu'il  faut  fè  modérer  fi 
bien,  qu'on  évite  toute  tentation  de  le  laiflèr  aller  à  faire  ferment,  ce  qui  eft 
toujours,  félon  lui,  défendu  par  l'Evangile:  que  fi  malheureufement  on  a 
violé  cette  première  règle,  on  peut  bien  alors,  ÔC  on  doit  même  tenir  les  Ser- 
mens  qui  regardent  des  chofès  innocentes ,  mais  non  pas  ceux  par  lesquels  on 
s'eft  engagé  à  quelque  Crime.  Le  mal,  que  ce  Père  trouvoit  dans  le  Serment, 
n'emportoit  pas  la  nullité  du  Serment  même  ;  comme  en  effet  il  y  a  des  cas , 
où,  quoi  qu'on  ait  mal  fait  de  jurer,  on  n'en  eft  pas  moins  obligé  de  tenir  la 
parole  donnée  avec  ferment.    Voilà  certainement  fon  fyftême. 

§.  XIV.  C'est  ce  que  confirme  l'autre  paflàge,  où  l'on  voit  en  même 
tems  la  raifon  pourquoi  St.  Bafde  croioit  que  Nôtre  Seigneur  avoit  défendu  de 
jurer  en  aucun  cas.  Ce  Père,  expliquant  les  paroles  du  Pseaume  XIV. 
Celui  qui  jure  à  fon  Prochain ,  &  qui  ne  trompe  pas  s  parle  ainfi  :  (  3  )  „  Qu'eft- 
„  ce  donc?  Le  Serment  fait  en  bonne  confeience,  eft  permis  ici,  &  mis  au 
„  nombre  des  bonnes  actions,  qui  conviennent  à  un  Homme  parfait:  cepen- 
„  dant  il  eft  entièrement  défendu  dans  l'Evangile —  Mais  moi  je  vous  dis ,  de 
„  ne  point  jurer  du  tout.  Que  dirons-nous  donc  ?  C'eft  que  Nôtre  Seigneur 
„  fè  propofè  toujours  un  même  but ,  qui  eft  de  prévenir  les  effets  des  Péchez , 
„  6c  de  couper  le  mal  dans  fà  racine.  Comme  donc,  au  heu  que  l'ancienne 
„  Loi  difoit,  Tu  ne  commettras  point  de  fornication i  Nôtre  Seigneur  dit,  Tu  ne 
^  convoiteras  point  :  celle-là,  Tu  ne  tueras  point  s  mais  Nôtre  Seigneur  donnant 
„  une  Loi  plus  parfaite ,  Tu  ne  te  mettras  point  en  colère  :  de  même ,  le  Prophé- 
„  te  fe  contente  ici  d'ordonner,  qu'on  ne  jure  qu'en  bonne  confeience;  mais 
„  Nôtre  Seigneur  retranche  même  toute  occafion  de  Parjure.  Car  celui  qui 
„  jure  en  bonne  confeience,  peut  fè  tromper  malgré  lui  (  c'eft-à-dire,  croire 
„  que  la  chofe  fur  quoi  il  jure,  eft  vraie  ou  poffible ,  quoi  qu'elle  ne  le  foit 
„  pas  )  au  lieu  que  celui  qui  ne  jure  point  du  tout ,  eft  à  l'abri  de  tout  danger 

„  de 

*•«»£!  3  J>i'ts  !/*»<  ,   to»  iirî  ygtxâi  ytyifdpoi  xx-m-     TtXtc-f^giTU,  >£  ek  •$  it^ùtrii  t%X<s  dxiiutm  -Au 
xotesàç.  Epift.  ad  Amphiloch.  Canon.  XXIX.    a-oni&<«*.    'ils  ■£  •  /fyî  7tk>«iô?  'ixiy*  >i,u(^ , 

fag.  31.  'Ou  neixtiixic,-  i  "j   K«g<(^,    'OvSi   ÎTnSvpiinii' 
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„  de  Parjure".  Chacun  voit ,  que  St.  Bajtle  diftingue  ici  entre  le  tems,  de  h 
Loi ,  &  celui  de  l'Evangile.  Sous  la  Loi ,  Dieu  peïmeuoit  le  Serment , 
pourvu  qu'on  le  fit  en  bonne  confcience  ;  c'en  étoit  aviez  pour  cette  dispenfa- 
tion  ,  où  les  Fidèles  étoient  encore  Enfans.  Mais  J  es  us-Christ  étant 
venu  donner  des  Préceptes  plus  parfaits,  défend  abfolument  de  jurer,  avec 
quelque  bonne  confcience  qu'on  puiife  le  faire  :  c'eft  ce  que  demande,  félon 
nôtre  Docteur,  la  Perfection  Evangélique,  6c  le  foin  d'éviter  toute  occafion 
de  Parjure.  Peut-on,  fans  chicaner,  donner  un  autre  fens  à  des  paroles  fi 
claires?  Remarquons,  en  parlant,  que  l'on  voit  encore  ici  combien  St.  Bajtle 
avoit  des  idées  peu  juftes  fur  le  Parjure.  Il  fuppofe  que  c'en  eft  un, lors  qu'en 
jurant  on  s'eft  trompé  de  bonne  foi.  Or  il  peut  bien  y  avoir  en  cela  de  l'im- 
prudence 6c  de  la  précipitation  :  6c  il  eft  vrai  auiïi,que  de  jurer  fans  avoir  bien 
examiné  les  faits,  ou  confulté  fes  propres  forces,  c'eft  ne  pas  refpecter  allez 
la  fainteré  du  Serment.  Mais ,  en  ce  cas-là  même ,  ce  n'eft  pas  un  vrai  Par- 
jure. Car  le  Parjure  confifte  ou  à  jurer  contre  fa  confcience,  ou  à  ne  pas  te- 
nir, lors  que  la  chofè  eft  pofîîble,  ce  à  quoi  on  avoit  eu  defléin  de  s'engager 
en  jurant.     En  un  mot,  il  eft  toujours  accompagné  de  mauvaife  foi. 

§.  XV.  Pour  revenir  (en  fuivant  mon  Cenfeur)  à  ^exemple  du  Pythagoricien ,. 
(*)  F'î-  2s°-  il  ne  fait,  (a)  dit-il,  dans  quelle  vue' je  le  rapporte:  mais  certainement  ce  Philofophe 
ejl  digne  de  nôtre  ejlime  &  de  nôtre  admiration.  Eft-ce  donc  moi ,  qui  rapporte 
cet  exemple?  Qu'ai-je  fait,  que  copier  St.  Bajîle,  qui  l'allègue  comme  une  imi- 
tation du  précepte  de  l'Evangile,  pris  dans  toute  la  généralité  des  ternies?  Du 
refte,  je  ne  condamne  ni  ce  Pythagoricien, ni  les  Chrétiens,  qui  autrefois  ,ou 
aujourdhui  encore ,  s'abftiennent  abfolument  de  jurer ,  dans  la  fauffe  perfua- 
fion  où  ils  font  que  c'eft-là  le  fèns  des  paroles  de  Jesus-Christ.  Ce  font 
là  deux  queftions  bien  différentes.  Mais  la  Vérité  vaut  toujours  mieux,  que 
l'Erreur ,  quoi  qu'innocente  ;  6c  celle-ci  même  peut  avoir  quelquefois  des  fui- 
tes nuifibles  à  la  Société,  comme  je  crois  que  mon  Cenfeur  en  conviendra. 
Ainli  l'indulgence  doit  être  toujours  ici  mêlée  avec  Vejiime  6c  l'admiration  de  ceux 
qui  ne  font  que  fuivre  une  Confcience  erronée. 

§.  XVI.  1  l  ne  refte  plus  qu'un  mot  à  dire,  fur  ce  (  i  )  que  St.  Bajtle  dé- 
clare ,  qu'il  vaudrait  mieux  Jeparer  ceux  qui  ont  commis  Jornication ,  que  de  les  ma' 
rier  enfemble ;  mais  pourtant  que,  s'ils  veulent  s'êpoufer ,  on  ne  les  en  empêchera  pas, 
de  peur  qu'il  n'arrive  un  plus  grand  mal.  Voilà  une  étrange  décifion  !  Car  le  Ma- 
riage n'eft-il  pas  le  meilleur  moien  de  réparer  &  h  faute,  6c  le  fcandale?  Ain- 
fi,  bien  loin  d'empêcher  que  des  gens  qui  ont  commis  fornication  enfemble  y 
ne  fe  marient,  il  faut  les  y  engager,  autant  qu'on  peut.  §.  XVII. 

(i)  'H  trop**,  yiu&-  c!nc  ësi» , «»'  h' fi  yi-  qui  eft  maîtrefle  d'el'e-même,  en  forte  que 
fin  ~ifx<>-  an ,  fût  j  evictrh ,  sùi  wm  ■repiHxt  perfonne  n'a  droit  de  diflbudre  fon  Mariage 
«w(«s-reu£>Bç  xuf'Ç'°%  •    *»»■»»  *£jtn*»».    ««>  5    (nviufjni)  peut  fe  marier  fans  crime:  'H  ci 

'   f'î-.yjim  c*  Tronic    tçoxs    fà    avtcixifttt ,    70  filt      liy^idx  icwiiii    içxrix*    \%Xm  ■,    ùtifi    nteitiiTr 
•£    Ttspitisti  îtniiutoi  yimgsÇtiunvi  ,    ÙQii&umi     m'tyx>-rl7<& ,   il  fuJWç  t'ïii  c    ^atâj  ùi    7»    niêi- 

5,  '/.*  n*  71  -/,h&i  yitr.-.i^.  Epirt.  ad  Amphi-  xér.c. -Canon.  XL!,  pag.  33.  ,pn  voit  là  en- 
loch.  Canon.  XXVI.  ppg.  30,  31.  core  le  verbe  ronixfî»,  d'uù  vient  meir-inct , 

^2)  il  y  a  dans  le  Grec,  comme  on  voit,  pris  pourjÇ  marier.    Et  c'eft  ainli  que  5/.  Ba- 

fi  ces  ferfonms  veulent    abfolument  fe  marier,  file  l'emploie  un  peu  plus   haut,    où  il  dit, 

qu'on  les  Lift  faire  &c.  qu'une  Femme,   qui  fe   marie,    avant  que 

(3  )  il  dit ,  par  exemple,  qu'une  Veuve ,  d'être  bien  affûrée  que  fon  Mari ,  dont  on  ne 

fa.t 
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$.  XVIT.  Que  répond  à  cela  l'Apologiftc  des  Pérès?  (a)  Saint  Bafile  w<?(t)  a«j.  îil* 
<jit  pas ,  yw'il  vaudroit  mieux  fèparer  ceux  qui  ont  commis  fornication ,  j«*  de  les 
marier  enfemble.  Il  dit  feulement  que  la  Fornication  n'étant  ni  un  Mariage  véritable , 
ni  même  un  commencement  de  Mariage ,  on  ne  doit  pas  fouffrir ,  autant  qu'il  efi  pojji- 
ble,  que  ceux-là  demeurent  enfemble ,  qui  ont  commis  ce  crime.  En  veut-on  la  preu- 
ve? Mon  Cenfeur  la  donne,  en  traduifânt,  dit-il,  le  Texte  à  la  lettre.  La  For- 
nication n'efi  pas  un  Mariage ,  ni  mime  un  commencement  de  Mariage  ,•  c'efl  pourquoi 
il  vaut  mieux,  s,il  efi  poffible,  feparer  ceux  qui  fe  font  ainfi  unis.  Toutefois  (  2  )  fi 
Pajficlion  efi  grande ,  on  peut  leur  permettre  de  se  marier  enfemble ,  pour  éviter 
un  plus  grand  mal.  Mais  hjeparatiotf,  dont  parle  St.  Bafile,  eft  clairement  op- 
pofée  au  Mariage,  Se  non  pas  à  une  fimple  cohabitation  fans  Mariage?  Et  ce 
•qu'il  y  a  de  plaifant,  mon  Cenfeur  traduit  lui-même,  félon  le  fens  que  j'ai 
donne  à  ces  paroles ,  après  Mr.  Dupin:  // vaut  mieux  féparer  ces  perfonnes 
&c.  Et  :  On  peut  leur  pamettre  de  se  marier  enfemble  ;  au  lieu  qu'il  devroit 
y  avoir,  félon  fon  explrcation ,  de  demeurer  enfemble.  Mais  la  raifôn  de  la  dé- 
cifion,  aufîî  impertinente  que  la  décifîon  même,  doit  faire  trouver  la  première 
moins  étrange.  La  Fornication  tfefi  ni  un  Mariage ,  ni  un  commencement  de  Maria- 
ge. La  Fornicatim  ne  peut-elle  donc  jamais  être  un  commencement  de  Mariage  ? 
Rien  n'eft  plus  commun,  que  la  Fornication  commife  &  dans  cette  vue,  & 
avec  promefîè  formelle  de  Mariage.  Lors  même  qu'il  n'y  a  point  d'engage- 
ment exprès  &  réciproque,  on  doit  d'ordinaire  le  préfumer,  pour  peu  qu'il  y 
ait  de  bonne  foi  de  ta  paix  d'une  Fille  qui  s'eft  laiflée  abufer  dans  cette  efpe- 
rance.  En  ces  cas-là,  les  Parties  font  obligées  en  confeience,  de  fè  marier: 
par  conféquent  leur  commerce  peut  être  regardé  comme  un  commencement  de 
Mariage  ;  Se  bien  loin  d'empêcher  qu'elles  ne  l'achèvent ,  il  faut  les  y  exhorter 
fortement,  6c  les  y  obliger,  s'il  eft  poffible.  Mais  St.  Bafile,  plein  d'idées  bi- 
zarres fur  le  Mariage,  s'imaginoit,  que,  pour  le  rendre  tout-à-fait  légitime,  il 
fàlloit  qu'il  n'y  eût  rien  de  deshonnéte  dans  toutes  fes  circonftances  ;  Se  qu'ainft 
il  valloit  mieux  empêcher  les  Mariages  précédez  de  fornication ,  que  de  les  per- 
mettre. C'elt  pourquoi  il  ne  les  permet,  que  pour  éviter  un  plus  grand  mal,  tk. 
lors  que  les  Parties,  qui  ont  commis  fornication  enfemble ,  veulent  abfolument  fe 
marier  ;  parce  qu'alors  il  eft  à  craindre  qu'elles  ne  continuent  leur  commerce, 
qui  eft  quelque  chofe  de  plus  mauvais ,  que  le  Mariage  entre  de  telles  perfon- 
nes. Voilà, à  mon  avis, l'explication  naturelle  du  Canon  de  St.  Bafile.  Et  le  mot 
de  (b)  l'Original,  dont  il  fe  fert  pour  dire,  qu'on  peut  permettre  à  ceux  qui  ont  (h)  ZoMxh 
commis  fornication  enfemble  ,di  se  marier,  comme  le  traduit  mon  Cenfeur  nn. 
lui-même  ;  lignifie  cela,Sc  non  pas  fimplement  demeurer  enfemble,d^ns  (3)  plu- 

fïeurs 
fait  aucunes  nouvelles ,  foit  mort;  commet  a«j«j!*»h  «  §  yky.ts  /3£/3»i«».  Can.  XLII.  On 
fornication:  'H,  ,é««j;»{(rait^  S  «v^às»  >£  voit  là  clairement,  que  Zw«i*ij(n« , &  rûn®*, 
âpmoZs  hi&,  «e>  g  miSïvaf  œs«'  5  5-awia  font  fynonymes.  Et  fi  l'un  &  l'autre  fe  dit 
«u-nu,  ttifti  mioixr.mm ,  pt.nyjx-m\.  Canon,  auffi  des  Efclaves ,  dont  l'union  ctoit  appellée 
XXXI.  pag.  31.  Ce  Père  fe  fert ,  dans  le  mê-  fimplement  Contubtrn'mm  félon  le  Droit  Ci- 
me fens ,  de  ntcixvns ,  en  parlant  des  En-  vil;  c  eft  qu'en  matière  de  Loix  Ecdéfiafli- 
fans  fous  puifiance ,  qui  fe  marient  fans  le  ques  dont  il  s'agit ,  le  Mariage  eft  également 
contentement  de  leurs  Pères:  'Oi  *»<«  t  *&.  légitime,  pourvu  que  le  Pérc  ou  le  Maître  y 
i»ï»to»  ylnet,vtfu~i*i  haïr  un  »»  mn%\<i  £«»-    confentent;  comme  il  paroit  par  ce  Canon 

•>&• ,  »7ï  hcaroTU ,    ai    ntiiiifi    ùnbâvuti   tint,      même.  , 

•  5  ià>  ÎTnitimm  «i  xiigttt  rlvi   rviuittjtir    tirt  X  2 
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fleurs  endroits  de  ce  Père,  8c  (  i  )  d'autres.  Rien  n'eiî  plus  commun  aufîî: 
(a) ZvitUwi,  dans  les  meilleurs  Auteurs  Grecs,  que  d'exprimer  le  Mariage  par  un  autre  (a) 
(b)  Zvioixîv.  terme  approchant,  6c  par  le  (b)  Verbe,  d'où  l'un  6c  l'autre  dérivent. 

§.  XVIII.  Cependant  le  P.  Ceillier  veut  qu'il  s'agiflè  ici  du  Concubina- 
ge.    Et  dans  cette  fuppofition ,  la  feule  chofe  qui  pourrait  faire  àe  la  peine ,   ejl 
félon  lui,  que  St.  Bajtle  ne  dit  pas  qu 'il  faille  abjbl tintent  fe parer  ceux  qui  ont  com- 
mis fornication ,  mais  feulement ,  il  vaut  mieux ,  s'il  cft  pofîîble.     Il  trouve  en- 
fuite  la  difficulté  a; fée  à  réjott  !re,   par  la  raifon,   que  les  Loix  Civiles  tolérant  le 
Concubinage ,  les  Evoques  ne  pouvoient  par  leur  autorité  obliger  ceux  qui  étaient  liez-  de 
cette  manière  à  Je  fe parer.     Mais  de  quelles  Concubines  mon  Cenfèur  veut-il  par- 
ler ?  Car  il  y  en  avoit  (  i  )  alors  de  deux  fortes  :  les  unes ,  qu'on  prenoit  par 
pure  débauche,  6c  pour  les  renvoier,  quand  on  vouloit:   les  autres,  qui  ne 
différaient  d'une  Epoufë  légitime,  qu'en  ce  qu'elles  n'en  avoient  pas  le  rang, 
6c  qu'elles  n'avoient  pas  été  époufees  publiquement,  avec  les  formalitez  ordi- 
naires.    Si  St.  Bafile  avoit  voulu  parler  des  premières,   auroit-il  permis  de  les 
garder,  6c  fe  fcroit-il  contenté  d'impofer  la  Pénitence  ordinaire  de  la  Forni- 
(c)  Efifl.  a    cation,  qui  étoit  (c)  de  fept  années?  Que  fi  le  Canon  doit  être  entendu  des 
can's»'  '       Concubines,  qui  étoient  en  confeience  des  Femmes  légitimes,   comment  l'ac- 
corderons-nous avec  la  Discipline  Eccléfiaftique  du  tems  de  ce  Père,  félon  la- 
id) £*.  TO  quelle,  comme  il  paraît  par  les  Constitutions  (d)  nommées  Apofloli- 
(t)c   '  tvii  Q"es ■>  ^  Par  (e)  k  '•  C°nctle  de  Tole'de,  on  admettoit  à  la  Communion., 
'  fans  aucune  Pénitence,  ceux  qui  vivoient  dans  un  tel  Concubinage,  où  l'on 
ne  concevoit  point  de  fornication  ?   Pour  ce  qu'on  dit  de   l'impofîibilité  où 
étoient  les  Evêques,  d'obliger  ceux  qui  avoient  des  Concubines  à  fê  fèparer 
d'elles,  cela  ne  conclut  rien  :  car  ils  pouvoient  s'y  prendre  d'une  autre  maniè- 
re.    Le  Prêt  à  ufure  étoit  certainement  permis  par  les  Loix  Civiles  :  6c  cepen- 
dant le  Concile  d'E lvire  n'avoit-il  (  3 )  pas  retranché  de  l'Eglife  les  Laïques 
mêmes,  qui  s'obftinoicnt  à-prêter  de  cette  manière, contre  la  défenfe  des  Loix 
Eccléfiaftiques  ? 

§,  XIX.  Mais,  pour  achever  de  démontrer  le  fêns  des  paroles  de  St.  Bafî~ 
le,  dont  il  s'agit,  il  faut  faire  attention  à  ce  qu'il  venoit  d'établù  dans  le  Cai- 
non  qui  précède  immédiatement.  (  4  )  Celui ,  dit-  il ,  qui  garde  pour  fa  Femme 
celle  qu'il  a  abujée ,  fera  fournis  à  la  Pénitence ,  que  mérite  le  commerce  illicite  qu'il  a 
tu  avec  elle:  mais  néanmoins  il  lui  sera  permis  de  P avoir  pour  Femme. 
Eft-ce  donc,  qu'à  juger  fainement  des  chofès,  il  y  avoit  aucun  lieu  de  dou- 
ter, fi  un  Homme,  qui,  après  avoir  abufé  une  Fille,  a  réparé  fon  honneur 
en  l'époufant,  peut  la  garder  pour  Femme  ?  Et  doit-il  être  befoin  pour  cel.i 
d'une  permiffton'i  II  falloit  plutôt  certainement  défendre  le  contraire.  Mais  St. 
Bajtle  étant  dans  une  toute  autre  penfée ,  c'eft-à-dùe ,  dans  celle  que  nous  avons 

cx- 
(1)  Comme  dans  le  Canon  XXVII.  du  (1)  Voiez  Grotius,  Droit  de  la  Guerre 
Concile  Je  Chalce'doins:  dans  Balsa-  w  de  la  Paix  ,  Liv.  II.  Chap.  V.  §  15.  avec 
mon,  fur  le  V.  Canon  Apoftolique  :  dans  les  les  Notes:  &  les  Antiquité*.  Ecdéfiafiiques  de. 
Basiliques,  Lib.  XXVIII.  Tit.  VII.  pag.  Bingham,  Liv.  XI.  Chap.  VI.  §  11. 
311  ,  31L.  Tom.  IV.  Ed.  Fabrott.  Voiez  (3)  Si  qais ,  etiam  Laicus,  accepijj'e  probant? 
Guill.  Beveredge,  fur  le  Canon  cité ,  ufuras ,  fi  in  ei  iniquitate  duraient ,  ab  Ecde-_ 
pag.  .463.  Tom.  I.  Patr.  Apofioiic.  fia  feiat  fe  ej[e projictenditm.  Canon.  XX. 
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expliquée,  a  voulu  même  rcftreindrc,  dans  le  Canon  fuivant,  la  permiffion] 
dont  il  venoit  de  parler.  On  auroit  pu  croire,  qu'il  falloit  toujours  l'accor- 
der. Point  du  tout,  ajoûte-t-il:  fi l'on  peut,  par  perfuafion  ou  autrement , en- 
gager ceux  qui  ont  commis  fornication  à  fe  feparer ,  c'eft  toujours  le  mieux:  que  s'il 
n'y  a  pas  moien,  à  la  bonne  heure, qu'on  laine  alors  fubnftcr  ce  Mariage, pour 
éviter  tin  plus  grand  mal. 

§.  XX.  J'avois  remarqué  enfin,  que.fr.  Bafilc  donne ,  fur  l'extérieur  des 
Moines,  une  régie  qui  paraît  dire&ement  oppofee  à  celle  de  J  e'sus-Ch  rist  (a)  vît  «**/"«*! 
dans  ï 'Evangile.  Le  P.  Ceil/ier  (b)  dit,  qu'il  ejl  vrai  que  ces  pratiques  font  cou-  (b)  Pl,t  24,< 
traites  à  la  régie  de  P Evangile  prife  félon  la  lettre:  mais  quelles  y  font  très-confor- 
mes, fi  on  en  prend  bien  Pejprit  j  8c  que  Nôtre  Seigneur  condamne  feulement  l'affec- 
tation des  Pbarificns,  qui  jeûnant  exprès  certains  jours,  que  les  autres  ne  jeûnaient 
pas ,  &  pratiquant  des  auftéritez  qui  n'étaient  pas  ordonnées  à  tout  le  Peuple ,  faifbicnt 
parade  de  cette  mortification  particulière ,  ôc  pour  cet  effet ,  quand  ils  paroiff/tent  en 
public ,  feignoïent  un  accablement  extraordinaire  ;  fe  rendaient  le  vifàge  pâle ,  trifte  & 
défait  s  prenoient  un  air  morne  &  auflére  s  attachaient  des  épines  après  leurs  habit  s,  afin 
qu'en  étant  piquez  ,  le  fang  découlât  de  leur  corps  ;  &  fouvent  même  fe  donnaient  de 
la  tête  contre  la  muraille.  Pour  moi ,  je  n'ai  point  nié ,  que  ce  ne  fôit  à  l'occa- 
fion  des  Vharipens,  8c  de  leur  bypocrifte ,  que  Jéfus-Cbrift  difbit  à  fès  Disciples  : 
Lors  que  vous  jeûnez ,  ne  prenez  point  un  air  trifte  &  fombre ,  comme  font  les  Hypo- 
crites  parfumez  plutôt  vôtre  tête  d'oignemens ,  &  lavez-vous  le  vifage,   afin 

qu'il  ne  paroiffe  point  aux  Hommes  que  vous  jeûnez  8cc.  Mais  je  fbûtiens,  qu'en 
même  tems  Nôtre  Seigneur  condamne  ici  ces  airs  Ibmbrcs  8c  auftéres  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  Vie.  Car,  s'il  ne  veut  pas  qu'on  les  prenne,  lors  même 
qu'on  fait  quelque  Jeûne  particulier,  à  plus  forte  raifon  défend-il  de  les  pren^ 
dre  ordinairement,  puis  que  c'en:  alors  fournir  une  occafion  perpétuelle  à  ces 
foupçons  d'hypocrifie  qu'd  a  voulu  prévenir.  .  J'en  appelle  ici  d'ailleurs  à  Vefprit 
de  l'Evangile,  que  mon  Cenfëur  croit  avoir  pour  lui.  Il  a  beau  battre  la  cam- 
pagne, à  ion  ordinaire,  fur  ce  qui  fe  pratiquent  chez  les  Juifs,  dans  les  tems 
d'Humiliation  extraordinaire  ,  8c  fur  les  Pénitences  que  l'ancienne  Eglifè  im- 
pofoit  aux  Pécheurs.  Tout  cela  ne  prouve  ni  que  l'Evangile  exige  néceflàire- 
ment  autre  chofe  de  chacun,  que  l'amendement  de  Vie,  ni  que  le  but  de  la 
Vie  Monachale  (  fuppofé  même  qu'elle  fût  autorifée  par  l'Evangile  )  deman- 
dât que  les  (5")  Solitaires,  pour  témoigner  leur  humilité,  euflènt  toujours  Pceil 
trifte  &  baiffé  vers  la  Terre,  la  Tête  mal  peignée,  l'habit  file  &  négligé ,•  &  qu'ils 
s'accoûtumafent  à  faire  naturellement  tout  ce  que  font  de  propos  délibéré  ceux  qui  jeû- 
nent s  comme  St.  Bafile  le  preferit.  Il  y  auroit  toujours  un  milieu  à  obièr\rer, 
entre  l'extérieur  trop  gai  ou  la  parure  des  gens  du  monde ,  8c  ces  airs  rebarba- 
tifs  ou  dégoûtans  d'un  Religieux.    Mais  faut-il  s'étonner,  que  des  Docteurs, 

qui 

(4)'0  7&ù  htQSotpn'nlui   -ùa    àvrtv    tu   yj-  m;   an  «  raioZori  cl  mv&cZtTtf  t&T  l-mi* eXvm , 

istinçf.  Qnt%m  ,  fi  ^;,   ÈOTnttio»,  t'a  i Tri  T>j  <p$t-  tuoi*    c!x    S    ivTXfyim   v'uî»    imtpariitiÇ    &C. 

fS.  ,  -czzjinTwC  tLjj  3  y»*,ï<&  (X.1"  ™7Xutrà*t-  Epift.  ad  G  REGou.   Tom.  111.  pag.  45.   Con- 

nTKf    Canon.  XXV.  pag.  30.  i'erci  ici  ce  que  j'ai  remarqué  ailleurs  par  oc- 

(5)  "tm-mi  5  tJ  -mmitû  >ù  y#i*£tfi\T,u.iim  cafion  ,  de  la  maxime  de  St.  Ambroife  iur  le 

Çe$iit<g.n,  ïutyi  ^y,«  ^' iif  y^t  nnitcxiKCf ,  Rire  ,  par  rapport  à  tous  les  Chrétiens;    Cb.t\ 

*"XÎ/<&  Ipt^Wti" i  »«f*l  *"lipit«>  î&ïi  ?vx£-  XIII.  §  zj. 
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qui  s'étoient  mis  en  tête  une  perfection  chimérique,  qu'ils  trouvoient  à  fortiv 
du  metide,  ce  que  (a)  St.  Paul  néanmoins  fait  regarder  comme  une  chofe 
qui  ne  fe  peut  ni  ne  fe  doit  ;  aient  cru  d'autant  plus  aifément  parvenir  à  cette 
perfection ,  qu'ils  s'éloignoient  des  ufages  les  plus  innocens  de  la  Vie ,  6c  en 
quelque  façon  de  l'Humanité. 


CHAPITRE      XII. 

Sur  ce  que  Pon  a  dit  de  Gre'goire  de 
Nazianze. 


(b)  rrt'fau, 
pag.  XLVI. 

(c)  ~4,oln. 
Chap.  X.  pag. 
ïji. 

(d)  Cbaf.  Y.  $ 
««, 


fe)  DUhg.fur 
rEltqmnct,  pag. 
toS.  Ed. 


(f)/W.  pag. 
7°>  71. 
fg)  Mi.  pag. 
«S. 


%•  I.  /^Re'goire  de  Nazianze  écrit  fans  grand  ordre.  Oeil  ce  que  (b)  pa- 
Vj  vois  d'abord  remarqué,  après  Mr.  Le  Clerc.  Le  P.  Ceillier 
(c)  prend  ici,  8c  ailleurs,  le  parti  de  juftifier  un  défaut,  qu'il  ne  peut  nier. 
J'ai  dit  là-deflus  (  d  )  ce  qu'il  falloit ,  à  l'occafïon  de  C  l  e'm  e  n  t  "d'Alexandrie. 
J'ajouterai  feulement,  que  mon  Cenleur  femble  entendre  très-mal  l'opinion  de 
ceux  qui  exigent  dans  des  Traitez  de  Morale  cette  dispofition  convenable  des 
matières ,  8c  des  penfées ,  qu'il  ne  croit  nullement  nèceffaire.  Il  parle  à' un  ordre 
&  d'un  arrangement  fcrupuleux  ;  comme  fi  l'on  prétendoit ,  que  tout  dût  être  mis 
dans  un  Ordre  Scholaftique ,  ou  Géométrique.  Ce  n'eft  point  cela:  8c  je  vais 
encore  produire  ici  le  fentiment  d'un  célèbre  Prélat  de  l'Eglilè  Romaine,  qui 
ne  doit  pas  être  fufpect.  au  P.  Ceillier.  Ce  que  Mr.  de  Fenelon,  Arche- 
vêque de  Cambrai ,  difoit  des  Prédications,  il  l'entendoit  fans  doute,  à  plus  for- 
te raifon,  des  Livres  qu'on  donne  au  Public  ;  6c  fur  tout  de  ceux  qui  regar- 
dent la  Morale.  Il  s'étonne  d'une  choie,  (e)  qu'/7<?  fouvent  remarquée,  c'eft 
que ,  pendant  qu'/V  n'y  a  ni  Art  ni  Science  dans  le  monde ,  que  les  Maîtres  n'en fei- 
gnent de  fuite  par  principes  &  avec  méthode ,  il  n'y  a  que  la  Religion  qu'on  n'enfeigne 
point  de  cette  manière  aux  Fidèles.  Veut-on  lavoir  ce  qu'il  entend  par  cette  mé- 
thode ?  Il  ne  la  fait  pas  confiiter  à  propofer  toujours  des  divijtons ,  par  lesquel- 
les on  expofe  d'avance  toutes  les  parties  du  Discours ,  êc  le  nombre  des  Preu- 
ves: mais  il  veut  qu'il  y  ait  toujours  (f)  une  véritable  liai/on  des  matières,  qui 
condnife  l'Efprit.  (  g  )  Il  faut  qu'en  diflingne  foigneufement  toutes  les  chofes  qui  ont 
befoin  d'être  diflinguées  :  qu'on  affïgne  à  chacune  Ja  place  :  qu'il  y  ait  un'  enchaînement 
de  preuves  ;  que  la  première  prépare  la  féconde ,  &  que  la  féconde  foûtienne  la  premiè- 
re.    On  doit  d'abord  montrer  en  gros  tout  un  fujet enfuite  établir  les  principes. . . 

puis  en  tirer  les  conféquences  j  &  dispofer  le  raifonnement  de  manière  que.  le  discours 

aille 

(  i  )  Voici  le  paflage',  dont  le  P.  Ceillier  yJi  $t>i*f  fta$u ,  >éja>  Jn  J  X?/fiû  riutt  rgn- 
n'indique  point  l'endroit,  non  plus  que  le  yêô*>»  &c.  Epift.  CXLI.  Totn.  III.  pag.  163,' 
Collefteur  des  témoignages   mis   au   devant    E. 

des  Oeuvres  de  Grégitre  de  Nadanzt,  fur  la        (1)  L'expreffion  de  l'Original  n'eft  pas  li 
foi  duquel  il  le  cite  : 'Et^«m«  <mtï&  vxMyiu    forte:  Hvjhs  neque,,..  éloquent]*  ilarins  ey  il- 
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tille  toujours  en  croiffant ,  &  que  P  Auditeur  fente  de  plus  en  plus  le  poids  de  lu  Vérité. 
Cet  cloquent  Archevêque  infifre  fur  tout  cela,  ici  8c  ailleurs,  d'une  manière 
à  faire  regarder  comme  une  choie  de  la  dernière  importance,  pour  le  but  de 
ceux  qui  traitent  ou  les  Dogmes,  ou  la  Morale,  ce  que  mon  Cenfèur  pré- 
tend n'être  nullement  nécejjaire.  Mais  ,  ajoute  le  P.  Ceillier  ,  presque  tous  les 
anciens  Orateurs  ont  écrit  fans  beaucoup  d'ordre ,  ainfi  que  le  remarque  (  a  )  PAu-  (-av'117om' 
teur  de  la  Bibliothèque  Univerfelle  :  en  font-ils  moins  pour  cela  l'objet  de  Pad-  ' 
miration  de  nôtre  Siècle  ?  Ce  que  nous  blâmons  dans  les  Pérès  ,  nous  ne  le 
louerons  pas  dans  les  Auteurs  Paicns  ;  &  nous  ne  les  donnerons  ni  les 
uns,  ni  les  autres,  pour  des  modèles  à  cet  égard.  Mais  les  Pères  font  d'au- 
tant moins  à  exeufer,  qu'ils  traitoient  de  chofes  infiniment  plus  importan- 
tes, 8c  où  l'on  ne  doit  rien  négliger  de  tout  ce  qui  eft  propre  à  éclairer  8c  à 
convaincre.  Il  vaudrait  mieux  certainement  parler  condamnation  là-deflus, 
Se  rejetter  la  faute  fur  le  mauvais  goût  de  ces  Siècles ,  que  de  contredire  le 
Sens  Commun  8c  l'Expérience,  pour  juflifier  les  Pères  à  quelque  prix  que 
ce  foit. 

§.  II.  C  e  ferait  aufïï  la  meilleure  apologie,  pour  le  file  de  Grégoire  de  Na- 
z'tanze.  Onavoitdit,  que  ce  ftile  eft  exceffivement  figuré ,  peu  châtié,  &  quel- 
quefois dur.  Le  P.  Ceillier,  avec  fà  modeftie  forcée,  déclare  qu'il  ne  veut  rien 
prononcer  là-deffus  .-  mais  il  fe  munit  d'autoritez,  qu'il  croit  aflbmmantes.  St. 
Basile  (i)  nomme  nôtre  Grégoire,  un  puits  profond  de  feience,  cjr  la  bouche 
de  Jéfus-Chrift.  Eloge  2c  aflez,  outré  en  lui-même,  8c  où  ,  comme  on  voit,  il 
ne  s'agit  pas  du  ftile ,  mais  de  la  doétrine  ;  à  quoi  eft  joint  le  titre  de  vafe  d'élec- 
tion, Ruffin  dit,  que  Grégoire  (2)  eft  d'une  éloquence  tres-fublime ,  c'eft-à- 
dire,  de  celle  dont  il  avoit  lui-même  l'idée,  8c  on  peut  juger  par  les  Ecrits, 
quel  étoit  fon  goût.  St.  Augustin,  grand  Déclamateur ,  Se  dont  le  ftile 
fe  fêntoit  du  terroir  Africain ,  trouve  les  Discours  de  Grégoire  (  5  )  d'une  beauté 
&  d'une  grâce  extraordinaire ,  dans  des  l'raduâions  Latines  d'une  Langue  qu'il 
n'entendoit  guéres.  Erasme  loue  la  piété  &  Péloquence  de  Grégoùc , .  com- 
me allant  du  pair  :  mais  il  ajoute ,  que  ce  Père ,  dans  /es  (  4  )  Discours ,  affeéle 
les  pointes  &  les  jeux  de  mots.  Mr.  l'Abbé  Dupin,  (b)  après  bien  des  élo-  (_b)  **££«A 
ges,  avoue,  que  St.  Grégoire  de  Nazianze  affefle  trop  les  antithéfès,  les  allufions , 
les  ftmilitudes ,  les  comparaijons ,  &  certaines  autres  délicateffes  du  discours  qui  fem- 
■  blent  le  rendre  efféminé.  Voilà  des  jugemens ,  ou  de  très-peu  de  poids ,  ou  qui 
s'accordent  allez  avec  celui  de  Mr.  Le  Clerc,  que  j'ai  fuivi.  Mais  qu'a 
fait  St.  Jérôme  au  P.  Ceillier,  qu'il  l'ait  oublié  ici?  Fallôit-il  négliger 
l'éloge  c\'bomme  très-éloquent  &  trcs-docle  (  c  )  ,  que  cet  ancien  Docteur  de  ^  r"v  EfJ'£ 
l'Eglife  donne  à  Grégoire  de  Nazianze?  Mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'eft  f<n.  *3«-  b. 
qu'il  le  reprélènte  lui-même  ailleurs  comme  un  Déclamateur,  à  qui  le  Peu-  ï^^'j* * 

•  pic 

îujlrius  [aliquid]  C'eft  encore  une  citation  tiam  translata  usquequnque  cUruerunt.  Contra 
tirée  du  même  endroit ,  fans  aucune  indica-  Julian.  Lib.  I.  Cap.  V.  §  1?.  Ed.  SenedïH.  An- 
lion  de  1  Ouvrage  où  fe  trouve  le  paflage.  tterp.  Tom.  X.  pag.  jji.  D. 

(30   Cujus   [Sandti  Gr  egorii]   eloquia  (4)  Sed  amat  fgnifieantes  argutias  &C 
ingrats  mérite  gratis ,  etiam  in  Ling*<i>»  Laii- 
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pie  applaudiflbit,  (  i  )  fans  entendre  ce  qu'il  difoit.  A  tous  ces  jugemens,  il 
nous  fera  bien  permis  d'ajouter  celui  du  même  Prélat,  que  nous  venons  de  ci- 
fa)  nffiex.  fa  ter.  (  a  )  Il  traite  en  général  de  goût  dépravé,  celui  des  tems  où  les  Pérès  ont 
u  ■%■«.,.  pag.  ^êciK  L(s  ptll(}es  fi 'Athènes  même  étaient  déchues,  dit-il,  quand  Saint  Ba- 
sile &  Saint  Grégoire  de  Nazianze  y  allèrent.  Les  rafnemens  ePefprit 
«voient  prévalu.  Les  Pérès,  inftruils  par  les  mauvais  Rhéteurs  de  leur  tems,  étaient 
entraînez  dans  le  préjugé  univerfel. 

§.  III.  Mais  voici  matière  à  des  réflexions  plus  importantes.    On  avoit 
(b)rrifiict,     dit,  (b)que  Grégoire  de  Nazianze  cxaggére  fort  la  bardiejp  des  Ariens 
pag.XLVi.       ^  ^s  Macédoniens,  qui  étoient  en  aujji grand  nombre  pour  le  moins  que  les  Ortho- 
doxes, &  qui  ofoient  s'ajjembler  &  former  des  Eglifes.     Attentat  horrible  .    après  la 
décifion  d'un  Concile  auffi  bien  réglé,  que  celui  que  Pou  venait  de  tenir.     Mon  Cen- 
fèur,  après  quelques  déclamations  bien  aflbrties  avec  le  faux  zélé  dont  il  prend 
(ic)Tag.îj4,   la  défenfe,  (cj  voudrait  éluder  ce  que  l'on  a  dit  de  l'irrégularité  du  Concile  de 
at£'  ConstANTINOPLE.     Il  efl  vrai ,  dit-il ,  que ,  comme  on  était  fur  le  point  de. 

terminer  ce  Concile,  la  mort  imprévue  de  St.  Mé\éce,Pu?>  des  deux  Patriarches  tPAn- 
tioche,  P  ai  ont  fait  continuer,  on  y  agita  avec  beaucoup  de  chaleur  la  queflion,  fi  Port 
donnerait  un  Succefeur  à  ce  Saint ,  ou  fi  on  laiffèroit  Paulin  fini  en  poffeffwn  de  cette 
Eglife  ;  fur  quai  les  e (prit s  furent  fort  partagez.  Mais  cette  brouillerie  n'a  rien  de 
commun  avec  les  décifians  que  le  Concile  avoit  faites  auparavant  fur  les  différens  points 
de  nôtre  Foi,  que  PHéréfie  attaquoit.  On  avoit  procédé  à  ces  décifions  avec  toute  Pu- 
nion  tout  Pordre  &  toute  f équité  pojjible  s  &  comme  la  condamnation  des  Macédo- 
niens avoit  été  un  des  principaux  objets  de  la  convocation ,  on  avoit  auffi  eu  foin  d'y 
inviter  les  Evêques  de  cette  Sefte.  Ils  s'y  rendirent  au  nombre  de  trente-fix ,  &  on 
n'oublia  rien  pour  les  faire  revenir  de  leurs  pernicieux  fentimenss  mais  ils  y  demeurèrent 
obftinez ,  &  après  avoir  eu  Peffimterie  de  dire  qu'ils  aimoient  mieux  embrxjfer  Popi- 
nion  des  Ariens,  que  d'aquiefeer  à  la  foi  de  la  Confubftantialité ,  ils  fe  retirèrent  dt 
Conftantinople ,  &  écrivirent  par  tout ,  pour  détourner  les  Peuples  de  la  foi  du  Con-' 
cile  dt  Nicée.  77  efl  vrai  auffï  qu'il  ne  fe  trouva  dans  le  Concile  de  Conftantinople, 
que  les  Evêques  de  P  Eglife  Gréque  ;  mais  cela  n'a  pas  empêché  que  le  confentement  de 
P Eglife  d'Occident ,  &  du  Pape  Damafc ,  ne  lui  ait  donné  le  titre  de  Second  Concile 
Général  8cc. 

§.  IV.  Je  n'examinerai  pas  encore, de  quel  droit  les  Orthodoxes  follicitérent 
l'Empereur  à  ôter  aux  Ariens  leurs  Eglifes ,  qu'ils  avoient  poflèdées  l'efpace 
de  quarante  ans.  Mais  tout  ce  que  le  P.  Ceillier  nous  dit  de  la  liberté  &T  de  la 
régularité  du  Concile  de  Conftantinople,  eft  démenti  par  l'Hiftoire.  The'o- 
dose,  gagné  par  les  Orthodoxes,  s'étoit  déclaré  hautement  contre  les  Ariens, 
£c  autres  Hérétiques ,  qui  s'éloignoient  de  la  Foi  du  Concile  de  Nicée.     Sans  le 

met- 

(i)  C'eft  dans  une  Lettre , où  , après  avoir  „  pie  m'applaudiflant  par  fes   acclamations,' 

frondé  les  Déclamateurs ,  il  rapporte  ce  mot  „  vous  ferez  contraint  de  favoir  ce  que  vous 

fameux  de  Grégoire  lui-même,  qui  avoit  été  ,,  ne  favez  point;  ou  fi  vous  êtes  le  feul  à 

fon  Maître.     Il  le  prioit  un  jour,  de  lui  ex-  „  garder  le  filence,  tous  les  autres  vous  trai- 

pliquer,  ce  que  c'étoit  que  le  Sabbat  fécond-  ,,  teront  de  fou".  Epift.  ad  Nepotian.  Tom.  I; 

premier,  dont  il  eft  parlé  dans  St.  Luc.  Là-  pag.  m.  14.  D. 


deflus  Grégoire  lui  répondit:  „  Je  vous  expli-        (i)  — "©<  J'ËKjaÇ»»  «»@-  «»eS-t», 
„  querai  cela  dans  l'Eglife,  où,  tout  le  Peu-  A»,»©*  xotoiài  tu  h  imtvitruiv®- , 
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mettre  en  Çeine  d'ufer  de  perfuafion  pour  les  ramener,    il  avoit  commencé  par 
des  voies  de  fait  8c  d'autorité.   11  leur  avoit  non  feulement  ôtc  toutes  les  Egli- 
fès  qu'ils  poflbdoicnt  dans  les  Villes,  mais  encore  il  avoit  ordonne  contr'eux 
des  peines  civiles.    Encore  après  cela  l'aceufoit-on  de  n'avoir  pas  allez  de  zè- 
le: on  auroit  voulu,  qu'il  eut  emploie  la  violence,  pour  faire  rentrer  ces  Hé- 
rétiquet,  bon  gré  malgré  qu'ils  en  euffent,  dans  la  Communion  de  ceux  dont 
ils  ne  pouvoient  en  confeience  embraner  les  fêntimens  ;  comme  nous  l'apprend 
Grégoire  lui-même,  (a)  qui  désapprouve  aufli  cet  emportement.     Les  choies  rln.u.*/^ 
étant  dans  cette  fituation,  que  pouvoient  efperer  les  Ariens  8c  les  Macédoniens,  v>>  »,  " 
d'un  Concile  où  le  parti  oppofé  étoit  toujours  fur  de  l'emporter,  à  la  faveur 
du  Pouvoir  Impérial  ?  Auffi  eft-ce  apparemment  pour  cela ,  qu'il  y  vint  fi  peu 
&  Evêques  de  cette  Seffe.   Contre  trente-Jïx  qu'ils  étoient,  il  y  en  avoit  (b)  cent-  ££/ '££' v!*" 
cinquante  d'Orthodoxes.     Autant  vdloit-il,  qu'il  n'y  en  eût  aucun  des  premiers.  C.'P-  *:  £° '■"" 
Leur  parti  n'en  auroit  été  ni  plus,   ni  moins,  condamne  du  bonnet.     Mais  'P'7' 

quelles  gens  étoient-ce,  que  les  Evêques  Orthodoxes  de  ce  Concile?  C'en;  au 
P.  Ceillier  à  voir,  s'il  donnera  le  démenti  à  l'ancien  Docteur,  qu'il  défend. 
Grégoire  de  Nazianze  nous  repréfènte  ces  vénérables  Pérès  de  PEglife,  comme 
étant  la  plupart  de  Jeunes  Gens,  (2)  qui  criaillaient  comme  des  Pies,  8c  aux  cla- 
meurs desquels  les  vieux  Evêques  fe  laiflbient  entraîner  fans  réfiftance.  II 
compare  ce  Concile  à  un  Cabaret,  8i  à  des  lieux  de  proftitution.  11  fut  lui- 
même  contraint ,  par  l'envie  8c  les  cabales  qui  y  régnoient,  d'abandonner  le 
Siège  de  Conflantinople ,  où  il  avoit  été  d'abord  confirmé  par  ce  même  Concile. 
En  bonne  foi ,  fi  des  gens  ainfi  faits  s'accordoient  à  bien  décider  des  points  de 
Religion,  n'a-t-on  pas  tout  lieu  de  croire,  que  c'étoit  par  hazard,  8c  non  par 
lumière?  Ainfi  il  eft  ridicule  à  mon  Cenfeur,  de  m'objecter,  que  (c)  les  (O  p«£. :  *;« 
Protcflans  ont  aulji  refpeclé  les  iécifions  du  Concile  de  Conflantinople.  Ce  n'eft  nul- 
lement à  caufè  de  fbn  autorité ,  fett.  parce  que  les  décifions ,  qui  y  furent  fai- 
tes, fe  font  trouvées,  n'importe  comment ,  conformes  à  l'Ecriture,  la  régie 
unique  d'un  Proteftant,  qui  fuit  fès  principes.  Ils  refpeétcroient  de  même  les 
autres  Conciles ,  'Ci ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  Aflèmblées ,  l'approba- 
tion des  erreurs  8c  des  fuperftitions  n'avoit  été  jointe  aux  pallions ,  aux  caba- 
les, au  tumulte,  8c  autres  irrégularitez  de  toute  efpéce.  Puis  que  mon  Cen- 
iêur  m'y  mène,  il  faut  lui  rappeller  le  témoignage  que  nôtre  Grégoire  rend 
bonnement  aux  Conciles  en  général,  8c  qu'on  a  déjà  produit  plus  d'une  fois. 
Voici  comme  il  répond  à  une  invitation  pour  une  Affemblce  d'Evêques,  qui 
devoit  le  tenir  à  Conflantinople  :  (g)  S'il  faut  vous  écrire  la  vérité,  je  fuis  dans  l» 
ré  fol  ut  ion  de  fuir  toute  Ajfcmblêe  d?  Evêques,  parce  que  je  n'ai  jamais  vu  aucun  Sy- 
node qui  ait  eu  un  bon  fucecs ,   &  qui  n'ait  plutôt  augmenté  le  mal  ,  que  de  le 

di- 


Tûf/ii)  ùtn  ti(  ,   iQtiih  ff}x<pi&<ti. 


hfi'utt  Sî/vô^s  «*©-  tthi  £e,Vf»i'  nio1!  }.v<ni  >&.- 


"ï »niïî  irxùyjn  miÇ (uyâTfi*  lût,  «é««  &C.  Xnnr.i*i  x}  piXitp%j<ti    (  «AV    àV»ç    ftr.Tt    Çopit* 

7)e  V11.1  fua  ,   pag.  17.    Tom.  I.  Edit,   Colon,  xo»  •JsnXûlZy,  im  '/@IÇmtx  )  k|  \iyn  x-ftlnnii 

<.id  eft,  Lipf.)  1690.  «ce.  Epift.'LV.  Tom.  1.  fag.  814.  B. 
(3  )  'Eyà  ,«(11  tîliui  ,  u  îlï  T«A*$è;  yççfÇai, 
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diminuer.     Vefprit  de  Dispute  &  celui  de  Domination  (croiez  que  je  parle  fans  r ano- 
dine )  y  font  plus  grands  qii'on  ne  Jauroit  Pexprimer  Sec.     On  trouve  bien  des 
plaintes  femblables,  répandues  dans  les  Ecrits  de  Grégoire:  mais  fur  tout  dans 
une  de  fes  Poë'fies,  où  il  fait  la  même  proteftation  :   (  i  )  Jamais,  dit-il,  je  ne 
me  trouverai  dans  aucun  Synode ,  pour  être  de  compagnie  avec  des  Oies ,  ou  des  Grues, 
qui  fe  battent  à  r étourdie.    On  n'y  voit  que  divifan ,  que  querelles ,  que  myfléres  hon- 
teux qui  éclattent,  le  tout  rajjemblé  dans  un  même  lien  avec  des  hommes  furieux .  Les  ■ 
chofês  n'allèrent  pas  mieux  depuis  le  tems  de  Grégoire.    On  ne  fit  que  confir- 
mer la  vérité  de  ce  qu'il  avok  dit,  en  renchérifîant  fur  les  abus  des  anciens 
Conciles. 

$.  V.  Ce  qu'il  y  a  de  furprenant,  c'en:  que  Grégoire  connoifîànt  fi  bien  le 
caiT.crére  des  Eccléfiaftiques,  ne  fe  foit  pas  garanti  lui-même  d'une  teinture  de 
cet  efprit ,  qui  étoit  la  fource  de  leur  mauvaifê  conduite.  C'eft  ce  qui  paroîr. 
par  la  déclamation  qu'il  fait  contre  la  hardiefje  qu'avaient  les  Ariens  &  les  Macé-  - 
doniens  ,  de  s'ajfembler  &  de  former  des  Eglifes  s  comme  aufïî  fur  la  permijpo» 
qu'en  donnoit  Ne&aire  aux  Apoll'mariftes ,  &  par  la  mauvaifê  raifbn  qu'il  en  al- 
lègue, c'eft  que  permettre  à  ces  gens-là  de  s'ajjembler,  (z)  c'était  leur  accorder  que 
leur  doflrine  étoit  plus  véritable,  que  celle  du  Concile,  puis  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir 
deux  véritez.  Comme  fi  fouftrir  quelcun,  c'étoit  marquer  qu'on  croit  fbn  fend-- 
{a)  P4J.  ïs7,  ment  véritable!  Le  P.  Ceillier  (a)  trouve  ici  la  rêponfe  facile  .-c'eft  que  notre  Saint 
%%hf  Docleur  nVtoit  pas  de  mon  fentiment  fur  la  Tolérance  de  toute  farte  de  Se&es  &  de 

Religions.  Si  cela  eft ,  j'en  fuis  facile ,  pour  l'amour  de  celui  dont  mon  Cen- 
iêur  veut  faire  l'apologie.  Car  mon  opinion,  que  le  P.  Ceillier  n'entend  point, 
eft,  je  crois, celle  de  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  perfonnes  raifonnablcs , que 
les  préjugez  ou  les  parlions  n'ont  pas  aveuglées  jusqu'à  leur  faire  dépouiller  a. 
cet  égard  tout  fentiment  de  Modcftie  Se  d'Humanité.  Le  raifonnement ,  que 
Grégoire  fait  ici,  eft  un  échantillon  des  raifons  pitoiables  qu'allèguent  les  Into- 
lérans,  ôt  qui  montrent  clairement  combien  ils  font  réduits  à  renoncer  en  mê=*- 
me  tems  au  Sens  Commun. 

§.  VI.  Accordons  pour  un  moment,  que  ce  foit  un  moien  efficace  & 
légitime  de  s'oppofer  à  l'Erreur,  que  d'ufer  de  violence  pour  empêcher  les 
(b)P«i.  ïj».  Jjjimblées  des  Hérétiques  ;  s'enfuit-il  de  là  néceflairement,  (b)  qu'on  croie  la 
doclrine ,  dont  en  n^ arrête  point  ainfi  le  cours ,  non  feulement  véritable ,  mais  même 
plus  véritable,  que  celle  qui  lui  eft  oppofée  ;&  abfolument  parlant ,  la  feule  véritable? 
Si  quelcun  tiroit  une  conféquence  comme  celle-là,  de  ce  que  des  perfonnes,', 
qui  ont  en  main  l'Autorité ,  n'empêchent  pas  qu'on  ne  débite  des  chofês  fauflês 
en  matière  d'Hiftoire,  ou  de  quelque  Science  Humaine,  ne  fe  feroit-il  pas  fif- 
fler  de  tout  le  monde?  Bien  plus  :  le  filence  même,  en  des  occafions  où  rien 
n'oblige  à  s'expliquer,  n'eft  pas  une  preuve  inconteftable  qu'on  approuve  ce 
que  l'on  ne  condamne  point.  Pourquoi  juger  autrement  en  matière  de  Reli- 
gion ?  Mais ,  dit  mon  Cenfèur ,  c'eft  un  devoir  in/éparable  du  cara&ére  d'un  Eve- 
e[ue  &  defon  emploi,  de  ne  pas  fouffiir  volontairement  &  fans  aucune  oppoftùon,   a-.e 

Pon: 

(i)  'Ovci  7i  vu    Tutihim  «V«^£J»©*  tc^ti*  *£».$•'  'S*îj  h5-*  /k»3«s  W»  *J  *tv]g*  xfvzrià 

X«vÀ>  15  ya^.iui  àx&nn  ftefinfiitett,  'Eiç,  é'i*  èïT^im  #âj«»  i^i^éf3j.m. 

Carm; 
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Ton  tienne,  que  Pon  prêche  &  que  Pon  fiive  publiquement  une  do&rine  fauffe  &  héré- 
tique dans  (on  Diocefe.  Soit.  Je  foûciens,  que  tout  ce  qui  s'enfuivra  de  là,  cleft 
que  PEvêque  aura  été  négligent  à  faire  fon  devoir:  êc  on  peut  l'être,  fans 
approuver  néanmoins  les  erreurs  auxquelles  on  ne  s'efl  pas  oppofé  avec  aflêz 
de  vigueur.  Je  dois  inuxuire  quelcun  :  je  ne  le  fois  point,  ou  je  ne  le  fais 
pas  comme  il  faut  :  celui ,  dont  j'ai  négligé  l'initruftion ,  tombe  par  lu  dans 
des  erreurs ,  6c  des  erreurs  considérables  :  j'en  fuis  la  caufè ,  j'en  fuis  refponfà- 
ble  ;  &  cependant  peut-on  inférer  de  cela  feul ,  que  j'approuve  ces  erreurs  ? 
Les  Légiflateurs,  pour  éviter  un  plus  grand  mal,  ou  par  quelque  autre  raifbn 
de  Politique,  tolèrent  des  chofes  vifiblement  mauvaifes :  s'enfuit-il,  qu'ils  les 
regardent  comme  innocentes ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  ce  qu'ils  pourraient  pour 
les  empêcher? 

$.  VII.  Ainsi  rien  n'eft  plus  mal  appliqué,  que  le  principe  certain  en 
foi,  fur  lequel  mon  Cenfeur  raifonne,  après  St.  Grégoire,  c'eft  qu'/V  efl  impos- 
able que  deux  dottrines  contraires  fur  un  même  point  de  Foi ,  fient  Pune  &  Vautre 
véritables.  N'oublions  pas  de  faire  remarquer  en  parlant  une  autre  preuve  que 
le  P.  Ceillier  nous  donne  de  fâ  prévention  groffiére.  11  me  reproche,  (a)  (»)?«•  un 
que  je  ne  juge  des  fntimens  des  Pérès  ,   que  par  rapport  aux  miens  ,    &  que 


cependant  mon  Cenfeur  venoit  (b)  de  m'appeller  le  Compilateur  de  Mr.  Le(  )î'i'îf'' 
Clerc,  dont  je  ne  fais  même  ici  que  copier  les  propres  paroles  ;  pour  no 
rien  dire  de  tant  d'autres  Ecrivains  de  toute  Communion,  de  l'autorité  des- 
quels je  me  fuis  muni ,  non  à  caufe  de  cette  autorité  feule ,  mais  pour  faire  voir 
que  je  ne  fuis  pas  le  feul  de  mon  fentiment.  Car,  du  refte,  comment  veut- 
on  que  je  juge,  fi  les  fentimens  des  Pérès  font  raifonnablesl  Dois-je  voir  par 
les  yeux  d'autrui,  &  trouver  raifonnable  ce  que  d'autres  trouvent  tel, pendant 
qu'il  ne  me  le  paraît  pas  à  moi-même? 

§.  VIII.  Mais  revenons  au  raifbnnement  de  Grégoire,  &  au  dogme  de  la 
Tolérance.  Je  demande  au  P.  Ceillier,  fi  Nôtre  Seigneur  Je'su  s-Christ  eut 
raifbn  de  rcfufèr  à  les  Disciples,  encore  peu  éclairez,  la  demande  qu'ils  lui  fai- 
foient  de  leur  accorder  le  pouvoir  de  (  c  )  faire  défendre  le  feu  du  Ciel, pour  con-  ^  ^Jf' 
fumer  les  Samaritains ,  gens  Hérétiques  8c  Schismatiques  fans  contredit  ?  Cepen- 
dant, félon  le  raifonnement  de  St.  Grégoire  6c  de  mon  Cenfeur,  c'étoit  regar- 
der les  Dogmes  &  les  Cultes  des  Samaritains,  comme  véritables ,  plus  véritables 
même ,  que  ceux  des  Juifs ,  &  feuls  véritables ,  à  parler  abfolument.  Mais  le 
Sauveur  étoit  fi  éloigné  d'une  telle  penfée,  ÔC  de  l'efprit  d'Intolérance  qui  la 
fuggére ,  qu'il  le  condamne  fortement ,  par  cette  cenfure  également  douce  Se 
"Vive  :  Vous  ne  /avez  de  quel  ejprit  vous  êtes  animez  ;  car  le  Fils  de  l'Homme  rfeft 
pas  venu  pour  perdre  les  âmes  des  Hommes ,  mais  pour  Its/auver.  Les  voies  de  Ri- 
gueur ne  font  donc  ni  propres  à  procurer  k  Salut  des  Hommes,  ni  un  moien 
conforme  au  génie  de  l'Evangile,  moins  encore  au  caraétére  de  fes  Minières. 

Une 

Carm.  XI.  Tom.  II.  pag.  81.  mgj'»  tut,  v  «ta^tr^a?  ?  •»>*'  *'.»«<  iiyt**T*t 
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Une  autre  fois, que  Nôtre  Seigneur  fe  vit  abandonné  par  plufieurs  de  Tes  Dis- 
ciples, ufa-t-il  de  fon  pouvoir,  pour  les  ramener,  ou  pour  intimider  les  au- 
(a)  J4*»,  vi,  très?  Bien  loin  de  là,  il  dit  aux  Douze  qui  lui  reftoient:  (a)  Et  vous , ne  vou- 
lez-vous point  aujji vous  en  aller}  Condamnoit-il  donc  ainfi  là  Doctrine,  comme 
fauffe  ?  Et  au  contraire  ne  témoignoit-il  pas  hautement  par  là ,   qu'il  n'y  a 
rien  qui  doive  être  plus  libre,  que  d'embraffer  la  Religion  qu'on  croit  vraie? 
Les  Apôtres  profitèrent  bien  de  ces  leçons ,  Se  de  cet  exemple.    On  les  a  vus 
emploicr  à  punir  le  Vice,  le  pouvoir  célefte  dont  ils  étoient  revêtus.    Ananïas 
2c  Sapph'ira ,  qui  mentirent  au  St.  Efprit ,  &  Vlncejîueux  de  Corhrtbe ,  en  font  des 
preuves  authentiques.    Mais  ces  faints  hommes  ont-ils  jamais  rien  fait  de  fèm- 
.     Stable,  pour  convertir  les  Juifs ,  ou  les  Païens?  St.  Paul  fur  tout,   Perfé- 
cuteur  pendant  qu'il  étoit  Juif,  a-t-il  continué  de  l'être  depuis  qu'il  fût  Chré- 
tien Se  Apôtre? Il  auroit  eu  pourtant  alors  une  autre  voie  dd  rigueur  bien  plus 
efficace,  pour  confondre  &  détruire  les  Secles  contraires  à  la  vraie  Religion,   que  ia 
Pcrfécution ,  que  mon  Cenfèur  autorife  dans  cette  vue ,  Se  qui ,  au  contraire ,. 
comme  il  paraît  par  l'expérience  de  tous  les  tems ,  ne  fèrt  qu'à  confirmer  dans 
l'Erreur  ceux  qui  v  font  véritablement.     Cela  fuffiroit,   pour  renverfèr  Se  le 
raifonnement  de  Grégoire,  Se  tout  le  fyftême  de  l'Intolérance,  pour  laquelle  le 
P.  Ceillier  fc  déclare  avec  tant  de  zélé.  Mais  la  matière  eft  importante ,   2c  une. 
de  celles  qu'on  doit  traiter  en  tems  &  hors  tems ,  à  caufe  de  la  facilité  avec  la- 
quelle les  Hommes  fe  laiflènt  ici  éblouir  d'un  prétexte  de  Piété ,  que  les  Pas- 
fions  favent  bien  mettre  à  profit.     Je  raflèmblerai ,  pour  n'en  pas  faire  à  deux  . 
fois ,  ce  que  mon  Cenfèur  dit  ici ,  Se  fur  l'article  de  St.  Augustin. 

§.  IX.  Il  y  a  deux  fortes  de  Tolérance,  que  mon  Cenfèur  confond  toû* 
jours,  la  Tolérance  Ecclèjtaftique-,  Se  la  Tolérance  Civile.  La  première  confifle'à 
fouffrir  dans  une  même  Société  Eccléfiaftique  ceux  qui  ont  quelque  fentiment 
particulier.  L'autre,  à  laiflèr,  dans  un  Etat,  la  Liberté  de  Confcience,  à 
ceux  qui  ne  font  pas  de  la  Religion  Dominante,  ou  qui  s'en  font  feparez,  ou 
en  ont  été  exclus,  à  caufe  de  certaines  opinions  particulières;  La  première 
forte  de  Tolérance  eft  aufiî  différente  de  la  dernière ,  qu'il  y  a  de  différence  en- 
cre fa  Société  Eccléfiaftique,  Se  la  Société  Civile.  Chacune  de  ces  Sociétcz  a 
fès  Loix ,  mais  des  Loix  d'une  nature  bien  différente.  La  Force  eft  eflènrielîe 
aux  Loix  Civiles.  Mais  tout  ce  qui  fent  la  Contrainte,  eft  incompatible  avec 
le  but  légitime  des  Loix  Eccléfiaftiques. 

f .  X.  "Qu  e  diroit-on  d'une  Société  de  Philofophes , ou  autres  Gens  de  Let- 
tres, qui  s'étant  formée  pour  l'avancement  des  Sciences ,  s'aviferoit  de  contrains 
dre  chacun  de  fes  Membres  à  croire ,  contre  fes  propres  lumières ,  ce  qui  au- 
roit été  décidé  à  la  pluralité  des  voix ,  Se  maltraiterait  non  feulement  ceux  qui 
ne  fè  foûmettroient  pas  à  fes  décifions,  mais  encore,  quand  elle  le  pourrait, 
ceux  d'une  autre  îêmblable  Société ,  qui  ferait  dans  des  idées  différentes  ?  Il 
n'y  a  aucune  perfonne  de  bon-fens,  qui  ne  traitât  ce  procédé  d'injuftice  ridi- 
cule. Je  ne  fai  fi  le  P.  Ceillier  lui-même  ofèroit  exeufer  ces  zélez  Arijlotélia- 
aui  firent  intervenir  l'Autorité  Souveraine,  pour  proferire  la  Philofophie  de 
n  Des- 

(  i .)  Voict  le  Discours  de  feu  Mr.  N  o  o  d  t    de  ma  TraduiKon  ,  *.  Edit,  avec  ks  AiUcurs 
fxr  U  Liforti  dt  Conjïicnct ,  pa*.  367 ,  &  jv.v.    indiciel  dans  ks  Notes. 
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Descartes;  avec  tout  le  prétexte  de  Religion  qu'on  y  mêloit.  Je  no 
crois  pas  du  moins  qu'il  trouvât  bon ,  que  l' Académie  Roiale  des  Belles  Lettres 
ou  celle  des  Sciences ,  en  vinflènt  là.  Mais  une  telle  conduite  eft  d'autant  plus 
abfurde  Se  plus  injufte  ,  en  matière  de  Religion  ,  que  la  Religion  cft  au 
deffus  des  Lettres  Se  des  Sciences  Humaines ,  par  fa  propre  nature  6c  par  fon 
utilité. 

§.  XI.  Le  but  commun  des  Sociétcz  Eccléfiaftiques ,  Se  des  Sociétez  pour 
les  Sciences  Humaines ,  doit  être  fans  doute  de  chercher  foigneufèmcnt  la  Vé- 
rité, &  d'en  convaincre  ceux  qui  l'ignorent.  Pour  fe  flatter  raifonnablement 
d'avoir  découvert  la  Vérité,  il  faut  avoir  de  bonnes  raifons  des  fentimens  qu'on 
croit  vrais.  Et  l'on  ne  (aurait  perfuader  aux  autres  ces  fentimens,  qu'en  leur 
faifant  goûter  ces  raifons.  Le  feul  moien  de  les  leur  faire  goûter,  c'eft  de  les 
leur  propofêr  avec  toute  la  clarté  Se  toute  la  force  dont  on  eft  capable.  Si  non- 
obftant  cela,  ils  ne  fe  rendent  pas,  c'eft  ou  faute  de  pénétration,  ou  par  pré- 
vention ,  ou ,  C  l'on  veut ,  par  une  opiniâtreté  volontaire  (  car  je  n'incidente- 
rai  point  ici  fur  la  queftion,  s'il  y  en  a  de  telle  (  i  )  dont  on  puifie  être  aflu- 
ré).  A  quelle  de  ces  caufes  qu'on  attribue  l'obftination  d'une  perfbnne  à  per- 
fifter  dans  fès  fentimens ,  que  l'on  croit  faux  ;  je  foûtiens ,  que  les  voies  de  la 
Force  ne  font  rien  moins  que  propres  à  la  ramener  dans  le  bon  chemin. 

$.  XII.  La  Violence  n'éclaire  point ,  elle  n'a  pas  la  vertu  de  changer  le 
génie  ou  la  dispofition  de  l'Efprit  ou  du  Cœur  de  qui  que  ce  fbit.  Un  Hom- 
me ftupide  n'en  deviendra  pas  plus  pénétrant.  C'eft  tenter  l?impofïïble ,  qus 
de  vouloir  lui  faire  comprendre  ce  qui  eft  au  deflus  de  fà  portée  ;  Se  agir  en 
Tyran,  que  de  le  contraindre  à  reconnoître  pour  vrai  ce  qu'il  n'eft  pas  capa- 
ble de  comprendre.  Un  Homme  prévenu ,  de  quelque  manière  qûfe  ce  foit , 
d'autres  idées  qui  l'empêchent  d'être  frappé  des  plus  fortes  raifons  qu'on  y 
oppofê ,  plus  on  voudra  le  forcer  à  goûter  les  dernières ,  Se  plus  il  fè  roidira  à- 
tenir  ferme  dans  les  premières  ;  c'eft  le  caraétére  de  la  Prévention  :  on  ne  peur 
l'attaquer  avec  fuccès ,  que  par  des  chemins  couverts,  par  des  manières  indi- 
rectes, imperceptibles,  Se  engageantes.  Un  Opiniâtre  volontaire ,  s'il  en  eft 
ici  de  tels ,  commencera  à  devenir  opiniâtre  de  bonne  foi.  Les  raifons  de  fort 
fentiment,  dont  iL  fedefioit  peut-être,  lui  pait)îtront  fortes,  dès-là  que  les 
Paitifans  de  l'opinion  contraire  témoigneront  fe  défier  eux-mêmes  des  leurs, 
ai  appellant  au  fêcours  la  Violence.  On  eft  porté  naturellement  à  juger  ainfi 
de  ceux  qui  ufênt  d'un  tel  moien ,  Se  ce  jugement  eft  très-bien  fondé.  Quand 
on  le  fent  affez  fort  avec  les  armes  naturelles  de  la  Vérité,  on  n'a  garde  d'en 
emprunter  d'étrangères, 

§.  XIII.  L'expérience  fait  voir,  combien  les  Hommes  font  jaloux 
de  la  liberté  de  leurs  opinions,  Se  combien  ils  s'y  confirment,  dans  les  choies 
lés  plus  indifférentes,  par  la  violence  qu'on  veut  faire  à  leur  Jugement,  On 
fait  ce, que  l'Antiquité  rapporte  de  Pbiloxéne,  (2)  de  qui  toutes  les  menaces 
de  la  Prifon  Se  des  Carrières  ne  purent  obtenir  qu'il  témoignât  approuver  le3 
Poëlies  d'un  Tyran,  qu'il  trouvok  mauvaifès.     Mais  c'eft  fur  tout  en  matière 

de 

(il  Voie/  St obï'e, 'Sèrm.  XIII.  pag.  r4j.    Tom.  II  fàg,  34.  Edit,  Knfttr.  &c. 
Ed.  Gcuti-,  Suidas,  au  mot,  '£(5  A»rcft/«*, 
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de  Religion,  que  la  Contrainte  rebutte  le  plus,  &  augmente  l'élojgnement 
qu'on  avoit  pour  certains  Dogmes  ou  certains  Cultes.  Hus  les  Opinions  re- 
gardent des  chofes  importantes  en  elles-mêmes ,  &  plus  on  croit  être  autorffé 
a  maintenir  la  liberté  de  fon  choix.  Plus  un  Homme  eft  perfuadé  qu'il  y  a 
une  Religion,  &  qu'il  n'eft  pas  indifférent  à  quelle  on  fe  range,  entre  tant  de 
différentes  qui  divifent  le  Genre  Humain  ;  6c  plus  il  fera  confeience  d'en  em- 
braffer  d'autre,  que  celle  qui  lui  paraît  véritable ,  de  quelque  manière  qu'elle 
foit  entrée  dans  fon  efprit.  .Ainfi  il  fe  confirmera  de  plus  en  plus  dans  celle- 
ci  ,  à  proportion  des  efforts  qu'on  fera  pour  le  contraindre  à  en  changer.  On 
fe  tromperait  fort,  fi  l'on  s'imaginoit,  que  la  Violence  le  portera  du  moins  à 
examiner,  6c  à  revenir  par  là  de  fa  prévention.  Ce  qu'il  y  a  qui  rebutte,  dans 
la  nature  même  de  ce  moien,  empêche  aufîî  qu'on  n'examine.  On  n'eft  ni 
porté  à  l'examen ,  ni  en  état  de  le  faire  avec  fitccès,  dans  l'averfion  que  la 
Contrainte  infpire  en  même  tems  pour  fes  Auteurs  6c  pour  leurs  fentimens ,  6c 
dans  le  trouble  où  jettent  les  maux  qu'on  fbuffre ,  ;  ou  dont  on  eft  menacé. 
Ceux  mêmes,  qui,  en  ces  cas-là,  changent  de  Religion  contre  les  lumières 
de  leur  Confeience,  ôc  qui,  pour  en  appaifèr  les  remords,  cherchent  à  fe  faire 
des  illufions,  ne  peuvent  guéres  venir  à  bout  de  fèbien  convaincre,  quelque 
foin  qu'ils  prennent  d'examiner,  pour  accorder  leur  repos  6c  leurs  intérêts 
mondains  avec  la  Piété. 

§.  XIV.  Jusqu'ici  j'ai  fuppofé,  que  la  Religion  de  ceux,  qui  veulent 
contraindre  les  autres  à  s'y  ranger,  foit  la  feule  vraie,  ou  du  moins  plus  faine 
que  celle  des  gens  qu'on  force.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  cette  fuppofition  ne 
foit  indubitable,  6c  telle  qu'on  puiflè  s'en  fêrvir  raifonnablement  à  juftifier 
l'ufage  de  la  Violence,  quand  il  ne  ferait  pas  abfurde  6c  injufte  de  fa  nature. 
C'eft  cela  même  qui  eft  en  queftion,  fi  vous, qui  voulez  me  forcer, êtes  d'une 
Religion  meilleure  que  la  mienne,  ou  dans  des  fentimens  plus  fains  que  les 
miens,  fur  des  points  particuliers  d'une  Religion  qui  nous  ert  commune. 
C'eft  ce  qui  fera  toujours  matière  à  dispute,  entre  des  Hommes,  dont  aucun 
n'eft  infaillible,  6c  auxquels  Dieu  n'a  point  donné  ici-bas  de  Juge  vifible, 
pour  décider  là-deflîis  avec  plein  pouvoir. 

§.  XV.  E  n  vertu  dequoi  donc  voudrait-on  empêcher,  que  chacun  ne  fût 
ici  Juge  pour  foi-même?  Il  s'agit  de  l'intérêt  de  chacun,  6c  de  fon  plus  grand 
intérêt.  Chacun  a  afîèz  à  faire  à  penfer  au  fien ,  fans  fè  mêler  de  celui  des  au- 
tres ,  jusqu'à  s'arroger  fur  leurs  Confciences  un  empire  qu'on  ne  fauroit  après 
tout  y  exercer  efficacement.  D'ailleurs,  files  uns  veulent  s'ériger  en  Juges 
pour  les  autres,  ceux-ci  le  feront  à  leur  tour  avec  autant  de  raifbn;  6c  ainfi  la 
Religion  de  chacun  dépendra  de  ce  qu'il  aura  plus  ou  moins  de  force ,  pour 
(  i  )  contraindre  d'entrer ,  ou  pour  y  être  contraint:  il  n'y  aura  de  Religion, que 
celle  du  plus  fort ,  comme ,  félon  quelques-uns ,  il  n'y  a  de  Droit ,  que  celui 
du  plus  puifîànt.  En  vain  voudroit-on  fè  prévaloir  de  ce  qu'on  fait  le  plus 
grand  nombre,  en  comparaifon  de  ceux  qui  font  d'un  autre  fentiment.     La 

fupé- 

(  i  )  Il  eft  à  remarquer ,  que  le  P.  Ceillier  fait  leur  grand  Cheval  de  bataille.  Le  Ccm- 
ne  cite  jamais  ces  paroles  de  la  Parabole  E  van-  mentu'm  Philofofhiqttc  de  feu  Mr.  BaïI£«1'si 
gcliçne ,  dont  les  Perfécuteurs  Modernes  ont    mis  en  déroute. 

<*) 


DES    PERES.    Chap.  XII.  T1S 

fùpériorité  en  nombre  ne  fait  ici  que  rendre  plus  fort  :  il  s'en  faut  bien  qu'elle 
foit  une  marque  fûre  de  Vérité;  elle  ne  forme  pas  même  un  fimple  préjugé, 
que  l'Opinion  la  plus  commune  (bit  la  plus  vraie.  (2.)  C'eft  une  maxime  des 
Sages  de  tous  les  tems,  qu'il  faut  pefêr  les  Voix,  6c  non  les  compter.  Le  plus 
petit  nombre  eft  toujours  de  ceux  qui  aiment  la  Vérité  pour  elle-même,  qui 
la  cherchent  de  bonne  foi,  qui  ont  les  talens  nécefiaircs  pour  la  trouver,  & 
qui  apportent  à  cet  examen  toute  l'attention  6c  toute  l'application  qu'il  deman- 
de. •  La  plupart  des  Hommes  fe  livrent  aux  préjugez  de  l'Education ,  6c  au 
torrent  de  l'Autorité  ;  de  forte  qu'ils  n'examinent  que  peu  ou  point.  Lors 
même  qu'ils  le  font,  quelque  peu  de  gens  entraînent  d'ordinaire  les  fuffrages 
de  la  Multitude,  qui  les  fuit  aveuglément ,  les  uns  pour  une  confidération ,  les 
autres  pour  l'autre,  tous  pour  des  raifons  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  celles 
qui  le  tirent  du  fond  même  de  la  chofe.  Que  fi  les  Intérêts  temporels ,  6c  les 
Pallions ,  s'en  mêlent ,  comme  il  arrive  tres-fbuvent  ;  on  eft  capable  alors  de 
digérer  les  plus  grandes  abfurditez,  6c  de  fè  faire  dans  fon  Efprit  un  bouclier 
impénétrable  aux  plus  forts  argumens  de  ceux  qui  font  d'une  autre  opinion. 
Il  n'y  a  rien,  en  quoi  tout  cela  fe  vérifie  mieux,  qu'en  matière  de  Religion, 
où  ces  rcflbrts  étrangers  jouent  leur  jeu  avec  une  force  proportionnée  au  pou- 
voir que  la  Religion  a  naturellement  fur  les  Efprits ,  6c  à  la  confiance  qu'ins- 
pire un  fi  beau  prétexte.  C'en:  ainfi  que  toutes  les  faufies  Religipns  fè  font 
introduites.  Il  eft,  fans  cela,  inconcevable,  comment  des  gens,  qui  ont  la 
Raifon,  auroient  pu  fe  laifîèr  entraîner  aux  extravagances  du  Paganisme;  puis 
que,  comme  le  dit  (a)  l'Apôtre  St.  Paul,  ce  qu'il  faut  favoir  de  Dieu  i'^T""'* 
étoit  connu  parmi  les  Gentils  Diew  le  leur  niant  nianifeflé  par  la  feule  Révélation 
de  la  Nature;  &  les  Perfections  invijtl'les  de  Dieu,  fa  Puijfance  Eternelle  &  fa 
Divinité ,  étant  devenues  comme  vifibles  depuis  la  Création  du  Monde ,  quand  on  fait 
attention  à  fès  Ouvrages,  de  forte  que  ces  gens-là  étaient  inexcu fables ,  quoi  qu'ils 
n'euflènt  point  de  Révélation  extraordinaire. 

§.  XVI.  Cette  Révélation  furnaturelle  fuppléant  au  défaut  d'attention,- 
£c  fourniflànt  des  lumières  plus  étendues ,  a  bien  par  là  diminué  la  force  des 
caufès  6c  des  occafions  d'Erreur,  mais  elle  ne  leur  a  pas  ôté  toute  prifê,  parce 
qu'elle  n'a  point  changé  le  naturel  des  Hommes,  qui  eft  la  fource  des  mauvais 
effets  qui  en  proviennent.  La  Loi  de  Moïse,  qui  prêche  fi  clairement  un 
Dieu  Créateur ,  feul  vrai ,  fèul  digne  de  nos  hommages  religieux ,  a-t-elle  ' 


qui 

Moïse,  6c  a  la  Loi  de  Nature.  Les  Chrétiens ,  qui  dévoient  être  plus  fàges , 
fe  font  encore  plus  divifèz.  On  a  vu  parmi  eux  la  même  Opinion  avoir  tan- 
tôt le  deflus,  tantôt  du  deflbus;  tantôt  reçue,  6c  tantôt  condamnée,  à  la  plu- 
ralité des  fuffrages  :  une  même  dispute  regardée  des  uns  comme  de  la  dernière 
importance,  Se  des  autres  comme  peu  conlidérablc,  Les  Intérêts  6c  les  Pas- 
sions 

(il  On  peut  voir  le  Discours  de  St.  ferez  les  Notes  de  Pkereponus ,  (ou  Mr.  Ls 
A th a n as e ,  co'.tre  aux  qui  jugent  de  la  vé-  Clerc)  fur  St.  Augustin,  Jfftnd.  pag. 
r'ui  far  ï opinion  du  fins  gr and  nomirt.    Cor>    605. 
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fions  ont  régné  ici,  pour  le  moins  autant  que  dans  d'autres  Religions:  Et 
rien  n'eft  plus  vrai ,  que  ce  mot  de  Grotius:  (i)  Qui  lit  VHiJloire  Ecclé- 
Jtajîique ,  que  lit-il  autre  choje,  que  les  Vices  des  Evêques? 

§.  XVII.  Cela  étant,  il  n'y  a  point  de  Société  Eccléfiaftique ,  parmi  les 
Chrétiens ,  qui ,  en  ce  où  elle  diffère  des  autres ,  ne  doive  être  fur  fes  gardes , 
dans  la  crainte  que  fes  opinions  particulières  ne  fè  foient  établies  de  manière, 
que  l'Ignorance,  les  Préjugez,  les  Parlions,  y  aient  la  plus  grande  part.  La 
(a)Ufl.  v,jy.  réflexion  du  iage  Gamaliel  eft  ici  fort  de  faifbn:  (a)  Qui  fait  même,  j'//  ne  Ji 
trouvera  fus  enfin,  que  vous  aurez  fait  la  guerre  à  Dieu?  De  forte  que,  quand 
même  on  fuppoferoit,  ce  qui  eft  très-faux,  que  ceux  qui  ont  la  Vérité  de 
leur  côté  pûlfent  ufer  de  quelque  Violence  contre  ceux  de  la  même  Société, 
ou  d'autres ,  qui  refufent  de  s'y  rendre  ;  les  fujets  de  défiance ,  fondez  fur  ce 
qu'une  expérience  de  tous  les  Siècles  nous  apprend  de  la  manière  dont  les 
Opinions  communes  s'introduifent,  fuffiroient  pour  ôter  tout  prétexte  à  une 
telle  prétenfion,  qui  devroit  du  moins,  fi  elle  avoit  quelque  apparence  de 
juftice,  être  accompagnée  d'une  certitude  inconteftable  des  choies  qu'on  veut 
faire  recevoir  par  force. 

§.  XVIII.  Je  dis  plus:  il  y  a  même  des  Opinions  contraires ,  dont  on  ne 
peut  être  aflïïré  que  l'une  ou  l'autre  foit  néceflàirement  vraie ,  parce  qu'elles 
peuvent  être  toutes  deux  fauffes.  Telles  font  celles  qui  regardent  les  profon- 
deurs de  la  Nature  Divine ,  l'eflênee  de  Dieu,  l'étendue  &  l'accord  de  lès 
Attributs,  fes  Décrets,  la  manière  dont  il  agit  Sec.  Dieu  ne  nous  a  révélé 
ces  fortes  de  chofes ,  que  d'une  manière  fort  obfcure  ;  foit  qu'elles  furpaffent 
entièrement  la  foible  portée  de  nos  Efprits  ici-bas ,  ou  parce  qu'il  n'a  pas  vou- 
lu que  nous  en  fûflions  davantage.  C'eft  pourtant  fur  les  queftions  qui  fe  rap- 
portent à  de  telles  matières,  que  les  Chrétiens  de  tout  tems  fè  font  le  plus 
échauffez  Se  divifez.  Ils  reconnoiflènt  que  ce  font  des  Myfiéres ,  &  ils  s'éman- 
cipent à  vouloir  les  pénétrer  :  femblables  à  des  Aveugles ,  qui  disputeraient 
entr'eux  des  Couleurs ,  Se  fe  battraient  pour  foûtenir  chacun  fon  fèntiment  là- 
defius. 

§.  XïX.  Mais,  de  toutes  les  Sociétez  Chrétiennes ,•  il  n'en  eft  aucune  à 
qui  il  fiée  plus  mal  de  condamner  toutes  les  autres ,  &  de  les  perfécuter  pour 
leur  faire  embraflèr  fa  Communion ,  que  celle  qui  fait  confifter  une  grande 
partie  de  fes  Dogmes  6c  de  les  Pratiques  dans  des  chofès  dont  elle  reconnoît 
elle-même  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  Nouveau  Teftamcnt,  qui  eft  le  Livre  &  le 
principe  commun  de  tous  les  Chrétiens.  Elle  a  beau  en  appeller  à  la  Tradi- 
tion :  elle  ne  fauroit  prouver,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ni  que  l'Ecriture 
Sainte  nous  y  renvoie ,  comme  il  le  faudrait  néceflàirement,  ni  qu'il  y  ait, 
fur  ces  fortes  de  chofes ,  aucune  Tradition  confiante  Se  perpétuelle.  Ces  pré- 
tendues Traditions  font,  au  contraire,  fouvent  tout  oppofées  à  ce  qui  fè  trou- 
ve clairement  enfeigné  dans  l'Ecriture.  Pour  les  foûtenir ,  cette  Société  eft 
réduite  à  s'arroger  fans  détour  un  privilège  d' Infaillibilité,  qui  eft  la  chofè  du 
monde  la  plus  abfurde,  £ç  la  plus  propre  à  rendre  d'abord  fufpeétes  de  fauflè- 
té ,  des  Opinions  Se  des  Pratiques  que  l'on  fonde  là-deffus  ;  quand  même , 
ce  qui  n'eft  pas ,  on  ferait  bien  d'accord  fur  le  fiége  de  cette  Infaillibilité. 

S.  XX. 
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§.  XX.  De  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  fuit  évidemment,  qu'on  doit  laifler  à 
chacun  la  liberté  de  croire  &  de  profefl'er  ce  qui  lui  paraît  vrai  en  matière  de 
Religion.  Perfonne  ne  peut  donner  atteinte  à  cette  liberté,  fans  empiéter  vi- 
fiblement  fur  les  droits  de  Dieu,  qui  eft  feul  maître  de  nos  Confciences. 
Qu'un  Homme  fe  trompe  ici,  tant  qu'on  voudra,  il  eft  certain  qu'il  doit 
néanmoins  agir  félon  fès  lumières ,  jusqu'à  ce  qu'il  foit  desabufé  de  fes  erreurs. 
C'eft  au  Scrutateur  des  Caurs  à  voir,  fi  elles  viennent  ou  de  négligence,  ou  de 
quelque  autre  mauvais  principe.  11  n'y  a  que  lui ,  à  qui  l'on  foit  obligé  d'en 
rendre  compte,  comme  il  n'y  a  que  lui  qui  puiffe  en  juger. 

§.  XXI.  On  ne  peut  pas  néanmoins  inférer  de  là,  comme  le  (a)  prétend  (i)  p*  «r. 
le  P.  Ceillier,  qu'il  faille  tolérer  dans  une  même  Société  Eccléfiaftique  toute  ri,# 
forte  de  Se&es  &  de  Religions.    Autre  chofe  eft ,  de  ne  pas  recevoir  dans  une 
Société,  ou  d'en  exclure  ceux  qui  ne  font  pas  de  telle  ou  telle  Opinion  auto- 
rifée;  autre  chofe,  de  les  perfécuter,  pour  les  contraindre  à  abandonner  leurs 
fentimens  particuliers,  ou  à  n'en  pas  faire  profeffion. 

§.  XXII.  Pour  m'en  tenir  aux  Chrétiens,  dont  il  s'agit  entre  nous,  il  y  a 
certainement  des  Véritez  fondamentales ,  dont  les  différens  Partis  qu'il  y  a  eu 
entr'eux  font  convenus  de  tout  tems ,  parce  qu'elles  font  fi  clairement  conte- 
nues dans  l'Ecriture,  8c  fi  fouvent  répétées,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  les 
reconnoître,  fi  peu  qu'on  la  life  avec  attention.  La  Tolérance  Eccléfiaftique 
n'eft  pas  pour  ceux  qui  voudraient  nier  de  pareilles  chofes.  Mais  cependant 
tout  ce  qu'on  pourrait  faire  contr'eux ,  ce  feroit  de  leur  déclarer  qu'on  ne  fâu- 
roit  les  reconnoître  ou  les  recevoir  pour  Membres  de  la  même  Eglife.  Du 
refte,  bien  loin  de  les  perfécuter  en  aucune  manière,  il  faudrait  avoir  compas- 
fion  d'eux ,  8c  mettre  en  ufage  les  voies  les  plus  engageantes  de  la  Perfuafion , 
pour  diffiper  leur  aveuglement.  L'intérêt  de  leur  Salut,  8c  l'intérêt  de  la  Vé- 
rité ,  demanderaient  également ,  qu'on  s'abftînt  envers  eux  de  toute  appa- 
rence de  Vexation  ;  qui  ne  ferviroit  qu'à  les  confirmer  dans  leurs  erreurs ,  8c 
à  leur  faciliter  le  moien  de  les  répandre.  Les  Perfécutez,  qui  ne  le  font  qu'à 
caufe  de  leur  Religion,  infpirent  de  la  pitié  pour  eux  à  ceux  qui  ont  de  l'Hu- 
manité, 8c  en  même  tems  de  l'averfion  pour  les  Perfécuteurs  inhumains.  On 
paffe  aifément  de  là  à  avoir  moins  mauvaifè  opinion  des  fentimens  des  Perfé- 
cutez, 8c  moins  bonne  de  ceux  des  Perfécuteurs.  La  Perfécution  peut  faire 
des  Profélytes  pour  l'Erreur,  comme  pour  la  Vérité. 

§.  XXIII.  De  plus,  il  fe  trouve  des  différentes  Sociétez  Eccléfiaftiques , 
qui  ont  des  principes  fondamentaux  directement  oppofèz  les  uns  aux  autres, 8c 
abfblument  incompatibles.  Ainfi  il  n'y  a  pas  moien  que  de  telles  Sociétez  fe 
réunifient,  ou  que  les  Membres  de  l'une  foient  reçus  parmi  les  Membres 
de  l'autre.  Je  fuis  fâché  de  le  dire;  mais  ce  n'eft  pas  ma  faute,  -8c  la  chofe 
eft  évidente  :  tels  font  refpectivement  les  principes  de  1: 'Eglife  Romaine,  8c 
ceux  des  Proteftans  en  général.  Le  mauvais  fuccès  de  tous  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé à  concilier  les  deux  Religions ,  en  eft  une  bonne  preuve.  Une  Eglife , 
qui  prétend  être  infaillible,  8c  qui,  fur  ce  fondement,  adopte  ou  introduit 
tout  ce  que  bon  lui  femble  ,  fans  s'embarraffer  de  l'Ecriture;  une  Eglife, 
dont  les  Dogmes  8c  les  Pratiques  tiennent  à  tant  d'intérêts  mondains,  des 
plus  puiflans  ;  ne  recevra  jamais  dans  fon  fein  des  gens  qui  ne  reconnoiifent 
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d'autre  Régie  de  la  Foi  Se  des  Mœurs ,  que  des  Saints  Livres ,  où  rien  ne  fa- 
vorife,  Se  où  tout  condamne,  cette  Infaillibilité,  8c  l'ufage  qu'on  en  fait.  Les 
derniers ,  par  cette  même  raifon ,  ne  fauroient  en  confeience  fe  ranger  à  la 
Communion  Romaine,  quand  même  on  voudrait  les  y  recevoir:  6c  ils  ne 
peuvent  pas  plus  recevoir  dans  leur  Corps  des  Catholiques  Romains,  qui  de- 
meureraient dans  leur  grand  principe ,  fuppofé  qu'il  y  en  eût  qui  vouluflènt  y 
entrer  fur  ce  pié-là  ;  ce  qu'il  n'eft  guéres  poflible  qu'on  fane  de  bonne  foi  de 
part  6c  d'autre.  Pour  ne  rien  dire  des  Dogmes  de  l'Eglife  Romaine ,  que  les 
Proteftans  ne  devraient  jamais  approuver ,  par  cette  feule  raifon  qu'ils  font  aufïï 
contraires  à  l'Ordre  6c  à  la  tranquillité  des  Sociétez  Civiles ,  qu'au  bien  6c  à 
la  paix  des  Sociétez  Eccléfiaftiques. 

§.  XX IV.  Mais  fi  les  principes  de  deux  Sociétez  Eccléfiaftiques  ne  font 
pas  incompatibles,  elles  doivent  certainement  chercher  à  fe  réunir,  ou  du 
moins  n'exclure  pas  légèrement  de  leur  Corps  ceux  qui  pourraient  être  du 
fentiment  de  l'autre.  C'eft  ce  que  la  Modeftie,  la  Charité  Chrétienne ,  6c  le 
bien  de  la  Paix ,  demandent  également.  La  fimple  communion  qu'on  entre- 
tient avec  quelcun ,  n'eft  nullement  une  marque  qu'on  approuve  fes  fentimens. 
On  témoigne  par  là  feulement ,  qu'on  ne  les  regarde  pas  comme  dangereux 
pour  le  Salut  :  6c  y  a-t-il  rien  où  l'on  doive  être  plus  refervé ,  qu'à  porter  un 
jugement  contraire  ;  fur  tout  s'il  ne  s'agit ,  comme  il  arrive  fou  vent ,  que  de 
matières  de  pure  fpéculation,  ou  d'Opinions  que  l'on  croit  fujettes  à  de  mau- 
vaises conséquences,  mais  que  les  Partifans  de  ces  Opinions  ne  reconnoiflent 
ni  en  elles-mêmes,  ni  comme  fuivant  de  leurs  principes?  Craignons  d'empié- 
ter fur  les  droits  de  Dieu,  6c  de  faùe  tort  à  la  Bonté 6c  à  fa  Sageflè,  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  d'exclure  du  Salut,  entant  qu'en  nous  eft,  des  gens  que 
nous  excluons  de  nôtre  Société ,  pour  des  erreurs ,  qui  nous  paroifiènt  damna- 
bles,  mais  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puifie  {avoir  certainement  fi  elles  le 
font.  11  eft  d'ailleurs  fort  à  craindre,  que  de  telles  condamnations  ne  fbient 
fêcrétement  fuggérées  par  un  tout  autre  principe ,  que  par  la  crainte  des  mau- 
vais effets  de  l'Opinion  qu'on  proferit.  La  haine  pour  les  Perfonnes,  fe  mêle 
aifément  à  l'horreur  qu'on  a  de  leurs  Sentimens.  Et  l'attachement  qu'on  a 
aux  fiens  propres,  infpire  aifément  cette  horreur  pour  ceux  d'autrui.  11  em- 
pêche du  moins ,  qu'on  ne  voie  ou  qu'on  ne  veuille  voir  les  interprétations  fa- 
vorables ,  que  peuvent  recevoir  des  Opinions ,  qui  d'ailleurs  paroifiènt  fauflès , 
ou  le  font  effectivement.  C'eft  un  abus ,  de  s'imaginer ,  que  la  plus  ferme 
perluafion  où  l'on  eft  foi-même,  6c  la  plus  grande  évidence  qui  nous  frap- 
pe, foit  incompatible  avec  des  lêntimens  de  Modeftie  6c  de  Charité,  par  rap- 
port à  ceux  qu'on  croit  être  dans  l'erreur.  Quand  on  voit  fur  tout,  que 
des  Opinions,  qu'on  juge  dangereufès ,  n'ont  aucune  influence  fur  la  con- 
duite de  ceux  qui  les  profefiènt  ,  qu'ils  font  autant  ou  plus  exaéts  à  rem- 
plir les  Devoirs  de  la  Vertu  6c  de  la  Piété,  que  les  plus  zélez  pour  le  fen- 
timent contraire  ;  quelle  répugnance  ne  doit-on  pas  avoir  à  témoigner  le 
moins  du  monde ,  que  l'on  regarde  comme  exclus  du  Salut ,  ou  en  danger  de 
l'être  ,  des  gens  en  qui  l'on  voit  briller  les  marques  les  moins  équivoques 
d'une  dispofition  falutaire  ? 

§.  XXV.  C e  qu'il  y  a  au  moins  de  certain,  c'eft  que,  fi  l'on  s'eft  fait  une 
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Loi  de  ne  pas  fournir  dans  la  Société  Eccléfiaftique  de  certaines  Opinions, 
qu'on  croit  dangereufes  pour  le  Salut,  on  n'a  ici  encore  d'autre  droit,  que  de 
déclarer  paifiblement  à  ceux  qui  les  foûtiennent  8c  qui  y  perfiftent,  que  n'aiant 
pas  les  qualitez  requifès  dans  les  Membres  d'un  tel  Corps ,  on  ne  peut  plus  les 
regarder  comme  tels  :  de  même  qu'on  en  ufe  dans  toutes  les  autres  Sociétez 
contra&ées  volontairement  8c  fous  certaines  conditions.  Du  refte ,  on  ne  peut 
légitimement  ufer  envers  eux  de  la  moindre  vexation. 

§.  XXVI.  Aussi  ne  fèroit-on  pas  fort  en  état  de  le  faire,  quand  on  vou- 
droit ,  fi  l'on  ne  trouvoit  moien  d'y  intérefTer  la  Puiflànce  Civile.  Mais  cette 
Puiffance ,  réduite  à  lès  juftes  bornes ,  n'a  pas  plus  de  droit  ici ,  que  les  Con- 
ducteurs de  la  Société  Eccléfiaftique. 

§.  XXVII.  Car  i.  L,aPuiJJmce  Civile,  comme  telle,  n'agit  6c  ne  s'exer- 
ce ,  que  par  la  Foret.  Or  la  Force ,  mifê  en  ufage  contre  les  Ërrans  en  matiè- 
re de  Religion ,  eft  par  elle-même  également  abfurde  &  injufte ,  comme  nous 
l'avons  montré  ci-deflus.  L'Autorité  du  Souverain  ne  fauroit  certainement  la 
rendre  jufte  8c  raifbnnable. 

§.  XXV11I.  2.  Cet  ufage  de  la  Force  n'a  non  plus  aucun  rapport  avec  le 
but  des  Sociétez  Civiles ,  qui  eft  ce  qui  détermine  l'étendue  du  Pouvoir  des 
Souverains.  Toute  Religion,  confiderée  en  elle-même,  quelque  erronnée 
qu'elle  puiffe  être,  eft  abfolument  hors  de  leur  Jurisdiction , à  moins  que  ceux 
qui  la  profeflent  ne  faffent  ou  n'enfeignent ,  fous  ce  prétexte ,  quelque  choie 
qui  foit  ou  contraire  aux  Bonnes  Mœurs,  ou  défendu  pour  des  raifons  d'Uti- 
lité Publique,  quoi  qu'indifférent  de  fa  nature: Car  alors  l'Erreur  ne  peut  gué- 
res  être  de  bonne  foi  ;  8c  fuppofé  qu'elle  le  foit,  elle  n'eft  pourtant  pas  excu- 
fable,  même  devant  le  Tribunal  Humain.  Le  Souverain  a  un  droit  incon- 
teftable  de  réprimer  8c  de  punir  ceux  qui  font  des  chofes  certainement  mau- 
vaifès ,  par  quelque  principe  qu'ils  les  fanent.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
des  Erreurs  innocentes  par  rapport  à  l'Ordre  6c  à  la  Tranquillité  Publique; 
■^quelque  dangereufes  qu'on  les  croie  pour  le  Salut  de  ceux  qui  en  font  préve- 
nus. Ceft  leur  affaire,  6c  non  pas  l'affaire  du  Souverain,  confideré  comme 
tel ,  6c  agiffant  par  le  pouvoir  qui  lui  eft  propre.  Les  Hommes  ne  fè  font 
pas  unis  en  un  Corps  de  Société  Civile,  pour  établir  ou  conferver  d'un  com- 
mun accord  une  certaine  Religion ,  qu'ils  cruflënt  feule  véritable.  Us  n'avoient 
rien  à  craindre  de  ce  côté-là,  dans  l'indépendance  de  l'Etat  de  Nature.  Per- 
fonne  ne  s'étoit  encore  avifé  de  contraindre  les  autres,  ou  de  les  infulter,  pour 
les  ramener  aux  Opinions  qu'il  avoit  lui-même  de  la  Divinité,  6c  à  la  manière 
dont  il  croioit  devoir  la  fèrvir.  Chacun  ne  penfoit,  qu'à  trouver  dans  la  réu- 
nion des  volontez  6c  des  forces  d'une  grande  Multitude ,  des  fecours  qui  fup- 
pléaffent  à  l'impuiffance  où  il  étoit  de  fe  défendre  lui  feul  ;  6c  une  protection 
publique,  à  l'abri  de  laquelle  fa  vie,  fes  biens,  6c  fes  droits  temporels, fuffent 
en  fureté,  autant  qu'il  etoit  poflîble.  On  fè  dépouilla  pour  cet  effet  d'une  par- 
tie de  fa  Liberté  Naturelle  :  6c ,  autant  qu'on  aurait  été  fans  cela  bien  aife  de 
la  retenir  toute  entière,  autant  fut-on  jaloux  de  ce  qu'on  s'en  refervoit,  dont 
un  des  droits  les  plus  considérables  pour  quiconque  avoit  tant  foit  peu  à  cœur 
la  Religion ,  étoit  fans  doute  celui  de  fervir  la  Divinité  de  la  manière  qu'il 
croiçit  lui  être  la  plus  agréable.  ft 
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§.  XXIX.  3.  Mais,  quand  même  les  Hommes  auraient  été  afièz  infen- 
fêz,  pour  foûmettre  leur  jugement  8c  leurs  volontez,en  matière  de  Religion, 
au  jugement  &  à  la  volonté  du  Souverain  ;  celui-ci  n'en  aurait  pas  aquis  plus, 
de  droit  à  cet  égard ,  parce  que  ce  n'eft  pas  une  de  ces  chofes ,  dont  il  eft  li- 
bre à  chacun  de  dispofer  à  fa  fantaifie.  Un  Homme  ne  peut  jamais  donner  à 
un  autre  Homme  un  pouvoir  arbitraire  fur  fa  vie ,  dont  il  n'eft  pas  maître  lui- 
même.  Mais  il  eft  encore  moins  maître  de  fa  Confcience,  dont  l'empire  ap- 
partient tellement  à  Dieu,  que  les  autres  Hommes ,  quoi  qu'ils  veuillent , 
quoi  qu'ils  fluTent,  ne  fauroient  véritablement  y  en  exercer  aucun.  Les  plus 
grands  eftbrts  de  la  Violence  n'aboutiflént  ici,  qu'à  faire  des  Hypocrites.  On 
peut  faire  femblant  de  croire,  mais  on  n'en  croit  pas  plus  pour  cela.  Quelque 
envie  même  qu'on  ait  de  croire,  on  ne  fauroit  fe  perfuader  à  foi-même  le  con- 
traire de  ce  qui  nous  paraît  vrai ,  tant  qu'il  ne  fe  préfente  aucune  raifon  capa- 
ble de  faire  imprefîïon  fur  nos  Efprits.  Or,  bien  loin  qu'une  Force  extérieu- 
re puifte  produire  cet  effet,  elle  en  produit  un  tout  oppofé;  comme  nous 
l'avons  dit  ci-deflus.  Dieu  lui-même  ne  fe  fèrt  ici  de  fa  Puiffânce  infinie, 
que  d'une  manière  proportionnée  à  la  nature  de  la  Religion,  8c  de  nos  Etiten- 

(_ a ) n. cmmh.  démens.  Si  par  lui-même,  ou  par  fes  Miniftres,  il  (a)  emmène  toutes  nos  pen- 
Jées  captives,  &  les  foiîmet  à  Pobéifjance  de  Je'sus-Chri  st,  s'il  triomphe  de 
nos  Erreurs,  ce  n'eft  que  par  l'éclat  victorieux  de  la  Vérité,   par  des  Armes 

(b)  nid.  vttC.  t.  (b)  non  charnelles.  L'Apôtre  St.  Paul,  qui,  avant  fa  converfion,  en  avoit 
emploie  de  charnelles ,  eft  celui  qui  depuis  déclare  hautement,  qu'elles  ne  con- 
viennent point  à  là  Milice:  &  qu'il  a  eu  befoin  de  toute  la  Miferkorde  de  Dieu, 

(c)l  Ti*«b.  pour  avoir  été  (c)  un  Perjécuteur ,  un  homme  violent,  quoi  qu'il  agît  alors  par 
ignorance  8c  de  bonne  foi. 

$.  XXX.  4.  Les  Hommes  n'ont  donc  ni  voulu ,  ni  pu,  donner  aucun 
droit  au  Souverain  de  les  contraindre  à  pécher  contre  le  principe  le  plus  eflèn- 
tiel  de  toute  Religion,  qui  eft  de  fervir  Dieu  félon  les  lumières  de  fà  Con- 
fcience. Il  s'enfuivroit  d'ailleurs  les  plus  grandes  abfurditez  du  monde,  du 
droit  accordé  aux  Souverains  d'emploier  la  Force  pour  l'avancement  de  leur 
Religion.  Car  chaque  Souverain  croiant  fa  Religion  la  meilleure,  chacun  au- 
rait auffi  droit  de  perfécuter  toutes  les  autres,  8c  chez  lui  ,6c  hors  de  chez  lui, 
quand  il  Je  pourrait.  Affecter  à  la  vraie  Religion  ce  privilège  inhumain,  c'eft 
lui  faire  peu  d'honneur,  &  laiflér  fubiifter  l'inconvénient  dans  toute  fa  force. 
En  attendant  que  le  procès  foit  vuidé,  8c  que  chacun  veuille  reconnoître  pour 
fainTe  là  Religion,  la  Vraie  8c  les  Faufiès  feront  également  expofées  à  être 
perfécutées  tour-à-tour ,  tantôt  en  un  lieu ,  tantôt  en  l'autre ,  8c  dans  le  même 
Pais.  Car  les  Souverains  qui  fe  fuccédent  les  uns  aux  autres  étant  également 
revêtus  des  droits  de  la  Souveraineté:  s'il  fê  trouvoit,  comme  il  peut  arriver 
8c  il  eft  arrivé  quelquefois,  qu'un  Prince  vînt  à  changer  de  Religion,  ou  que 
plufieurs,  qui  régnent  les  uns  après  les  autres  en  peu  d'années, fufîènt  de  Re- 
ligions entièrement  oppofées  ;  les  mêmes  perfonnes  feraient  ainfi  contraintes  à 
changer  de  Religion,  ou  expofées  à  la  Perfécution,  toutes  les  fois  qu'elles 
changeraient  de  Maître.  Ainfi  la  Religion  deviendrait  le  jouet  de  l'ignorance 
ou  du  caprice  des  Souverains. 
§.^XXl.  5.  Enfin,  tout  Souverain,  comme  tel,  eft  tenu  de  faire  ce 
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qui  eft  avantageux  à  l'Etat,  &  d'éviter  ce  qui  peut  lui  nuire.  Or,  à  parler 
généralement,  il  n'y  a  rien  de  plus  avantageux  à  un  Etat,  que  la  multiplica- 
tion des  Suiets  ;  rien  de  plus  pernicieux ,  que  ce  qui  tend  à  en  diminuer  le 
nombre.  Mais  l'expérience  a  aflez  fait  voir,  que  l'Intolérance  Civile  eft  la 
pefte  des  Etats  à  cet  égard ,  comme  à  tout  autre.  Ulnquijttim  a  presque  réduit 
en  de  vaftes  folitudes,  les  plus  beaux  Pais  du  monde.  Et  fi,  dans  d'autres  où 
elle  n'a  pu  s'introduire  fous  ce  nom  &  avec  toutes  fes  horreurs, on  vouloit  fai- 
re attention  &  parler  fincérement  ,  on  reconnoîtroit  combien  il  en  coûte 
d'avoir  réduit  une  infinité  de  gens  à  la  néceffité  de  quitter  tout,  pour  aller  ail- 
leurs fervir  Dieu  paifiblemcnt  félon  les  lumières  de  leur  Confcience.  Qu'on 
voie  au  contraire  les  Pais,  où  chacun  a  une  honnête  Liberté  de  Confcience: 
on  trouvera  qu'elle  contribue  à  les  faire  fleurir,  à  proportion  de  l'étendue 
qu'on  lui  donne. 

§.  XXXII.  Rien  n'eft  plus  faux, qu'une  maxime  de  Politique  toute  con- 
traire, dont  les  Eccléfiaftiques  éblouïffent  les  Souverains,  pour  dominer  eux- 
mêmes  fur  les  Confciences,  6c  pour  avancer  d'ailleurs  leurs  intérêts  temporels. 
Ils  font  fbnner  fort  haut,  Que  le  bien  d'un  Etat  veut  qu'il  n'y  ait  qu'une  Re- 
ligion, parce,  difent-ils,  que  la  diverfité  de  Religions  produit  des  divifions  8c 
des  troubles.  Mais  ce  n'eft  nullement  la  diverfité  des  Religions,  qui  caufe 
par  elle-même  ces  mauvais  effets:  c'eft  au  contraire  l'Intolérance,  qui  veut 
élever  un  Parti  fur  les  ruines  de  l'autre.  Le  Souverain  n'a  qu'à  tenir,  comme 
il  le  peut  &  il  le  doit ,  la  balance  égale ,  en  forte  qu'il  ne  laiflè  à  aucun  Parti 
les  moiens  d'opprimer  l'autre:  tout  fera  bien  tôt  calme,  6c  la  diverfité  de  Re- 
ligions ne  produira  pas  plus  de  discorde,  pas  plus  de  désordres,  que  la  diffé- 
rence des  goûts  fur  toute  autre  chofè.  Ce  n'eft  pas  ici  une  prophétie  de  fvftê- 
me.  Sans  remonter  jusqu'au  Paganisme,  on  n'a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  les 
Pais  où  l'on  permet  à  chacun  de  fèrvir  Dieu  à  fa  manière,  Se  de  profeflêr 
la  Religion  qu'il  croit  la  meilleure.  On  remarquera,  que,  plus  la  Tolérance 
y  eft  exactement  obfervée,  êc  plus  la  paix  y  régne ,  nonobftant  la  diverfité  des 
Religions.  Ceux  qui  feuls  mériteraient  de  n'être  pas  fbuffèrts,  à  caufè  de  leurs 
principes  fufpeclrs  au  Gouvernement  par  tant  de  raifbns,  font  quelquefois  ré- 
duits à  y  venir  chercher  un  azile  contre  des  Perfécuteurs  qui  les  traitent ,  com- 
me ils  feraient  eux-mêmes ,  s'ils  fe  trouvoient  les  plus  forts,  8c  comme  ils 
agiraient  en  pareil  cas  contre  les  Habitans  des  lieux  où  on  leur  donne  re- 
traite. 

§.  XXXIII.  Au  fond,  quand  il  naîtrait  quelques  inconvéniens  de  la  di- 
verfité des  Religions ,  cela  ne  fuffiroit  pas  pour  autorifer  l'Intolérance  Civile. 
Il  faudrait  toujours  en  venir  à  examiner,  fi  l'on  a  droit  d'emploier  un  tel 
moien  pour  prévenir  ces  inconvéniens.  Il  en  naît  quelques-uns  par  accident, 
de  presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  légitime.  Nibil  eft  ab  onm't  parte  beutum. 
Jesus-Christ  nous  a  repréfenté  (a)  fà  Religion  même  comme  étant  de  (a)  Mmh.x, 
cette  manière  une  fource  de  divifions  entre  les  plus  proches.  On  a  d'ailleurs  3+'  v  &*• 
ici  de  quoi  oppofer  inconvénient  à  inconvénient.  Car  enfin  une  force  fupé- 
rietire  peut  bien,  tant  qu'elle  dure,  fermer  la  bouche  &  lier  les  mains  aux 
Perfécutez:  mais  .comme  elle  ne  fauroit  changer  leurs  Efprits  6c  leurs  Cœurs, 
il  ne  faut  qu'une  occafion  pour  leur  faire  prendre  le  deffus  avec  d'autant  plus 
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de  vigueur,  que  le  poids,  fous  lequel  ils  ont  gémi,  étoit  fort.  Les  moins 
zelez  pour  l'efîèntiel  de  la  Religion  ,  font  alors  les  plus  ardens  à  fe  dé- 
dommager de  la  violence  qu'ils  ont  foufferte  par  rapport  à  la  liberté  de 
leurs  fentimens  :  6c  les  Sages  ont  bien  de  la  peine  à  retenir  une  fougue, 
qui  fe  croit  autorifée  par  l'injuftice  du  monde  la  plus  criante. 

§.  XXXIV.  De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  paraît  auffi,  combien  efl 
frivole  ce  qu'on  nous  objecte  avec  emphafe,  Que,  fi  l'on  devoit  accorder  à 
chacun  la  Liberté  de  Confcience ,  il  y  aurait  autant  de  Religions ,  que  de  Tè- 
tes. Cela  eft  encore  démenti  par  l'Expérience.  Dans  les  Pais  où  l'on  tolère 
plufieurs  Religions,  il  s'en  faut  bien  que  pour  cela  chacun  fe  rafle  une  Reli- 
gion à  fà  mode.  Mais,  quand  on  n'aurait  pas  là-defTus  une  expérience  con- 
traire ,  ce  ferait  fans  aucune  apparence  de  raifon  que  l'on  appréhenderait  un 
tel  inconvénient.  11  faut  peu  connoître  les  Hommes,  pour  ne  pas  voir,  que 
la  plupart  font  beaucoup  plus  portez  à  demeurer  dans  la  Religion  où  ils  ont 
été  élevez,  que  dispofez  à  en  chercher  une  meilleure,  pour  s'y  ranger,  ou  fa- 
ciles à  écouter  ceux  qui  veulent  faire  des  Profélytes.  Cela  demande  quelque 
examen  :  8c  combien  peu  y  a-t-il  de  gens,  qui  veuillent  s'en  donner  la  peine? 
Il  n'y  a  rien  auffi,  où  l'on  foit  moins  fujet  à  fe  laifîèr  gagner  par  l'appas  de  la 
Nouveauté:  ellefuffit,  au  contraire,  toute  feule,  pour  effaroucher  le  plus 
grand  nombre  de  gens ,  qui  fe  font  ici  un  point  de  confcience ,  (  i  )  de  fe  con- 
tenter de  la  Sageffe  de  leurs  Pères ,  comme  de  leur  Terre  &  de  leur  Soleil.  On  peut 
presque  compter  à  coup  fur ,  que ,  quand  les  Hommes  s'empreflent  à  quitter 
en  foule  leur  Religion,  fuis  qu'il  y  ait  rien  à  gagner  pour  leurs  intérêts  tem- 
porels, les  erreurs  Se  les  abus  en  doivent  être  bien  palpables.  Et  combien  plus 
cela  eft-il  à  préfumer,  lors  que  la  crainte  des  plus  grands  maux  n'eft  pas  capa- 
ble d'empêcher  cette  défèrtion  ? 

§.  XXXV.  Mais,  bien  loin  que  la  Tolérance  des  Religions  doive  néces^ 
fairement  les  multiplier  à  l'infini ,  je  foûtiens  au  contraire  que  rien  n'efr.  plus 
propre  à  en  diminuer  le  nombre,  fie  à  réunir  les  diverfês  Sectes.  On  eft  cer- 
tainement plus  docile,  plus  porté' à  examiner,  plus  en  état  de  le  faire  comme 
il  faut,  lors  que  ceux  qui  veulent  nous  désabufer  paroifïent,  d'un  côté,  bien 
convaincus  eux-mêmes  de  la  force  de  leurs  raifons ,  de  l'autre ,  agir  unique- 
ment pour  nôtre  avantage.  Or  on  ne  fauroit  fe  perfuader  qu'ils  foient  dans  de 
telles  dispofitions ,  du  moment  qu'ils  ont  recours  à  la  Violence.  On  voit  par 
là,  qu'ils  s'érigent  en  maîtres  de  nos  Confciences,  ce  qui  feul  les  ferait  regar- 
der de  mauvais  œil  :  on  croit,  fie  on  a  tout  lieu  de  le  croire,  que,  s'ils  ne  fè 
défioient  eux-mêmes  de  la  vérité  de  leurs  fentimens ,  ils  n'emploieraient  pas 
des  armes  étrangères,  pour  les  faire  recevoir  ;  Se  que,  s'ils  nous  vouloient  du 
bien,  ils  ne  nous  feraient  pas  du  mal.  Comme  la  Charité,  Se  l'efprit  de  Per- 
fécution ,  font  incompatibles ,  il  n'eft  pas  non  plus  poffible  de  trouver  un  vi- 
fage  d'Ami  dans  le  vifage  d'un  Perfécuteur.  Au  lieu  que,  quand  on  laifîè  à 
chacun  une  pleine  liberté  de  Confcience ,  fie  qu'on  fe  contente  d'expofer  fès 
raifons  dans  tout  leur  jour ,  d'exhorter  les  Errans  à  les  examiner ,  8c  d'agir  en- 
vers eux  avec  toute  forte  de  douceur  ;  ces  manières  nobles  fie  engageantes  peu- 
vent 

(i)  Penfée  de  Mr.  de  Balzac  fur  laquelle  on  l'attaqua  rudement.    Voiei  fes  oeu- 
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vent  les  ramener  peu-à-peu.  Mais  il  paraît  afïêz  que  les  Perfécuteurs ,  avec 
quelque  arrogance  qu'ils  s'emparent  du  titre  d'Orthodoxes ,  craignent  la  touche 
de  YlJéréfie.  lis  Tentent  bien,  que,  s'il  n'y  avoit  rien  à  gagner  ou  à  perdre, 
à  être  d'une  Religion  ou  d'une  Sefte  plutôt  que  de  l'autre,  le  nombre  de  leur 
Parti  cefl'eroit  bien  tôt  d'être  le  plus  fort,  6c  pourrait  enfin  devenir  le  petit 
Troupeau.  Que  la  Vérité  ait  une  fois  (es  coudées  franches,  qu'il  foit  libre  à 
chacun  d'examiner,  fans  qu'aucun  intérêt  mondain  vienne  à  la  traverfè;  elle 
prévaudra  aflûrément,  tôt  ou  tard.  On  apprendra  au  moins  à  fe  familiariser 
avec  les  Opinions  différentes  de  la  nôtre,  8c  avec  ceux  qui  les  profèffent  :  on 
verra  que  fouvent  ou  il  y  a  du  mal  entendu, ou  les  disputes  réelles  ne  font  pas 
de  fort  grande  conféquence  :  on  s'accoutumera  à  rapporter  Se  à  être  fupporté 
réciproquement.  On  accordera  l'amour  de  la  Paix ,  avec  l'amour  de  la  Véri- 
té :  6c  le  dernier  Devoir  ne  fera  plus  un  prétexte  de  violer  le  premier.  C'eft 
le  fèul  moien  de  prévenir  les  inconvéniens  de  la  diverfitc  des  Religions,  & 
d'établir  en  même  tems  la  plus  grande  uniformité  de  fentimens  qu'il  eft  pos- 
fible. 

§.  XXXVI.  Je  dis,  la  plus  grande  uniformité  de  fentimens  qu'il  eft  poffthle. 
Car ,  après  tout ,  vouloir  les  rendre  entièrement  uniformes ,  dans  la  diverfitc 
infinie  des  points  de  vue  d'où  les  Hommes  envifàgent  les  objets ,  félon  leur 
génie ,  leur  dispofkion ,  &  les  circonftances  où  ils  fè  trouvent  ;  cela  eft  aufîî 
impoffible  en  matière  de  Religion,  qu'en  toute  autre  chofe  ;  c'eft  chercher  la 
Pierre  Pbilofophale.  \JEglife  Romaine  n'a  pu  en  venir  à  bout ,  avec  toute  fà  pré- 
tendue Infaillibilité,  &  tous  les  foudres  du  Vatican.  Autre  eft,  fur  certains  Ar- 
ticles d'aflèz  grande  conféquence ,  la  Doctrine  de  delà  les  Monts;  8c  autre,  cel- 
le d'en  deçà:  autre  la  Théologie  de  Rome;  &  autre,  celle  de  l'Eglife  Gallicane: 
autre  celle  des  Moliniftes ;  8c  autre,  celle  des  Janféniftes.  Les  derniers,  quel- 
ques Ennemis  puilîans  qu'ils  aient  en  tête  depuis  longues  années,  n'ont  pur 
encore  être  extirpez  :  Se  peut-être  que  le  nombre  en  augmente  de  jour  en 
jour,  à  mefure  que  la  Persécution  redoublant,  les  tient  dans  une  plus  grande 
gêne. 

§.  XXXVII.  D  e  la  manière  que  font  faits  les  Hommes,  il  faut  néceflài- 
rement  que  les  chofes  aillent  ainfi,  8c  cela  eft  dans  l'Ordre  de  la  Providence. 
Dieu  l'a  prévu  ;  8c  s'il  avoit  voulu  ramener  tous  les  Hommes  ou  le  plus 
grand  nombre ,  aux  mêmes  idées  en  matière  de  Religion ,  il  lui  étoit  facile 
d'en  indiquer  ou  d'en  procurer  les  moiens.  Mais  par  cela  même  qu'il  ne  l'a 
pas  fait,  il  témoigne  aflêz  vouloir  que  cette  diverfité  de  Sentimens  fèrve  de 
matière  à  l'exercice  de  deux  Vertus  des  plus  convenables  à  un  Chrétien,  je 
veux  dire,  la  Modération,  8c  la  Charité.  Il  faut  (a  i  qu'il  y  ait  parmi  vous  des  £j)  J-  c»<»&i 
Setfes  (  ou  des  divifions ,  des  Schismes ,  en  matière  de  Religion  )  afin  qu'on 
puijfe  connaître  ceux  qui  font  de  bon  alloi,  ou  véritablement  gens-de-bien:  c'eft 
ainfi  que  St.  Paul  déclare  8c  explique  ici  les  confeils  de  Du  o.  Ils  fè 
terminent  à  donner  lieu  aux  vrais  gens-de-bien  de  faire  paraître  qu'ils  font  éga- 
lement fermes  à  ne  pas  abandonner  la  Vérité,  telle  que  leur  Efprit  en  eft  con- 
vaincu ,  8c  foigneux  d'éviter  tout  définit  de  Charité  8c  de  Modération  envers 
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ceux  qui  font  d'un  autre  fentiment.  Prétendre  au  contraire  que ,  dans  cette 
diverfité  inévitable  d'Opinions  qu'il  y  a  eu  8c  qu'il  y  aura  toujours  parmi  les 
Hommes,  Dieu  autorife  la  Violence  emploiée  à  maintenir  ou  à  avancer  les 
intérêts  de  la  Vérité ,  que  chaque  Parti  croit  avoir  de  fon  côté  ;  c'eft  dire  que 
cet  Etre  Tout-Sage  6c  Tout-Bon  a  voulu  mettre  en  combuftion  tout  le  Genre 
Humain ,  par  une  fuite  néceflàire  de  ce  qu'il  ordonne  ou  qu'il  permet. 

§.  XXXV11I.  Je  conclus,  qu'un  Souverain  peut  à  la  vérité  rendre  domi- 
nante en  quelque  façon  la  Religion  qui  lui  paroît  la  meilleure ,   &  qu'il  doit 
même  travailler  à  fa  propagation  par  toutes  les  voies  légitimes  qu'il  a  en  main: 
mais  qu'il  ne  fauroit  légitimement  ni  forcer  les  Confciences ,  ni  priver  quel- 
ques-uns de  fes  Sujets ,  fous  prétexte  de  non-conformité  avec  la  Religion  Do- 
minante, des  droits  qu'ils  ont  d'ailleurs  8c  entant  qu'Hommes,   8c  entant  que 
Citoiens.    Si  des  Etrangers  d'une  certaine  Religion  veulent  s'établir  dans  fes 
Etats,  il  lui  eft  libre  de  les  recevoir,  ou  de  ne  pas  les  recevoir,  par  cette  rai- 
fon, comme  par  d'autres  de  différente  nature  :  c'eft  alors  à  lui  à  voir  feulement, 
fi  en  refufant  l'entrée  à  de  telles  gens, il  ne  péchera  pas  ou  contre  la  Politique, 
ou  contre  la  Charité  ;  auquel  cas  néanmoins  il  ne  leur  fait  aucun  tort .  propre- 
ment ainfi  nommé.     Mais  pour  les  Sujets  Naturels  de  l'Etat,  ou  ceux  qui  ont 
été  Naturalifez,  il  ne  peut,  fans  une  Injuftice  fouveraine,  ni  les  maltraiter  en 
leurs  perfonnes ,  ou  en  leurs  biens ,  ni  les  dépouiller  d'aucun  de  leurs  droits 
ou  communs ,  ou  particuliers ,  uniquement  à  caufe  qu'ils  ne  font  pas  de  fa  Re- 
ligion ,  ou  qu'ils  l'ont  abandonnée.    Je  dis  plus  :  ce  qui  dépend  d'ailleurs  de 
fon  plein  pouvoir,  devient  illicite,  dès-là  qu'il  le  fait  pour  cette  feule  raifon; 
parce  qu'il  ne  fauroit  exercer  alors  fes  droits  qu'en  haine  ou  en  punition  d'une 
chofe  non  feulement  innocente  en  elle-même,  mais  encore  louable;  chacun 
étant  dans  une  obligation  indispenfable  de  fuivre  les  lumières  de  fa   Con- 
feience  en  matière  de  Religion.    Ainfi  rien  n'eft  plus  tyrannique ,  que  les 
Loix  des  Codes,  The'odosien  &c  Justinien,  qui  ôtent  aux  Héré- 
tiques, par  cela  feul  qu'ils  font  Hérétiques,  la  faculté  de  tefler,  ou  d'hériter. 
§.  XXXIX.  Venons  maintenant  aux  raifons  6c  aux  objections  du    P. 
(a)  up,Ui.      Ciillier.     Premièrement,  (a)  dit-il,  la  voie  de  'tolérance  ejl  une  nouveauté  infoûte- 
FS-  **»•         nable.     Que  l'on  confulte  tous  les  Conciles  &  toutes  les  Ajjemblées  qui  Je  /ont  tenues 
depuis  les  Apôtres  jusqu'au  Siècle  dernier ,  on  n'en  trouvera  aucune  trace ,  fuit  parmi 
les  Catholiques ,  foit  parmi  les  Hérétiques  ou  les  Schismatiques .     On  voit  au  contraire 
que  dans  toutes  ces  Ajjemblées ,  chaque  Parti  différent  drejjoit  un  Formulaire  ou  Pro- 
fil/ion de  Foi ,  îi  laquelle  on  obligeoit  les  oppofàns  de  fiufcrire  autant  qu'on  le  pouvoir. 
On  dirait  d'abord,  que  mon  Cenfeur  veut  feulement  établir  V Intolérance  Ecclé- 
Jtaflique,  qui  confifte  à  ne  recevoir  dans  la  même  Communion  que  ceux  qui  fe 

con- 

(  I  )  Viâetl  tnim  ,    ne  &  hoc  ad  irreligiojitatis  t'a  eft  unicuique ,  quoi  putaverit ,  colère  :  rue  al» 

tlopum  soncurrat  ,  adimere  libertatem  Rcligionis,  obeft ,  aut  prodeft ,  alterius  Religio.     Sed  nec  Re- 

C  interdkerc  opùoncm  Dï-vimtaiis ,  ut  non  lice.it  ligionis  eft ,  cogère  Religionem  ,  qui  Jponte  Jufcipi 

mihi  colère ,  quern  veliin  ,  Jcd  cogar  colère ,  auem  debeat ,  non  vi   ÔCC.     Ad  Scapulam  ,    Cap.  II. 

nolim.     Newo  Je  ab  iniiito  colï  ■volet,    ne  homo  pag.  6ç. 

quidem.    Apologetic.   Cap.  XXIV.  pag.  137.  (3)  Voiez ,  par  exemple,    M  abc  An- 

Ed.  Havercamp.  TOINE    DE   Dominis,   De  Republ.   EccleJ. 

(i)  Tamen  humant JHris  cjr  naturalis potefta-  Lib.  VII,  Cap.  8.   H.  Grotius,   Droit  dt 
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conforment  aux  Do&rincs  reçues.  Mais  il  fait  bien  tôt  voir,  qu'il  y  renferme 
l'Intolérance  Civile,  Se  qu'il  ne  conçoit  point  que  l'une  puiflè  aller  fans  l'autre. 
Car  dans  les  exemples,  qu'il  allègue,  il  ne  parle  pas  feulement  tfanathêmes 
lancez  contre  les  Hérétiques,  mais  encore  de  (a)  banniffemens ,  à?exils ,  de  relé-  M  ph-iSi, 
gâtions ,  de  persécutions  Sec.  Ici  je  vais  le  mettre  dans  un  terrible  dé- 
filé, fur  l'Autorité  des  Pérès,  dont  il  a  entrepris  l'Apologie.  (b)EpftLix. 

'  ,,,       .-,,  r  .  '  .  _  ,  V  ,-  •  '      r\         i       tï'     P'R-  no.  Ed. 

§.  XL,.  C'est  un  tait  certain,  Se  qui  a  ete  cent  rois  prouve,  Que  les  Pc-  f,n.  Brim. 
res  les  plus  zélez  pour  leur  Orthodoxie ,  ont  condamné  en  termes  très-clairs  Se  |jjj{j-  l^'t'' 
très- forts  la  Perfécution  pour  caufe  de  Religion,    Je  me  contente  de  citer  là-  (  e  )  kii.  dw. 
deflus  des  paroles  de  Tertullien:  (i)  Cefl ,  dit-il,  une  efpéce  (P  Impie-  x\\v'»™?\%, 
té y  tfôter  aux  Hommes  la  liberté  en  matière  de  Religion ,  (Pempêcber  qiCils  ne  fajfent  19  Cap.  xix. 
choix  d'une  Divinité,  de  ne  pas  leur  laijfer  adorer  celles  qiPils  veulent,  &  de  les  for-  "eÎ.'cmIu'^' 
cer  à  adorer  celle  qu'ils  ne  veulent  pas.     Aucun  Dieu,  aucun  Homme  même,  ne  von-  [^  i^'hr^s' 

droit  qtPon  le  fervh  malgré  fit (  z  )  Tous  les  Hommes  ont  un  droit  Naturel  de  B.\t$ \. 

Jervir  quelle  Divinité  il  leur  plaît  i    &  la  Religion' de  Pun  ne  fait  ni  bien  ni  mal  à  $b'^f™Jl'H'' 
Vautre.     Il  ne  convient  pas  non  plus  à  la  Religion ,  de  contraindre  à  en  embrajfer  une,  i*zs.  ej.  Bi- 
plûtôt  que  P  autre  ;  parce  que  toute  Religion  doit  être  embrajjée  volontairement ,  &  non  nc',nlr'  ^„*,'„t". 
par  force.    On  a  (  3  )  produit  des  partages  femblables  de  (  b  )  St.  C  y  p  r  1  e  n  ,  Cap  ni.  &  iv. 
de  (c)    Lactance,  d'ARNOBE   (d),  de  (e)   St.   Hilaire,  de  (?)  ÉPX\ds\- 
(f)  St.  Athanase,  d'OpTAT  (g)  dtMiléve,  de  (h)  St.  AmbROI-*^*** 
se,  de  (i)    St.  Chrysostôme,  de  (k)    Sulpice   Se've're,   de  «îo  852*5; 
(1)  Salvien,  du  (m)  Pape  même  Grégoire   le  Grand,    d'I s  1 D 0-  c.L£(feù £."/> 
re  (n),  du  Concile  (o)  de  Tolède,  de  (p)  St.  Bernard  Sec.  Ce-  (  s  )  <«»»  />«'- 
la  étant,  ou  ces  Pérès  parloient  de  bonne  foi,  ou  ils  n'ont  débité  ces  belles  (hTî«£«.LttL" 
maximes  que  par  politique,  Se  à  caufe  qu'ils  n'étoient  pas  les  plus  forts.    Si  ^{■j^Jê,1"" 
on  dit  le  premier,  voilà  une  grollïére  contradiction  entre  leurs  principes  6c  xlvh.  ••»' 
leur  pratique.     Sur  un  point  d'auffi  grande  importance,   ils  auront  dit  une  /«"j,™™*"* 
choie,  Se  fait  un  autre:  Se  cependant  on  voudra  nous  donner  pour  régie  leur  StnU.  im. 
pratique  contraire  à  leurs  propres  décifions  !  Que  s'ils  croioient  le  contraire  de  f"™'sf  âi^.'14" 
ce  qu'ils  débitoient,  quelle  foi  pourrons-nous  ajouter  à  ce  qu'ils  établifiènt  fur  00  «>/•  sur. 
d'autres  matières  de  Religion?  S'ils  ne  prêchoient  aux  Paiens  Se  aux  Hérétiques  irfai.  if"*7' 
la  Douceur  &c  la  Modération ,   que  pendant  qu'ils  étoient  eux-mêmes  hors  0,)  D£<j <*"«. 
d'état  de  perfécuter , &  en  attendant  d'en  trouver  les  moiens  Se  l'occafion;  que  cip.  il  'pagl 
peut-on  penfer  d'eux  qui  leur  foit  plus  honteux  ?  Quoi  de  plus  propre  à  don-  \00g,iH]'  £* 
ner  une  mauvaife  opinion  Se  de  leur  Efprit,  Se  de  leur  Cœur? Que  leur  Apo-  f  m)  Lib.  11. 
logifte  prenne  ici  tel  parti  qu'il  voudra,  il  me  fournira  dequoi  décréditer  les  ^'"lii!" ^h 
Pères;  il  me  les  aura  livrez,  dans  une  choie  de  la  dernière  conféquence.  J"""1- #"«/•- 

§.  XLI.  Mais  fbn  zèle  pour  la  Perjécution  l'aveugle  il  fort,  qu'il  veut(n)  cirm. 

même  c.'f-  £  v'*\ 

M.  pag.  2i^ 
EL  Vnlctn. 

U  Guer.  &  de  la  Paix,  Liv.  II.  Chap.  XX.  §  dans  fon  Uifloire  Eccléftaftique ,   dit  formelle-  fo)  c*n.  îv. 

48,  (sr  fuiv.  Philippe  de    Lime  or c h,  ment ,  Que  ce  n'eft  pas  la  coutume  de  l'Egli- v°iz  Dift. 

Hift.  Inquifit.  Lib.  I.  Cap.  II.  &  V.  El  lie  s  fe  Orthodoxe  ,    de  perfécuter  :     Ov,.  itmSit  «„'££'  '" 

Dupin  ,  De  antiqua  Ecclef.  Difcifl.  Dl(T.  VII.  A«*«.  t»  ie&»îifa  'B«A*r«*.  Lib.  VII.  Cap.  (p)h  c*„tic. 

§  5.    Le  Discours  contre  la  Perfécution ,  au  de-  III    mit .  Et  c'eft  juftement  à   l'occaiîon   d'un  n»»nr.  Scim. 

vant  du  Traité  Des  Loix  Civiles  o*  Ecclé/iajli-  Evêque  de  Phrygte  ,   nommé  Jhéodo/e  ,   qui  ULW, 

tjues ,  faites  contre  Us  Hérétiques ,  Ed.  de  Gêné-  perfécutoit  les   Macédoniens ,    dont  il  y  avoit 

«*,  1715.  &c.    Ajoutons,  que  So craie,  grand  nombre  dans  fa  Ville. 
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même  fè  prévaloir  ici  de  la  pratique  de  ceux  qu'il  regarde  comme  Hérétiques 
ou  Schismatiques.  C'eft  le  couper  la  gorge  à  foi-même,  d'alléguer  ainfi  pour 
preuve ,  une  chofe  d'où  il  réfulte  un  argument  invincible  en  faveur  de  la  To- 
lérance, comme  il  paraît  par  ce  que  j'ai  déjà  dit.  Car,  chacun  fe  croiant  lui- 
même  Orthodoxe,  donner  à  ^Orthodoxie  le  droit  de  perlecuter,  c'eft  le  donner 
auffi  aux  Hérétiques  8c  aux  Scbismatiques  ;  c'eft  mettre  aux  mains  tous  les  diffé- 
rens  Partis,  8c  faire  du  Chriftianisme  un  Théâtre  de  Guerres  perpétuelles,  où 
la  Vérité  fuccombera  plus  fouvent,  qu'elle  ne  fera*  victorieufe  ;  les  Armes  char- 
nel/es étant  d'ordinaire  le  partage  de  l'Erreur  Se  du  Menfonge. 

§.  XL1I.  Pour  ce  qui  eft  des  Proteftans  en  particulier,  je  voudrais  pou- 
voir les  juftifïer  entièrement  de  tout  reproche  d1 'Intolérance.  Mais  l'amour  de 
la  Write  me  le  défend,  8c  les  principes  communs  à  tous  les  Proteftans  me  per- 
mettent de  la  dire,  fans  que  la  Religion  même  en  reçoive  aucune  atteinte. 
Ce  qu'on  peut  reprocher  avec  le  plus  de  fondement  aux  Proteftans  en  géné- 
ral, c'eft  l' Intolérance  Ecclé/taflique ,qui  a  produit  les  malheureufès  divifîons  que 
l'on  voit  encore  entr'eux.  Il  eft  vrai  que,  comme  le  défaut  de  Tolérance  Ec- 
clé/îajîique  mène  aifément  au  défaut  de  Tolérance  Civile ,  il  y  a  eu  des  tems ,  &Z 
des  lieux ,  où  l'on  n'a  pas  toujours  fuivi ,  fur  cet  article ,  les  principes  de  l'E- 
vangile 8c  de  la  Réformation.  Mais,  grâces  à  Dieu,  ce  refte  de  Papisme 
n'a  produit  des  abus  ni  fi  grands ,  ni  fi  généraux ,  à  beaucoup  près ,  que  ce 
que  l'Eglife  Romaine  pratique  conftamment ,  en  toute  occafion ,  félon  fes  prin- 
cipes. De  forte  qu'il  y  a  ici  une  très-grande  différence  entre  la  conduite  des 
Proteftans,  Ik.  celle  des  Catholiques  Romains.  Lors  que  les  premiers  perfé- 
cutent,  ils  n'agi flènt  point  conféquemment  :  ainfi  tout  le  blâme  tombe  fur  les 
perfonnes,  8c  non  fur  la  Religion,  qui  les  condamne.  Au  lieu  que,  quand 
les  Catholiques  Romains  perfécutent,  cela  même  qu'ils  agiflènt  conféquem- 
ment, fait  que  la  Religion  eft  refponfable  de  l'injufticc,  autant  que  ceux  qui 
la  commettent.  Il  eft  difficile  que  les  derniers'  reviennent  d'une  opinion  8c 
d'une  pratique  fondée  fur  les  principes  de  leur  Religion  :  auffi  en  voit-on  peu , 
parmi  le  Clergé  de  l'Eglife  Romaine,  qui  déteftent  la  Perfécution,  ou  du 
moins  qui  ofènt  témoigner  ouvertement  ce  qu'ils  penfent  là-deffus.  Mais  tout 
Proteftant,  qui,  libre  de  paffion  8c  de  prévention,  réfléchira  tant  foit  peu  fur 
les  principes  fondamentaux  de  fa  Foi ,  ne  pourra  qu'entrer  d'abord  dans  des 
fentimens  de  Tolérance.  Déjà  même  les  fujets  de  reproche  ont  beaucoup  di- 
minué 8c  par  rapport  à  la  Tolérance  Civile ,  8c  par  rapport  à  la  Tolérance  Ec- 
cléfiaftique.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  Particuliers,  qui  fe  déclarent  hau- 
tement là-deflùs  .  8c  plufieurs  Puiflânces,  des  plus  confidérables ,  témoignent 
être  dans  le  même  efprit  de  Modération  Se  de  Charité  Chrétienne.  11  cil 
permis  d'efpercr  que  ces  leçons  8c  ces  exemples  feront  de  plus  en  plus  tant  de 
fruit ,  qu'il  ne  faudra  que  des  circonftances  favorables  pour  amener  une  entière 
réunion. 

§.  XLIII.  Ce  s  t  toujours  de  fort  mauvaife  grâce  qu'on  fe  fert  ici  de  la 
voie  de  rétorfion  contre  ceux  d'entre  les  Proteftans  qui  fuivent  exactement 
leurs  principes;  comme  le  P.  Ceillier  en  ufè  à  mon  égard,  j'ai  desapprouvé 
hautement  ce  que  Calvin  8c  Be'ze  ontpenfé.  ou  fait,  fur  l'article  dont 
il  s'agit  :  ainfi  mon  Cenfeur  devoit  bien  s'épargner  la  peine  d'aller  chercher 

d'au- 
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d'autres  Autoritez,  qu'il  ne  croira  pas,  je  penfè,  de  plus  grand  poids  dans 
mon  efprit,  dès-là  qu'elles  me  paroiflènt  également  oppofées  Se  à  l'Ecriture 
Sainte,  &  aux  grands  fondemens  de  nôtre  Réformation.  Ce  qu'il  y  a  de  plai- 
fiant,  c'eft  que  le  P.  Cet/lier  (a)  m'objcèbe  ici  feu  Mr.  Jurieu,  qu'il  recon-  (J)  ^>M- 
noît  lui-même  avoir  fbûtenu  tour-à-tour  le  blanc  Se  le  noir ,  fur  la  matière  [m*.  ' 
de  la  Tolérance  ;  8c  dont  il  devoit  favoir  d'ailleurs  que  les  fentimens ,  fur  plu- 
fieurs  choies,  n'ont  pas  été  approuvez  de  ceux  de  fa  propre  Communion. 
Ainfi  je  n'ai  que  faire  de  me  mêler  de  ce  qu'il  dit  contre  ce  Miniftre.  Je  ne 
dois  pas  plus  prendre  ici  en  main  le  fait  &  caufe  de  l'Auteur  de  la  Differtation 
fiur  la  réunion  des  Chrétiens ,  jointe  à  la  Seconde  Edition  du  Chriftianisme  Raifion- 
nable  de  feu  Mr.  Locke.  Cet  Ecrivain  cft  plein  de  vie  :  je  lui  laiflè  le  foin 
de  fe  défendre,  fi  tant  eft  qu'il  voie  jamais  V Apologie  des  Pérès,  ou  que  l'aiant 
lue  il  juge  digne  de  réponfè  ce  qu'il  y  a  contre  lui.  Pour  moi ,  je  n'ai  ni 
prétendu  ni  dû  prétendre ,  félon  le  but  de  ma  Préface ,  de  parler  d'autre  To- 
lérance ,  que  de  la  Civile  ;  &  fi  je  relève  quelques  unes  des  faufiès  raifons  que 
mon  Cenfeur  allègue  contre  la  Tolérance  Eccléfiaftique  ,  c'eft  parce  que  , 
chez  "lui,  ne  pas  tolérer,  8c  perfecuter,  font  deux  chofes  inféparables. 

§.  XLIV.  Voici  un  échantillon  de  ces  beaux  raifonnemens.  Il  prétend, 
(b)  que,  fi  l'on  toleroit  différentes  Opinions,  que  chacun  croiroit  voir  dans  (b)p^.  27», 
l'Ecriture ,  il  ferait  aijé  à  chaque  Particulier ,  de  trouver ,  ou  plutôt  de  fiiippofer 
dans  P  Ecriture,  dequoi  fioûtenir  fin  indépendance  abfioluë  de  toute  PuiJJance,  non  feu- 
lement Eccléfiaftique ,  mais  encore  de  la  Civile.  Qui  eft  celui  qui  ne  pourroit  pas  dire , 
qtPétant ,  félon  P  Apôtre  Saint  Pierre ,  Prêtre  &  Roi  tout  enjemble ,  il  n'eft  fournis 
qiPà  Dieu  fini;  or  fous  ce  prétexte  violer  impunément  les  Loix  de  PEglife  çr  de 
PEtat?  Qui  empêcher  oit  tous  les  Peuples  tPun  Royaume  imbû  des  maximes  de  la  To- 
lérance ,  de  fe  foûlever  contre  leur  Prince  ;  de  lui  refiufier  tout  fecours ,  fous  prétexte 
qiPil  ferait  défendu  dans  P  Ecriture  de  porter  les  armes  ?  Mais  il  faudrait  être  ou 
Fanatique  fieffé,  ou  bien  malhonnête  homme,  pour  inférer  de  quelques  ex- 
preffions  vifiblement  figurées ,  par  lesquelles  les  Apôtres  expriment  la  dignité 
des  Fidèles,  que  l'Evaugile  met  les  Chrétiens  dans  une  entière  indépendance 
de  toute  Puifîànce  Humaine  :  &  jamais  aucun  Défenfeur  de  la  Tolérance  ne 
s'en:  mis  dans  l'efprit,  qu'elle  fût  pour  de  telles  gens.  L'Ecriture  Sainte  dit 
.trop  clairement,  que  (c)  tout  le  monde  doit  être  fournis  aux  PuiJJances  Supérieures;  (c)\om.  xm 
que  quiconque  s,oppofe  aux  Puijfances ,  s^oppofe  à  mi  ordre  établi  de  Dieu;  que  la  l>  &  &'••>> 
Confidence,  aufli  bien  que  la  crainte  des  Peines,  engage  à  cette  foûmiffion  8cc. 
A  l'égard  de  ceux  qui  croient,  que  l'Evangile  défend  de  porter  les  Armes ,  c'eft 
à  la  vérité  une  erreur,  où  l'on  peut  être  de  bonne  foi,  y  aiant  certaines  ex- 
prelîîons  qui  peuvent  éblouir ,  aidées  d'une  délicateflè  de  Confcience  peu  éclai- 
rée. Mais*  de  la  manière  que  les  chofes  vont  dans  la  plupart  des  Etats,  il 
n'eft  guéres  d'erreur  moins  dangereufè,  que  celle-là.  On  n'a  pas  grand  befoin 
de  forcer  les  Sujets  à  porter  les  Armes  :  il  n'y  en  a  que  trop ,  au  contraire ,  qui 
fiiifant  de  la  Guerre  un  métier ,  où  chacun  peut  uniquement  chercher  fon  pro- 
pre avantage ,  fins  s'embarrafîêr  fi  la  Guerre  cft  jufte  ou  non ,  fournilfcnt  de- 
quoi choifir,  &  dequoi  refufer;  bien  loin  de  mettre  dans  la  néceffité  de  con- 
traindre. Mais  mon  Cenfêur  devoit  d'autant  plus  s'abftenir  de  cet  exemple, 
que  la  plupart  des  Pères,  dont  il  fait  l'apologie ,  ont  condamné  6c  la  Profeffion 
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Militaire  fans  diftinction ,  8c  toute  Défenfe  de  foi-même  ;  comme  je  l'ai  mon- 
tré, &  comme  je  le  montrerai  encore  ci-deflbus.   Il  fait  beau  voir  aufli  propo- 
fer  de  telles  objections ,  à  un  Mcine  dépendant  d'une  Puiffance  Eccléfiaïtique, 
qui,  fous  prétexte  de  Religion,  s'eft  emparée,  autant  qu'elle  a  pu,  de  la  do- 
mination fur  toutes  les  Puiilànces  Civiles,  jusqu'à  s'attribuer  le  droit  d'ôter  Se 
de  donner  les  Couronnes,  8c  d'abfoudre  les  Sujets  du  Serment  de  fidélité. 
§.  XLV.  Je   n'ajouterai  plus  qu'un  mot,  fur  le  fameux  pafîàge  de  St. 
(i)Tin,  m    Paul,  où  il  dit  à  Tite:   (a)  Evitez  Phomme  Hérétique,   après  un  ou  deux 
*°-  avertijpmens.     Ces  paroles  ne  font  rien  ni  pour  l'Intolérance  Civile ,   ni  même 

pour  l' Intolérance  Ecclèfiaflique.  Car  il  y  a  une  très-grande  différence  entre  les 
gens  dont  il  eft  parlé-là ,  8c  ceux  qu'on  a  depuis  qualifiez  Hérétiques.  Le  mot 
de  l'Original,  qui  ne  fë  trouve  qu'en  ce  fèul  endroit  de  l'Ecriture,  vient  de 
celui  d'Héré/îe,  qui  ne  fignifie  proprement  que  Sefle,  bonne  ou  mauvaifè;  & 
quelquefois  les  divifions  ou  les  partialitez  qui  naifîènt  de  là.  Or  il  s'agit  ici 
de  ceux  qui  faifoient  feélre  à  part  du  tems  des  Apôtres ,  6c  cela  de  mauvaifè  foi; 
de  gens  entièrement  pervertis ,  &  que  leur  propre  Confcience  condamnoit  ;  n'y.  aiant 
aucune  raifbn  tant  foit  peu  plaufible,  qui  pût  les  engager  à  s'éloigner  de  la 
Doctrine  des  Apôtres,  Se  à  fë  fèparer  des  Eglifès  que  ces  Saints  Hommes 
avoient  fondées ,  dans  lesquelles  ou  eux-mêmes,  ou  leurs  Disciples  inftruits 
par  eux ,  étoient  les  interprêtes  vivans  8c  infaillibles  de  tout  ce  qui  regardoit 
la  Foi,  les  Mœurs,  ou  la  Discipline.  Quelle  comparaifon  peut-on  faire  entre 
de  telles  gens,  8c  ceux  qui,  depuis  qu'il  n'y  a  plus  fur  la  Terre  d'Interprète 
infpiré  du  Ciel, croient  de  bonne  foi  que  telles  ou  telles  chofes  font  conformes 
à  l'Ecriture,  enforte  qu'on  ne  fauroit  les  convaincre  du  contraire,  ni  d'agir 
par  aucun  motif  ou  d'Intérêt  ou  de  vaine  Gloire?  Mais,  quelque  Schismatiques 
que  fufient  manifeftement  ceux  que  St.  Paul  condamne  ici ,  de  quelle  manière 
veut-il  qu'on  agifïè  envers  eux  ?  Evitez-les,  dit-il,  8c  cela  non  pas  aufîi  tôt 
qu'ils  fê  font  fëparez ,  mais  après  un  ou  deux  avertiffèmens.  Dans  quel  Diction- 
naire, éviter,  \kperfcctitcr,  font-ils  fynonymes?Et  comment  pourroit-on  avoir 
commerce  avec  des  gens  qui  nous  fuient?  Ou  quelle  efpérance  y  auroit-il  de 
les  ramener,  après  qu'ils  fe  font  montrez  tout-à-fait  incorrigibles?  Ainfi  on  ne 
fauroit  même  inférer  rien  de  ce  paflàge,  en  faveur  de  l' Intolérance  Ecclèfiaflique. 
11  n'eft  pas  befoin  d'exclure  de  la  Société  ceux  qui  s'en  font  exclus  eux-mê- 
mes. Il  n'y  a  qu'à  les  laifïèr  là ,  après  avoir  fait  ce  qu'on  a  pu  pour  les  con- 
vaincre du  tort  qu'ils  ont  eu  de  fe  feparer.  Voilà  tout  ce  que  St.  Paul  permet 
à  fon  Disciple  8c  Coadjuteur,  qu'il  avoit  envoie  en  Crête ,  pour  achever  de  ré- 
gler tout  ce  qui  regardoit  l'ordre  des  Eglifès  de  cette  lie.  Le  Concile  de  J  e'- 
(fc)  ^4ffts ,  xv,  R  u  s  a  l  e  m  (  b  )  n'ordonna  rien  de  plus ,  contre  les  Juifs  qui  vouloient  obli- 
aj ,  trfmv.  ger  ]es  Gentils  à  fè  faire  circoncire.  Et  les  Apôtres  tolérèrent  ceux  qui  fë  con- 
tentoient  d'obferver  eux-mêmes  les  Cérémonies  de  la  Loi  ,  comme  devant 

être 
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être  jointes  à  la  pratique  des  préceptes  de  l'Evangile  ;  ce  qui  étoit  afTûrément 
une  erreur. 

§.  XLVI.  Ainsi  c'eft  une  mauvaifê  apologie,  que  celle  que  fait  ici  le  P. 
Ceillier,  de  Grégoire  de  Nazianze.  (a)  Il  eft  certain,  dit-il,  que  Saint  Grégoire  (a)  Fa&- 17t- 
ne  pouvait  /ans  blejfer  fa  con factice,  &  fans  négliger  les  intérêts  de  la  Vérité,  ne  pas 
s'oppofer  ouvertement  h  la  licence  que  les  Hérétiques  fe  donnoient  de  s'ajjèmbler  &  de 
répandre  par  tout  le  venin  de  leur  Héréfie.  S'//  fe  fût  contenté  de  pleurer  en  fècret 
les  calamitez  de  PEglife ,  on  aurait  pu  lui  reprocher  avec  juflice  d'avoir  manqué  aux 
devoirs  ejfentiels  auxquels  nous  oblige  le  zélé  que  nous  devons  avoir  pour  la  gloire  de 
Dieu,  &  le  f al  ut  de  nôtre  Prochain.  Tout  cela  n'eft  que  pure  déclamation, 
pure  pétition  de  principe.  La  Vérité  ne  doit  ni  ne  peut  être  défendue,  que 
par  les  Armes  qui  lui  conviennent  ;  8c  félon  (  i  )  Grégoire  même ,  ces  Armes 
îbnt  les  Raifomemens ,  la  Perfuafion ,  Se  nullement  la  Violence ,  de  quelque  ma- 
hiére  qu'on  l'exerce.  Les  moiens  illicites  ne  font  jamais  capables  de  procurer 
la  Gloire  de  Dieu:  ils  tournent  au  deshonneur  6c  de  ceux  qui  les  emploient, 
&,  entant  qu'en  eux  eft ,  de  la  Divinité,  de  l'autorité  de  qui  ils-  le  parent. 
Quand  on  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  ramener  les  En-ans  par  les  voies  de 
la  Douceur  8c  de  la  Perfuafion ,  il  faut  les  abandonner  au  Jugement  de  Dieu, 
&  remettre  les  événemens  à  fa  Providence.  C'eft  vouloir  être  plus  fage  que 
lui,  que  de  ne  pas  fouffrir  ce  qu'il  fauroit  bien  empêcher,  s'il  ne  jugeoit  pas 
à  propos  de  le  permettre.  Mais ,  dit  mon  Cenfeur,  (b)  Grégoire  étoit  certain,  [„.■*' 2,Is' 
que  les  dogmes  des  Ariens,  des  Macédoniens,  &  des  Apollinariftes ,  étaient  con- 
traires à  la  Vérité.  Les  Ariens,  les  Macédoniens,  6c  les  apollinariftes,  étoient 
auffi  certains,  que  lui,  de  la  vérité  de  leurs  fèntimens.  V erreur  étoit  d'une  dan- 
gereufe  conféquence ;  elle  attaqtioit  des  Véritez  ejfentielles.  C'eft  dequoi  (2)  ces 
Hérétiques  ne  tomboient  nullement  d'accord, non  plus  que  d'être  dans  l'erreur. 
Ainfi  tout  ce  que  pouvoit  faire  St.  Grégoire,  c'étoit  de  les  éviter,  ou  de  le  fc- 
parer  d'eux,  s'il  ne  croioit  pas  pouvoir  en  confeience  demeurer  dans  la  même 
Communion.  On  ne  peut  (ajoute  le  V.  Ce/Hier)  accu  fer  St.  Grégoire  de  Nazian- 
ze d'avoir  agi  dans  cette  affaire  par  quelque  pajjiun  de  haine  ou  d'intérêt  particu- 
lier. Les  calamitez  de  PEglife  excitaient  feules  fon  zélé ,  ainjl  qu'il  nous  en  affïïre 
lui-nême  dans  fa  Lettre  (c)  à  Nectaire.  J'avois  cru  jusqu'ici,  que  le  xo^'l"  Jaf^ 
témoignage  d'un  Homme  eft  fufpeft  en  fa  propre  caulê.  Mais  apparemment  721.  &,. 
cette  Régie  n'eft  pas  pour  les  Wéres  de  l'Eglife, qu'on  reconnoît  pourtant  cha- 
cun en  particulier  n'être  ni  infaillibles ,  ni  impeccables.  Par  malheur ,  la  nature 
même  de  ce  que  Grégoire  faifoit,  ne  permettoit  pas  de  l'en  croire  fur  fa  parole. 
Un  zélé  perfecuteur  fe  dément  lui-même  :  ce  n'eft  plus  vrai  zélé,  dès  qu'il 
porte  à  mal  faire  ;  il  ne  peut  qu'être  mêlé  de  quelque  principe  d'Intérêt  ou  de 
Paffion. 

§.  XLV11.  Tout  ce. que  mon  Cenfeur  dit  enfuite  Se  ici,   6c  fur  l'article 

de 

f <ig.  607.  C.    Si  De  Vita  fua,    Tom.  II.  fag.     tout   du  long  par    Grotius,    Droit  de  ta 
ii.  Guerre  tr  de  la  Paix ,  Liv.  II.   Chip.  XX.  § 

(i"l  Voiez 'e  pacage  de  Salvien,  indi-     50.  num.  3. 
que  cidellus,  &  q«e  l'on  trouve  rapporte 
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de  St.  Auguflin ,  fe  réduit  à  un  Sophisme  général  :  Les  Princes  (ont  obligez  de 
maintenir  &  d'avancer  les  intérêts  de  la  vraie  Religion,  8c  de  procurer  le  Sa- 
lut de  leurs  Peuples  :  Donc  ils  doivent  perfécuter  les  Hérétiques ,  &  on  peut 
les  y  folliciter  avec  ardeur.  Ce  Sophisme  n'eu:  foûtenu  que  par  des  autoritez 
ou  très-mal  appliquées,  ou  qui  fuppofent  ce  qui  cil  en  queftion. 

§.  XLVIII.  Les  Princes  doivent  prendre  foin  de  la  vraie  Religion,  c'eft- 
à-dire,  de  celle  qu'ils  croient  vraie  ;  cela  eft  certain:  &  par  là  ceux  mêmes, 
dont  la  Religion  eft  fainTe,  font  dans  la  même  obligation,  8c  ont  autant  de 
droit,  que  ceux  dont  la  Religion  eft  véritable.  //  ne  leur  convient  pas  (a)  de 
\ii.Pdi'  X,i'1  prêcher  eux-mêmes  la  véritable  Do&rine ,  ni  de  la  défendre  par  leurs  Discours  ou  par 
leurs  Ecrits.  Je  l'avoue  encore:  il  y  a  eu  pourtant  des  Princes,  qui  ont  ainiî 
défendu  leur  Religion.  Mais,  fins  cela,  n'ont-ils  d'autre  moien  de  le  faire, 
que  celui  de  la  Perféctition  ?  N'eft-ce  donc  rien ,  de  pouvoir  protéger  ceux  qui 
font  de  leur  Religion,  contre  tout  autre  qui  voudrait  les  infulter,les  injurier", 
ou  leur  faire  quelque  tort ,  à  caufe  d'elle  ?  De  pouvoir  établir  des  gens  éclai- 
rez, 8c  capables  de  mettre  dans  tout  leur  jour, par  leurs  Discours  ou  par  leurs 
Ecrits,  les  preuves  fur  lesquelles  fes  principes  8c  fes  dogmes  font  appuiez?  de 
pouvoir  la  faire  refpeéler  de  tous  ceux  qui  la  profeflent,  maintenir  l'Ordre 
entr'eux,  prendre  les  mefures  néceflàires  pour  les  porter, autant  qu'il  fe  peut, 
à  la  pratique  de  fes  Devoirs,  punir  toute  profination  de  ce  qui  -fe  rapporte  à 
une  Religion  que  les  Profanateurs  eux-mêmes  témoignent  regarder  comme  fi- 
crée  ?  Voilà  allez  d'occupation  pour  le  Souverain ,  8c  un  champ  allez  vafte  à 
exercer  fon  Autorité.  Les  Eccléfiaftiques  Perfécuteurs  s'en  contenteraient  bien, 
s'ils  ne  vouloient  eux-mêmes  dominer  fur  les  Confciences,  8c,  fous  prétexte 
de  zélé,  s'emparer  de  l'efprit  du  Souverain,  pour  arriver  aux  fins  mondaines 
qu'ils  le  propoiént.  Mais  ils  ont  beau  faire  :  leur  Intérêt  8c  leurs  Parlions  ne 
fauroient  étendre  les  Devoirs  du  Souverain  par  rapport  à  la  Religion ,  au  delà 
des  bornes  dans  lesquelles  nous  avons  montré  ci-delTiis  que  fes  droits  font  reti- 

(b)  Ptfj.  284,   fermez.     J'ai  pitié  de  voir  le  P.  Ceillier  (b)  réduit  à  trouver,  après  St.  Au- 
2*s-  gustin,  le  pouvoir  8c  l'obligation  de  perfécuter,  dans  ce  que  David  dit 

(c)  rfttum.  il,  aUx  Rois  .   (  c  )  Servez  le  Seigneur  dans  la  crainte. 

(difj»  zi).        §•  XLIX.  Ce  (d)  Pouvoir  des  Princes,  ajoûte-t-il,  a  été  reconnu  dans  tous 
les  tevis  &  dans  toute  forte  de  Religion,  par  les  Fidèles  &  par  les  Infidèles  8cc. 
Chaque  Souverain  l'a  donc  également  :  8c  la  Vraie  Religion  n'a  pas  ici  plus 
de  privilège,  que  les  Fauffcs.     J'ai  remarqué  plus  d'une  fois  les  conféquences 
qui  naifîent  de  cet  aveu.     Le  fait  en  lui-même  n'eft  point  favorable  au  P. 
Ceillier.     Qu'il  nous  montre,  que  ces  petits  Rois  de  l'Antiquité  la  plus  re- 
culée ,    qui  joignoient  le  Sacerdoce  à  la  Roiauté  ,    ont  fait  confifter  le  foin 
de  la  Religion  à  détruire  toutes  les  autres  ,    8c  à  maltraiter   ceux   qui   les 
profeflbient  ,    pour   les  contraindre   à  embralfer  la  leur  ?     Qu'il    nous  fane 
voir,  que  les  Paiens  en  général,  divifez  entr'eux  en  une  infinité  de  Sectes, 
fe  font  empreflèz  ,   chacun  chez  foi ,  à  perfécuter  ceux  qui  reconnoiflbient 
(e)  con.mini.    d'autres  Divinitez,   eu  qui  les  adoraient  d'une  autre  manière?   Qu'il  trou- 
fa'cé 'l'I'l'g.  liv ,  ve  parmi  eux  quelque  Guerre  de  Religion,  hormis  contre  des  gens  qui  vio- 
iv.  loient  la  leur  propre ,  comme  ceux  qui  allèrent  piller  le  Temple  de  Delphes? 

vetC  i's»  &       (e)  H  "'j  a  (l"e  Ju  vénal,  (  f  )  qui  parle  de  deux  Filles  tP  Egypte,   qui  fe 
ftW-  haïs- 
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kaiffoient  mortellement,  à  cau/e  que  chacune  foûtenoit  qiïil  n\y  avoit  que  fes  Dieux  qui 
fujjent  des  Dieux  :  6c  c'eft.  avec  la  dernière  indignation  qu'il  p-rle  de  cette  hai- 
ne, Se  de  fes  effets.  La  plupart  des  Nations  Païennes  fe  font  fait  une  Loi, 
d'épargner,  même  dans  la  Guerre,  les  Temples  (a)  6c  les  Chofes  Sacrées  de  f^,L??nL"" 
leurs  Ennemis,  quoi  que  différera  en  Divinitez  6c  en  Cultes.  Les  Juifs,  qui  chap.  xu.  5«. 
adoroient  un  (cul  Dieu  Créateur,  6c  qui  faifoient  profeffîon  de  tenir  pour  '"""' 2" 
faufles  toutes  les  Divinitez  du  Paganisme,  ont  cù  néanmoins  la  Liberté  de 
Confcience,  fous  les  Ver  fes,  fous  les  Macédoniens ,  6c  fous  les  Romains.  Les 
Philofophes ,  partagez  en  différentes  Seétcs ,  chez  les  Grecs  6c  les  Romains ,  ont 
pu  non  feulement  foûtenir  chacun  fes  opinions,  quoi  qu'ils  agitaflènt  6c  déci- 
daffent  différemment  des  queftions  délicates ,  qui  fe  rapportaient  à  la  Religion 
en  général  ;  mais  encore  parler  affez  librement  contre  la  Religion  dominante. 
Et  fi  quelques-uns,  comme  un  Anacharfts,  un  Socrate ,  en  ont  fouffcrt,ç'a  été 
par  un  effet  de  ces  circonftances  extraordinaires ,  où  l'on  eft  fujet  par  tout  pais 
a  éprouver  des  accidens  contre  les  régies  communes.  Les  Romains  ont  toléré 
dans  Rome  même,  quantité  de  Religions  étrangères.  Ils  perfécutérent  à  la  vé- 
rité le  Chriftianisme  :  mais  en  cela  même  ils  péchèrent  dans  l'application  du 
principe ,  plutôt  que  dans  le  principe.  Ils  craignirent  un  bouleverfement  pro- 
chain de  leur  Empire,  s'ils  laiiToient  établir  une  Religion,  qui,  plus  qu'aucu- 
ne qu'on  eût  vu  dans  le  monde,  condamnoit  hautement  toutes  les  autres,  6c 
n'avoit  nulle  conformité  avec  celles  du  Paganisme.  (  i  )  Les  Chrétiens  réfu- 
taient à  l'Empereur  les  hommages,  mêlez  de  culte  religieux,  que  la  Superfti- 
tion  6c  l'Ambition  avoient  attachez  à  la  Dignité  Impériale  :  on  prit  occafion  de 
là  de  les  regarder  comme  de  mauvais  Sujets.  On  confondit  auflï  avec  l'intérêt 
bien  entendu  de  l'Etat,  celui  de  tant  de  Pontifes,  d' Augures,  de  Vierges  Vefta- 
/<?j,de  Prêtres,  â'Artifans,  Miniftres  de  l'Idolâtrie,  ou  Fabricateurs  de  fes  Ins- 
trumens,  qui  couraient  risque  de  perdre  l'honneur  ou  le  profit  qu'elle  leur 
appoitoit.  Si  les  Romains  n'avoient  été  féduits  par  de  telles  raifbns  d'Etat,  qui 
ne  firent  même  que  peu  d'impreflîon  fur  plufieurs  des  Céfars  ;  il  y  a  grande 
apparence  qu'ils  auraient  laiffé  les  Chrétiens  allez  en  repos.  Mais  falloit-il  pour 
cela ,  que  les  Chrétiens ,  contre  toutes  les  maximes  de  leur  propre  Religion ,, 
s'en  fiflènt  une  de  perfécuter  les  autres,  6c  de  fe  perfécuter  eux-mêmes  réci- 
proquement, dès  qu'ils  furent  les  plus  forts?  Rien  ne  fait  mieux  voir,  com- 
bien il  eft  de  la  dernière  importance  de  feparer  les  intérêts  de  la  Religion 
Chrétienne,  d'avec  ceux  de  fes  Sectateurs,  qui  en  ont  fi  mal  fuivi  l'efprit  6c 
les  régies.  Je  puis,  fur  ce  pié-là,  accorder  à  mon  Cenfèur  tout  ce  qu'il  vou- 
dra, fur  l'étalage  qu'il  fait  des  Loix  des  Empereurs  Chrétiens,  des  Pérès  6c  des 
Conciles  qui  les  ont  follicitécs. 

§.  L.  Mais  je  n'ai  garde  de  lui  laitier  impunément  mettre  au  rang  des 
Perfécuteurs  ( b  )  David  &  Salomon ,  Ofa,  Jofaphat,  Ezéchias ,  Jofias ,  Jêbu,  &  (b)  JVt  1*1.' 
plufieurs  autres  Rois  fflfraël.  Croiioit-on  ,  que  c'eft  parce  que  ces  Princes  firent 
ob ferrer  la  Loi  du  Seigneur,  &  les  Cérémonies  qui  dévoient  fe  pratiquer  dans  le  Tem- 
ple} Oui,  ils  les  firent  obfërver  à  ceux  qui  y  étaient  engagez  par  leur  Reli- 
gion.    Mais  voit-on,  qu'avant  ou  après  la  Captivité,  les  Juifs  aient  contraint 


ou 


(i).Voiez,  les  Otufcula  de  l'Illuflre  Mr.  de   Bynkershoek,  De  cultu  Rtlig.  fere^rim , 
Diffctt.  11. 
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ou  les  Etrangers  Païens,  ou  les  Profélytes  de  la  Porte,  qui  étoient  parmi  eux , 
à  fe  faire  Profélytes  de  la  Juftice ,  ou  à  embraflèr  le  Judaïsme?  Ce  n'eft  que  dans 
les  derniers  tems  qu'on  trouve  un  exemple  du  Roi  Pontife  Hyrcan ,   qui  (  i  ) 
après  avoir  fubjugué  les  Iduméens,  leur  donna  l'alternative,  ou  de  quitter  leur 
patrie,  ou  de  fe  faire  circoncire,  6c  d'obferver  les  autres  Loix  Judaïques.     Le 
( a )  Dr.it de  u  prétexte  en  fut  apparemment ,  comme  l'a  ( a )  remarqué  Grotius,   que  ce 
pZ'"uvd{.  ''  Peuple  étoit  de  la  Poftérité  d'Abraham.     Mais  qui  ne  fait  qu'on  toléra,  parmi 
Chap  i.  $  16.  ]es  Juifs,  diverlès  Sectes;  jusques-là  qu'il  y  en  avoit  une  qui  nioit  Y  Immorta- 
lité de  PAme ,  6c  la  RéfurrecTion  ?   Nôtre  Seigneur  J  e's  u  s-C  h  r  i  s  t  a-t-il  ja- 
mais exhorté  à  perfécuter  de  telles  gens ,  dont  les  erreurs  étoient  certainement 
pires ,  que  toutes  celles  des  Hérétiques  Anciens  6c  Modernes  ? 
ch!  ***£*.•  ..      §.  LI.  C'est  donc  en  vain  que  (b)  le  P.  Ceillier  dit,  après  (2)  St.  Au- 
430.  i*  gustin,  qiCEzécbias  a  fervi  Dieu  en  abattant  les  Temples  des  Idoles,  &  les  bois 

qui  leur  étoient  confierez  ;  &  en  démolijjimt  les  Autels  qiPon  leur  avoit  bâtis  fur  des 
montagnes ,  contre  les  défenfes  de  Dieu.  11  eft  furprenant  qu'ici,  comme  par  tout 
ailleurs,  mon  Cenfèur  fè  contente  de  repeter  les  miférables  raifons  des  Intolé- 
rans  6c  des  Pcrfécuteurs ,  fans  dire  un  fêul  mot  des  réponfes  fans  réplique 
qu'on  y  a  faites  tant  de  fois.  Il  faut  ou  qu'il  n'ait  lu  aucun  des  Ouvrages  en 
grand  nombre ,  qui  ont  été  publiez  en  diverfes  Langues  fur  cette  matière ,  ou 
qu'il  ait  voulu,  par  fon  filence,  faire  accroire  à  des  Lecteurs  bigots,  que  les 
Défendeurs  de  la  Tolérance  ont  été  muets,  dans  l'impuiflance  où  il  s'eft  vu 
lui-même  de  réfuter  leurs  raifons.  (  5  )  Il  me  fuffit  donc  de  dire  en  un  mot, 
que ,  chez  les  Juifs ,  dont  le  Gouvernement  a  eu  une  conftitution  tout-à-fait 
finguliére  6c  unique  en  fon  efpéce ,  V Idolâtrie  étoit  un  Crime  d'Etat.  Dieu 
s'étoit  déclaré  vifiblement,  par  un  grand  nombre  de  Miracles  éclatans  ,  le 
Souverain  temporel  de  cette  heureufe  Nation ,  auffi  bien  que  le  Créateur  de 
l'Univers.  11  lui  avoit  donné  des  Loix  6c  Morales,  6c  Cérémonielles ,  6c  Po- 
litiques. Il  témoignoit,  par  des  marques  inconteftables  6c  perpétuelles,  la  vo- 
lonté qu'il  avoit  de  maintenir  fon  Gouvernement.  Aucun  Juif  ne  pouvoit  le 
méconnoître  de  bonne  foi ,  6c  fans  violer  les  engagemens  folennels  où  il  étoit 
entré  ,  comme  Membre  de  la  République  Judaïque.  Ainfi  c'eft  avec  rai- 
fbn  qu'il  étoit  puni  comme  coupable  de  Léze-Majeflé ,  s'il  venoit  à  adorer 
quelque  fauffe  Divinité,  ou  à  y  folliciter  les  autres.  Mais  on  ne  voit  pas, 
que  David  6c  Salomon  ,  lors  qu'ils  pouffèrent  leurs  conquêtes  au  delà  de 
la  Terre  promife ,  jusques  vers  YEupbrate,  aient  jamais  puni,  comme  Idolâ- 
tres, aucun  de  tant  de  Vaincus,  ni  contraint  aucun  à  devenir  Profélyte  du 
Judaïsme. 

§.  LU. 

(i)  JOSEPH,    Antia.  Judaic.    Lib.    XIII.      S-îiteci,   Qûvxat,   ehh  \<<g.wt  'i^^axti  t&-nt   liai 

Cap.  ÏX.  $  1.  Ed.  Hudfon.  Lugd.  B.    Le  rnè-  icwiù  <a&cùfC3ii  ià»  ©eà»  Ivtt^eli,  «*«  fitj  pi». 

me  Hiftorien  condamne  fortement  les  Juifs,  De  Vita  fua,  §  2.5.  Voiez  aufiî  §  31. 

qui,    dans  le   commencement   des   derniers  (  i  )  Sicut  fervivit  [  Deum  ]  Ezechias,    lu- 

Troubles ,  vouloient  contraindre  deux  Grands  cos  ty  templa   IdoUrum ,    z?  Ma  excelfa,    qui. 

Seigneurs  de  la  Trachonitide  à  fe  faire  circon-  contra  prteepta  Dei  fucrant  conflrucla ,  deflruen- 

cire.    11  les  en  empêcha,  &  il  leur  dit,  Que  do  &c.  Epilh  ad  Bonifac.  185.  §  19.  Ed. 

chacun  doit  fervir  Dieu  félon  les  lumières   de  fa  Benediôï. 

Confcience ,  cr  non  far  force  :    'Ovx.  hxim  /3«*-  (  3  )  Voiez  le  Discours  de  Mr.   NoODr; 

fur 
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§.  LU.  L'exemple  de  Nabuclfbdonozor ,  que  mon  Ccnfcur  allègue  enfui- 
te,  après  Ton  (4)  St.  Auguftin,  n'eft  pas  mieux  appliqué,   ni  plus  concluant. 

Qus  des  peines  terribles  de  blasphémer  le  Dieu  (Plfiaël.     Mais  (  a 


Ce  Prince  (a)  défendit  fous  des  peines  terribles  de  blasphémer  le  Dieu  d'IJraél.  Mais  (a)  oahiei, 
en  quoi  gênoit-il  par  là  la  confeience  de  fes  Sujets  ?  Contraignit-il  les  Babyh-  l£^ffij£ 
niens  à  ne  reconnoître  6c  n'adorer  d'autre  Divinité , que  le  Die  11  de  Daniel? 
Point  du  tout.  11  ne  fit  que  leur  défendre  d'en  parler  injurieufement  6c  avec 
mépris.  Or,  tant  qu'on  a  la  liberté  de  croire  ce  qu'on  veut,  6c  d'en  faire  pro- 
feflion ,  on  peut  6c  l'on  doit  s'abftenir  des  expreiïions  6c  des  aétions  qui  ne 
tendraient  qu'à  choquer  ou  infulter  la  Religion  Dominante.  Le  zélé  qu'on 
a  pour  la  fienne  propre,  ne  demande  nullement  qu'on  forte  des  régies  de  la 
Prudence  8c  de  la  Modération.  Soit  donc  que  Nabucbodonozor  eût  été  convain- 
cu, que  le  Dieu  de  Daniel  étoit  le  fcul  vrai,  foit  que  les  marques  éclattantes 
qu'il  venoit  de  voir  de  fa  Puiflànce  le  lui  fiffènt  feulement  regarder  comme 
une  Divinité  qui  méritoit  autant  6c  plus  de  tenir  ce  rang,  que  les  autres  re- 
connues dans  le  pais  ;  fon  Edit  n'avoit  pas  le  moindre  rapport  avec  la  Con- 
trainte 6c  la  Pcrfécution  pour  caufe  de  Religion.  Peut-on  comparer  en  aucu- 
ne manière  des  gens  qui  de  gaieté  de  cœur  infultent  une  autre  Religion  6c  les 
Seétateurs,  contre  la  défenfe  du  Souverain;  avec  ceux  qui  adorant  la  même 
Divinité,  que  leurs  Perfécuteurs ,  ne  diffèrent  d'eux  que  fur  la  manière  d'en- 
tendre quelques  endroits  des  Livres  où  elle  s'eft  révélée,  fuppofé  même  qu'ils 
errent  ;  ce  dont  on  ne  fauroit  les  convaincre? 

§,  LUI.  Mais  quoi  ?  continue  St.  Augustin,  cité  par  fon  Apologifte: 
(  5  )  les  Princes  auront  foin  de  faire  vivre  les  Hommes  félon  les  Loix  de  PHon- 
tiêteté  &  de  la  Pudeur  ,  fans  que  perfonne  leur  ofe  dire  que  cela  ne  les  regarde 
pas ,-  &  on  ofera  leur  dire  que  ce  n'eft  pas  à  eux  à  prendre  connoijjance ,  fi  dans 
leurs  Etats  on  fuit  les  Loix  de  la  véritable  Religion  ,  ou  fi  Von  s,abandonne  à 
P Impiété  &  an  Sacrilège  ?  Car  fi  des  là  que  Dieu  a  donné  à  PJHomme  le  libre 
arbitre,  le  Sacrilège  lui  doit  être  permis,  fi  on  doit,  parce  que  de  fa  nature  il 
eft  libre,  lui  laiflèr  embraiïèr  quelle  Religion  il  voudra;  pourquoi  punir a-t-on 
P  Adultère}  Vame  qui  viole  la  fidélité  qu'elle  doit  à  fon  Dieu,  eft-elle  donc  moins 
criminelle ,  que  la  Femme  qui  viole  celle  qu'elle  doit  h  fon  Mari  ?  Et  quoi  qu'on 
ptm'tffe  moins  févérement  les  Hommes ,  des  Péchez  qii'ils  commettent  par  ignorance 
contre  la  Religion ,  faut-il  pour  cela  la  leur  laijfer  renverfer  impunément  ?  Je  pour- 
rois  me  contenter  ici  de  renvoier  à  tout  ce  que  j'ai  dit  ci-deflùs  :  car  la  répon- 
fè  en  fuit  d'elle-même.  Mais  il  eft  bon  de  montrer,  combien  eft  aveugle 
l'efprit  de  Perfécution ,  6c  combien  il  abufe  d'un  prétexte  de  Piété.  Et  d'abord, 
je  défie  le  P.  Ceillier  de  prouver,  que  le  Pouvoir  des  Princes,  comme  tels, 

8c 

fur  la  liberté  de  Confeience  ,  pag.  39^.  de  la  i.  eus}  Car  emm ,  quum  datum  fit  divinitus  ht- 

Edit.  &  les  Auteurs ,  que  j'ai  indiquez  là.  mini  liberum  arbitrium  ,    aàulteria  Legibus  pu- 

(4)  Sicut  fervivit  [Deum]  Nabuchodono-  niant  ur ,  v  facrilegia  permit  tant tir}    An  fidem 

zor. .  . .  omnes  in  regno  fuo  pofitos  à  blafpheman-  non  fervare  levius  efl  Animant  Deo  ,   quàm  i>- 

io  Deo ,  lege  terribili ,  prohibmdo.  Ubi  fupr.  minam  Viro  ?    Aut  fi  ta ,    qui   non   contemtu  , 

(  j  )  Non  ad   vos  pertinent ,    in  regno  veftro  fed  ignorantiâ  Religionis  committuntur  ,   mitiits 

quis  velit  ejje  five  religiofus ,  five  facrÙegus  ;  qui-  vindhanda ,  numquid  idée  ntgligenda  fitnt  ?  Ubi 

tus  dici  non  poteft ,    Non   ad   -vos  pertinent ,    in  fupra ,  §  10. 
regno  veftro  quis  velit  pudicas  ejfe ,  quis  impudi- 

Bb 
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2c  par  conféquent  leur  Devoir  à  eet  égara,  ait  ou  puiffe  avoir  pour  but,  dans 
les  Loix  mêmes  (  i  )  qu'ils  font  contre  le  Vice,  de  rendre  leurs  Sujets  vérita- 
blement vertueux.  Tout  pouvoir  Civil  ne  s'exerce  que  par  la  Force,  ou  par 
la  Crainte  des  Peines.  Cette  Force  6c  cette  Crainte  peuvent  bien  empêcher 
les  actes  extérieurs  du  Péché;  mais  par  elles-mêmes  elles  fervent  plus  à  irriter 
les  mouvemens  intérieurs ,  qui  en  font  le  principe ,  qu'à  les  déraciner  ou  les 
étouffer.  Nitimur  in  vetitum  fetnper ,  cupimusque  negata,  rien  n'eft  plus  certain; 
il  fuffit  quelquefois  de  défendre  une  chofè ,  pour  en  faire  prendre  envie.  Au 
lieu  que  les  Voies  de  la  Douceur  6c  de  la  Perfuafion,  ont  dequoi  gagner  le 
Cœur,  par  la  liberté  feule  qu'elles  laiflènt  de  fe  déterminer  loi-même.  Or, 
dès  que  le  Cœur  n'eft  pas  de  la  partie,  on  a  beau  faire  les  plus  belles  actions 
du  monde,  Se  s'abftenir  des  mauvaifes,  on  ne  vit  pas  véritablement  félon  les 
Loix  de  P  Honnêteté  &  de  la  Pudeur"?  Cependant,  cela  étant  fuffifânt  pour  l'or- 
dre 6c  la  tranquillité  des  Sociétez  Civiles,  qui  cil:  la  grande  6c  unique  fin  à  la- 
quelle fe  rapporte  l'établifîèment  de  tout  Pouvoir  Civil ,  Souverain  ou  Subal- 
terne ;  une  Honnêteté  extérieure  eft  tout  ce  que  le  Prince ,  comme  tel ,  peut 
exiger,  en  vertu  de  l'obéïfïànce  qui  lui  eft  due.  Mais  comme  fes  Sujets,  en- 
tant que  Gens-de-bien,  6c  plus  encore  entant  que  Chrétiens ,  font  tenus  d'oblêr- 
ver  les  Loix ,  fur  tout  celles  qui  fe  rapportent  aux  Bonnes  Mœurs ,   par  un 

Inincipe  de  Vertu  ;  de  fe  mettre  dans  cette  heureufe  dispofition ,  6c  de  travail- 
er,  autant  qu'ils  peuvent,  à  y  former  les  autres;  de  faire  pour  cet  effet  bien 
des  choies,  que  les  Loix  Humaines  ne  preferivent  point,  6c  de  s'abftenir  de 
bien  des  choies,  qu'elles  laiflènt  impunies:  de  même  le  Souverain , qui  a,auflï 
bien  qu'eux,  à  foùtenir  ici  le  perfonnage  d'Honnête-Homme  6c  de  Chrétien, 
eft  obligé,  fous  cette  relation,  à  mettre  en  ufâge  les  moiens  convenables,  que 
fon  Pouvoir  lui  fournit  en  plus  grand  nombre,  6c  dans  une  plus  grande  éten- 
due. Ces  m»'iens  font,  tout  ce  qui  fert  à  l'Inftruction  6c  à  la  Perfuafion;  6c 
par  conféquent  où  il  n'entre  aucune  Contrainte.  Un  Particulier ,  avec  toute 
fa  capacité  6c  tout  Ion  zélé  pour  l'avancement  de  la  Vertu ,  eft  fouvent  hors 
d'état  de  les  mettre  à  profit:  ou,  s'il  le  peut  en  quelque  manière,  cela  ne 
s'étend  pas  fort  loin,  6c  finit  du  moins  avec  lui.  Mais  le  Souverain  peut  dé- 
terrer, encourager,  6c  mettre  en  état  de  faire  de  grands  progrès,  une  infinité 
de  Particuliers.  Il  peut  favorifèr,  maintenir,  augmenter,  introduire  des  Eta- 
blifîèmens  utiles  6c  durables.  Il  peut,  par  ion  exemple,  donner  des  leçons, 
qui,  quoi  qu'indirectes,  font  des  plus  puiflantcs,  par  l'émulation  qu'elles  ins- 
pirent. Il  peut  ôter  bien  des  occafions  de  commettre  des  chofès  mauvaifes, 
que  l'Utilité  Publique  ne  permet  pas  de  punir.  Il  peut  prendre  d'autres  mefu- 
res  indirectes  6c  engageantes ,  pour  détourner  les  Hommes  du  Vice,  6c  les 
porter  à  la  Vertu. 

§.  fe.1V.  Un  Prince,  qui  a  fait  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  s'eft  aquitté 
fans  doute  de  fon  Devoir  :  6c  il  ferait  à  fouhaitter  qu'ils  méritaflènt  tous  la 
louange ,  d'avoir  ainfî  ferxi  Dieu.  Ils  contribueraient  par  là  le  plus  efficace- 
ment qu'il  eft  pofîible ,  à  ce  qui  eft  ou  doit  être  le  grand  but  de  toute  Reli- 
gion. Mais  il  y  a  une  très-grande  différence  entre  ce  que  les  Souverains  doi- 
vent 
(i)  Yoiez  ce  que  j'ai  dit,  dans  mon  Tra'v.é  du  Jw,  Lir.  III.  Chap.  VI.  §  19.   &  dans 

mon 
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vent  faire  par  rapport  aux  Crimes  puniflablcs  devant  le  Tribunal  Humain,  8c 
ce  qu'ils  doivent  faire  par  rapport  aux  Erreurs  en  matière  de  Religion,  quel- 
que dangereu fes  qu'ils  les  croient  pour  le  Salut,  Se  quelque  accompagnées 
qu'elles  (oient  même  de  Cultes  qui  ieur  paroiflênt  m  au  vais.  Les  Crimes  font 
toujours  Crimes.  Ceux  qui  les  commettent, les  rcconnoifïcnt  eux-mêmes  pour 
tels:  ils  ne  peuvent  du  moins  les  croire  innocens  que  de  mauvaifè  foi,  ou  par 
l'effet  d'une  négligence  incxcufable.  Mais  l'Erreur  fimple,  en  matière  même 
de  Religion,  n'eft  pas  un  Crime  de  fa  nature:  fi  cela  étoit,  perfbnne  ne  fe- 
rait innocent;  n'y  aiant  perfonne  qui  ne  foit  fujet  à  fê  tromper,  8c  qui  puiflê 
être  ail ûre  de  ne  fê  tromper  jamais.  Il  y  a,  je  l'avoue,  des  Erreurs  en  matiè- 
re de  Religion,  dont  on  peut  être  rcfponfable:  mais  ce  n'eir.  que  devant 
Dieu,  tant  qu'elles  n'ont  aucune  influence  fur  les  Bonnes  Mœurs,  5c  qu'el- 
les ne  portent  à  aucune  Mauvaifè  Action ,  qui  foit  punifîàble  félon  les  Loix. 
Dieu  feu  1  peut  fa  voir,  quel  eft  le  principe  de  l'Erreur,  8c  par  conféquent 
fi  elle  eft  innocente,  ou  non.  Et  après  tout  il  fuffit,  qu'elle  n'ait  par  elle- 
même  rien  de  contraire  à  l'Ordre  8c  à  la  Tranquillité  de  la  Société  Civile: 
dès-là  le  Souverain ,  comme  tel ,  n'y  a  rien  à  voir.  Ainfi  on  ne  peut  pas  dire 
ici  la  même  chofè,  que  des  Actions  conformes  ou  contraires  au  Devoir  d'un 
bon  Citoien,  c'eft  qu'il  n'importe  par  quel  motif  on  faffe  les  unes,  èc  l'on 


port  aux  terreurs  qui 
ÔC  légitime,  que  l'intérêt  même  des  Errans,  ou  leur  converfîon.  Or  il  n'a  ni 
aucun  droit  de  vouloir  les  fauver  malgré  eux,  ni  aucun  lieu  de  fè  flatter  avec 
la  moindre  apparence,  que  la  Violence  foit  propre  à  les  convertir  véritable- 
ment; comme  elle  eft  capable  de  les.  détourner  efficacement  du  Crime.  Les 
Crimes,  fur  tout  ceux  qui  ne  demeurent  guéres  impunis  chez  les  Nations  un 
peu  policées,  étant  de  leur  nature  manifeftement  contraires  8c  à  la  Raifon,  8e 
à  l'Utilité  bien  entendue  de  chacun;  les  Hommes  ne  s'y  abandonnent  guéres, 
que  par  un  mouvement  aveugle  de  Paillon,  qui  leur  en  cache  ou  en  tout,  ou 
en  partie,  la  laideur,  8c  les  fuites  pernicieufès.  La  crainte  des  Peines,  8c  leur 
exécution  rigoureufe,  réprime  l'impétuofité  des  Paffions,  contrebalance  leur 
force,  8c  peut  par  là  aider  à  diffiper  leurs  illufions.  Au  lieu  que  ceux  qui  er- 
rent en  matière  de  Religion ,  quelque  abfurdes  que  foient  leurs  Erreurs,  s'y 
confirment  par  la  Violence  même  qu'on  veut  leur  faire.  Ou  ils  font  engagez 
dans  l'Erreur  fans  aucun  examen,  ou  ils  le  font  en  conféquence  de  quelque 
examen.  Dans  le  premier  cas,  qui  eft  fort  commun, le  défaut  d'examen  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  foit  auffi  fortement  attaché  à  fès  opinions , -  8c  auffi  jaloux 
de  la  liberté  de  fon  Jugement,  que  fi  on  les  avoit-embraflees  avec  choix.  La 
Naiflànce,  l'Education,  l'Autorité  des  perfonnes  qu'on  aime  ou  qu'on  rèfpec- 
te ,  font  des  motifs  de  créance ,  qui  tiennent  lieu  des  meilleures  raifons  dans 
l'efprit  d'une  infinité  de  gens,  8c  qui  font  qu'ils  s'imaginent  ou  avoir  pris  parti 
avec  connoiflànce  de  caufe ,  ou  pouvoir  fè  repofer  fur  le»  lumières  de  ceux 
qu'ils  croient  des  guides  fûrs.    Dans  cette  confiance,  les  plus  grandes  abfurdi- 

tez 

mon  Discours  fur  la  Verm'ijfion  des  Loix ,  pag.  20.  Edit.  d'jîtnfterd. 
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tez  du  monde  ou  échappent  à  leur  vue ,  ou  ne  font  que  de  légères  impreffions 
fur  leurs  Efprits.  Elles  font  abforbées  par  le  refpeét  une  fois  conçu  pour  la 
Religion,  auquel  on  croirait  manquer,  fi  on  n*éloignoit  avec  foin  tout  foup- 
çon  d'erreur.  Et  ce  qu'on  ne  peut  pas  tout-à-fait  bien  digérer,  on  le  met  au 
rang  des  Myftéres  qu'il  y  a  dans  toutes  les  Religions,  8c  que  leur  nature  mê- 
me ne  permet  ni  de  pénétrer ,  ni  d'examiner.  Que  fi  l'on  eu:  engagé  dans  l'Er- 
reur en  conféquence  de  quelque  examen,  on  fê  fait  alors  des  raifbns,  bonnes 
ou  mauvaises,  dont  on  a  été  frappé,  un  bouclier,  qui  réfifte  d'autant  plus  à 
tous  les  traits  de  la  Violence ,  que  ceux  qui  la  mettent  en  ufage  témoignent  par 
là  ou  n'avoir  aucune  raifon  à  oppofer  aux  nôtres,  ou  fè  défier  de  celles  qu'ils 
ont.  Ainfi,  de  quelque  manière  que  fbient  dispofèz  les  Errans,  la  Violence 
n'aboutit  qu'à  les  affermir  dans  leur  perfuafion ,  &  à  les  rendre  ou  Martyrs  de 
l'Erreur,  ou  Hypocrites.    Eft-ce  là  les  guérir,  &  les  fauver? 

Ç.  LV.  Mais  il  y  a  plus:  bien  loin  de  travailler  à  leur  Salut,  on  y  ap- 
porte de  plus  grands  obftacles,  6c  en  augmentant  leur  attachement  à  l'Erreur, 
8c  en  les  portant  à  commettre  un  Péché  beaucoup  plus  grand ,  que  celui  qu'il 
peut  y  avoir  dans  l'Erreur  même.  Il  n'y  a  pas  certainement  de  plus  grand 
Péché ,  que  celui  qu'on  commet  contre  les  lumières  de  fa  Confcience.  Pofbns 
deux  Hommes,  dont  l'un  fait  une  chofè  bonne  en  elle-même , qu'il  croit  mau- 
vaife,  8c  l'autre  une  chofê  mauvaifê,  qu'il  regarde  comme  bonne  ;  il  n'y  a 
perfonne  qui  ofê  dire,  que  le  premier  ne  foit  plus  coupable,  que  le  dernier; 
Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'action  du  premier,  ne  fauroit  être  mis  fur  fon1 
compte,  puis  qu'il  n'a  pas  voulu  le  faire;  mais  il  eft  entièrement  refponfàble 
du  mal  qu'il  a  eu  deflèin  de  faire,  tout  comme  s'il  y  en  avoit  eu  effectivement: 
8c  cela  met  dans  l'Action  la  circonftance  la  plus  odieufe ,  qui  eft  une  volonté 
pleine  8c  déterminée  de  mal  faire.  Au  lieu  que  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans 
la  nature  même  de  l'aélion  du  dernier,  eft  finon  effacé, du  moins  diminué  par 
l'Erreur:  8c  il  y  a  toujours  ceci  de  bon,  qu'il  a  cru  bien  faire.  Que  l'Erjjfur 
foit  invincible,  ou  vincible,  il  auroit  toujours  péché,  en  ne  la  fuivant  pas,« 
tant  qu'il  en  étoit  prévenu.  L'obligation  d'agir  félon  fa  Confcience,  quoi 
qu'erronée,  n'eft  nullement  incompatible  avec  la  faute,  qui  peut  avoir  jette 
dans  l'Erreur.  On  pèche  alors  des  deux  cotez  :  mais  il  eft  fur  qu'on  pèche 
en  agiffant  contre  fa  Confcience  ;  au  lieu  qu'en  faifant  par  erreur  ce  que  l'on 
croit  bon,  on  n'a,  comme  il  faut  le  fuppofer  ici,  aucun  foupçon  qu'il  y  ait 
du  mal.  Ainfi  on  eft  pour  l'heure  auffi  indispenfablement  obligé  à  fuivre  les 
lumières  de  fa  Confcience, que  fi  la  chofè  étoit  effectivement  bonne.  Et  Ditu 
pardonnera  toujours  plus  aifément  la  négligence  ou  les  fautes  qui  ont  jette 
dans  PErreur,  que  le  mépris  ouvert  de  fa  Volonté  &C  de  fon  Autorité,  qui  ac- 
compagne efièntiellement  les  actions  faites  contre  les  lumières  de  la  Confcien- 
ce. Ainfi  réduire  les  Hommes,  en  les  perfécutant,  à  changer  de  Religion, 
ou  à  faire  profeffion  de  certains  Dogmes   8c  de  certaines  Pratiques  qu'ils 

croient 

(  i  )  Chacun  fait  l'hiftoire  de  Martin  Guer-  T>mm  colendutn  dottrinâ  hommes  duct,   quant 

r»  ,  qui  fut  exécuté  à  Artigat ,   dans  le   Dio-  pœnt  timoré ,    vtl  dolore ,   compelli.     Sed  non , 

céfe  de  mieux,  en  1560.  quia  ifti  meltores  funt ,    idto  illt,    qui   taies  non 
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croient  contraires  aux  principes  d'ung  Religion  commune  ;  c'eft  manifèftemcnt 
vouloir  les  forcer  à  agir  contre  leur  Confcience,  &  par  là  les  mettre  dans  une 
disposition  prochaine  de  fouler  enfin  aux  pieds  tout  refpect  pour  la  Vérité  Se 
pour  la  Vertu;  c'eft-à-dire,  que,  fous  prétexte  de  Religion,  on  fait  ce  qu'il 
faut  pour  les  jetter  dans  l'Athéisme  8c  dans  le  Libertinage. 

§.  LVI.  De  quel  front  St.  Auguflin,  8c  fon  Apologifte ,  ofent- ils  donc  trai- 
ter de  Sacrilège ,  ce  dont  le  contraire  eft  juftement  le  plus  grand  des  Sacrilèges'? 
Comment  peuvent-ils  trouver  quelque  rapport  entre  une  Femme  qui  viole  de 
propos  délibéré  la  Foi  Conjugale,  qu'elle  doit  à  fon  Mari,  8c  une  Perfonnc 
qui  ne  veut  pas  violer  la  Fidélité  qu'elle  doit  à  fon  Dieu?  Comment  ne 
voient-ils  pas ,  qu'en  accommodant  cet  exemple  à  un  cas  qui  convienne  ici , 
on  le  rétorquera  contr'eux  à  brûle  pourpoint  ?  Car  fuppofons ,  comme  il  peut 
arriver  8c  il  cil  arrivé  f  i  )  effectivement,  qu'une  Femme  foit  trompée  par  un 
Impofteur,  qui,  avec  une  grande  reflemblance ,  lui  donne  d'ailleurs  tous  les 
indices  pïopres  à  lui  perfuader  qu'il  eft  fon  vrai  Mari  :  Cette  Femme ,  jusques 
à  ce  qu'elle  foit  defabufée ,  fera-t-elle  coupable  de  le  recevoir  8c  le  traiter  fur 
cepié-là?  Et  la  puniroit-on  juftement,  comme  Adultère?  Mais  que  fera-ce, 
quand,  aiant  mis  à  quartier  la  certitude  de  l'Erreur, que  nous  avons  fuppofée, 
nous  en  viendrons  ou  il  faut  toujours  venir,  c'eft  que  c'eft  cela  même  qui  eft 
en  queftion ,  lequel  des  deux  erre ,  le  Perfécutant ,  ou  le  Perfécuté  ?  Fondera- 
t-on  fur  une  pure  pétition  de  principe ,  l'aceufition  atroce  de  Sacrilège  ?  Ou 
plutôt,  cette  aceufation  même,  fi  légèrement  intentée,  8c  mife  en  ufage  pour 
de  fi  mauvaifês  fins,  n'eft-elle  pas  le  plus  fort  préjugé  du  monde, de  la  fauflé- 
té  des  Opinions  que  l'on  veut  faire  embraflér  de  cette  manière  ? 

§.  LVI1.  St.  Augustin  fèmble avoir  fenti  ces  conféquences,  qui  fau- 
tent aux  yeux.  Mais  il  s'étourdit  lui-même ,  8c  il  cherche  à  étourdir  les  autres 
par  des  faux- fuïans.  Car  voici  comme  il  continue  :  (z)  Il  vaut  mieux,  fans 
doute,  porter  les  Hommes  au  Culte  de  Dieu,  par  des  inftru fiions  &  des  remon- 
trances, que  de  les  y  contraindre  par  le  châtiment,  ou  par  la  crainte.  Mais  quoi  que 
(eux  qui  fe  laiffent  mener  par  ces  voies  de  douceur,  vallent  mieux ,  que  ceux  dont  on 
ne  fauroit  venir  à  bout  avec  cela  feul  ;  on  ne  doit  pas  négliger  ceux-ci.  Car  Pexpé*- 
rience  nous  a  appris,  &  nous  fait  voir  encore  tous  les  jours,  qu'il  a  été  utile  er  fa- 
lutaire  à  plufieurs,  dP être  forcez  par  la  crainte,  &  même  par  le  châtiment  ;  &  que 
t>eji  ce  qui  les  a  mis  en  état  de  syinftruire ,  &  de  pratiquer  ce  que  la  parole  de  la  Vé- 
rité leur  avoit  déjà  appris.  Les  Voies  de  Douceur  valent  donc  mieux,  félon  vous,, 
que  celles  de  Rigii/ur:  les  Inftruclions  8c  les  Remontrances ,  font  indubitablement  t 
de  vôtre  propre  aveu,  un  moien  beaucoup  meilleur,  que  la  Crainte  8c  les  Châ- 
timens.  De  là  il  s'enfuit  nécefîàirement,  qu'on  ne  doit  en  venir  au  dernier, 
qu'après  avoir  mis  en  ufage  le  premier ,  8c  l'avoir  trouvé  inutile.  Mais  y  a- 
t-il  la  moindre  apparence ,  qu'une  Force  aveugle  foit  capable  d'éclairer  8c  de 
ramener  des  gens ,  fur  l'efprit  desquels  la  Lumière  8c  les  manières  engageantes 

n'ont 

txperimentis  probavimus  &•  prohimus)  prias  ti-  fupra  ,  §  il.  Voiez  ce  que  je  dirai  ci-deffous, 
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n'ont  rien. pu?  Cette  réfiftance ,  que  vous^ivez  éprouvée , vient  ou  de  ce  qu'ils 
n'ont  pu  être  convaincus  par  vos  raiibns,  ou  de  pure  opiniâtreté,  qui  les  a 
empêchez  de  vouloir  les  examiner.  Si  c'eft  le  premier,  croiez-vous,  de  bon- 
ne foi ,  qu'ils  goûteront  mieux  vos  raifons,  quand  elles  feront  accompagnées 
de  tout  l'appareil  de  la  Violence?  N'eft-ce  pas,  au  contraire,  leur  en  donner 
une  averfion  invincible  ?  Que  s'il  y  a  d&  l'opiniâtreté  dans  leur  fait ,  ignorez- 
vous  que  c'eft  le  caractère  de  l'Opiniâtreté,  de  le  renforcer  par  les  efforts  mê- 
mes qu'on  fait  ouvertement  pour  la  vaincre?  Se  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moien 
d'en  venir  à  bout,  que  de  prendre  des  détours,  8c  de  cacher  fi  bien  lès  appro- 
ches, que  l'Opiniâtre  ne  s'en  apperçoive  point?  Ainfi  en  fuppofant  même, ce 
qui  eft  très-faux .  que  l'ufage  de  la  Force  fût  ici  excufable ,  au  défaut  du  fiic- 
cès  de  la  Periuafion  6c  de  la  Douceur,  vous  n'aurez-là  aucune  reffource  pour 
vôtre  but.  Les  En-ans  n'en  feront  ni  mieux  inftruits ,  ni  plus  portez  à  s'ins- 
truire. Et  fi  la  Force  produit  fur  eux  quelque  effet ,  ce  ne  fera  que  de  leur 
faire  joindre  l'Hypociïfie  à  l'Erreur. 

§.  LVIII.  Vous  avez,  dkes-vous,  l'expérience  en  vôtre  faveur.  Soit.  Je 
veux  bien  fuppojer  pour  un  moment ,  qu'une  perfonne  qui  avoit  tenu  bon 
contre  tous  vos  discours,  £v  toute  vôtre  modération,  fe  rend  à  vos  menaces, 
ou  à  vos  châtimens ,  8c  examine  fi  bien  ,  qu'elle  eft  enfin  véritablement  con- 
vaincue de  fon  erreur.  Je  foûtiens,  qu'en  ce  cas-là  ce  fera  un  pur  hazard,  êc 
que  vôtre  f Contrainte  n'en  aura  pas  été  moins  illégitime.  Je  dis,  que  ce  fera 
un  pur  hazard ,  un  de  ces  cas  extraordinaires  qui  arrivent  contre  toute  apparen- 
ce ,  &  fur  lesquels  par  conféquent  on  n'a  pas  eu  lieu  de  compter.  Il  paroît  par 
tout  ce  que  j'ai  dit ,  Se  par  une  expérience  des  plus  conftantes,  conforme  au 
naturel  des  Hommes  en  général ,  que  la  Violence  de  fa  nature  rend  indociles 
ceux  mêmes  qui  feroient  dociles,  fi  l'on  fe  contentoit  de  vouloir  les  inftruire 
avec  douceur.  Ainfi  vous  ne  devez  ni  vous  faire  honneur  d'une  telle  conver- 
fion,pour  laquelle  vous  aviez  pris  des  mefures  qui  dévoient  naturellement  pro- 
duire un  effet  contraire  ;  ni  vous  imaginer ,  que  cet  effet ,  arrivé  par  accident , 
diminue  rien  de  l'injuftice  du  moien,  dont  vous  vous  êtes  fervi.  Ce  n'eft. 
point  par  l'événement,  qu'on  doit  juger  ici,  non  plus  qu'en  tout  autre  cas. 
Comme  on  n'eft  point  refponfable  du  mauvais  fuccès ,  (  i  )  quand  on  n'a  rien 
fait  que  fagement  Se  juftement  :  on  n'a  non  plus  aucun  lieu  de  fe  féliciter, lors 
qu'aiant  pris  «des  mefures  injuftes  ou  imprudentes,  il  en  eft  arrivé  quelque 
bien  par  accident.  Il  peut  arriver,  6c  il  eft  arrivé  quelquefois,  qu'un  Débau- 
ché, aiant  perdu  lès  biens,  ou  la  plus  grande  partie,  par  des  chicanes,  des 
vols,  des  extorfions,  efl:  rentré  en  foi-même,  a  renoncé  à  fon  train  de  vie,  6c 
s'eft  adonné  à  la  Vertu.  Dira-t-on ,  qu'il  en  a  l'obligation  à  ceux  qui  l'ont 
pillé,  volé,  ou  trompé;  &  le  mettra-t-on  dans  l'efprit,  que, fur  une  telle  ex- 
périence , on, puifie  en  uler  de  même  à  l'égard  de  quelque  autre,  pour  le  rame- 
ner à  fon  devoir  ? 

LIX.  Mais  laiflbns  là  la  fuppofition,  &  venons  au  fait.  Vous  nous  mon- 
trez 

(  I  )    Exitus  afta  pobat.  Careat  fiuceflibus  Quisquis  ab  eventu  fafia  notanda  futat. 
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trez  des  gens,  qui  paroifîènt  désabufêz  des  opinions  où  ils  étoient,  6c  qui  font 
profeffion  de  croire  le  contraire .  cela  ne  fuffit  point ,  il  faut  nous  prouver  que 
ce  n'eft  pas  une  feinte.  Comment  fâvez-vous,  qu'ils  ne  vous  en  impofent  pas, 
ou  qu'ils  ne  cherchent  pas  à  fè  faire  illufion  à  eux-mêmes?  Connoiiîcz-vous 
leur  cœur,  pouvez-vous  en  pénétrer  les  replis?  Lors  que  les  Paictis  ont  perfé- 
cuté  le  Chriftianisme,  il  y  a  eu  des  Chrétiens,  quelquefois  en  très-grand  nom- 
bre, qui  luccombant  à  la  crainte  des  Supplices,  ou  de  la  perte  de  leurs  avan- 
tages temporels ,  font  tombez  dans  l'aportafie.  Croiez-vous ,  que  ces  gens-là 
renonçaflent  de  bonne  foi  à  la  Religion  Chrétienne, 6c  que  la  Violence  étouf- 
fât d'abord  dans  leur  efprit  les  Lumières  de  la  Vérité,  ou  les  portât  à  un  exa- 
men, en  conféquenec  duquel  ils  fufîènt  convaincus  de  la  fauflèté  du  Chriftia- 
nisme?  Vous  avouerez  fans  doute,  que  c'eft  uniquement  par  foiblellè,  ou  par 
un  mauvais  principe,  qu'ils  ont  fait  fèmblant  d'adhérer  à  l'Idolâtrie.  Mais 
l'effet  de  la  Violence  eft-il  donc  différent,  félon  les  perfonnes  qui.  la  mettent 
en  uiâgc?  La  Force,  entre  les  mains  des  Partifans  de  l'Idolâtrie  6c  de  la  Su- 
perftition ,  a-t-elle  plus  de  vertu ,  pour  contraindre  les  Sectateurs  de  la  Vraie 
Religion  à  l'abjurer  de  bouche,  qu'elle  n'en  a  entre  les  mains  des  Sectateurs 
de  la  Vraie  Religion ,  pour  réduire  les  Non-conformiftes  à  une  lèmblable  diffi- 
mulation  fur  quelques  points  de  cette  Religion,  où  ils  ne  font  pas  moins  per- 
fuadez  de  la  vérité  de  leurs  opinions  particulières,  fuppofé  qu'elles  foient  er- 
ronées ,  que  des  chofes  en  quoi  ils  conviennent  avec  les  Perfécuteurs  ?  Mais 
une  preuve  évidente,  qu'en  l'un  6c  en  l'autre  cas,  il  n'y  a  qu'hvpocrifîe,  c'eft 
qu'on  n'a  qu'à  retirer  le  bras  qui  frappoit  ou  qui  menaçoit ,  on  verra  aufïi  tôt 
les  Tombez  le  relever.  C'eft  ce  que  les  Perfécuteurs  favent  bien  eux-mêmes. 
Ils  ne  le  fient  point  a  leurs  converfions  :  ils  n'ont  garde  de  faire  un  elfai  de  la 
fîncérité  des  Convertis,  en  leur  rendant  la  liberté  du  choix.  Fidèles  imitateurs  . 
des  Tyrans  du  Gouvernement  Civil,  ils  ne  confervent  leurs  conquêtes,  que 
par  la  même  violence  qui  les  leur  avoit  aquilcs. 

§.  LX.  Voici  enfin  le  comble,  dirai-je  de  l'Abfurdité,  ou  de  l'Impiété  ? 
Des  gens  qui  renoncent  à  tous  les  principes  de  l'Humanité,  de  l'Equité  Na- 
turelle, de  la  Modération,  de  la  Chanté,  de  la  Juftice,  de  la  Bonne  Po- 
litique, de  la  Tranquillité  du  Genre  Humain  6c  des  Sociétcz  Civiles,  ont 
la  hardieflè  de  le  dire  en  cela  les  imitateurs  de  Dieu.  Qu'on  lilè  les  pa- 
roles fuivantes  du  P.  Ceillier  ,  6c  l'on  fera  rempli  d'étonnement  6c  d'indi- 
gnation ,  de  voir  fur  quel  fondement  il  veut  rendre  la  Divinité  complice  d'un 
Crime ,  qui  renferme  un  affemblage  de  Crimes  ?  „  La  (  a  )  voie ,  (  dit-il  )  ( 3  )  -^<>/«f, 
j,  dont  Dieu  le  fert  pour  appeller  à  foi  les  Pécheurs,  ne  fera  fans  doute  des-  f**'  4ÎI* . 
„  approuvée  de  peribnne.  Or  en  combien  d'endroits  de  l'Ecriture  le  Sei- 
„  gneur  n'cmploie-t-il  pas  les  menaces,  la  terreur  de  fes  jugemens , la  grandeur 
„  des  fupplices  éternels ,  pour  reveiller  les  âmes  de  ces  pécheurs  d'habitudes , 
„  qui  dorment  tranquillement  au  milieu  des  ténèbres, 8c  à  l'ombre  de  la  mort. 
„  Le  Fils  de  Dieu  ignoroit-il  la  manière  dont  fè  devoit  établir  la  Religion 

„  qu'il 

les  nouvelles  Notes  de  N i c o  t.  Hbinsios,    avoit  jusqu'ici  mal  expliqué  ces  vers. 
&  de  Mr.  B  u  r  m  a  n  ;  d'où  il  paroit ,   qu'on 
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„  qu'il  eft  venu  nous  enfëignsr.  Cependant,  dit  (i)  St.  Augustin,  au 
„  lieu  qu'il  n'a  emploie  que  la  douceur  de  fes  paroles  pour  appeller  St.  Pierre  & 
„  les  autres  apôtres ,  quand  il  fut  quefiion  de  gagner  Saul ,  &  de  faire  de  ce  cruel 
„  Perfecuteur ,  un  pilier  de  cette  même  Eglife  qu'il  ravageoit  avec  tant  de  fureur  ;  /'/ 
„  ne  fe  contenta  pas  d'employer  la  force  de  fa  voix ,  //  en  vint  jusqu'à  le  jetter  par 
„  terre:  Et  pour  dompter  ce  cœur  farouche ,  &  le  forcer  au  milieu  des  ténèbres  de 
„  fon  infidélité ,  h  de/trer  la  lumière  intérieure ,  */  commença  par  lui  ôter  celle  du 
„  jour,  en  le  frappant  d'aveuglement.  Puisque  le  Seigneur  fè  fert  des  chàtimens 
„  5c  des  menaces,  pour  obliger  les  Pécheurs  à  fe  convertir;  pourquoi  les 
„  Puiffances  Humaines ,  qui  agiflènt  au  nom ,  Se  en  vertu  de  la  divine ,  n'em- 
„  ployeront-elles  pas  les  mêmes  moyens  ?  Puisque  J'efus-Chrifl  même  a  fait  vio- 
„  lence  à  Paul ,  pour  le  forcer  à  croire ,  pourquoi  (dit  St.  Augustin)  P  Eglife 
„  n'employer  oit-elle  pas  la  force,  pour  faire  rentrer  dans  fon  fin  les  Enfans  qu'elle 
„  a  perdus? 

§.  LXI.  Se  peut-il,  qu'une  perfbnne  qui  a  le  lêns  commun,  ofè  comparer 
les  Menaces  que  Dieu  fait  aux  Pécheurs  dans  fa  Parole ,  pour  les  engager  à 
réfléchir  fur  leur  naauvaifè  conduite,  Se  à  renoncer  à  de  mauvaifes  Habitudes, 
qu'ils  ne  peuvent  que  rcconnoître  telles,  Se  dignes  de  la  punition  du  Ciel; 
avec  la  fureur  d'un  Homme ,  fujet  à  l'erreur  Se  aux  Pallions ,  qui  pille ,  ban- 
nit ,  fait  mourir  dans  les  Tourmens ,  maltraite ,  vexe  de  toutes  les  manières 
imaginables,  des  Hommes,  fèmblables  à  lui,  qui  ne  font  d'autre  mal,  que  de 
fërvir  Dieu  de  la  manière  qu'ils  croient  lui  être  agréable?  Eft-il  pofflble, 
que,  d'un  miracle  éclattant  de  la  Toute-Puiflance  Divine,  opéré  en  la  perlbn- 
ne de  celui  qui  devoit  être  l'Apôtre  des  Gentils ,  on  ofè  prendre  droit  d'ériger  en 
Apôtres  les  Soldats,  les  Huiiîîers,  Se  les  Bourreaux?  Mais  quel  miracle?  Un 
Miracle ,  dont  toutes  les  circonftances ,  bien  loin  d'avoir  quelque  reflèmblance 
avec  la  Perfécution ,  tendent  à  en  faire  voir  l'injuftice  Se  l'abfurdité.  Dieu 
aiant  réfblu  de  fe  fèrvir  du  miniftére  d'un  Juif  aveuglé  par  un  zélé  furieux 
pour  fa  Religion  ,  qui  l'empêchoit  de  reconnoître  la  vérité  de  l'Evangile  ; 
trouve  à  propos  de  faire  un  coup  d'éclat ,  pour  difîïper  en  un  moment  les  pré- 
jugez ,  Se  donner  la  férocité  de  fon  ame  :  par  où  il  donne  en  même  tems  un 
exemple  palpable  du  pouvoir  qu'il  a  fur  les  Efprits  Se  fur  les  Cœurs  de  tous 

(a)  ^tiit>, ix,  les  Hommes,  quand  il  le  veut  déploier.    (a)  Voilà  une  Lumière,  extraordi- 
3 ,  fr/iire.       nairement  formée  dans  l'Air, qui  tout  d'un  coup  frappe  Se  environne  cet  hom- 
me ;  image  parlante  de  la  Lumière  intérieure  dont  J es u s-C h r i s t  le  pénétre 
en  même  tems.     Ce  doux  Sauveur  prévient  d'abord  tout  Ibupçon  d'un  efprit 

(b)  au.  T«r.  4.  de  Rigueur ,  qui  le  faffe  agir.     Ses  reproches  mêmes  font  tendres  :   (  b  )  Saul, 

Saul,  pourquoi  me  perfécutez-vous  ?  Saul  tombe  à  terre  ;  effet  naturel  de  la  fraieur 
du  prodige;  il  eft  ébloui,  il  perd  pour  peu  de  tems  l'ufàge  de  la  vue,  par 
l'impreflion  d'une  Lumière  furnaturelle,  trop  forte  pour  fes  organes  naturels  : 

voilà 

(  1  )  Et  tamtn  ,  quum  Petrum  &  alios  Apos-  atque  ut  in  infideïttatis  tenebris  ftvientem  ad  ât- 
ttlos  folo   -verbo  vocaffet ,    Paulum ,  priîts   Sau-    fiderandum  lumen  cordis    urgent ,  priùs  corporis 

lum  ,  Ecckfit  fui  poflea    magnum   sAificatortm  ,     eteitate  percujjit Cur  ergo  non  cogeret  Eccle- 

fed  horrendum  antea  vxftatorem  ,  non  folum  vo-  fia  perditos  fiitos ,  ut  redirent ,  fi  perditi  filii  co'é- 
ct  compefeuit ,  verum  etiam  potejlati  projlravit ,    gérant  alios ,  ut  périrent  ?   Ubi  fupr.  §  il ,  13. 

Les 
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•voilà  tout  le  mal  qu'il  fouffrc,  6c  dont  on  lui  fait  efpercr  bien  tôt  la  fin.  Il 
met  bas  les  armes ,  il  reconnoît,  avec  foumiffion ,  la  révolution  arrivée  dans 
fon  Ame  :  (a)  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  faffeï  Cependant  le  Seigneur  le  (»)  m-  Te,i:  '• 
renvoie  encore  à  l'Ecole  d'un  Disciple,  qui  ////  dira  tout  ce  qu'il  doit  faire. 
N'eft-ce  pas  dire,  que  Dieu  ne  veut  rien  par  force?  Et  Jéfus-Cbrift  ne  fêm- 
ble-t-il  pas  avoir  voulu  détruire  par  là  toute  fauflè  conféquence  qu'on  s'avife- 
roit  de  tirer  d'une  légère  apparence  de  Contrainte,  pour  l'autorifer  par  fon  ex- 
emple? Mais  pouvez-vous,  foibles  6c  fuperbes  Mortels, imiter  en  aucune  ma- 
nière ce  qu'il  y  a  eu  dans  une  telle  Converiîon,  qui  mnrquoit  le  doigt  de 
Dieu?  Il  vous  faudrait  des  Lettres  de  Créance  bien  authentiques, pour  nous 
perfuader  que  vous  avez  en  main  une  Force  capable  de  faire  le  même  effet. 
Ajoutons  le  dernier  trait,  qui  forme  une  démonuration.  Cette  Converiîon  ex- 
traordinaire, par  l'exemple  de  laquelle  vous  voulez  autorifer  vos  Perjécutions , 
eft  juftement  la  Converiîon  d'un  Pcrjécutcur ,6c  d'un  Perfécutcur  actuellement 
en  chemin ,  pour  chercher  de  toutes  parts  des  objets  de  fon  zélé  violent.  En 
faut-il  davantage,  pour  conclure ,  que  l'eiprit  de  Perfccution  eft  une  de  ces 
maladies  de  l'Ame,  qui  font  incurables  fans  quelque  fecours  extraordinaire  du 
Ciel  ?  Et  Dieu  aflurément  ne  fait  pas  tous  les  jours  de  tels  miracles. 

§.  LX1I.  Que  les  Puiffàuces  Humaines  agirent  donc,  tant  qu'on  voudra, 
au  nom  &  en  vertu  de  la  Divine,  elles  n'ont  ici  ni  ordre,  ni  exemple,  ni  moien 
de  réufïîr,  qu'elles  puiflênt  montrer  leur  avoir  été  donné  de  Dieu.  Mais  la 
conféquence  générale  du  Svftème  de  l'Intolérance  revient  ici  d'une  manière  à 
faire  frémir  les  Perfécuteurs  mêmes ,  fi  leurs  Efprits  n'étoient  couverts  d'écail- 
lés plus  dures,  que  celles  qui  ( b)  tombèrent  des  yeux  de  Saul.  Le  P.  Ceillier  ty  m-  T"c 
croit-il ,  qu'il  n'y  ait  que  les  Puijjances  Chrétiennes ,  ou  Orthodoxes ,  qui  agiffent 
au  nom  &  en  vertu  de  la  Puijfance  Divine?  Je  ne  fâi  s'il  voudra  donner  un  démen- 
ti à  ce  même  Saul  converti,  (c)  qui  a  dit,  que  toutes  les  Puiffàuces ,fans  excep-  WX.'».ïih,i, 
tion, viennent  de  Dieu,  6c  qui  en  a  fait  l'application  à  celles  qui  régnoient  de 
fon  tems.  Voila  donc  Néron  autorifé  à  perfécuter  les  Chrétiens.  Dequoi  fe  fè- 
roient-ils  plaints?  Cet  Empereur  emploioit  les  moiens  que  Dieu  lui  avoit  mis 
en  main ,  8c  dont  il  lui  avoit  donné  Pexemple.  11  agiilbit  au  nom  &  en  Pautori- 
tê  de  Dieu. 

§.  LXI1I.  Finissons  cette  matière.  J'ai  honte  6c  pour  mon  Cenfcur, 
&  pour  la  Nature  Humaine ,  qu'on  foit  réduit  à  réfuter  fèrieufèment  des  rai- 
lbns  6c  des  objections,  qui  ne  feroient  dignes  que  du  filence  6c  du  mépris,  fi 
les  Paffions,  qui  les  favorifent,  6c  qui  feules  y  donnent  quelque  couleur, 
n'avoient  trouvé  là  dequoi  exercer  6c  avancer  leur  empire  avec  le  plus  de  fuc- 
cès.  Elles  fe  font  aidées  long  tems  des  idées  vagues ,  fuperficielles ,  mal  digé- 
rées, que  leur  oppofoient  ceux  qui  étoient  dans  des  fentimens  de  modération, 
8c  qui  n'avoient  pas  pris  d'ailleurs  allez  de  foin  pour  approfondir  6c  dévelop- 
per 

Les  dernières  paroles,  que  le  P.  Ctillier  omet,  Mr.  Bayle,  III.  Part.  pag.  188,  v  fuiv. 
montrent  que  St.  Augustin  fait  un  nou-  II  a  renverfé,  dans  cette  Partie  de  fon  Ou- 
vel  argument,  mais  auffi  pitoiable;  puis  qu'il  vrage  tous  les  faux  raifonnemer.;-  de  l'Evêque 
fe  réduit  à  dire,  qu'il  faut  pêcher  par  exem-  à'Hippotie,  fur  ce  fujet,  qui  fe  trouvent  ré- 
ple.    Voiez  le  Comment.  Philofophiqut  de  feu    pandus  en  divers  endroits  de  les  Ecrits, 

Ce 
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per  les  véritables  principes.  Mais  aujourdhui  il  n'y  a  plus  de  prétexte  à  l'I- 
gnorance. Dans  le  dernier  Siècle ,  6c  dans  celui-ci ,  on  a  publié  un  (  i  )  grand 
nombre  de  Livres  en  plufieurs  Langues ,  où  l'Intolérance  a  été  forcée  dans 
tous  fes  retranchemens ,  6c  où ,  à  proportion  des  efforts  redoublez  que  les  Per- 
fécuteurs  ont  faits  pour  disputer  le  terrein ,  on  les  a  repouflèz  6c  réduits  enfin 
aux  derniers  abois.  La  victoire  eft  complette  :  on  a  triomphé  de  toutes  les 
fubtilitez  6c  de  tous  les  fubterfuges,  que  l'efprit  de  Perfécution  peut  ima- 
giner. 

§.  LXIV.  Revenons  à  Grégoire  de  Nazianze.  Pavois  dit,  que  ce  Pérc 
fuppofie  un  prétendu  (  2  )  Confeil  de  renoncer  à  fes  biens  de  gaieté  de  cœur  ;  au  lieu  que 
c'eji  un  -véritable  Commandement ,  mais  qui  n'a  lieu  que  quand  on  ne  peut  confercer  Je  s 
biens  fans  préjudice  de  fin  devoir ,   cr  fans  violer  quelques  maximes  de  PEvangile. 

f  a  )  ^p,i,f.      Mon  Cenfeur  (  a  )  s'amufe  à  prouver ,  que  St.  Grégoire  n'a  point  nié  qu'on  dût 

Pal-  »  .27.  renoncer  atlx  fcci}ejjes  >  iors  quelles  fint  un  obflacle  à  nôtre  devoir.  Mais  je  ne  lui 
ai  rien  imputé  de  femblable.  La  queftion  eft ,  de  lavoir,  fi,  lors  qu'aucun 
Devoir  ne  nous  oblige  à  renoncer  aux  Richefîes,  il  y  a  un  Confeil  de  le  faire, 

(b)  ch^.  vin.  dont  la  pratique  foit  méritoire.    J'en  ai  afîèz  dit  ci-defîùs,  (b)   pour  détruire 
/».f.   je  fon(jement  de  tous  ces  prétendus  Confiais  Evangèliques  en  général:   &  il  eft 
très-aifé  de  faire  voir,  que  les  fanages,  que  le  P.  Ceillier  ajoute  ici,  ne  prou- 
vent rien. 

§.  LXV.  Voici  dequoi  il  s'agit  dans  le  premier.  St.  Paul  avoit  en- 
voie Ttte,  6c  deux  autres  Députez,  pour  dispofer  les  Corinthiens  à  une  Collec- 
te, qu'il  vouloit  faire  pour  les  Chrétiens  néceffiteux.  11  leur  propofe,  entr'au- 
tres  motifs,  l'exemple  des  Eglifes  de  Macédoine,  qui  avoient  fait  de  grandes 
libéralitez  de  leur  propre  mouvement.  Mais  en  même  tems  il  veut  témoigner 
la  bonne  opinion  qu'il  a  des  Corinthiens,  6c  éloigner  tout  foupçon  qu'il  doutât 

via  "  C"""h'  ^e  *eurs  Donncs  dispofitions  à  cet  égard.  C'eft  pourquoi  il  leur  déclare,  (c) 
que  tout  ce  qu'il  leur  dit  n'eft  pas  pour  leur  rien  preferire  ;  qu'il  ne  fait  que  leur 
propofer  un  motif  d'émulation ,  pour  leur  donner  lieu  de  faire  connoitre  la  fîn~ 

[  à  )  un.  veiC  céritc  de  leur  amour  fraternel.  (  d  )  Ainfi,  ajoûte-t-il ,  je  vous  donne  [împlement  un 
Confeil,  ou  un  avis,  un  avertifîèmenr  ;  car  c'efi  ce  qu'il  vous  faut,  6c  pas  autre 
chofe,  puis  que  non  feulement  vous  avez  commencé  d>effeftuer  les  libéralitez  qu'on 
vous  demande ,  mais  que  dès  P année  paffée  vous  en  aviez  formé  de  vous-mêmes  le 
dejfe'm.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  ces  figes  ménagemens  d'Exhortations  infi- 
nuantes  au  Devoir  de  la  Charité ,  dans  un  cas  où  l'exercice  en  étoit  indispen- 
fable,  de  l'aveu  de  ceux  qu'on  y  exhortoit;  6c  un  prétendu  Confeil  Evangé- 
lique  de  renoncer  de  gaieté  de  cœur  à  tous  fes  biens,  fous  prétexte  de  s'élever 
par  là  à  une  perfection  au  deflùs  de  celle  du  Commun  des  Chrétiens?  St. 
Chrysostome  a  bien  vu  le  vrai  fèns ,  qui  faute  aux  yeux,  êc  n'a  point 

été 

(i)  On  trouvera  les  principaux  de  ces  Au-  wK^'n»»  wmQ&'éit ,  as  on.  àVi»f.   Orat.  III. 

teurs,  indiquez  dans  mes  Notes  fur  le  Di<cours  pag.  94.  C.  Voiez  plus  bas ,  pag.  95  ,  96.   où 

de  feu  Mr.  Noodi,  De  la  Liberté  de  Ccn-  il  explique  la  différence  des  Préceptes ,   &  des 

feience.  Confeils  E-vangéliques.   On  peut  remarquer  ,  en 

(2)  Eimi  yS  5  ïfiniix  îinu ,  fn'n  ip,tn<d[,  pafi'ant ,  dans  les  paroles  qui  viennent  d'être 

(ir.-n  ûi»jlÇit2ç  ,  ni-n  xixiîjcSç  n  -dû  ~Zf%àù ,  citées,  que  Grégoire  condamne  abfolument  les 

ni-n  toniÇudç  iVi»»  71,  «aa»  £j?»  iiifubi,   >$  t  Procès,  comme  nous  avons  vu  que  font  plu- 

fieuis 
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été  chercher  ici  de  myftére.     (  3  )  Je  ne  vous  force  pas ,  fait-il  dire  à  l'Apôtre, 
je  ne  demande  pas  à  des  gens  qui  ne  veuillent  point  donner. . .  je  vous  propoje  vôtre 

propre  exemple ,  &  non  pus  Pexemple  d' 'autrui Je  vous  exhorte  à  des  chofes  , 

dans  lesquelles  vous  avez  prévenu  mes  exhortations ,  en  vous  y  portant  de  vous-mêmes 
avec  toute  la  promtitude  pofjihle. 

§.  LXVI.  Ainsi  il  ne  s'agit  point  ici  de  la  qualité  de  P  Aumône  (a)  que  W >^'i* 
J e's u s-  hrist  ait  laiffè'e  en  général  à  nôtre  liberté ,  en  forte  que  ce  modus 
foit  Poljet  du  Confeil,  comme  le  prétend  mon  Cenfèur.  Nôtre  Seigneur,  & 
les  Apôtres,  auraient  pu,  quand  ils  le  jugeoient  à  propos,  déterminer  ce  que 
chacun  devoit  donner  de  fès  biens  ,pour  exercer  la  Charité  envers  les  Pauvres. 
Mais  c'eft  ce  qu'ils  ne  vouloient  pas  faire,  Scfur  quoi  d'ailleurs  la  nature  mê- 
me de  la  chofè  ne  permet  pas  de  donner  des  régies  générales,  à  caufe  de  la  di- 
verfité  infinie  des  circonftances.  La  Libéralité  eft  une  Vertu,  qui  doit  être 
exercée  avec  une  entière  volonté,  6c  par  un  pur  principe  de  bienveillance  ;  fans 
quoi  ce  n'eft  plus  Vertu.  Cependant,  quoi  que  l'exercice  en  (bit  libre  à  cet 
égard,  chacun  eft  dans  une  obligation  très-réelle  de  faire  tout  ce  qu'il  peut 
pour  le  foulagemcnt  des  Néceffiteux,  félon  les  occafions  Se  les  moiens  qu'il  en 
a.  11  doit  alors  s'impofer  la  loi  à  lui-même,  6c  il  fe  l'impofera  de  bon  cœur, 
s'il  eft  animé  véritablement  d'un  efprit  de  Charité.  Ainfi  la  liberté  &  Pobliga- 
tion  vont  ici  d'un  pas  égal,  bien  loin  d'être  incompatibles.  Du  moment  qu'il 
n'y  a  point  ^obligation ,  c'eft  non  feulement  une  chofe  indifférente  de  donner 
tout ,  ou  beaucoup ,  mais  encore  qui  peut  être  téméraire ,  Se  avoir  des  fuites  par 
lesquelles  on  pêche  contre  ce  qu'on  doit  ou  à  foi-même  ou  à  d'autres.  L'Apô- 
tre ne  laiilè  aucun  lieu  à  ces  faillies  idées,  par  la  manière  dont  il  s'explique 
aulli  tôt,  en  difant  qu'il  fuffit  de  donner  de  fon  fuperflu,  &  que,  pour  fub- 
venir  à  l'indigence  des  autres,  on  ne  doit  pas  s'appauvrir  foi-même:  (h)  Je  §A\Vii'[i£ 
ne  prêtent  pas,  que  vous  foiyez  Jurcbargez ,  (ou  que  vous  vous  mettiez  à  l'étroit) 
pour  foulager  les  autres  ;  je  veux  feulement  qiPil  y  ait  de  Pégalitê ,  &  que ,  comme 
vôtre  abondance  Jupplée  prêfentement  à  leur  indigence,  leur  abondance  fupplée  auffi  à 
fon  tour  à  vos  befoins  j  de  forte  que  les  chofes  foient  égales.  Si  les  Corinthiens  n'a- 
voient  donné  que  peu  ou  rien  de  leur  abondance,  auraient-ils  feulement  évité 
d'être  punis ,  8c  perdu  la  plus  grande  récompenfè  que  l'on  veut  être  attachée  à  la 
pratique  des  prétendus  Confeils,  diftinguez  des  Préceptes  Evangéliques}  C'eft  ce 
qu'il  faudrait  dire  néceffairement ,  fi  l'exhortation  de  l'Apôtre  n'étoit  qu'un 
Confeil  de  cette  nature. 

§.  LXVlI.  1  l  n'y  a  pas  plus  de  fondement  dans  le  discours  que  Nôtre  Sei- 
gneur tint  au  Jeune  Homme ,  qui  lui  demandoit  quel  bien  il  devoit  faire  pour  obtenir 
la  Vie  Eternelle:  (c)  Si  vous  voulez  entrer  dans  la  Vie,   gardez  les  Comman-  (C)  MMi>  XIXi 
démens.    Voilà  le  précepte ,  dit  (  d  )  le  P.  Ceillier.    Si  vous  voulez  être  parfait ,  }\  >  »»• 

allez,  28*, 

fleurs  autres  Pérès.    Ce  qu'il  ajoute  enfuite,  ÇçtrriÇti.  . .'.  "Ovit  7S  t/gmttttyi&Ça  xj   /3i«£o- 

tend  à  condamner  auffi  toute  Défenfe  de  foi-  par,  Qw,  >&i  oQ?  «kô.to»  à-mnZ...  irm  >£ 

même,  en  vertu  d«s  expreffions  proverbiales  1»  ■nu^j.hiyi^  ï.*im* J%  ivwSt,  «aa*  erâ  î| 

de  Nôtre  Seigneur  Je'sus-Chri  st,   prifes  hépai i-m  mâ-tc  d<  ùfiâi  za-^^xS ,  lp  à 

à  h  lettre.  lecuiiii    <p$ûm<Tti    hiyti&T   fieitc    43&$vtti#s 

(3)  K«i  yiûuLv  iu.u  ci  t»7»  A'J^pi  «t©'«    iviniç.  In  II.  ad  Cor.  JHomil, XVII.  Tom. 
*•  ?t//u!j>tfor]  '0{*  *£«  7TR Ai»  S  iiiTmtfii  fmm    III.  p«g.  640.  Ed.  Eton.  Savit. 
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allez ,  vendez  ce  que  vous  avez ,  Se  le  donnez  aux  Pauvres ,  8c  vous  aurez  un 
thréfor  dans  le  Ciel  :  voilà  le  Confeil.  Pour  moi,  je  dis,  voilà  encore  un  Pré- 
cepte. Il  y  a  un  Précepte  particul'rr ,  8c  l'on  peut  en  tirer  un  Précepte  général.  Le 
premier  eft  direct,  Se  rcg-.irde  celui  à  qui  Notre  Seigneur  le  donne  formelle- 
ment. Mon  Cenfèur  niera-t-il ,  que  Jèfus-Chrifl  eût  l'autorité  de  preferire  à 
fes  Disciples  ce  qu'il  iugeoit  à  propos?  Il  pouvoit  certainement  le  faire,  eu 
matière  même  de  chofes  indifférentes  de  leur  nature,  &  il  falloit  alors  ou  re- 
noncer à  la  qualité  de  fon  Disciple ,  ou  lui  obéir.  Mais  ici  il  avoit  une  raifbn 
toute  particulière,  qui  montre  que  la  perfr&ion ,  en  vue  de  laquelle  il  propofè 
au  Jeune  Homme  de  rendre  ce  qu'il  a,  &  de  le  donner  aux  Pauvres,  n'eft  nulle- 
ment une  perfection  extraordinaire,  à  laquelle  il  foit  libre  d'afpirer  ou  de  ne 
pas  afpirer.  11  eft  certainement  de  Précepte, de  n'avoir  aucun  attachement  poul- 
ies Richeflès,  qui  foit  allez  fort  pour  l'emporter  fur  la  pratique  de  quelque 
Devoir.  Notre  Seigneur,  par  la  connoiflance  qu'il  avoit  du  cœur  de  ce  Jeu- 
[a)  Virf  12.  ne  Homme,  voioit  qu'il  étoit  (a)  dans  une  disposition  toute  oppofée,  quel- 
que parfait  qu'il  fe  crût  pour  avoir  obfervé  extérieurement  les  Commandemens 
de  la  Loi.  11  veut  le  démasquer,  8c,  pour  cet  effet,  il  le  met  à  l'épreuve, 
en  exigeant  de  lui  un  fàcrifice  de  fes  biens.  Le  Jeune  Homme,  qui  étoit  riche, 
n'a  pas  plutôt  entendu  cet  ordre  fi  contraire  a  là  Paffion,  que  le  voilà  rebutté 
d'une  Doctrine  qu'il  avoit  paru  goûter  :  il  fe  retire  tout  trifle  -,  l'amour  des  Ri- 
cheftes,  après  un  léger  combat  avec  les  femences  de  la  Vérité, gagne  le  deflûs. 
Par  là  Nôtre  Seigneur  donne  à  fes  Disciples  un  Précepte  général ,  de  ne  penfèr 
jamais  à  conferver  les  biens  de  ce  monde  aux  dépens  de  leur  Devoir.  C'eft 
auffi  ce  qu'il  témoigne  par  la  réflexion  qu'il  fait  fur  le  départ  du  Jeune  Hom- 
{b)vbifufr.  me:  (b)  Je  vous  dis ,  en  vérité ,  qu'un  Homme  Riche  ne  peut  que  difficilement  en- 
trer dans  le  Roiaujne  du  Ciel  Sec.  La  demande  des  Disciples  prouve  qu'ils  l'en- 
(c)  au.  vetf.  tendirent  de  même  :  (  c  ;  Qui  peut  donc  être  sauve?  Il  s'agit  donc  du  Salut, 
ÎS'  de  Ventrée  dans  le  Roiatime  du  Ciel  ;  &  non  pas  d'une  fimple  privation  de  quel- 

ques recompenfes  plus  grandes,  propofées  à  la  pratique  d'un  prétendu  Confeil 
Évangéttque.  Le  Jeune  Homme  le  ferait  bien  contenté  des  Recompenfes  ordinai- 
res: 8c  pouvant  conferver  fur  ce  pie-là  les  Tréfors  qu'il  avoit  fur  terre,  il  au- 
roit  aifément  renoncé  à  un  TriJoY  célefte ,  dont  la  privation  ne  l'auroit  pas  em- 
pêché d'obtenir  la  Vie  Eternelle. 

§.  LXVIII.  Ainsi  rien  n'eft  plus  vain,  que  la  conféquence  que  le  P. 
fd)  P4(.  i»s>.  Ceil/ier  (d)  veut  tirer  de  la  demande  flûte  enfuite  par  St.  Pierre:  (e  )  Mais  nous 
(e  )  vu  frpr.  qui  avons  tout  quitté,  pour  vous  fuivre ,  qu' aurons-nous  donc?  Et  de  la  réponfè  qu'y 
v« .  27.  £^t  jsj5tre  Seigneur  :   (  f  )  Je  vous  dis  en  vérité ,  que,  dans  le  Renouvellement  à  ve- 

nir, lors  que  le  Fils  de  P  Homme  fera  affisfnr  le  Trône  de  fa  Gloire , vous  qui  m'avez 
Jtiivi,  vous  ferez  a/fis  fur  douze  Trônes,  jugeant  les  Douze  Tribus  tPlfraël.  Et 
quiconque  aura  quitté  on  M  ai  fin  s ,  ou  Frères,  ou  Sœurs,  ou  Père, ou  Mère , ou  Fem- 
me,  ou  Enfans,  ou  Terres,  à  caufè  de  mon  nom,  il  en  recevra  cent  fois  autant,  csr 
héritera  la  Vie  Eternelle.  „  Si  Jéfus-Chrift  (dit  là-deflûs  mon  Cenfèur)  eût  vé<- 
„  ritablement  commande  au  jeune  Homme  de  tont  quitter,  même  le  néceflài- 
„  re,  parce  que  cela  étoit  incompatible  avec  fon  Salut,  il  n'auroit  pas  dû  lui 
„  promettre,  en  la  perfonne  de  ceux  qui  quitteraient  tout,  une  récompenfè 
„.  beaucoup  plus  grande  qu'à  ceux-  qui  confervoient  leurs  Richeflès ,    puis 

„  qu'ils 
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£  qu'ils  n'auroient  fait  Amplement  que  leur  devoir,  &  rien  au  delà.  Ccpcn- 
„  dant  Jéfus-Chrift  promet  à  St.  Pierre ,  &;  à  ceux  qui  auront  tout  abandonné 
„  comme  cet  Apôtre,  de  leur  donner  le  centuple  de  ce  qu'ils  ont  quitté.  Or 
„  certainement  St.  Pierre  n'avoit  pas  abandonné  le  peu  de  bien  qu'il  avoit, 
„  comme  s'il  eût  cru  qu'en  le  retenant  il  s'expofèroit  à  violer  quelques  maxi- 
„  mes  de  l'Evangile  ;  mais  feulement  par  le  motif  d'une  plus  grande  perfee- 
„  tion,  en  ne  poflèdant  rien  du  tout  en  propre  fur  la  Terre. 

§.  LX1X.  J'ai  peine  à  concevoir,  comment  le  P.  Ceillier  ofe  dire,  que  St. 
Pierre  n'avoit  tout  quitté  (car  c'eft  ainfi  que  l'Apôtre  parle,  Se  cela  comprend 
non  feulement  le  peu  de  bien  qu'il  pouvait  avoir,  mais  encore  Frères ,  Sœurs,  Pi- 
re, Mire,  Femme,  En  fan  s ,  en  un  mot,  tout  ce  pour  quoi  il  avoit  quelque  at- 
tachement, comme  cela  eft  expliqué  par  les  paroles  fuivantes  de  Nôtre  Sei- 
gneur) que  St.  Pierre,  dis-je,  n'avoit  tout  quitté,  que  par  le  motif  d'une  plus 
grande perfeflion ,  de  foite  que,  s'il  ne  l'eût  pas  tait, il  n'auroit  point  péché  con- 
tre fon  devoir.  Quoi?  les  Apôtres,  que  Je'su  s-C  hrist  avoit  appeliez 
lui-même,  pour  fe  fervir  de  leur  miniftére  dans  la  prédication  de  l'Evangile, 
qui  demandoit  néceflâirement  qu'ils  quittaient  tout  ;  auroient-ils  donc  pu  réfu- 
ter cette  Vocation ,  fans  autre  inconvénient ,  que  d'être  privez  des  Récompenfes 
plus  grandes ,  promifès  à  une  plus  grande  Perfection  ?  Une  perlbnne ,  que  Dieu 
appelle  par  des  circonftances  particulières ,  dans  le  cours  ordinaire  de  fa  Provi- 
dence ,  à  quelque  chofe  d'utile  pour  l'avancement  de  la  Religion  Chrétienne , 
ou  pour  le  bien  de  la  Société  Humaine  en  général ,  eft  certainement  dans  une 
obligation  indispenfable  de  s'y  attacher  de  tout  fon  pouvoir.  Cette  voix  tacite 
d'un  Dieu  invifible ,  a-t-elle  plus  de  force ,  que  n'en  avoit  la  voix  du  Filr 
de  Dieu,  defeendu  fur  la  Terre  &  parlant  de  fà  propre  bouche  aux  Hom- 
mes? Mais  ce  qui  achève  de  confondre  mon  Cenfeur,  c'eft  que  le  centuple , 
que  Nôtre  Seigneur  promet  ici  à  ceux  qui  auront  tout  quitté  à  canfe  de  fon  nom ,  / 

ou  pour  ne  pas  fe  rendre  indignes  du  titre  de  fes  Disciples  ;  ne  regarde  nulle- 
ment la  Vie  à  venir.     Ce  centuple  eft  diftingué  ici  de  la  Vie  Etemelle  ;  &  deux 
(a)  autres  Evangcliftes  ont  exprimé  plus  clairement  la  penfée  de  Je'su  s- (a)  m»?,  x,. 
Christ;  car  voici  comme  ils  rapportent  fes  paroles:   Quiconque  aura  quitté  j*  L>"'  XVUI»' 
des  M  ai f on  s ,  des  Frères,   des  Sœurs  ècc.en  recevra  dès  à  prèfent,    dans    ce 
S i  e'c l  e  même,  cent  fois  autant ,  &  dans  le  Siècle  a'  venir  la  Vie  Eter- 
nelle.    Dès-la  au'il  s'agit  des  Promejjes  (b)  de  la  Vie  pré  fente,   que  Nôtre  Sei-  [^  ^  rimui. 
gneur,  &  après  lui  St.  Paul,  nous  font  regarder  comme  attachées  à  la 
Piété,  aufïï  bien  que  celles  de  la  Fie  à  venir;  on  voit  que  l'expreffion  eft  figu- 
rée, &  qu'il  fèroit  abfurde  de  s'attendre  à  recouvrer  le  centuple  des  biens,   ou 
autres  chofes ,  qu'on  a  abandonnées  pour  l'Evangile.    Et  c'eft  ce  que  donnent 
à  entendre  les  paroles ,  telles  qu'elles  font  conçues  par  St.  Marc:  Il  en  re- 
cevra cent  fois  autant ,  avec  des  pers  e'c  u  t  i  o  n  s.    L'accompliflèment  de 
ces  Promeflès  fe  fait  donc  à  la  lettre,   par  le  contentement  d'Efprit ,   que  St. 
Paul  (  c  )  appelle  avec  raifon  un  grand  gain ,  &  dont  Nôtre  Seigneur  repré-  (  5  )  an.  chap, 
fente  ici  l'excellence  par  defuis  tous  les  biens  de  ce  monde,  en  difânt  qu'il     '  mf' 6' 
vaut  cent  fois  autant.     Rien  en  effet  n'eft  ici  bas  comparable  à  cette  fâtisftcTrion 
d'une  Conicience  pure,  qui  fe  rend  témoignage  d'avoir,  obfervé  les  préceptes 
de  l'Evangile.    On  peut  en  goûter  les  douceurs  dans  l'état  le  plus  dénué  de 
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RichefTes  ;  Se  une  telle  Récompenfe  n'eit  pas  plus  pour  les  Vertus  les  plus 
brillantes,  que  pour  les  Vertus  communes  du  moindre  Chrétien,  qui  a  fait 
tout  ce  à  quoi  il  étoit  appelle  par  fa  condition  &  fa  fituation  particulière.  En 
un  mot,  jamais  paflàge  ne  fut  tordu  plus  violemment,  que  ceux-ci,  pour  ap- 
puier  le  mérite  6c  les  reconrmcnfes  extraordinaires  d'une  Pauvreté, à  laquelle  on 
fè  dévoue  fans  aucune  néceffité. 

ç.  LXX.  Enfin,  ce  n'étoit  nullement  par  le  motif  £  une  plus  grande  per- 

(a)  JtoAif.  fifttm->  qui  fît  la  matière  d'un  Conjeil  Evangélique ,  que  les  (a)  premiers  Chré- 
p;g  2  s  9, 290   tiens  vendoient  tout  leur  bien ,  &  en  apportaient  le  prix  aux  pieds  des  Apôtres ,   afin 

(b)  ^taC!  n  ^"e  /'w/  m  noiirr^t  lcs  Pauvres-  C'étoit  un  effet  de  leur  bonne  union,  (b)  8c 
44  ■  &  fmv.  ivj  de  leur  Charité  ardente ,  fi  nécefiaire  dans  ces  commencemens  de  l'Evangile. 
33 .  o-  fw-u.  jj  £^.  vraj  que  jes  apôtres  n'exigeoient  (  c  )  pas  avec  autorité,  comme  ils  l'au- 
v  v«r.  4.    P'  roient  pu,  que  tous  leurs  Disciples  vendiflent  leurs  biens,   &  les  miiïènt  en 

commun.  Mais  ils  les  voioient  pour  la  plupart  aflèz  dispofez  à  le  faire  d'eux- 
mêmes.  On  s'y  portoit  d'autant  plus  volontiers,  qu'on  avoit  ces  Saints  Maî- 
tres pour  distributeurs  équitables  de  ce  que  chacun  devoit  avoir-  pour  fon  en- 
tretien. Pour  ceux  qui  gardoient  leurs  biens ,  ils  pouvoient  avoir  des  raifons 
de  ne  pas  les  mettre  dans  la  communauté,  fans  être  d'ailleurs  moins  charita- 
bles. Il  y  a  bien  des  manières  différentes  d'exercer  la  Charité,  toutes  aufîï 
bonnes  les  unes  que  les  autres.  Ainfi  d'une  méthode  particulière,  accommo- 
dée aux  circonftances  de  ces  premiers  tems ,  on  ne  fauroit  inférer  qu'elle  con- 
vienne à  tous  les  tems;  Se  moins  encore  que  ceux  qui  la  tenoient,  le  fiflènt  en 
vue  d'une  perfection  au  delîus  de  celle  du  Commun  des  Chrétiens.  Il  n'y  a 
pas  la  moindre  trace  de  ces  idées  alambiquées ,  dans  tout  ce  que  dit  l'Hiftorien 
Sacré.  Un  zélé  peu  éclairé  n'avoit  pas  encore  corrompu  la  fimplicité  Evan- 
gélique. 


CHAPITRE      XIII. 
Sur  ce  que  Von  a  dit  de  St.  Ambroise. 


(d)  Trlfttt, 


§.  I.   l'A  vois   dit  (d)  après   D  aille',  que  St.  Ambroise  outre  fi 
pag  xlvi.  '  J  fort  Peflime  de  la  Virginité  &  du  Célibat ,    qu'il  femble  faire  regarder  le 

(g)^p,hg.      Mariage  comme  une  chofe  deshonnête.    Ce  que  mon  Cenfèur  (e)   rapporte  lui- 
tsiî&^Jv?'  même, 

(  I  )   Sed  prius  eft  ,  quod  natï  fumus ,    quàm  Adam  ,  cognovit  Evam  ,  uxorem  fuam  &C.  Ad 

quod  effeâli ,   multoque  pr&ftantius  divini  operis  Virgines  Exhort.  Col.  110.  C. 

myfterium  ,  quàm  humain  fragilitatis  remedium.  (  3  )  Accufaû  enim  fumus  ,    c ,    niji  fallor ,' 

Epilt.  LXXXI.  col.  654.    C.  Ed.  Parif.    1569.     aceufatores  noftri  plerique  de  vobis  funt Crï- 

(  1  )   Nam  utique  nunc  ,  licet  bon*  fini  conju-  minis  autem  invidia  hic  eft ,    quia  fuadeo  cafti- 

gia ,  tamen  hibent ,  quod  ïnter  fi   ipfi   conjures     tatem Nonnulles  enim  dixtjfe  audivi ,    quoi 

erubefiant.     Taies  ergo  eftote  filïi ,  quales  Adam  periit  mundus ,  déficit  genus  hominum ,    conjugia 

(j?  Eva  in  Paradifo  fuerunt  :  de  quibus  feriptum  labefaâlata  Junt    &C.     De  Virginib.    Lib.   III. 

eft,   quoi,  pofteaquàm   de  Paradifo  ejeftus  eft  col.  101.  C.   102.  D. 

(4) 
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même,  des  très-grandes  louanges  ,  que  St.  Ambroife  donne  à  la  Virginité  &  au  Cé- 
libat ,  fufnroit  pour  montrer  que  ces  éloges  font  fort  outrez.  Mais  il  eft  aile 
de  fiiirc  voir,  que  les  idées  de  ce  Pcre,  toutes  femblables  à  celles  dont  nous 
avons  vu  qu'on  s'entêta  de  bonne  heure, alloient  encore  à  foire  regarder  le  Ma- 
riage comme  aiant  par  lui-même  quelque  chofe  de  deshonnête. 

§.  II.  Voici  ce  qu'il  dit,  en  comparant  la  Virginité  avec  le  Mariage,  pour 
relever  l'excellence  de  la  première,  (i)  L'état,  dans  lequel  nous 
sommes  nez,  va  devant  celui  où  nous  entrons  depuis;  &  un  myflère,  qui  eft 
Vouvrage  de  Dieu,  eft  beaucoup  plus  excellent ,  que  ce  qui  n'eft  qu'un  rem  e'd  e 
a"  la  fragilité'  humaine.  Voilà  le  même  raifonnement ,  que  nous 
avons  (  a)  vu  emploie  fur  ce  fujet  par  Athe'nagoras;  Se  l'idée  de  Re-  y^  "p%  IV* 
mide,  commune  chez  les  Pérès ,  qui  fuppofe  que  le  Mariage  n'eft  permis 
que  comme  le  moindre  de  deux  Maux.  St.  Ambroife  dit  ailleurs,  (x)  qu'encore 
qu'aujourdht/i  le  Mariage  foit  bon ,  cependant  les  Mariez  ontde q_u oi  rougir 
de  leur  état  refpeclif.  Car  il  foûtient  là ,  qu'Adam  ne  connut  Eve  qu'après  qu'ils 
curent  péché  l'un  &  l'autre.  Cette  abftinence  du  Devoir  Conjugal  fait,  félon 
lui,  partie  de  l'Innocence  des  premiers  Parens  du  Genre  Humain.  11  nous 
apprend  lui-même,  (3)  que  bien  des  gens  trouvoient  outré  ce  qu'il  débitoit 
fur  l'excellence  de  la  Virginité,  8c  il  fe  défend  là-defliis  avec  chaleur.  Mais, 
bien  loin  d'adoucir  fès  exprefiîons,  il  renchérit  de  plus  belle  fur  celles  qui 
avoient  paru  trop  fortes.  On  lui  reprochoit,  que  par  les  pompeux  éloges  qu'il 
faifoit  de  la  Virginité  8c  du  Célibat,  8c  par  la  manière  preflante  dont  il  y  ex- 
hortait Hommes  8c  Femmes,  Filles  8c  Veuves,  il  ne  tenoit  pas  à  lui  que  le 
Genre  Humain  ne  fût  en  danger  de  périr  :  qu'il  avoit  même  perfuadé  à  un 
grand  nombre  de  gens ,  de  renoncer  au  Mariage.  (4)  Plût-à-Dieu,  répond- 
il,  que  cela  fût  vrai  !  Plût-à-Dieu,  qu'on  pût  me  convaincre  d\y  avoir  rêufft}... 
Vous  empêchez,  me  dit-on,  que  les  Filles ,  qui  s' étaient  dévouées  à  la  Virginité,  ne 
viennent  enfuite  à  fè  marier.  Que  ne  puis-je  empêcher  de  fe  marier  les  autres ,  qui 
font  fur  le  point  de  le  faire!  Que  ne  puis-je  changer  leur  voile  de  Noces,  en  un  Voile 
de  pieufe  Virginité  \  Après  bien  des  déclamations  peu  fenfées,  8c  des  PafTages 
de  l'Ecriture  mal  expliquez,  à  fon  ordinaire,  il  ajoute  enfin:  (f)  Si  Pon  fe 
plaint,  que  le  Genre  Humain  va  en  diminuant,  par  la  conjêcration  des  Vierges,  qu'on 
fajfe  réflexion,  que,  là  où  il  y  a  peu  de  Vierges,  il  naît  moins  d'Hommes  ;  au  lieu 
que ,  dans  les  lieux  où  il  y  a  plus  d'ardeur  pour  Vétat  de  Virginité ,  le  nombre  de 
ceux  qui  naifjent  eft  plus  grand.  11  prétend  le  prouver  par  la  comparaison  de 
l'Orient ,  où  l'on  voioit  beaucoup  de  Vierges ,  avec  l'Occident ,  où  l'ufage,  de  fè 
dévouer  à  la  Virginité  n'étoit  pas  encore  fi  commun.    Je  ne  fai,  comment  les 

chofes 

(  4  )  Virginitatem ,  inquit ,  dotes  V  perfuades  num  minui  genus  humanum  ,   confident ,   quia , 

phirimis.    Utïnam  convincerer ,  ut'mam  tanti  cri-  ubi  paucœ  Virgines ,  ibi  etiam  paucïores  homines: 

minis  probarctur   effeclus. . . .    Initiatas ,    inquis ,  ubi   virginitatis  Jiudia  crebriora  ,    ibi   numerum 

facris  myfler'ns ,  c?  confecratas  integritati  paellas,  quoqtie  hoirimum  e/fe  majorem.     Dicite  ,   quantas 

nubere  prohibes.     Ut'mam  poffem  revocare  nuptu-  Alexandrina ,   totiusqne   Orientis ,    V  Africana 

ras  !  Vtinam  poffem  flimmeum  nuptiale  pio  inte-  Ecclefia  ,    quotannis  fiurare  conftuverint .     Pau- 

gritatis  velamttit  mut  are.  Ibid.  col.  loi.  C.  dores  heic  homines  prodeunt ,  quam  illic   V'kgines 

(5)  Si  qttis  igitur putat ,   confecratione  Virgi-  confect antur.  Ibid.  col.  103.  A. 
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chofes  alloient  alors.  Mais  l'expérience  n'a  depuis  que  trop'fait  voir,  que^ 
malgré  les  Vœux  de  Virginité  ou  de  Célibat,  on  ne  vaquoit  pas  moins,  dans 
les  Convents  Se  dans  les  Cloîtres ,  aux  fonctions  naturelles  pour  la  propaga- 
tion de  l'efpéce ,  que  parmi  les  gens  du  monde  ;  avec  cette  différence  feule- 
ment ,  que  les  commerces  clandeitins  des  Moines  &  des  Nonnains  ne  produi- 
foient  que  des  crimes  &  des  désordres,  fans  que  le  Genre  Humain  &  la  So- 
ciété Civile  y  gagnaflent  rien.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faudrait  une  expérience 
bien  claire,  bien  confiante  &  univerfelle,  pour  qu'on  eût  lieu  de  conjecturer, 
que  Dieu,  qui  n'a  rien  promis  de  tel ,  bénit  extraordinairement  les  Maria- 
ges dans  un  Pais ,  à  proportion  du  nombre  de  gens  qu'il  y  a  qui  fe  dévouent 
à  la  Virginité  ou  au  Célibat.  Et  en  attendant  que  le  fait  foit  avéré ,  on  pour- 
ra rétorquer  contre  St.  Ambroife  ce  qu'il  dit  lui-même  contre  ceux  qui  défen- 
doient  fuis  détour  le  Mariage  :  Elever  fi  haut ,  &  tant  prêcher  l'état  oppofé 
au  Mariage,  c'eft  (  i  )  conlamner  en  même  tevis  la  procréation  de  lignée ,  &  la  pro- 
pagation du  Genre  Humain. 

§.  III.  Le  zélé  de  St.  Ambroife,  fur  cet  article,  l'emportoit  fi  fort,  que 
tout  ce  qui  fe  préfèntoit  à  fon  imagination  échauffée,  lui  paroiffoit  bon  à  éta- 
ler. En  voici  un  exemple,  d'où  il  paroît  d'ailleurs  quelle  étoit  fa  crédulité, 
(a)  d,  mu™.  H  adopte  la  Légende  du  Martyre  de  Sainte  7 Ixcle ,  dont  (a)  Tertullien 
fbfoMfc*  (2)»  &  ST-  Jérôme  (b),  tout  crédules  qu'ils  étoient,  fè  font  moquez; 
scnpi.  Ecdef.  gc  il  tire  de  cette  fable  un  argument  en  faveur  de  l'excellence  de  la  Virginité. 
On  difoit,  que  la  Sainte,  après  avoir  été  fiancée,  prit  tout  d'un  coup  la  réfo- 
lution  de  ne  point  fe  marier;  8c  que  fon  Fiancé,  pour  s'en  venger, la  fit  con- 
damner, comme  Chrétienne,  à  être  dévorée  par  les  Bêtes  de  V Amphithéâtre: 
mais  que  le  Lion,  qu'on  avoit  lâché  contr'elle,  bien  loin  de  lui  faire  aucun 
mal,  fè  mit  à  la  careflèr.  Grande  &  merveilleufè  preuve,  félon  l'Evêque  de 
Milan ,  que  les  Bûtes  mêmes  rcfpe&cnt  la  l 'irgmité  !  (  3  )  On  voioit ,  dit-il ,  le  Lion 
léchant  les  pieds  de  cette  Sainte  Fille,  fe  couchant  à  terre,  témoignant  par /es  fous 
muets,  qu'il  ne  peuvoit  fe  ré  foudre  à  faire  aucun  mal  au  facré  Corps  d'une  Vierge. 
Cette  Bête  féroce  adoroit  fa  proie,  &  oubliant  fon  propre  naturel,  prenoit  celui  que 
les  Hommes  avoient  dépouillé.  On  voioit,  par  une  efpéce  cP  échange  de  fentimens ,  des 
Hommes  furieux  commander  à  une  Bête  d'exercer  fa  cruauté  ;  &  la  Bête,  en  baifant 
les  pieds  delà  Vierge,  enfeigner  aux  Hommes  leur  devoir.  Tant  la  Virginité  ejl 
digne  d'être  admirée ,  que  les  Lions  mêmes  font  fusceptibles  de  cette  admiration  !  ôcc. 

§.  IV. 

(  I  )  Qui  enim  copulam  damnât ,    damnât   ey  établir  des   Véritez.   conttftées ,    elle  fuffit    néan- 

filios ,   v  duftam  per  fuccejforum  feriem  generis  moins  pour  nous  faire  recevoir  avec  refpecl  ce  que 

Societatem  damnât  humant.     De  Virginib.  Lib.  ces  grands  hommes  ont  jugé  digne  d'être  écrit  par 

1.  col.  83.  A.  eux ,  cr  d'être  reçu  par  les  Fidèles  ,   pour  édifier 

(i)  Il  y  a  eu  divers  vicies  de  cette  Sainte,  leur  piété.    Mémoires  pour  fervir  à  l'Hift. 

tous  auffi  incertains  les  uns  que  les  autres ,  Eulef.  Tom.  II.    Part.  I.   pag.   108.    Ed.   de 

pour  ne  rien  dire  de  pis.    Voiei  la  Biblioth.  Bruxell. 

Choifie  de  Mr.  Le  Clerc,  Tom.  IV.  pag.  (3)  Thecla  doceat  immciiri ,  que.  copulam 
339,  v  fuiv.  Cela  eft  fi  vrai,  que  Mr.  de  fugiens  nuptialem  ,  cr  fponfi  furore  damnata, 
Tillemont  fe  borne  ici  à  ce  que  divers  naturam  etiarn  bejliarum  virginitatis  vénérations 
Pérès  de  l'Orient  c  de  l'Occident  ont  dit  de  cet-  mutavit Cernere  erat  lingentem  pedes  tes- 
te Sainte,  fur  la  foi  de  la  Traiition.  Si  cette  tiam ,  euhitare  humi ,  muto  teftificantem  fono , 
voie,  ajoûtc-t-il,   n'ejl  pas  affez,  certaine  pour  q:iod  facrum  virginis  corpus  violare  non  pofl'et. 
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•$.  IV.  Dans  tin  autre  endroit,  St.  Ambroife  fe  déchaine  contre  les  Loix 
qui  privoient  de  certains  avantages  les  perfonnes  ponTmariées  jc'eil-à-dire,  con- 
tre la  Loi  Juï:emie  &  Papienne  Poppéenne.  (4)  Ceux,  dit-il,  qui  refpeclent  les 
Adultères  &  les  Infamies  de  leurs  Dieux ,  ont  établi  des  peines  contre  le  Célibat  &  le 
Veuvage ,  afin  de  punir  l 'étude  des  Vertus  oppojées  à  ces  Crimes ,  qu'ils  imitaient.  Us 
fi  propof oient  en  apparence  de  favori  fer  la  fécondité  des  Citoiens,  mais  leur  véritable 
deffein  étoit  d'empêcher  qu'on  ne  fe  dévouât  à  la  Chafteté.  Les  Auteurs  de  ccs*Loix 
étoient  fans  doute  fort  blâmables, de  fè  forger  ou  d'adorer  des  Divinitez, qu'ils 
croioient  entachées  de  Vices  :  mais  cela  ne  fait  rien  ici  ;  Se,  entant  que  Légis- 
lateurs, ils  ne  fe  propofoient  nullement  de  détourner  les  Citoiens  de  la  Cbafte- 
té j  à  moins  qu'on  ne  confonde ,  comme  on  fait  très-fouvent ,  la  Cbafteté  avec 
le  Célibat ,  qui  n'en  eft  rien  moins  qu'infcparable ,  &  qu'on  ne  fuppofè  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  Chafteté  dans  l'état  du  Mariage.  Une  des  raifons,  au  con- 
traire, pour  lesquelles  (5-)  les  Romains  déclarèrent  incapables  d'hériter  ou  en 
tout ,  ou  cri  partie ,  ceux  qui  ne  fè  marioient  point ,  ce  fut  pour  empêcher  les 
désordres  qui  naiflbient  de  ce  qu'un  grand  nombre  de  gens  renonçoient  au 
Mariage,  pour  éviter  les  embarras  de  la  Vie  Conjugale,  Se  cependant  s'aban- 
donnoient  à  des  Débauches  horribles.  Peut-être  que  (6)  Constantin 
auroit  mieux  fait  de  ne  pas  écouter  les  Eccléfîaftiques,  qui  l'engagèrent,  en 
lui  perfuadant  d'abolir  ces  Loix ,  à  ôter  tout  d'un  coup  ce  frein  capable  de 
prévenir  bien  des  Crimes.  Il  n'y  a  nulle  comparaifon  à  faire  entre  de  tels  in- 
convéniens ,  8c  ceux  qu'il  pouvoit  y  avoir  à  rendre  moins  commun  le  deflèin 
de  fe  dévouer  au  Célibat  par  un  principe  de  Religion  ;  fuppofé  même  que  le 
vœu  de  Célibat  fût  l'objet  d'un  Confeil  Evangélique.  D'ailleurs,  qu'y  avoit-il 
dans  la  Loi  Papienne  Poppéenne,  qui  pût  tant  rebutter  ceux  qui  avoient  quelque 
panchant  à  rechercher,  par  le  Célibat,  une  prétendue  perfeelien  extraordinaire? 
Les  dépouilloit-on  de  leurs  biens?  Les  privoit-on  de  tout  ce  qu'ils  pouvoient 
aquérir?  Nullement.  Ils  héritoient  même  ou  par  Teftament,  ou  par  droit  de 
Succefîîon  ab  inteftat ,  de  leurs-  Parens  (  7  )  jusqu'au  fixiéme  degré.  Qu'eft-ce 
donc  qu'ils  perdoient  ?  Quelques  aubaines ,  qui  leur  venoient  de  Parens  éloi- 
gnez, ou  d'Etrangers.  En  vérité,  ceux  qui,  pour  fi  peu  de  chofe , étoient  ca- 
pables de  renoncer  aux  Recompenfes  Céleftes  d'une  Perfection  extraordinaire, 
ne  dévoient  pas  être  dans  des  dispofitions  foit  propres  à  y  afpirer.  Mais  les 
Eccléfîaftiques,  parmi  lesquels  le  Célibat  s'introduifoit  iniènfiblement  à  la  fa- 
veur 

Ergo  adorabat  pndam  fuam  beftia  ,    &  propru  caftitatis  abolerent.  Lib.  De  Viduis,col.  16  j.  D. 

eblita  natun ,  naturam  induerat ,    quant  homi-  (5)  Voiez  le  beau  Traité  de   Mr.    Hei- 

rus  amiferant.     Videres ,  quaâam  naturs..  tram-  N  e  c  c  i  u  s  Ad  Legem  Juiïam  cr  Papiam   Pop- 

fufione  homines  feritatem  indittos ,  fevitiam  im-  pmm  ,  imprimé  à  Amflerdam  en  1716.  Lib.l. 

perare  befiu  ,  befliam  exofculantem  pedes  virginis  Cap.  II. 

doctre  quid  homines  fiicere  deberent.    Tantum  ha-  (6)Leg.  I.  Cod.    Théo  DOS.    De   infir- 

bet  Virginitas  admirationis  ,  ut  eam  etiam  Léo-  mandis  pxnis  Cœlibum  ;  Voiez  Edse'be,  Dt 

nés  mirentur.    De  Virginib.  Lib.  II.  col.  89.  B.  Vit.  Conftantin.  Lib.  IV.  Cap.  16.  S  o  z  o  m  e'- 

(4)  Unde  vrilli,  qui  Deorum  fuorum  adulte-  ne,  H'ift.  Eccl.  Lib.  I.    Cap.  9.    &   Jaq_ueï 

ria  v  probra  vénérant ur ,    Ccclibatûs  e?   Vidui-  Gooefroi,  lur  la  Loi  du  Code  Théodojien. 

tr.tn  fiatuire  pœnas ,  ut  emtili  criminum  ,  mule-  (  7  )   Voiez  le  Traité  de  Mr.    Hhnec- 

tarent  ftudia  virtutum.     Specie  quidem  qua  fœ-  ci  us,  que  j'ai  déjà,  cité,    Lib,  II.    Cap.  XXI. 
(unditatem  quxrerent ,  fed  JluJio  qtio  propofitum 
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vcur  de  ces  fauffes  idées ,  auraient  trop  perdu  à  fe  voir  par  là  exclus  des  Suc- 
cédions, ou  des  Legs,  qu'ils  favoient  attirera  eux  fous  prétexte  de  Piété, 
&  quelquefois  'au  préjudice  des  plus  proches.  La  fuite  des  tems  a  fait  voir, 
combien  de  richeflès  YEglife  6c  les  Monaflêres  ont  ainfi  amaflêes,  depuis  même 
que  le  Vœu  de  Pauvreté  a  été  joint  avec  celui  de  Chafleté.  Le  Public,  8c  les 
Particuliers,  feraient  infiniment  plus  riches ,  en  bien  des  endroits,  fi  la  Loi 
Papienne  &  Poppéenne  avoit  fubfifté  jusqu'aux  derniers  Siècles. 

§.  V.  Apres  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,   il  ferait  furprenant  que 
St.  Jmbroife  eût  déchargé  les  Secondes  Noces;   confiderées  en  elles-mêmes ,   de 
toute  note  d'impureté.     J'avois  indiqué  là-defiiis  un  paflage  de  fon  Traité  Des 
(*)f*i-  }u,&  Offices.  Le  P.  Ceillier  répond,  (a)  qu'il  s'agit  là  des  Eccléjîafiiqties.  Il  çft  vrai  : 
fia».  majs  ,]  y  a  qUelque  chofe  qui  porte  auffi  contre  les  Secondes  Noces  des  Laï- 

ques: (i)  Comment  efl-ce ,  dit  St  Ambrai fè,  qti'un  Minijlre  de  P  Evangile  pourra 
exhorter  au  Veuvage ,  j-'/V  a  eu  lui-même  plus  d'une  Femme  ?  D'ailleurs ,  tout  fbn 
Livre  de»  Veuves  montre  clairement,  qu'il  ôte  d'une  main  ce  qu'il  femble  don- 
ner de  l'autre ,  6c  qu'en  permettant  les  Secondes  Noces ,  qu'il  ne  pouvoit  dé- 
fendre tout  net  fans  contredire  directement  l'Ecriture,  il  en  Elit  néanmoins  re- 
garder l'engagement  comme  le  moindre  de  deux  maux  ;  à  l'exemple  des  au- 
tres anciens  Docteurs ,  dont  nous  avons  prouvé  que  tel  étoit  le  fyftême  fur 
ce  fujet. 

§.  VI.  Do  N  non  s -en.  quelques  exemples.  Voici  comment  St.  Ambroijè 
Çb)  i.  Cor.  vu,»,  explique  les  paroles  de  St.  Paul  :  (  b  )  //  vaut  mieux  Je  marier ,  que  de  brûler.  (  2  ) 
L'Apôtre  confeille  certainement  les  Noces ,  comme  un  Reme'de,  afin  que  la 
Pleuve ,  qui  pbiroit  autrement,  fait  par  là  guérie:  mais  il  ne  prescrit 
pas,  comme  donnant  le  choix,  le  parti  que  doit  prendre  une  Femme 
chafle  &  continente.  Car  autre  chofe  efl ,  de  Jêcourir  celle  qui  tombe  ;  autre  chofe,  de 
donner  confeil  à  la  Vertu.  Je  remarquerai ,  en  parlant ,  une  pauvre  raifbn ,  dont 
il  fè  fert  immédiatement  après,  pour  relever  l'excellence  de  la  Viduité,  c'elt 
que,  félon  les  Ecrivains  Sacrez,  il  n'v  a  pas  de  plus  grand  Crime, que  de  fai- 
re du  tort  à  la  Veuve  cv  à  l'Orphelin  ;  Se  que  Dieu  fe  déclare  le  Protecteur 
de  l'un  6c  de  l'autre,  d'une  façon  particulière  (3).  Qui  aurait  cru,  que  cela 
eût  quelque  rapport  avec  l'abitinence  d'un  Second  Mariage,  qu'on  n'oferoit 
foùtenir  être  abfolument  défendu  aux  Veuves  ?  L'état  des  Orphelins  fera  donc 
aufli  une  chofe  à  rechercher,  comme  aiant  quelque /y/H^/é  particulière.  Ou  (ï 
cela  eft  abiurde,  comme  on  doit  en  convenir,  pourquoi  aller  chercher  d'autre 
railbn,  que  celle  qui  fe  préfente  d'abord  à  chacun,  favoir,  le  peudemoiens 

qu'ont 

{l)  Et  in  ipfo  ergo  conjupo  îex  eft ,    non  ite-  (y)  Et  quii  de  humants  judkiis  loquar,  quum 

rare  coniugiam  ,  nec  fecundt  eonjugis  fortiri  con-  divinis  judkiis  in  nulle  graviits  Judsei  Dominum 

junâlionem Quomodo  autem   poteft  hortator  U/ijJe  frodantur ,  quàm   quod    Vidut  gratiam , 

e(fe  'jiduit.itis ,  qui  ipfe  conjugia  fréquent  averit  ?  Aiinorumqut  jura  vioUrent.  Htc  prophetkis  cau- 

Lib.  I.  Cap.  50.  cul.  3f.  A.  f*  vocibus  condamatur Judicate  Pupillo, 

(2.)  Nam  utique  pro  remedio  nupûas  fuajit;  v  juftifteate  Viduam...     Et  alibi:  Pupillum  8c 

:  ,'anetur:  non  pro  ektlione  pr/fcripfit,  Viduam  fufeipiet  &c.  ibid. 

caft.ï  çr  continent  quii  fequatur.  Aliud  eft  enim,  (4)   Ne  dixeris,    Deftituta  fum:    querela 

Jabvenire  labtnti,  aliud  fuadere  v'irtuti.  Lib.  De  nupturœ  eft.   ATe  dixeris ,  Sola  ego  fum  r  Cas- 

Viduis,  ccL  155.  C,  titas  ftlituàtmm  qus.ru,  Pudica  fecretum ,  lm- 
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•qu'ont  ordinairement  8c  les  Orphelins,  &  les  Veuves, de  fe  prccautionncr  con- 
tre la  violence  ou  les  tromperies  d'autrui.  En  faut-il  davantage,  pour  recom- 
mander leurs  intérêts  à  un  Dieu  plein  de  Bonté  8c  de  lufticc,  8c  pour  fon- 
der des  défenfes  févéres  de  toute  fraude,  de  toute  oppreflion,  de  toute  injufli- 
cc,  envers  des  perfonnes,  que  leur  état  même  rend  les  objets  de  nos  offices 
charitables  ? 

§.  VII.  Dans  un  autre  endroit  ,  St.  Ambroifie  répond  ainfi  aux  raifons 
qu'allèguent  les  Veuves,  qui  penfent  à  le  remarier:  (4)  Ne  dites  pas,  Je  fuis 
deftituee  de  fecours;  c'eft  le  langage  d'une  Femme,  qui  a  envie  de  Je  marier.  Ne 
drtes  pas,  Je  fuis  feule  ;  la  Cbajleté  chercl*  la  Jolitude.     Une  Femme,   qui  a  de  la 

pudeur,  aime  la  retraite  ;  une  Impudique ,  la  compagnie Vous  voulez  conferver 

vôtre  patrimoine]   Le  patrimoine  de  la  Pudeur  efi  bien  plus  cmjidirable  ;  &  une  Veuvt 

le  gouverne  mieux ,  qtPune  Femme  mariée Mais  vous  voulez  vous  marier.    Soit. 

La  /impie  volonté  ipeft  pas  criminelle.  Je  n'en  recherche  pas  la  raijbn:  pourquoi  en 
donnez-vous  de  feintes"?  Si  vous  croiez  la  cho/e  honnête,  avouez-la  franchement  :  que  Ji 
vous  y  trouvez  quelque  chvfe  qui  n'eft  pas  bien ,  taifez-vous  ;  n'aceufez  pas  Dieu, 
n'aceufez  pas  vos  Parens,  de  ce  que  vous  êtes  deftituée  de  Jecours.  Plût-à-Dieu  que 
la  volonté  ne  vous  manquât  pas  8cc.  Il  e^orte  enfuite  les  Veuves  à  demander 
au  Ciel  le  don  de  Continence,  &  il  le  fait  d'une  manière  à  donner  lieu  de 
penfer ,  que  le  deflein  de  fè  remarier  eft  toujours  en  lui-même  l'effet  d*un  dé- 
fir  vicieux ,  qu'on  ne  peut  étouffer  fans  le  fecours  d'une  Grâce  extraordinaire, 
mais  qu'il  fuppolè  mal-à-propos  que  chacun  a  lieu  de  fè  promettre,  s'il  l'im- 
plore. 

g.  VIII.  Enfin  St  Ambroife  condamne  abfolument  les  Veuves ,  qui  aiant 
des  Enfans',  fe  remarient.  (j)  Quel  conjeil,  dit-il,  vous  donnerai-je,  à  vous 
qui  avez  des  Enfans}  Qttelle  raijôn  peut  vous  porter  à  vous  remarier,  Ji ce  n'efimne 
imprudente  légèreté ,  l'habitude  de  l'intempérance ,  le  fentiment  que  vous  avez  des  bles- 
f tires  de  vôtre  cœur?  Mais  les  confieils  Je  donnent  à  des  perfonnes  fibres,  &  non  pas 
à  des  gens  yvres.  Je  parle  à  une  Confidence  libre ,  qui  efl  encore  en  état  de  prendre 
Pun  ou  P  autre  parti.  Qtte  celle  qui  eft  bles«  e'e  ,  ufie  du  R  E  M  e'd  e  ;  le  Confiai 
tft  pour  la  Femme  Honnête. 

§.  IX.  Avec  des  idées  fi  févéres  8c  fi  outrées,  fur  l'ufàge  du  Mariage, 
croiroit-on  que  St.  Ambroifie  en  eût  fur  V Adultère ,  qui  tendent  à  le  faire  regar- 
der comme  n'étant  pas  toujours  un  Crime?  Rien  n'eff.  plus  vrai  pourtant, 
quoi  qu'en  difè  fon  Apologiffe.  Ce  Père  dit  nettement ,  comme  je  Pavois  re- 
marqué après  d'autres ,  qu'avant  la  Loi  de  M  o  ï  s  e  ,  &  celle  de  ^Evangile, 

PAdul- 

pudica  conventum Sed   patrimonium  -vis         (  5  )  Nam  tibi  quid  confilii  tribuam ,  qui  li- 

tueri  :  majus  pudoris  efi  patrimonium  ,  quod  me-  beros  baltes  .Qjt*  tibi  cauffa  mtbendi ,  nifi  forte 

lius  régit  Vidua  ,  quàm  Nupta. . . .    Sed  -vis  nu-  levitatis  error ,  c?  intemperant'u  ufus ,    ejr  faucii 

bere:  licet  :  non  habet  crime»  jimplex  iioluntas  :  cogit  peSloris  confeientia:    Sed   confilium  fibriis, 

taufam  non  qumo\    cur   fingitur  ?    Si   honefium  non  ebriis ,  datur.  Et  idée  apud  liberam  con/cien- 

putas  ,  fatere  :  fi  mcongruum  ,   file.    -Ne  aceufes  tiam  mibi  fermo  efi  ,  cui  utrumque  integrum  efi. 

Deum  ,  ne  aceufes  propinquos ,  quod  prsfidia  tibi  Haheat  faucia  remédiai?) ,  honefia  confilium,  Ibid, 

defint.    Utimm  ne  défit  vduntas  &C  Ibid.  col.  col.  166.  B.  « 

161.  D. 
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V Adultère  n'était  point  défendit.  Mon  Cenfeur  fauve  cela  par  une  explication  îà 
(a)  ^.;,_j.  plus  forcée  du  monde.  St.  Ambroife  (a),  dit-il,  veut  faire  remarquer  qu'il  n'y 
Z9S'  .  -  avait  pas  alors  de  Loix  écrites ,  qui  décernent  une  peine  contre  les  adultères ,  reveit- 
laffent  dans  le  cœur  des  Hommes  Pborreur  que  la  Raifon  nous  in/pire  naturellement 
pour  cette  forte  de  péché. . .  D'où  il  conclut,  ^«'Abraham  ne  pécha  pas  contre  une  Loi 
qui  n'était  pas  encore. 

§.  X.  Pour  détruire  ce  fèns,il  ne  faut  qu'expolêr  aux  yeux  des  Lecteurs 
les  paroles  mêmes  de  St.  Ambroife.  Il  veut  juftitîer  le  commerce  qu'Abraham 
eut  avec  Hagar  fa  Servante  ;  Se  voici  ce  qu'il  dit  là-defïus.  (  i  )  Cotifidérons 
premièrement ,  qu' Abraham  vivait  &  avant  Moïse,  &  avant  FEvangile  ;  auquel 
tems  l'Adultère  ne  paroi ffoit  pas  défendu.  La  peine  du  Crime  n'a  lieu  que  depuis  le 
îems  de  la  Loi,  qui  le  défend:  perfànne  ne  peut  être  c  ON  damne',  comme  Cri- 
minel, avant  la  Loi,  tuais  depuis  la  Loi,  &  en  vertu  de  la  Loi.  Abraham  N  e 
pe'cha  donc  point  contre  la  Loi,  viais  il  la  prévint.  D  I E u 
avait  bien  loué  le  Mariage ,  dans  le  Paradis  terrejlre,  mais  il  n'avait  pas  cond  am- 
N  e'  l'A  d  u  l  t  e'r  e.  Car  il  ne  veut  peint  la  mort  du  Pécheur:  &  ainjl  il  promet 
les  Récompenfes ,  mais  il  n'exige  point  la  Peine.  Car  il  aime  mieux  engager  par  là 
Douceur,  qu'épouvanter  par  la  Sévérité.*  Vous  avez  péché,  pendant  que  vous  étiez 
encore  Gentil ,  vous  êtes  excufable.  Etes-vous  entré  dans  PEglife?  Avez-vous  enten- 
du la  Loi ,  Tu  ne  commettras  point  d'adultéré  ?  Vous  n'avez  plus  d'excujè  &c. 
Un  peu  plus  bas,  dans  le  même  Chapitre,  après  avoir  rapporté  l'allégorie  des 
deux  Alliances,  que  St.  Paul  dit  être  repréfêntées  par  les  Defcendans 
à'IJàc  Se  d'E/à/l  s  nôtre  Docteur  dit ,  en  parlant  du  commerce  d'Abraham  avec 
Hagar  :  (i)  Ce  que  vous  croiez  être  un  pe'che',  vous  voiez  que 
c'ejl  un  M  Y  s  T  e'r  e  ,  par  lequel  étaient  révélées  les  ebofes  qui  dévoient  arriver  dans 
/.'S 'derniers  tems...  Reconnoiffbns  donc ,  que  ces  ebofes,  qui  arrivaient  en  fiaure  aux 
Patriarches,  n'e'toient  point  criminelles  en  eux:  mais  elles 
le  feront  pour  nous,  /î nous  ne  voulons  pas  prendre  garde  à  ce  qui  a  été  écrit 
tour  notre  correilion  Sec.  Quiconque  fait  lire ,  &  ne  veut  pas  s'aveugler ,  verra 
dans  ces  pafiàges ,  que  St.  Ambroife  regardoit  comme  un  véritable  Adultère  le 
commerce,  dont  il  s'agit,  Se  que  cependant  il  n'y  trouve  aucun  crime,  parce 
que  Dieu  n'avoit  défendu  l'Adultère  ni  dans  le  Paradis  Terrejlre,  ni  depuis, 
jusqu'à  la  Loi  de  Moïse.  Et  V Adultère  lui  paroît  ici  d'autant  plus  innocent 
dans  le  Patriarche,  qu'il  donne  lieu  à  un  type  de  ce  qui  devoit  arriver  fous 
l'Evangile.  §.  Xf. 

■     (i)Sed  confideremus  primum ,quia  Abraham  clefiam  ,  audifli  Legem  ,  Non  adulterabis;  jam 

ante  legem   Moyfi,    c  ante  E-vangelium  fuit ,  excufxtionem   delitlï  non  hubes.     De  Abraham.. 

ntnâum  irtterdiélum  Adulterium  videbatur.  Pcc-  Lib.  I.  Cap.  4. 

na  Crim'mts  ex  lempore   Legis  ejl ,    qu£    Crimen         (i)  6)uod  ergo  putas  effe  peccatum  ,    advertis 

inhibait ,  nec  ante  Legem  ulla  Rei  damnatio  eft ,  effe  myfterittm  ,  quo  ea  ,  qui  in  pofterioribus  er.int 

fed  ex  Le^e.    Non  ergo  in  Legem  commijit  Abtz-  futura  temporibus ,  revcUbantur Adgnofia- 

ham,  fed  Legem  pr.;venit.     D  eus   in  Paradifo  mus  ergo,  quoniam  hu ,  qui  m  figuram  contins 

licet    Conjugium    laudaverit  ,     non    Adulterium  gebant ,  l'hi  crimini  non  erant:  nobis  autan  erunt, 

damr.ivjerat.     Non  vitlt  enim  .mortem  peccatoris:  fi  ad  correptionem  nojlram  feripta  cavere  nolimus 

Crideo,  quodjr&mii  eft,  poilicetur;  quod  pœnt,  &C.  Ibid.  Col.  993.  D. 

non   ex::...      taavnti    enim   mitibus  provocare  ,  (3)  Ergo  Abraham   O*  unm   de  populo  trtit 

quàm  feverioribus  terrere.  Et  tu ,  peecafti ,  quum  Gentiii ,  CJ-  caujfâ  pofteritatis  introier.it  ad  ancil- 

GoBfti)  cjjts;  habis  txçufitionem  :  venifii  ad  Ec-  lam  ,  quia  uxor  ejus  Jlerilitatem  fuam  obumbran 
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§.  XI.  Mon  Cen(êur  prétend  néanmoins  trouver  (a)  dans  le  Chapitre  mê-  (a)  M-uu 
nie,  dyoù  ejl  tirée  Pobje&ion ,  dequoi  mpntrcr,  que,  félon  St.  Amhroi/è ,  Pafikn  *'  ' 
<P  Abraham  fut  désapprouver  de  Dieu ,  &  ce  Patriarche  en  fit  pénitence.  Suppofé 
que  St.  Ambroi/è  eût  dit  quelque  choie  de  femblablc,  ce  fèroit  une  pure  imagi- 
nation :  car  où  trouve-t-on  la  moindre  trace  S.C  de  la  repentance  d'Abraham ,  & 
d'une  marque  que  Dieu  ait  donnée  qu'il  desapprouvoit  l'acrion  ?  Mais  la 
vérité  crt ,  que  ce  Père ,  dans  le  paflage  qu'on  cite ,  ne  parle  point  de  l'acte 
même  d'Adultéré,  qu'il  venoit  de' déclarer  innocent.  11  s'agit  de  la  railbn  pour 
laquelle  Sara  fouhaitta  qu'Abraham  eût  commerce  avec  Hagar,<k.  de  la  complai- 
lânce  que  le  Patriarche  eut  pour  fa  Femme,  qu'il  voioit  pouifée  par  cette  rai- 
lôn  à  lui  Eure  une  telle  demande.  Sara  vouloit  avoir,  dans  ce  qui  naîtrait  de 
là  Servante,  une  confolation  de  fa  propre  ftérilité.  Elle  parut  par  là  defèfpe- 
rer  de  l'accompli flèment  des  promerîès  que  Dieu  lui  avoit  Elites, de  lui  don- 
ner une  poftérité  nombreufe  :  8c  Abraham ,  en  acceptant  la  propofition ,  té- 
moigna entrer  dans  la  même  défiance.  Abraham,  dit  (  3  )  St.  Am*broise, 
itoit  du  nombre  des  Gentils  (  c'eft-à-dire ,  que ,  quoi  qu'il  eût  renoncé  à  l'Idolâ- 
trie, il  vivoit  avant  la  Loi,  8c  par  conféquent , comme  les  Gentils  encore  Ido- 
lâtres, dont  il  a  parlé  ci-defliis,  il  n'avoit  point  péché,  par  cet  Adultère  non- 
défendu  )  &  il  étoit  venu  vers  fa  Servante,  pour  avoir  de  la  poftérité:  parce  que  fa 
Femme  voulant  couvrir  la  honte  de  faftérilité ,  lui  avoit  confeillé  cela.  Ce  ti'eft  pour- 
tant pas  en  vain,  qu'immédiatement  après,  Dieu,  parce  qiPil  approuvait  toutes  les 
entres  œuzres  d'Abraham,  lui  dit,  afin  qu'il  fe  repentit  de  cette  aftion;  Je  fuis  ton 
Dieu,  achève  de  fervir  en  ma  prélênee,  6c  fois  fans  reproche.  Comme  s^il 
ri 'avoit  pas  encore  fait  tout  ce  qtPil  fallait  pour  plaire  à  Dieu,  aiant  defefperé  que 
fa  Femme jusque  s -la  (iériie  pàt  le  rendre  Père,  &  cherché  à  caufe  de  cela  à  avoir  quel- 
que lignée  de  fa  Servante.  11  eft  clair,  comme  le  jour,  que  le  repentir  qtx  St. 
Ambrai/?  attribue  à  Abraham ,  eft  fondé  non  fur  Vafte  même  d'Adultéré ,  où  il 
ffinfinue  pas  qu'il  y  eût  rien  de  criminel  ;  mais  fur  le  motif  qui  porta  le  Pa- 
triarche à  un  commerce  d'ailleurs  innocent  pour  lui.  Sans  cette  circonftance, 
Abraham  aurait  pu  en  toute  fureté  de  confeience,  &  venir  vers  Hagar,  &  le 
propofer  par  là  davoir  de  la  poftérité  s  car  c'eft  une  autre  raifon,  que  St.  .///;- 
hro'tfe  a  alléguée,  pour  juftifier  la  complaifince  d Abraham  pour  Sara,  celle  de 
Jacob  pour  Lea  Se  Rachel ;  8c  l'Incefte  m?me  de  Loth.  Mais  le  défir  d'avoir 
de  la  poftérité  aiant  ici  quelque  chofe  d'injurieux  à  la  Véracité  de  Dieu,   qui- 

.lui 

tupiens,  autlor  ejus  fafti  fuerat  vih.    Et  tamtn  nédicTms ,  qu'il  fuit  peut-être ,   pour  voir  fur. 

non  otiofum  eft  ,  qiïbd  poft  hoc  Deus  ftatim  ,  quia  quel  fondement  on  a-ainfi  corrigé  le  Ttxte. 

alia  ejus  opéra  probant ,  pro  hujus  fafl't  pœnhen-  Mais  l'autre  leçon  s'accorde  beaucoup  mieux 

tid  dixit  illr.  Ego   fum  Deus  tuus ,   emerere  avec  toute  la  fuite  du  discours.    Je   ne  dis 

in  confpeftu  meo ,  &  eflo  fine  querela.  Quafi  rien ,  au  relie ,   de  l'explication  de  St.  Am* 

adhuc  pleiù  non  emermffet ,    qui  defperaret  fteri-  broife ,    confiderée  en  elle-même.     C'eft  une' 

lis  partum   uxoris  ,    ejr  de  ancillâ  pofteritatem  penfée  crêufe ,  qui  n'a  aucun  fondement ,    §C 

quireret.  Ibid.  B.  Le  P.  Ceillier,  qui  ne  cite  que  qui  roule  fur  cette  f.iuffc  fuppofition  ,  qu'im- 

Iès  paroles,  Poft  hoc — dixit  HH;  en  rapporte  médiatement après  l'affaire  à'Hagar   {poft  hoc 

ainli  cette  partie:   quia  alia  efus  opéra  probaret ,  ftatim)   Dieu    die   à  Abraham  ces  paroles, 

vel     hujus    facti     poenitewtiam  qu'on  trouve  au  Chap.  XVII.  de  la   Gi'ne- 

&c.  au  lieu  de, pro  hu\us facTi  pœnitentiâ ,que  se.     11  s'étoit  paiTé  quelques  années  depuis;" 

porte  mon  Edition.    Je  n'ai  pas  celle  des  Ei-  comme  on  le  voit  par  la  fuite  de  l'Hiftoire.. 
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lui  en  avoit  promis  de  Sara;  voilà  uniquement  ce  qui,  félon  nôtre  Père  de 
l'Eglife ,  étoit  un  fiijet  de  repentir  pour  le  Patriarche. 

§.  XII.  Jusqjj es-la'  donc  St.  Ambro'ife  eft.  fort  bien  d'accord  avec  lui- 
(si)  Vii  293,  même.  S'il  fe  contredit  ailleurs,  c'eft  tant  pis  pour  lui.  Mon  Cenfeur  (a) 
:9t-  allègue  cet  autre  paflàge  du  même  Livre  :  (  i  )  Quoi  que  Pharaon  fut  d'une  Na- 
tion féroce  &  barbare,  ( c'eft-à-dire ,  Egyptien)  il  fît  voir  (en  parlant- ai nfi  à 
Abraham,  Pourquoi  ne-m'avez-vous  pas  dit,  que  Sara  eft  vôtre  Femme?  Sec.) 
que  les  Etrangers  &  les  Barbares  mêmes  refpe  fient  la  Pudeur,  dr  croient  devoir  s"1  abs- 
tenir de  P  Adultère Et  faut-il  s'étonner ,  fi  un  Barbare  connaît  le  Droit  Naturel? 

Parmi  les  Bêtes  mêmes_,  qui  ne  font  fourni (es  à  aucune  Loi,  il  s'en  trouve  quelques- 
unes,  qui  non  feulement  gardent  la  fidélité  à  leurs  compagnes,  mais  encore  qui  ne  s"* ac- 
couplent qu'une  fois ,  comme  par  chafleté.     De  forte  que  la  Loi  de  Nature  a  plus  de 


qui 

leur  ne  nie  point,  que  le  paflàge,  du  fêns  duquel  nous  disputons,  ne  regarde 
tout  ce  que  St.^Ambroife  comprend  fous  le  terme  d' Adultère.  Si  donc  P  Adultè- 
re eft  criminel,  félon  la  Loi  Naturelle,  fi  les  Nations  Barbares,  Se  les  Bêtes 
mêmes ,  ont  quelque  connoiflânee  de  cette  Loi  ;  quel  befoin  avoit  le  Père  des 
Créions,  de  Loix  écrites,  qui  reveillafjent  dans  fin  cœur  P  horreur  que  la  Raifon  nous 
infpire  naturellement  pour  cette  forte  de  Péché  ?  11  auroit  été  plus  coupable ,  dit-on , 
depuis  la  publication  de  la  Loi  de  Moife.  Mais  St.  Ambroife  ne  parle  point  du  de- 
gré de  la  faute ,  non  plus  que  du  degré  de  la  peine.  Il  veut  qu'il  n'y  ait  eu 
ni  péché,  ni  peine  ;  parce  qu'ow  ne  cro'wit  pas  P 'Adultère  défendu.  Le  lèul  moien 
d'accorder  ce  Père  arec  lui-même,  malgré  la  généralité  des  termes,  qui  ne  le 
Ibuffre  gueres ;  ce  fèroit  de  dire,  que,  quand  il  foûtient  qu'avant  la  Loi  de 
Moïse  P  Adultère  ne  paroiffoit  pas  défendu,  il  ne  parle  que  du  Concubinage,  ou 
de  la  Polygamie.  Car  il  dit  plus  bas ,  que  (  z  )  tout  commerce  d'un  Homme  avec 
toute  autre  Femme  que  fin  Eponfe  légitime,  eft  un  Adultère.  Mais,  en  ce  cas-là, 
il  devoit  prouver  que  le  Commandement  du  Décalogue,  7«  ne  commettras  point 
d'adultère,  s'étendît  jusques-là ;  ce  qui  eft  contraire  6c  au  fens  des  termes,  fie  à' 
la  pratique  des  plus  gens  de  bien  de  la  Nation  Judaïque ,  qui  n'en  ont  ja- 
mais été  blâmez.  Le  moins  qui  réfultera  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
c'eft  que  les  idées  de  St.  yfmbrotfi  fur  un  fujet  très-important  étoient  bien  con- 
fufes,  bien  mal  liées,  fie  (es  expreflions  très-propres  à  jetter  dans  l'erreur;  ce 
"  qui  aflûrément  n'eft'pas  un  bon  titre, pour  l'ériger  en  Locteur  que  l'on  puiflê 
prendre  pour  guide  en  matière  de  Morale. 

§.  XIII.  Je  puis  me  dispenfer  de  rien  répondre  à  mon  Cenieur,  au  fii- 
(c)Pdf,.  î9«,  jet  du  Prêta  ujure,  qu'il  (c)  avoue  être  condamné  abfolument  &  fans  aucune 
f  7)  ch*  ix  d'ft!ntt'on  Par  &.  Ambroife.  J'ai  traité  furRfamment  la  matière  (  d  )  ci-deflus.  Et 
$«.  û-j«i».  •  .  pour, 

(  I  )  Ètfi  naturâ  férus  ac  barbarus  [  Pharao  ]  tur  legibus ,  funt  tamen  aliqua  ,  qui  non  folum 

tamen  jignifitat  et'iam  exteris  ac  barbaris  moribus  paribus  fuis  copuU  fervent  fidem ,    verum   etiar» 

ejjè  curam  pudoris ,  cr  adidierii  crhnen  etiam  fibi  co'itûs  urims  cajlitatem  euftodiant.  Ita  major  Lex 

cavendum. . . .  Nec  mirum  ,  fi  barbarus  jus  novït  Naturel  ,auàm  Legum  prtfcrïj>t\o  tft.  Ibid.  Cap. 

naturt  :  muta  ammalïa ,  licet  nuliis  conftringan-  II,  col.  989.  A.  B. 

(*) 
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pour  ce  qui  eft  de  ta  raifbn  que  l'Apologiftc  de  Si,  Avibroife  donne,  après  lui, 

de  ce  que  Dieu  permettoit  de  prêter  a  intérêt  aux  Etrangers,  c'eft  que  par 

ces  Etrangers  il  Huit  entendre  feulement  ceux  à  qui  Von  a  droit  de  faire  la  Guerre 

&  que  Pon  peut  tuer  impunément  s  cela  a  été  réfuté  d'avance,  dans  une  (a)  de  [£  lmv't 

mes  Notes  fur  Pufendorf.  Le  P.  Ceillier  devoit  y  répondre,  s'il  pouvoit.  mé *. 

§.  XIV.  Venons  à  ce  que  j'avois  dit  du  Traité  Des  Offices.  Je  me  lafîè 
de  repeter,  combien  ridiculement  le  P.  Ceillier  (  b)  dit  qu'o«  ne  peut  s'empêcber  2s,s.  **  29r' 
de  rire  de  ma  critique;  dans  fa  faillie  fuppofition  générale  (c)  qui  revient  toû-  Cc2-Voi'*  ci" 
jours,  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  l'Article  de  ma.  Préface  au  fujet  des  Pérès,  /7"s>  °"f'  ' 
qui  ne  doive  montrer  quelque  erreur  gromére.  11  eft  encore  plus  ridicule,  de 
vouloir  frire  paner  pour  /implicite,  pour  ftile  /Impie  &  ai/é,  qui  fuit  à  la  portée 
des  Savons  &  des  Ignorans ,  le  désordre  des  matières  6c  des  penfées,  dont  j'ai 
montré  (d)  que  St.  Ambroifè  lui-même  fe  glorifie.  Mon  Cenfcur  apparem-  pJg.  xlviL' 
ment  renferme  auffi  dans  cette  charmante  /implicite,  les  fauflês  applicatapps  des 
Exemples  &  des  Paflàges  de  l'Ecriture,  les  mauvais  raifonnemens ,  les  penfées 
peu  fblides,  dont  le  Traité  Des  Offices  eft  rempli.  A  cet  égard,  auffi  bien 
que  pour  la  netteté  &  la  facilité  dit  ftile  ,  j'ai  mis  les  Offices  de  C  i  c  e'r  o  n 
infiniment  au  deffi/s  de  ceux  de  St.  Ambroifè,  qui  en  font  une  Copie  ;  &  je  les 
y  mets  encore.  Le  P.  Ceillier  dit ,  que  St.  Ambroifè  ne  s'eft  pas  pro/wfé  d'imi- 
ter en  tout  les  Offices  de  Ciceron.  D'accord.  Mais  il  devoit  du  moins  les  imi- 
ter en  ce  qu'il  y  a  de  bon,  &  renchérir  fur  fon  modèle,  bien  loin  de  demeu- 
rer au  deffous.  La  fmplicité  ne  peut-elle  fe  trouver  avec  l'ordre,  la  méthode, 
la  netteté  du  llile,  6c  la  jufteffe  des  penfées?  Je  fuis  pourtant  de  bien  mauvais 
goût,  de  ne  pas  cflimer  ce  Livre  de  St.  Ambroifè,  puis,  que  toute  /' Antiquité  en 
*  j"gé  autrement ,  comme  il  parott  par  le  grand  nombre  de  Manufrits  de  tout 
âge,  qu'on- en  trouve  dans  les  Bibliothèques.  Préjugé  encore,  &  préjugé  qui 
revient  toujours  !  C'eft  pour  cela  même  que  je  ne  crois  pas  devpir  facrifier  ma* 
Rai/bn,  ni  en  matière  de  Dogmes,  ni  en  matière  de  Morale,  au  jugement 
des  anciens  Docteurs  de  l'Eghfè,  qui  n'ont  pas  fait  grand  ufage  de  la  leur,  6c 
qui  fè  font  livrez  aveuglément  à  l'Autorité.  Si  mon  Cenfeur  avoit  quelque 
chofè  de  bon  à  dire,  il  pourrait  fe  paffëf  de  ce  vain  épouvantail.  Nous  allons 
voir  des  échantillons  de  l'exactitude  de  Su  Ambroifè  ,dans  ce  Traité  Des  Offices. 

%.  XV.  Quoi  qu'en  difè  fon  Apologifte,  (e)  ce  Père  entreprend  très-mal  à  (*)  p'i-  *»»> 
propos  défaire  voir  la  fauffetê  des  deux  fon&ions  que  C  i  c  e'r  o  n  attribue'  à  la  Jufti- 
ce  ;  &  dont  la  première  eft ,  de  ne  faire  du  mal  à  perfonne ,  à  moins  qu'on  n'y  fit 
réduit  par  la  néceffité  d^repoujpr  quelque  injure.     Pufendorf  avoit  déjà  re- 
marqué, (f)  que  Ci  c  e'r  on  parle  uniquement  de  la  jufte  Défenfe  de  foi-  (f)  Uv.  il 
même;  Se  nullement  de  la  Vengeance,  proprement  ainfi  nommée,   comme  on  Cûap"  v'  s'** 
le  luppole  fins  raifon.     Le  dernier  Traducteur  François ,  qui  ne  doit  pas  être 
iiilpeér.  au  P.  Ceillier,  &c  qui  a (3)  pris  à  tâche  de  démêler  te  de  re&ifier  dans 

fes 

(i)  Nemo  Jïbï  blandhtur  de  Le'jbus  hom'i-  qu'il»  mis  au  devant  de  fa  Tracluétion.  C'eft 

num.     Cmne  fluprum  aiulter'tum  eft,    me   V'tro  le  même,  qui  avoit  traduit  les  Lettres  de  St. 

Ucet,q'tod  MJilieri  non  luet.  Ibid.  Cap.  IV.  col.  Augustin,   comme  il  le  déclare  dans  le 

991 .  c-  Titre. 

(3)  Mr.  Dubois,   dans  V  Avertijfement 
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fcs  Notes ,  les  fentimms  qui  ont  befoin  d'être  réduits  aux  principes  de  la  Religion 
Chrétienne  ;  n'a  rien  trouvé  à  redire  au  partage  dont  il  s'agit,  ni  à  un  (  i  )  au- 

(a)  r«i.  30J.   .tre,  que  mon  Cenfeur  allègue  (a)  ailleurs  avec  auffi  peu  de  fondement.     11 

ne  lui  fert  donc  de  rien ,  d'étaler  ici  quelques  fentences  de  Philofophes  Paiens, 
où  l'on  recommande  la  douceur  &  la  modération  envers  ceux  qui  nous  infultent.  Au 
contraire,  cela  même  devoit  faire  préfumer,  que  la  Morale  de  Cice'ron 
n'étoit  pas  moins  belle  ici,  que  celle  des  Anciens  Philofophes,  dont  il  a  pris 
le  meilleur.    Mon  Cenfeur  aurait  pu  voir  auflî  un  partage  de  ce  grand  Ora- 

(b)  sur  Puftn-  teur,  que  j'ai  (b)  cité  tout  du  long,  6c  où  il  dit  formellement,  qu'un  Hom- 
j*rf,  m  iup.     me  de  bien  doit  épargner  fcs  plus  grands  Ennemis,  quand  il  peut  le  faire  fans 

$   14.  Note  6.  J      /-  -11  «  J  1       rxf    ■_.'    _a_        ~ 

courir  risque  de  la  propre  vie.  11  aurait  pu  voir,  dans  le  1  raite  même  Des 
Offices,  s'il  l'avoit  lu,  comment  l'Auteur  rejette  (2)  l'opinion  de  ceux  qui 
croioient ,  qu'on  peut  fe  mettre  fort  en  colère  contre  fes  Ennemis ,  &  qu'il  y  a  en 
cela  de^a  Grandeur  d'ame.  Rien,  ajoûte-t-il,  rfçjl,  au  contraire,  plus  louable , 
rien  ifejl  plus  digne  d'un  Grand  Homme,  que  d'être  doux ,  clément,  facile  à  ap- 
paifer. 

§.  XVI.  Pour  ce  qui  efl:  de  la  féconde  fonclion  de  la  Juflice ,  Cice'ron 
(  g  )  la  fut  confifter  à  fe  fervir  des  chofes  communes ,  comme  n'étant  pas  à  Pun  plû? 
tôt  qu'à  l'autre  s  &  de  celles  qui  nous  appartiennent ,  comme  étant  à  nous  en  particu- 
lier. Cela  n'efi  pas  non  plus  conforme  à  la  Nature,  dit  (4}  St.  Ambroife :  car 
la  Nature  a  donné  toutes  chofes  en  commun  à  tous  les  Hommes.  Car  Dieu  a  voulu  que 
tout  fût  produit,  en  forte  que  chacun  en  tirât  fa  Nourriture ,  &  que  la  Terre  fût  la 
poffcfion  commune  de  tous  les  Hommes.  La  Nature  donc  a  établi  un  droit  commun ,  & 
c'ejl  Pifurpation  qui  a  produit  un  droit  particulier.  Mais  i.  Cicéron  ne  nie  point, 
comme  le  fuppofo  St.  Ambroife,  la  Communauté  de  toutes  chofes  qu'il  y  avoit 
entre  tous  les  Hommes,  avant  l'établirtément  de  la  Propriété.  Au  contraire, 
•il  ajoute  immédiatement  après  :  (  5  )  Or  il  n'y  a  rien  qui  naturellement  fait  à  quel- 
tun.cn  particulier  i  &  il  détaille  les  différentes  manières  d'aquérir  un  droit  de 
Propriété.    Le  partage  a  été  allégué  par  tous  ceux  qui  ont  traité  la  matière  ;  fit 

(c)  Tai.  304.   mon  Cenfeur  lui-même  (c)  le  cite.     2.  St.  Ambroife  traite  d'u/urpation  le  Do- 

maine particulier.  Ceft  ainfi  qu'il  entend  le  Droit  Naturel ,  &  que ,  pour  éta- 
blir le  Devoir  de  la  Libéralité,  qu'il  n'a  fû  accorder  avec  la  Propriété  des 
biens ,  il  fappe  le  fondement  de  l'Ordre  Se  de  la  Tranquillité  du  Genre  Hu- 
main. 3.  L'abfurdité  eft  d'autant  plus  grande,  qu'elle  renferme  une  autre 
faullé  fuppolition  fur  les  fêntimens  de  Cicéron ,  dont  il  s'agit.  Car,  fi  la  criti- 
que 

(1)  Per  eosdemque   [quibuscum  congrega-  de  l'Equité  &  de  l'Humanité  :  Tantdque  peenâ 

mur]  fi  qttid  importetur  nobis  incommodi ,   pro-  adficiamus,  quantam  aquitas  humanitasque  pati- 

pulfemus  ulcifeamurque  ess ,  qui  nocere  nobis   co-  tur. 

nati  funt  &C.     Ce  paflage ,    que  le   P.  Ceillier  (  1  )  Née  vero  audiendi ,  qui  graviter  irafeen- 

tronque,  n'eft  pas  du  Liv.  Iîf.    comme  il  le  dum  inimicis  ptttabunt  ,idque  magnanimi  rjr  for- 

cite,  mais  du   Liv.  II.  Chap.  V.     Il  s'agit  là  lis  viri  ejfe  cenfebunt      Nthil  enim  laudabilius, 

de  l' Autorite  des  Puiflances  Civiles,  auxquel-  nihil  magno  c  prularo  viro  dignius  plaçai  dit  au 

les  on  a   recours ,   pour  prévenir  les  infultes  atque  ckmentiâ.  Lib.  I.  Cap.  15. 

d'autrui ,  ou  les  faire  punir.     C 1  c  e'r  o  n  efl  (  3  )  Sed  Juflith  primum  munus  efi ,   ut  ne 

fi  éloigné  d'autorifer  la  Vengeance ,  qu'il  ajoute  quis  eut  noceat ,    nifi  lacefitus  injuria:    deinde , 

immédiatement  après  ,    qu'en    cela  on  doit  ut  communibtts  utatur  pro  communibus  ;  prtvatis, 

prendre  garde  de  ne  point  paffer  les  bornes  ut  fûts.  De  Offic,  Lib.  I.  Cap.  7. 

(4) 
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que  cft  jufte,  il  finit  que  Cieêron  n'ait  pas  reconnu  l'obligation  où  Ton  cft  de 

faire  part  de  lès  biens  aux  autres  dans  le  befoin.     Or  le  contraire  paraît  par  ce 

qu'il  (  6)  dit  au  même  endroit, &  par  les  belles  régies  qu'il  donne  (a)  ailleurs  (»)  t».  i. c*f: 

fur  l'exercice  de  la  Bénéricence  6c  de  la  Libéralité:  régies  beaucoup  plus  net-  M* tr-''"- 

tes,  plus  exactes,  &  plus  précifès,  que  celles  de  St.  Ambroife. 

§.  XVII.  Le  V.Ceillier,  fidèle  imitateur  de  celui  dont  il  fait  l'apologie, 
montre  ici  qu'il  n'entend  ni  la  matière ,  ni  ce  qu'il  lit  de  plus  clairement  con- 
çu,    (b)  11  m'objecte  un  (c)  paflage  de  mes  Notes,  comme  fi  j'y  témoignois  (t>)  '«.  i°°, 
etre  de  même  fentiment,  que  St.  ambroife.     Mais  y  trouvc-t-il ,  que  l'établis-  '°V  DftH  A  u 
fèment  de  la  Propriété  des  biens  lbit,  félon  moi,  une  nfurpationl  On  n'a  qu'à  u».  &  in  g™, 
lire  toutes  mes  Notes,  6c  les  comparer  avec  ce  qu'on  vient  de  voir ,  pour  re-  \^  %  ,'.M,,/i* 
marquer  d'ailleurs  la  différence  des  idées.     Mon  Cenfèur  cite  enfuite  un  pafla- 
ge de  Pufendorf  (  d)  fur  l'obligation  où  l'on  efl:  de  rendre  fèrvice  aux  [f}f^  j11" 
autres.     Qui  le  nie?  Et  n'eft-ce  pas  du  papier  perdu?  11  allègue  Ce)  des  pa-  (e)  pq.  30j. 
rôles  de  feu  Mr.  Locke,  (f)  que  j'ai  adoptées ,   mais  qui  ne  font  rien  au  [f)zjv.w. 
fujet,  puis  qu'il  s'agit  là  de  la  manière  dont  les  Hommes  dévoient  exercer  leur  "*£■ IV'  s  4* 
droit,  pendant  que  tout  étoit  encore  en  commun:   au  lieu  que  le  P.  Ceillier  ' 
parle  de  l'ufàge  qu'on  doit  faire  de  fes  biens  depuis   l'établiflèment    de  la 
Propriété. 

§.  XVI II.  Je  pourrais  faire  d'autres  remarques,  qui  montreraient  combien 
les  idées  de  mon  Ccnlëur  font  fauflës,  ou  confufes.  Mais  je  me  laflè,  6c  je 
dois  ménager  la  patience  des  Lecteurs.  C  'efl:  pour  cela  aufli  que  je  ne  m'arrê- 
terai point  à  ce  que  dit  le  P.  Ceillier,  pour  juftifier  St.  ambroife  fur  ce  qu'// 
Joûtient  qu'un  Chrétien  ne  doit  point  fe  battre  contre  un  Voleur  qui  l'attaque  ;  &  qu'il 
étal  Ht  pour  r  gle  g  ti'rale,  qu'il  n' efl  jamais  permis  de  conferver  fa  -vie  en  caujant  la 
mort  d'un  autre.  J'ai  déjà  (g)  dit  ce  qu'il  faut,  fur  la  Défcnfè  de  foi-même  (S)  ch'f-  vm, 
contre  un  Voleur.  11  fuffit  de  remarquer,  comment  mon  Cenfeur  élude  ici  S '»>  * /""'• 
le  fens  manifefte  de  la  régie  que  St.  jîmbroije  pofe  en  général,  Qu'un  Chrétien 
ne  peut  jamais  innocemment  jauver  fa  vie  en  caufant  la  mort  d'un  autre.  Ce  Père 
traite  la  queftion ,  que  Cice'ron  avoit  propofée ,  Si,  après  un  Naufrage, 
un  Homme  Sage  étant  en  danger  de  périr,  5c  voiant  un  Sot,  qui  s'eft  emparé 
d'une  planche,  peut  l'en  chaiîèr,  &  s'y  mettre  foi-même,  fous  ombre  que 
fà  vie  efl  de  plus  grand  prix.  L'Orateur  Romain  rapporte  6c  approuve  la  dé- 
cifion  (7)  d'un  ancien  Philofophe,  qui  nie  que  le  Sage  puiflè  en  ce  cas-là 
préférer  la  confervation  de  fa  vie,  à  celle  du  Sot  ;  parce  qu'il  y  aurait  de  l'in- 

juftice. 

( 4 )  Deinde    formant    Jujliti*     putaverunt         (6)  Sed  quoniam  {  ut  prtclare  friptum  efl  à 

[Philofophi  ]  ut  quis  communia  ,  id  efl  ,  pulli-  Plaione)  non  nobis  folum   nati  fumus 

ca  ,.pro publias  ha'oeat;  privât*  ,   pro  fuis.     Ke  in  hoc  naturam  debemus  ducem  fequi ,  communes 

hoc   quidem  fecundum    natitiam.     Natura  emm  Militâtes   in  médium   adferre ,    mutatione  officio- 

omnia  omnibus  in  commune  }  roÇuAit.     Sic  enbn  rum  ,  dando ,  accipiundo  :  tum  artilus ,  tum  epe- 

Deus  gêner  art  juflit  cmnia  ,    ut  p.' fus  omnibus  râ ,  tum  facultatibus ,  âevincire  hominum   inter 

commuais  effet ,  v  Terra  fret  omnium  quidam  homines  jocietatem.  Ubi  iupr. 

con.mums  pojjejpo.     Natura  igitur  jus  commune  (7  )   Si  tabulant  de  naufrag.o  Stullus  adripue* 

generavit  :   Vfurpatio  jus  fecit  privai  um.     Offic.  rit,  extorquebitne  eam  Sapiens,  J, \  polueritî  Ke- 

Lib.  I.  Lap.  28.  jm  [Hecaio]  5«m  fit  injurinm.  De  Offic, 

(5)  Sun:  autetn  privata    r.ttlla  natura:  fed  Lib.  III.  Cap.  23. 
&c.  Ubi  lupr. 

Ee 
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juftice.  Il  vouloit  dire  apparemment,  que  la  Planche  étoit  au  Sot  par  droit 
de  premier  occupant,  6c  qu'ainfi  le  Sage  lui  ferait  du  tort  en  la  lui  ôtant. 
C'eft  au  moins  la  vraie  raifon.  St.  Ambroife,  (  i  )  qui  n'y  a  point  penfé,  dit , 
qu'à  la  vérité  il  trouve  qu'il  ferait  plus  avantageux  pour  l'Utilité  Publique, 
que  le  Sage  échappât  du  Naufrage  :  mais  il  y  oppofe  une  autre  raifon ,  c'eft 
qu'il  ne  convient  point  à  un  Chrétien,  qui  eft  en  même  tems  Jufte  6c  Sage, 
de  vouloir  fauver  là  vie  aux  dépens  de  celle  d'autrui.  Et  afin  qu'on  ne  croie 
p.s ,  que  la  maxime  foit  fondée  fur  les  circonftances  particulières  du  cas  dont 
il  eft  queftion ,  il  ajoute:  Car  fi même  un  Chrétien  eft  attaqué  par  un  Voleur,  qui 
veut  le  tuer ,  ;/  ne  peut  pas  le  frapper  pour  fe  défendre.     Cependant  le  P.  Ceillier 

(a)  Fit.  308.    (a)  explique  cela,  comme  fi  St.  Ambroife  vouloit  dire  feulement,  qu'un  Chré- 

tien ne  doit  pas  prendre  à  /on  Frère  un  bien  qui  lui  appartient,  &  qui  lui  eft  ab/o- 
luvient  vécejjaire  pour  conferverfa  vie  Sec.     Mais  à  quoi  bon  aller  chercher  tant 

(b)  P'i-  }ot,  de  fineife,  après  avoir  reconnu  6c  approuvé  (b)  l'opinion  de  St.  Ambroife  au 

fuict  d'un  Voleur,  ou  d'un  Ennemi,  contre  qui  il  ne  veut  pas  qu'on  fe  dé- 
fende, jusqu'à  le  tuer?  Car,  s'il  y  a  quelque  cas,  où  il  foit  permis  de  fauver 
fa  vie  aux  dépens  de  celle  d'autrui,  c'eft  fins  contredit  quand  le  péril  vient  de 
la  paît  d'un  Homme,  dont  l'injuftice  eft  de  la  dernière  évidence,  comme  cel- 
le d'un  Voleur  de  grands  chemins.  Mais  il  paraît  d'ailleurs  par  tout  le  Cha- 
pitre, que  St.  Ambroi/e  raifonne  ici  fur  un  principe  très-mal  entendu  6c  très- 
mal  appliqué,  c'eft  que  perfbnne  ne  doit  chercher  fon  utilité  particulière,  au 
préjudice  de  celle  d'autrui.  11  s'en  explique  clairement,  après  les  deux  exem- 
ples alléguez  ci-deffus  :  (2  )  Pourquoi  vous  jugez-vous  préférable  à  un  autre,  puis 
qu'il  eft  d'un  Chrétien  de  préférer  les  autres  à  foi ,  de  ne  s'arroger  rien ,  de  ne  s'ap- 
proprier aucun  honneur,  de  ne  pas  faire  valoir  fon  mérite'?  Enfin,  pourquoi  ne  vous 
fèriez-vous  pas  une  habitude  de  fupporter  vos  maux ,  plutôt  que  de  vous  accommoder 
aux  dépens  d'autrui  ?  C'eft  ainlî  que  ces  grands  Docteurs ,  ne  faifant  aucune  at- 
tention au  vrai  fens  6c  au  fondement  naturel  des  Maximes  les  plus  importan- 
tes ,  en  tiraient  des  conféquences  abfurdes  Se  ridicules. 

§.  XIX.  Passons  à  un  autre  fujet,  fur  lequel  il  paraîtra  que  le  P.  Ceil- 
lier s'enferre  lui-même  ,  pendant  qu'il  m'aceuîe  fins  façon  de  mauvaife  foi. 
J'avoisdit,  que  St.  Ambroife  établit  pour  maxime  générale,  Qu'on  ne  /aurait 
fiure  légitimement  une  cho/i  qui  ne  /e  trouve  pas  formellement  permife  &  autorif'e 
par  P Ecriture  ;  &  que,  far  ce  principe,  il  défend  abfolument  aux  Ecclfiaftiques  tou- 

(c)  op..  Lib.  te  forte  de  raillerie.     Voici  l'Original:    (c)   Nam  licet  interdum  honefla  joca  ac 
L  Cap.  1  i.      fiiavia  fint ,  tamen  ab  Ecclefiafticâ  abhorrent  régula  :  quoniam  qua  in  Scripturis  (  5  ) 

Sanélis  non  reperimus ,  eu  quemadmodum  u/urpare  pojfumus}  Mon  Cenfeur  pré-, 
tend,  que  les  dernières  paroles,  par  lesquelles  St.  Ambroife  exprime  la  raifon 
pourquoi  il  défend  la  Raillerie  aux  Eccléfiaftiqucs ,  ne  renferment  pas  une 
proposition  générale,  mais  qu'elles  doivent  s'entendre  feulement  des  Railleries. 

Et 

(l)  Qu'.rnnt  al'iqtii ,  fi  S.tpiens  in  n/tufragio  fiipiens ,  quirert  fibï  vitam  alknà  morte  debeat;. 

f optas    lafiprtnli  naufrago    tabulant    extorquere  u.'poie  qui,  etiamp  in  Latronem  armatum  inci- 

pojfît,  ut  r  uni  àtbî.ui  Miln  quidtm  ,  et  fi  pnfia-  dat ,  ferientem  rtferire.  non  pojfit  &c.  Ole.  lii. 

éilius  ccmwu>:i  videatut  isfui ,  Sap'rentem  de  nau-  III.  Cap.  4. 

fragio ,  quam  Infipier.tem  ,  tvadere  :  tamen   non         (  2  )    Car    enim  te   pot'iorcm    aittro   indices , 

viaetur,   qaod  vïr  Chrifiianm ,   v  jufius,    C  ^uum  virï  fit  Chriftiaot ,  pruftrre  fili  dttrum y 

nïhil  ' 
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Et  il  fè  fonde  fur  une  favante  Remarque  Grammaticale,  (a)  Les  Pronoms  Ré-  (a)  r*^  >l*> 
latifs ,  qua:  &  ea,  dont  St.  Ambroife  fè  fert,  fi  rapportent,  dit-il,  au  terme  fubs- 
tantif'pcz;  &  ceux  qui  fuivent  immédiatement  après,  Cavenda  (4)  etiam  in  fa- 
bulis  &c.  ne  laijjent  aucun  lieu  d'en  douter.  Le  terme  fubflantif ]oca  étant  donc  vifi- 
blement  /ou/entendu  dans  la  proportion  de  St.  Ambroife,  on  ejben  droit  de  Py  expri- 
mer, pour  faire  (fautent  mieux  remarquer  la  penfée  de  ce  Père.  Ainfî,  au  lieu  de 
dire  fimplement,  Quoniam  qux  in  Scripturis  fanétis  non  reperimus  Sec.  /'/  eft 
permis  de  dire:  Quoniam  joca  qua:  in  Scripturis  fànétis  non  reperimus ,  ea 
quemadmodum  ufurpare  poflumus  ?  Puis  que  nous  ne  trouvons  pas  les  railleries 
employées  ou  autorijées  dans  les  Saintes  Ecritures ,  comment  ou  de  quelle  manière  pou- 
vons-nous les  mettre  en  ufage  ? 

§.  XX.  Pour  moi,  je  demande  à  tout  Ledteur,  qui  entend  le  Latin,  fi,' 
de  la  manière  que  St.  Ambroife  s'exprime ,  les  paroles ,  Quoniam  qua  in  Scriptu- 
ris non  reperimus  Sec.  peuvent  s'entendre  autrement  que  de  toutes  les  ebofès ,-  8c 
fi,  fbus  prétexte  que  le  mot  de  Joca  eft  du  genre  neutre,  on  doit  y  reftreindre 
le  pronom  qua.  Mais  en  accordant  même  qu'on  pût  traduire,  comme  fait  le 
P.  Ceillier,  il  n'en  fera  pas  plus  avancé.  Car  ou  St.  Ambroife  ne  favoit  ce  qu'il 
difoit,  ou  il  faut  toujours  qu'il  ait  raifonné  fur  le  même  principe,  que  fi  l'on 
traduit:  Tontes  les  chofe s  que  nous  ne  trouvons  pas  dans  l' 'Ecrit tire,  comment  pou- 
vons-nous les  faire?  Puis  que,  fi  la  maxime  n'eft  pas  générale,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  elle  devroit  être  admife  au  fujet  des  Railleries,  plutôt  qu'en  fait  de 
toute  autre  chofe.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plaifmt ,  mon  Cenfeur  reconnoît  enfui- 
te  cette  généralité  par  rapport  aux  Eccléfiaftiques.  Ce  Pire,  dit-il,  a  fîippofé , 
qu'un  Eccléfiaftique  doit  tellement  confirmer  fa  vie  &  fis  mœurs  à  ce  qu'il  trouve 
dans  l'Ecriture,  qu'il  doit  s'abflcnir  de  ce  qu'il  n'y  trouve  nullement  autorifé.  Mais 
en  vertu  dequoi  la  régie  fèm-t-elle  générale  pour  les  Eccléfiaftiques ,  plutôt 
que  pour  les  fimples  Fidèles  ?  Ceux-ci  doivent-ils  donc  avoir  plus  de  lumiè- 
res, pour  connoître  d'eux-mêmes  par  la  nature  feule  des  chofès,ce  qu'ils  oeu- 
vent  faire  ou  ne  pas  faire?  Où  trouve-t-on ,  que  rien  ne  puiflè  être  reg?-.-dé 
comme  permis  aux  Eccléfiaftiques ,  s'il  ne  paroît  autorifé  quelque  part  dans 
PEcriture?  Et  quelle  rude  tâche  n'impoferoit-on  pas  au  P.  Ceillier,  fi  on  ]  cn- 
gageoit  à  prouver  cela  en  détail  de  toutes  les  chofes  que  les  Eccléfiaftiques  fê 
croient  permifes,  6c  qui  le  font  effectivement? 

§.  XXI.  La  queftion  eft  maintenant  de  favoir,de  quelle  manière  les  Pail- 
leries,  ou  autres  chofes  femblables,  doivent  être,  félon  St.  Ambroife,  permifes 
8c  autorifées  dans  l'Ecriture.  J'ai  dit,  qu'il  faut  qu'elles  le  foient  formelle;;  >/. 
Mon  Cenfeur  fè  récrie  ici  à  la  mauvaife  foi;  parce  que  ce  formellement  permis 
n'eft  pas  dans  le  texte  en  termes  exprès.  Mais  un  peu  de  patience,  Se  on  ver- 
ra que  le  raifonnement  le  demande.  D'où  peut  venir  ici  la  permifïion  tacite  ? 
C'eft  ou  de  ce  qu'une  chofe  n'eft  défendue  nulle  part  dans  l'Ecriture  Sainte, 

ni 

nihil  Jîhi  adro^are  ,  nullum  (îbi  honorent  aâfame-  •  eft  etiam  in  fabulis ,  ne  infie£i.wt  gravitattm  fc- 

re,  non  -venditare  meriti  fui  pretiumï  &c.  Ibid.  verioris   propofti.     Mais,    fuppolc  qu'il   faille 

(3  )  Voiez.  ci-deffous  un  raifonnement  de  lire  ainfi,  il  ne  s'enfuit  nullement  de  là  ,  nue 

St.  Augustin,    qui  fuppofe    la    même  le  qu<e  précèdent  ne   doive  pas  s'entendre, 

maxime ,  chap.  XVI.  §  7.    *  comme  s'il  y  avoit  emnia  que  Sec. 

(4)  H  y  a  dans  mon  Edition:  Cavendum 
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ni  formellement,  ni  par  de  juftes  conféquences ,  ou  de  ce  qu'elle  fe  trouve  au- 
torifée  en  quelque  manière,  quoiqu'elle  n'y  foit  pas  permife  en  termes  ex- 
près, 6c  en  forme  de  régie  générale.  Le  P.  Ceillier  exclut  fans  doute  le  pre- 
mier moien  de  conncître  A  une  chofe  eft  permife  :  car  il  ne  furnroit  pas  pour 
montrer ,  ce  qu'il  dit  être  néceflàire ,  de  quelle  manière  on  peut  fe  firv'tr  de  cette 
chofe,  &  les  régies  qifon  doit  y  garder.  St.  Ambroife  doit  aufii  avoir  fuppofé  que 
le  fîlence  de  l'Ecriture  n'eft  pas  une  bonne  preuve  que  ce  qu'elle  ne  défend 
point  foit  permis  ;  fans  quoi  fon  rauonnement  ne  vaut  rien ,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  l'entende  :  puisque ,  s'il  ell  vrai  qu'on  ait  lieu  d'inférer  la  permis- 
faon  du  défaut  de  défenfe,  il  eft  faux  qu'il  foit  néceflàire  de  trouver  une  chofè 
permife  dans  l'Ecriture.  Comment  eft-ce  donc  qu'elle  y  peut  être  autorijée  ta- 
citement d'une  autre  manière  ?  Le  P.  Ceillier  ne  nous  l'explique  point.  Il  pa- 
roît  feulement  par  ce  qu'il  a  dit  plus  haut,  8c  que  j'ai  rapporté  ci-deflus,  qu'il 
veut  que  les  Railleries ,  par  exemple ,  foient  emploiées  dans  l'Ecriture  Sainte. 
Cela  lignifie  apparemment,  qu'il  doit  y  avoir  dans  l'Ecriture  quelque  exemple 
de  la  choie  dont  il  s'agit.  Or  l'exemple  ou  eft  l'apporté  tout  Amplement, fans 
aucun  jugement  du  bien  ou  du  mal  qu'il  peut  y  avoir,  ou  eft  accompagné  de 
quelque  approbation.  Si  l'Ecriture  Sainte  parle  Amplement  de  tel  ou» tel,  qui 
a  fait  telle  ou  telle  chofe,  on  ne  peut  pas  inférer  de  cela  feul  ,que  la  chofè  foit 
bonne  ou  innocente  ;  parce  que  les  Ecrivains  Sacrez,  comme  tous  les  autres 
Hiftoriens ,  rapportent  fouvent  des  actions  mauvaifes ,  fans  les  qualifier  telles. 
Il  faut  donc  nécelfairement,  qu'il  y  ait  quelque  marque  d'approbation  ;  6c  en 
ce  cas-là,  la  chofe  n'eft-elle  pas  autorifee  formellement?  Comment  eft-ce  d'ail- 
leurs que ,  fans  une  permiflïon  ou  une  approbation  formelle ,  on  pourra  favoir 
les  régies  qti'on  doit  garder  dans  Vu  fige  de  la  chofe  permife  ?  Cela  iroit  même  à 
exiger  non  feulement  une  approbation  de  la  chofe  en  général ,  mais  encore  de 
tous  les  cas  où  l'on  peut  la  faire ,  Se  de  toutes  les  circonftances  qui  peuvent  les 
varier.  Autrement  on  demeurerait  toujours  dans  l'incertitude  ;  puis  que,  dans 
la  fuppofition,  tout  dépend  ici  de  l'approbation  de  l'Ecriture.  Ce  que  nous  ne 
trouvons  pas  dans  les  Ecritures  Saintes,  comment  pouvons-nous  le  faire?  dit  St.  Am- 
broife. 

§.  XXII.  Si  ce  Pérc  avoit  eu  des  idées  juftes,  il  s'y  ferait  pris  tout  autre- 
ment. 11  aurait  pofé  pour  principe,  Qu'il  fuffit  qu'une  chofe  ne  foit  pas  dé- 
fendue dans  l'Ecriture,  6c  qu'on  n'y  voie  d'ailleurs  ni  rien  de  mauvais,  à  la 
confiderer  en  elle-même,  ni  rien  de  contraire  à  quelque  autre  Devoir  clair  6c 
indispenfable.  (  i  )  11  aurait  enfuite  confidéré,  que  la  Raillerie  n'eft  condam- 
née nulle  paît  dans  l'Ecriture,  comme  mauvaife  de  fa  nature, ni  défendue  aux 

Ec- 

(i)  St.  Basile  a  ici  très-bien  raifonné;  X,  23  :)^'Et«JV  3  ¥  e'»  «V»  ?;c$»uci>«n>  itç*y.- 
Des  chofes,  dit- il,  qui  font  en  ufage ,  les  y#"mi ,  S  /3/i  fa'i  -ùai  •ïjûi-nxïs  ?  &ii  ci  t»î 
unes  font  défendues  dans  l'Ecriture  Sainte, &  ùyia.  rg^pïi  îtt^uXita»,  &  5  «wwwmmh».  d&t 
elle  garde  le  filence  fur  les  autres.  11  ne  faut  #  fy  qS  ^y^u./^hm,  »JW«  \\uri*  Hh-rz^  »-«- 
jamais  faire  les  premières:  mais  pour  celles  â-ixu  àcin ,  »ir  ««na)'  %  t  r.!««A»iiiï»r,  Un 
dont  l' l'xriture  ne  parle  point,  nous  avons  la  ^»ah'iJ'«/  %  t  oenœ"/Hn« —  K&  3  t* 
régie  de  l'Apôtre  St.  Paul:  Tout  m'eft  per^  n<aa^n,ui»at  ,  i^và»*  ^T»  t^iâi-m  i  'Am'çsX'S^ 
mis,  mais  tout  ne  m'eft  pat  avantageux:  Tout  n«ûA!^,  ii-ràr  nâ.ra  nci  i%i<*i,  «»'  a  mW 
m  eft  permis,  mais  tout  n'édifie  pas   (1.    Cor.     m/^<pifn-  ww'ire  pu  \\tm,  «»'  a  tk*»™  ùko- 

nfuît. 
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Eccléfiafliques  en  particulier.  11  auroit  examiné  enfin,  fi  elle  cft' incompati- 
ble avec  le  caractère  des  Eccléfiaftiques ,  en  forte  qu'ils  ne  puillent  jamais  en 
ufer  fans  pécher  contre  la  gravité  qui  leur  convient  ;  8c  il  auroit  conclu,  que 
toute  la  différence  qu'il  y  a  ici  entre  les  Eccléfiaftiques  8c  les  Laïques ,  c'eft 
que  les  premiers  doivent  être  beaucoup  plus  circonfpeéts  &C  à  fè  permettre  la 
Raillerie,  ix  dans  la  manière  dont  ils  en  ufènt. 

§.  XXIII.  Mais  il  y  a  plus.     St.  yfmbroifè  auroit  pu  voir  dans  l'Ecriture 
même  ,   dequoi  autorilcr   la  Raillerie ,  dans  la  bouche  d'un  Eccléfiaftique. 
Une  des  Railleries  les  plus  en  ufàge,  8c  qui  demandent  le  plus  de  mémge- 
mens  ,   c'elt  fans  contredit  Y  Ironie,     (z)  Or  on  la  trouve  emploiée  par  les 
Prophètes  ,    8c  par  les  Apôtres.    Chacun  peut  fc  fouvenir  de  ce  beau  far- 
casme  du  Prophète  Elie,  parlant  aux  Prêtres  de  Bahal:  (  a  )  Criez  fort  haut,  (.^  '  *•'*"> 
car  vôtre  Bahal  efl  bien  Dieu,  mais  il  efi  en  méditation,   ou  occupé,   ou  en  voiage  ; 
peut-être  aufiï  qu'il  dort,  cr  il  s'éveillera.     St.    Paul   dit  aux  Corinthiens '•',    ou 
à  ceux  d'entr'eux  qui  vouloient  s'élever  au  dcfliis  de  lui  :     (b)    Vous   êtes  (bV/V'IV' 
déjà  rajjafîez ,  vous  êtes  déjà  enrichis ,  vous  êtes  devenus  Rois  fans  nous.     Et  plût  h 
Dieu  que  vous  n'gnajfiez ,  afin  que  nuits  régnaffions  aujjl  avec  vous \ ...     Nous  finî- 
mes des  in  fènjez,  à  caujè  de   Je  sus-Christ,   mais  vous,    vous  êtes  piges  en 
Je's  U  s-C  h  R  i  s  t.     Nous  finîmes  faibles  ,  cjr  vous  êtes  fùrts.     Fous  êtes  honorez , 
&  nous  miprifez  8cc.  Et  dans  la  Seconde  Epître  aux  mêmes  Corinthiens: 
(c)  Qu'avez-vous  eu  de  moins ,  que  les  autres  Eglifcs ,  Ji  ce  n'eft  que  je  ne  vous  ai  VC[  "  r'r' 
point  été  à  charge}  Pardonnez-moi  le  tort  que  je  vous  ai  fait  en  cela.     Moi  s  e  in- 
troduit Dieu  diiant,  après  la  chute  ex1  Adam  8c  à' Eve:  (d)   Voici  P Homme  efi  [d^>  G""f-  la  = 
devenu  comme  Pu;t  de  nous.     Et  St.  Ambroise  lui-même  reconnoit  (3)  là' 
une  Ironie.     Oeil  aufîi  ironiquement,  que  plufieurs  expliquent  ce  que  No- 
tre Seigneur  dit  à  fes  Disciples,  qu'il  avoit  déjà  cenfurez  de  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient veiller  une  heure  avec  lui  :    (e)   Dormez  maintenant,   &  vous  repofez:    votai  vU--''' '■ 
Pheure  qui  approche,  &  le  Fils  de  P  Homme  va  être  livré  Sec.     On  ne  peut  enten- 
dre autrement  ces  autres  paroles,  où  il  s'adrefîè  aux  Pharifîens  :    (f)  Cefl  (4)  (f)  «*w,vn 
bien  fait  à  vous ,  d'annulleY  le  Commandement  de  D 1  E  u ,  pour  fuivre  votre  Tra- 
dition 8cc. 

§.  XXIV.   S 1    cela  ne  fuffit  pas  pour  mon  Cemeur  ,    voici   à   quoi  il 
n'aura  rien  à  répondre.     L'Apologifte  des  Pérès,    rejettera-t-il  leur  autori- 
té ?  Je  ne  dirai  rien  de  moi-même  :  Un  Catholique  Romain ,  Doclettr  en  Théo- 
logie, 8c  Curé,  parlera  pour  moi.     (g)  „  L«es  Pércs  de  l'Eglife  n'ont  point  'T%\TJ"J"\ 
„  fait  de  difficulté  de  fè  fèrvir  de  la  Raillerie , dans  les  occaiions.   Tertol-  &c!  e,*?- a"* 
„  lien.,  tout  févére  qu'il  étoit,  témoigne  qu'il  lied  bien  à  la  Vérité  de  rire,  fcM=-  *»*/"** 

„  par- 

$îl*eî.  Regul.  brevior.  btterrogat.  I.  pag.  614.  trot,  defif.i  effe-,  quod  eras  crc.  De  Eli  a,  & 
Tom.  U    Ed.  Panf.  1637.      '  Jejunio,  Cap.  IV. 

(î)  Voie/.  Salomôn  Glaïsius,  Rlje-         (4)  K«*<ï«  iSrnrn  &c.     Cet  adverbe  >gi- 

torit.  Sjcr.  Tractât.  I.  Op.  5  \£s  fe   prend  ironiquement,    quoi  que  dans 

.(3)   Et  di.nt    Dfus:    Ecce   Adam  faclus    une  application  différente,  chez  les  meilleurs 

eu.  qtuli  urrus  ex  nobis,  l-r.dens  utiquer  D»us,  .  Auteurs  Grecs,  comme  il  paToît  par  les  Dic- 

roêani,   dicit.  hoc  efi,    ]>ut,û.\s ,    te  fi-     tionnaires  communs,  par  Suidas,  par  le  Scho- 

mtUm  fin  nojlri  !  $uia  voluïflï  cjfe ,  ■  quod  non    ïiaf.t  tih  ristophane  cxC 

£c  3 


il*  TRAITE'    DE    LA    MORALE 

„  parce  qu'elle  eft  gaie,  Se  de  railler  les  Ennemis,  parce  qu'elle  eft  afTûrée  de 
,,  la  victoire  :  (  i)  Qu'il  y  a  bien  des  choies,  qui  ne  méritent  pas  d'être  au- 
„  trement  refutées,  de  peur  de  leur  donner  du  poids,  en  les  combattant  fé- 
„  rieufèment  :  8c  que  rien  n'eft  plus  dû  à  la  Vanité,  que  la  Raillerie.  Saint 
„  Irene'e  tourne  fouvent  en  raillerie  les  erreurs  des  Gnoftiques.  On  trouve 
„  divers  traits  d'une  gaieté  innocente ,  dans  les'  Lettres  de  St.  Basile,  8c 
„  dans  celles  de  St.  G R  e'g oire  de  Nazianze.  Saint  J e'r o m e  em- 
„  ploie  allez  fréquemment  l'Ironie  dans  fes  Epîtres,  8c  dans  les  Livres  contre 
„  Jovinien,  contre  Vigilance,  8c  contre  les  Pélagiens.  St.  Augustin  la  met 
„  fouvent  en  ufage  dans  fes  Ecrits  contre. Julien,  contre  les  Pélagiens,  contre 
„  les  Manichéens,  contre  les  Moines  d'Afrique,  qu'il  appelle  les  Chevelus.  St. 
„  Bernard  ne  l'a  pas  rejettée  en  bien  des  endroits  de  fes  Ouvrages".  Le 
P.  Ceillier  accordera  ,  quand  il  lui  plaira  ,  tous  ces  anciens  Docteurs  de 
l'Eglife,  avec  St.  Amhroife:  c'en:  lbn  affaire,  8c  non  pas  la  mienne. 

§.  XXV.  J'oubliois  presque  une  autre  remarque  du  P.  Ceillier,   qui  à 
la  vérité  ne  mérite  aucune  réponlê;mais  elle  fêrt  trop  à  faire  connoître  l'efprit 
(a)  -4p>hi.      de  l'Apologifte  des  Pérès ,  pour  que  je  doive  l'omettre,     fa)   J'ai  outré ,   dit- 
pag.  310.         H^  fa  penjée  de  St.  Amhroife,   en  difant  d'une  manière  ajf'rtive  &  poftt'rve  ce  qu'il 
propofe  feulement  par  forme  de  queflion.     „  Puis  que   nous  ne  trouvons  point, 
„  dit-il,  les  Railleries  employées  dans  l'Ecriture,  de  quelle  manière  pouvons- 
„  nous  les  pratiquer"?  C'eft  là  un  des  fondemens,  fur  lesquels  mon  Cenfeur 
m'accule  d'une  mauvaifè  foi ,  dont  je  devrois  avoir  honte.     Mais  comment  eft-ce 
qu'il  n'a  pas  craint,  que  tout  Lecteur,  qui  fê  connoît  tant  foit  peu  en  langa- 
ge, ne  fe  moquât  ici  de  lui,  de  vouloir  donner  pour  marque  de  quelque  dou- 
te, un  tour  qui  emporte  au  contraire  une  affirmation  plus  forte, que  fi  St.  Am- 
hroife avoit  dit  fimplement:  Car  nous  ne  pouvons  pas  pratiquer  les  Railleries,  puis 
»     que  nous  ne  les  trouvons  point  emploiées  dans  PEcritttre.     Sur  ce  pié-là,    il  faudra 
dire,  que  mon  Cenfeur  lui-même  a propofé  en  forme  de  queflion,   8c  non  d'une 
manière  affertive  &  pofîtive ,    bien  des  chofes  qu'il  exprime  dans  fon  Ouvrage 
par  de  femblables  interrogations,  Se  qu'il  nous  donne  pour  des  raifonnemens 
,t]P     j,,     démonftratifs.     Mais  voici  abfurdité  fur  abfurdité.     Ce  n'eft  point,  dit-il,    (b) 
fur  ce  prétendu  principe,  que  St.  Ambroife  défend  abfolument  aux  Ecclé/ta/Iiques  tou- 
te forte  de  Railleries  :  ce  Père  ne  l'a  confidrré  tout  au  plus  que  comme  une  raifon  de 
douter  ;  mais  c'efî  fur  cet  autre ,  fans  comparaient  plus  fblide ,  qui  eft  que  les  Raille- 
ries font  contraires  à  la  Régie  Eccléjiafîique.    Principe  qu'il  propofe  d'abord  8cc.  C'eft 
ainfi  que  la  choie  même  qui  eft  en  queftion,  devient,  grâces  au  P.  Ceillier,  le 
principe ,  qui  doit  lui  fervir  de  preuve  :  8c  ce  qu'on  ajoute  avec  un  car ,   ou 
puis  que ,  n'eft  tout  au  plus  qu'une  raifon  de  douter.    St.  Amhroife  (  continue  le  P. 
Ceillier)  infifte  encore  dans  la  fuite  fur  ce  principe ,  en  rapportant  ce  pajjage  de  PEvan- 
(c)  Lut,  VI,  gile,*!'1?  Mr.  Barhcyrac  a  fupprimé  :  (c)   Malheur  a'  vous,  QJJ  i  riez, 
**•  parce   qde  vous   pleurerez.     Mon  Cenfèur,  qui  cite  peu  après 

mori 

(i)  Si  V  ridMtur  alicubi ,  mattriïs   ipfsfi-  tmulis  fuis  ludtre ,quia  fecura  tft.  Adverf.   Va- 

tisfiet.     Multa  funt  fie  digna  revinci ,  m  gravi-  lentinianoS,  Cap.  VI.  pag.  251. 
tate  aâorentur.     Vanitati  proprïi  feftivita;  udit.         (2  )  'Ei  i&$<>*ti  y.>>à>  dx.  't%içi<.     T«   KvgVa 

Congruit   C   Veritaù    ridere  ,    quia  Uluns;    de  t*s  iïi  j^Xâitoi  iç.ittKç/iwt®' ,  tv^sAe»  ïu  tô'i- 
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mon  Traité  du  Jeu,  auquel  j'ai  renvoie  dans  ma  Préface  fur  Pu  F  en  dort, 
auroit  dû  voir,  que  je  n'ai  eu  garde  d'oublier  la  belle  application  que  St.  Am- 
bruife  fait  des  paroles  de  Nôtre  Seigneur  :  &  il  devrait  me  remercier  de  n'en 
avoir  rien  dit  dans  l'Article  même  de  ma  Préface.  Puis  qu'il  le  veut,  il  faut 
remettre  ici  devant  les  yeux  du  Lecteur  un  exemple  bien  fénfible  des  interpré- 
tations ridicules,  par  lesquelles  ces  anciens  Docteurs,  qu'on  nous  donne  pour 
des  Oracles,  ont  tordu  &  défiguré  les  paffages  les  plus  clairs.  Premièrement, 
fi  le  Paflâgc,  dont  il  s'agit,  faifoit  au  fujet,  il  faudrait  qu'il  s'agit  des  Ecclé- 
fiaftiq ues  feu  1s,  car  c'eft  à  eux  fèuls  que  St.  Amhrnfi  veut  que  la  Raillerie 
foit  défendue.  Or  eft-il  pofliblc  qu'on  rettreigne  ainfi  des  maximes  fi  généra- 
les: Malheur  à  vous ,  qui  êtes  ratifiez ,  car  vous  aurez  faim  :  malheur  à  vous,  qui 
riez  maintenant,  car  vous  Jetez  dans  le  deuil ,  &  vous  pleurerez  De  plus ,  il  ne 
s'agit  là  ni  des  Railleries,  ni  du  Rire,  proprement  ainfi  nommé.  Les  expres- 
fions  font  figurées,  mais  très-claires',  félon  le  ftile  des  Ecrivains  Sacrez.  Je- 
su s-C h r  i s t,  comme  l'a  remarqué  Grotius,  parle  de  ceux  qui  ne  cher- 
chent que  les  occafions  de  iê  réjouir,  8c  qui  fe  livrent  aux  Plaifirs.  Rien  n'eft 
plus  commun,  dans  toutes  les  Langues ,  que  d'exprimer  la  Joie,   par  le  Rire, 

Îui  en  eft  un  effet  naturel.  Quel  rapport  y  a-t-il  donc  entre  la  modération  des 
'laifirs,  recommandée  à  tous  les  Chrétiens ;&c  une  défenfe  des  Railleries,  que 
l'on  fuppole  innocentes ,  faite  aux  Eccléfiaftiques  en  particulier?  C'eft  néan- 
moins iur  ce  paflage  même,  que  St.  Basile  (2,)  le  fonde,  pour  condam- 
ner le  Rire  dans  tous  les  Chrétiens  fans  exception. 

§.  XXV I.  Mais  (a)  crois-je  moi-même,  que  les  Railleries  conviennent  aux[^''Af'u 
Etcl--fiaftiques'i  Le  P.  Ceillier  voudroit  me  faire  tomber  ici  en  contradiction, 
comme  fi  je  m'étois  déclaré  ailleurs  pour  fon  fèntiment,  8c  celui  de  St.  Am- 
liroije.  Si  cela  ctoit ,  j'aurois  dit  en  même  tems  le  blanc  Se  le  noir.  Je  fuis 
obligé  de  copier  mes  paroles ,  après  mon  Cenfeur ,  qui  auroit  mieux  fait  d'y 
renvoier  fimplement ,  s'il  vouloit  tromper  quelques  Lecteurs.  „  je  ne  vois 
(ai-jedit  dans  mon  Traite'  du  Jeu,  Liv.l.  Chap.  III.  pag.  57,  38.) 
„  aucune  raifon  plaufible  d'interdire  absolument  la  Raillerie  aux  Ecclé- 
„  fiaftiques.  Tout  ce  qu'il  y  a,  c'eft  que,  comme  la  qualité  de  Miniftres 
„  Publics  de  la  Religion  demande  beaucoup  de  gravité  dans  toute  leur  con- 
„  duite,  ils  doivent  être  incomparablement  plus  reservez  à  railler, Se 
„  fè  permettre  beaucoup  moins  là-defius,  que  les  perfbnnes  féculiéres.  Le 
„  plus  sur  eft  même  pout  eux  ordinairement  de  s'en  abftenir, 
„  à  moins  qu'ils  ne  lâchent  bien  avec  qui  ils  ont  à  faire".  C'eft  aux  Lecteurs 
à  voir,  s'il  y  a  quelque  conformité  entre  ces  ménagemens  de  prudence,  que 
je  preferis,  crainte  des  inconvéniens  ;  &  l'opinion  de  St.  Ambroife ,  qui  veut 
qu'on  s'abltienne  abiblument  de  la  Raillerie,  fans  en  donner  que  de  miféra- 
blés  raifons. 

C  H  A- 

»»•»»  i&ipïs  -yixtu^  *V  tJ  Tliç£  &c.    Regul.     dans  Ton  Traité  De  Ludkra  Dïitiont  ,pag.  55. 
brevior.  Interroge. XXXl'.  Toni.  II.  pag.  63J.     Opp.  Ed.  Amfttl.  1709. 
Confcrci  ici  ce  que  dit  le  P,  V  a  v  as  s  e  u  r  , 
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CHAPITRE     XIV. 

Sur  ce  que  Von  a  dtt  de  St.  Chrysostôme. 

E  que  St.  Chrysostôme  dit  du  Prêt  à  nfure.  lui  étant  com- 
mun avec  plufieurs  autres  Pères,   &  mon  Cenfeur  reconnoifîint 
qu'ils  ont  été  dans  le  fentiment ,  que  je  leur  ai  attribué  ;  il  fuffit  de  renvoier  à 
(»)  av.  ix.  l'article  de  (a)    Lactance,  où  la  matière  a  été  traitée  une  fois   pour 

il,*[**.     toutes_ 

§.  II.  Il  ne  me  fera  pas  plus  difficile  de  montrer,  que  St.  Chrysos- 
tôme a  raùonné  d'une  manière  très-propre  à  donner  de  fauffes  idées  de 
Morale ,  en  voulant  juftifier  l'expédient  dont  le  Patriarche  Abraham  fe  fervit , 
pour  empêcher  qu'on  n'attentât  à  fa  vie ,  s'il  étoit  reconnu  pour  Mari  de  Sara. 
Sans  me  ficher ,  j'cfpére  de  faire -voir  à  tout  Lecteur  non-prévenu ,  que  ma 
ch!  "mi?"  «  CE*f*<luc  û'fcft  ni  'feuflè;  ni  outrée:  Scies  reproches,  que  me  (b)  fait  le  P. 
3ié.P  '  '  Quitter  t  d'injufice ,  de  calomnie ,  de  procédé  indigne  d'un  Honnête  Homme ,  m' 'épou- 
vantent fi  peu,  que,  fi  j'étois  piqué,  je  ne  demanderais  pas  une  plus  belle  oc- 
cafion ,  pour  voir  retomber  fur  mon  Adver  faire  les  traits  dont  il  a  cru  m'ac- 
cabler. 

5.  III.  Tout  cet  Article  eft  copié  de  Mr.  Bayle,  &  j'avois  dit, en  me 
(c)  Dis.  Htp.  ferrant  de  fcs  propres  termes ,  (c)  qui  portent  fur  deux  autres  Pérès:  Cefi 
tthmiHh  m™  me  c^°fe  'tranSe  ■>  1"e  ces  grandes  Lumières  de  PEglife,  avec  toute  leur  vertu  & 
Note  a.  '  tout  leur  zèle ,  aient  ignoré  qu'il  n'efl  pas  permis  de  fauver  fa  vie ,  ni  celle  d'un  au- 
tre, par  un  Crime.  Je  ne  crois  pas  que  l'Auteur  du  Dictionnaire  Hiflorique  & 
Critique  ait  prétendu,  que  ces  Pères  pofaflènt  diftinétement  pour  maxime  gé- 
nérale ,  Qu'on  peut  toujours ,  quand  il  n'y  a  pas  d'autre  moien  de  fauver  Ja  vie ,  que 
par  un  Crime,  prendre  innocemment  ce  parti:  mais  feulement,  qu'ils  ont  raifonné, 
dans  les  queftions  dont  il  s'agit,  comme  s'ils  bâtiflbient  fur  ce  principe.  C'eft 
ainfi  du  moins  que  j'ai  entendu  les  paroles,  que  j'ai  adoptées.  En  vain  le  P. 
Ceillier  oppofe-t-il  donc  ici  tous  les  mouvemens  que  St.  Chryfoftôme  fe  donne, 
es'  tous  les  efforts  qu'il  fait  pour  excujèr  Abraham ,  fur  le  parti  qu'il  prit  pour  fau- 
ver fa  vie.  Tout  ce  qui  s'enfuit  de  là,  c'eft  que,  de  la  manière  que  St.  Cbry- 
foflôttie  s'y  eft  pris,  il  a  donné  par  un  autre  endroit  dans  l'écucil  qu'il  vouloir 
éviter.  Incidit  m  Scyllam,  cufiens  vitare  Cbarybdin.  Nous  allons  le  faire  toucher 
au  doigt. 

§.  IV. 

(i)  'AV  onac,  ù$l  bto;  ig  ■4/tù$&>   70  mtf  I.  8c  fur  Gr  o  t  I  us,  Droit   de  la   Guerre   V 

ifi£   iipvnhcr.     *Oç*    7re<nf»  a-oisiTBf    tiw  œrov  de  la  Paix,   Liv.  III.  Chîp.  I.    Je    fus   étonné 

Sltù  i  t^i©-,  â'sr  Aîfa/  jiujjf  c*  T4?-a>  «oui  moi-même,  quand  je  lus,  dans   I'Europe 

4-ttnrztii.exir.    Homil.    XLV.    in  GeneL  pa«.  Savante,    {Decemb.  1718.   pag.  181.)  que 

371.  Tom.  I.  Edit.  Savil.  Eton.  ces  Journaliftes  étoient   furprit   qae   je   rieuffe 

(2.)  Dans  mes  Notes  fur   Pufendorf,  point  reproché  aux' Pérès  leur   Doctrine   fur  le' 

Droit  de  la  Nat.  v  des  Cens ,  Liv.  IV.  Chap.  Menfonge ,  que  le  R.  P.    C  E  I L  L I E  R  aurait  eu 

dt 
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%.  TV.  Je   remarquerai  auparavant ,  que  mon  Cenfeur  nous  donne  (a)  (a)p'*"7- 


Bec. 


d'abord  le  change,  en  citant  un  paflàgc  (b)  d'une  autre  Homélie, où  il  prétend  lv\w«  _ 
que  ce  Père  s'eft  mieux  expliqué.     Suppofé  que  cela  fût,   il  fèroit  toujours  I*  le  rappeme. 
vrai,  que,  dans  celle  dont  il  s'agit,  où  il  devoit  parler  plus  clairement,   puis  M#p     bas'  * 
qu'il  traite  la  matière  tout  exprès  &  au  long ,  il  a  raifonné  d'une  manière  peu 
fàtisfaifantc,  &  capable  de  donner  de  très-fauflès  idées  :  nouvelle  preuve  de  la 
conclusion  générale,  qui  revient  par  tout  dans  cet  examen  de  la  Morale  des 
Pères. 

§.  V.  Une  autre  chofè,  qu'il  eft  bon  de  remarquer,  c'eft  que  le  P.  Ceil- 
iier  avoué'  lui-même,  (c)  que  St.  Cbryjoflûme  fc  (êit  d'exprelfîons  très- fortes  &  ^  Pji-n<>t 
très-dures  pour  expliquer  le  danger  auquel  Abraham  expo/a  Sara.  Il  fê  donne  la  tor- 
ture, pour  les  jultifier:  mais  il  ne  dit  rien  d'autres  expreffions,   qui,   comme 
on  le  verra  plus  bas,  font  encore  plus  fortes  Se  plus  dures. 

§.  VI.  Voici  maintenant  le  grand  moien  de  juftifîcation,  qu'il  emploie. 
Si  S;.  Chryfiflàme  eût  ignoré,  Qu'il  n'eft  pas  permis  de  fauver  fà  vie,  ou  celle 
d'un  autre,  par  un  Crime;  (d)  auroit-il  dit,  que  ce  qui  rend  cette  affion  fage  &  (<•)  f*t-  î'«. 
prudente  eft  que  Sara  fe  trouvoit  également  expofée  à  l'intempérance  avec  les  Egyp- 
tiens ,  [bit  qu'elle  dît  quelle  étoit  Ja  Femme ,  (oit  quelle  dit  qu'elle  êtoit  fa  Sœur  ? 
Mais  qu'il  y  avait  néanmoins  cette  différence  a  l'égard  de  lui  Abraham ,  que  fi  Sara 
fe  difoit  fa  Sœur ,  comme  elle  le  pouvait  fans  mentir ,  elle  lui  conferveroit  la  vie  :  au 
lieu  que ,  fi  elle  fe  difoit  fa  Femme ,  elle  lui  attirerait  ime  mort  certaine ,  fins  mettre 
fin  honneur  à  couvert  de  la  violence. 

f.  VU.  Il  faut  encore  remarquer  ici ,  avant  que  de  venir  au  point  princi- 
pal de  la  dispute,  que  le  P.  Ceillier  veut  qu'il  n'y  ait  point  eu  de  menterie  en 
ce  que  Sara  fe  difoit  Sœur  d' 'Abraham.  Et  c'eft  auffi  la  penfée  de  (  i  )  St.  Chry- 
foflôme  :  quoi  qu'il  n'en  dife  rien  dans  l'Homélie,  dont  il  s'agit.  Mais  de  ce 
que  Sara  étoit,  comme  il  eft  vrai,  Sœur  d'Abraham,  pour  avoir  un  même  Pè- 
re, il  ne  s'enfuit  point,  que, dans  les  circonftances  où  Abraham  prenoit  la  qua- 
lité de  Frère  de  Sara ,  qui  étoit  auffi  fa  Femme ,  fon  langage  fût  conforme  aux 
régies  de  la  Vérité,  fuppofé  qu'il  eût  été  dans  quelque  obligation  de  la  dire. 
Car  il  faroit  bien ,  que  les  Egyptiens  s'y  tromperoient  ;  &  ce  n'étoit  fans  doute 
que  pour  cela  qu'il  vouloit  que  Sara  fe  dît  fa  Sœur.  Ainfi  voilà  des  idées  bien 
peu  juftes  fur  la  nature  du  Menfonge.  Je  ne  prétens  pourtant  pas,  que,  dans 
celui  d'Abraham,  il  y  eût  rien  de  criminel.  Je  me  (2.)  fuis  allez  expliqué  ail- 
leurs fur  cette  matière  ;  &  plufieurs  Pères  mêmes  de  l'Eglife ,  fans  en  excep- 
ter St.  Chryfvftàme ,  croient ,  comme  moi ,  qu'il  y  a  des  menteries  innocentes. 
Mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  eft  queftion;puis  que, dans  V Homélie  qui  fait  l'ob- 
jet de  la  critique,^?.  Chryfoftôme  ne  s'attache  à  juftifier  Abraham, que  fur  V adul- 
tère de  fa  Femme ,  auquel  il  fembloit  confentir ,  6c  l'expofêr  même ,  en  la  fai- 
fant  pafler  pour  fa  Sœur.  §.  VIII. 

de  la  peine  à  juftifier.    Après  quoi  on  cite  ou  fes  erreurs  des  Pérès.'  Au  refte ,  il  tvouë  que 

l'on  indique  des  paffages  de   plufieurs   Pérès ,  le  P.  Ceillier  prend  le  parti  des  Pérès  en  Défen- 

qui  croient  le  Menfonge  permis  dans  certaines  cir-  feur   zélé ,    es"  qu'il   ne  les  jufiifie  pas   toujours, 

confiances.    L'Auteur  de  cet    Extrait  ,    quel  C'eft  à  lui  à  voir  maintenant,  fi  je  me   fuis 

qu'il  ("oit,  n'auroit   pas  dû,  ce  me  femble,  affez  juftifié  du  reproche  qu'il  me  fait,  de 

négliger  de  confulter  le  Traité  du  Droit  Na-  n'avoir  pas  étéajfex.  refervé  dans  rr.es  Critiques, 
turel,  à  l'occafion  duquel  j'avois  noté  diver- 

Ff 


(a)  Prowrl. 

VI,   M 

(  b  )  Catliq. 

VU1,  S. 


iz6  TRAITE'    DE    LA    MORALE 

§.  VIII.  Il  eft.  vrai,  que,  félon  ce  Père,  Abraham  vouloit  éviter  un  des 
deux  maux  qu'il  craignoit  :  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai,  que  tout  ce  que  dit 
nôtre  Doéteur  tend  à  montrer,  que  le  Patriarche  regardoit  l'enlèvement  de 
Sara,  8c  fbn  adultère,  qui  dévoient  fuivre  de  ce  qu'elle  fc  dirait  feulement  fa 
Sœur,  comme  un  moien  de  le  fauver,  lui,  par  où  la  pudeur  de  Sara  étoit 
expofée  à  un  beaucoup  plus  grand  danger,  ôc  auquel,  nonobitant  cela,  il 
vouloit  la  foire  réfoudre. 

§.  IX.  Car  i.  le  Patriarche  n'étoit  point  afïïiré ,  que,  lui  étant  mort,' 
ou  voulût  attenter  à  l'honneur  de  Sara.  Elle  pouvoit  en  être  quitte  pour  un 
Mariage  forcé;  comme  il  parut  par  l'événement,  que  Pharaon  n'avoit  d'autre 
intention,  que  d'en  faire  fa  Femme. 

§.  X.  2.  Si,  félon  St.  Chryfoftôme,  Abraham  envifageoit  l'adultère,  comme 
une  chofe  à  quoi  Sara  aurait  été  également  expofée ,  foit  qu'elle  fè  fut  dite  fa 
Femme,  ou  non  ;  à  quel  propos  nôtre  Prédicateur  étale-t-il  ici,  d'un  côté, 
la  violence  de  la  Jaloufie,  8c  la  force  d'efprit  qu'Abraham  témoigna,  en  fur- 
montant  les  mouvemens  de  cette  pafïion ;  de  l'autre,  l'adreflê  avec  laquelle  il 
s'y  prit  pour  faire  la  propofition  à  Sara,  8c  la  complaifance  qu'eut  Sara  de  fè 
rendre  à  fes  follicitations ?  „  Vous  favez,  (  i  )  dit-il,  vous  favez  qu'il  n'y  a 
„  rien  de  plus  fâcheux  pour  un  Mari,  que  d'avoir  le  moindre  foupçon  d'un 
„  pareil  accident  en  la  perfonne  de  fa  Femme  :    8c  néanmoins  ce   Jufte-ci 

„    TRAVAILLE     LUI-MEME    ET    FAIT    TOUS    SES    EFFORTS,    AFIN 

„  que  l'acte  d'Adultère  s'accomplisse.  Mais,  mes  chers 
„  Frères,  ne  condamnez  pas  pour  cela  ce  Jufte  fans  autre  examen.  Remar- 
„  quez  plutôt  ici  fa  prudence ,  8c  en  même  tems  fbn  courage.  Son  courage , 
„  en  ce  qu'il  réprima  8c  qu'il  funnonta  fi  généreufement  l'agitation  que  de 
„  telles  penfées  auraient  dû  lui  caufer ,  j u  s qjj' a'  lui  permettre  de 
„  conseiller  cela  lui-même  à  fa  Femme.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus 
„  dur  à  digérer.  Ecoutez  Salomon:  (a)  La  colère  du  Mari  eft  pleine  de 
„  jaloufie  -,  elle  n'épargnera  point  au  jour  du  Jugement,  elle  ne  fe  laijpra  point  fléchir 
„  par  beaucoup  de  préfens.  Et  en  un  autre  endroit:  (b)  La  Jaloufie  eft  dure, 
„  comme  P Enfer.  En  effet ,  on  voit  bien  des  Maris ,  qui  s'abandonnent  à  de 
„  fi  grands  excès  de  fureur,  que  de  n'épargner  pas  même  leurs  Femmes,  8c 
„  de  les  tuer  non  feulement  avec  le  Galant ,  mais  encore  de  fe  donner  après 

„  cela  la  mort  à  eux-mêmes Voilà  pour  le  courage  du  Julie.    Sa  pru- 

.,  dence 
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DES    PERES.    Chap.  XIV.  ny 

'n  dencc  extrême  paroît  en  ce  que,  dans  une  fi  grande  perplexité,  6c  dans  les 
„  filets  où  il  étoit  comme  engagé,  il  fut  trouver  le  moien  de  faire  en  forte, 

„  qu'il  arrivât  le  moindre  de  deux  maux  &c Faites  encore  réflexion  fur. . . 

„  la  bonté  de  fa  Femme. . .  Vous  voiez,  quelle  propofition  il  ofè  lui  faire, 
„  6c  comment  elle  l'accepte.    Elle  ne  refufe  point,  elle  n'y  te'm oigne 

„  AUCUNE  REPUGNANCE,  MAIS  ELLE  FAIT  TOUT  CE  Qu'l  L 
„   FAUT,   POUR     BIEN    JOUER     CETTE     COMEDIE Qlli  pourioit 

„  allez  la  louer ,  elle  qui ,  après  une  telle  continence ,  6c  dans  un  âge  fi  avan- 
„  ce,  a  voulu  presque  de  fon  propre  confentement ,  s'expofer  à  l'adultère , 6c 
„  livrer  son  Corps  a1  des  Barbares,  pour  fâuver  la  vie  de 
„  fon  Epoux"?  Voici  ce  que  dit  encore  St.  Cbry/ôjiôme,  dans  VHsmélie  fur  le 
Chapitre  de  la  Genèse,  où  il  eft  parlé  de  la  féconde  fois,  qu' 'Abraham  ufa 
du  même  expédient,  lors  qu'il  étoit  à  Guérar,  dans  le  pais  d' Abimelech :  (z) 
„  Admirez,  combien  Sara  aimoit  fon  Mari.  Car,  pour  délivrer  ce  Julie  du 
„  péril  de  mort,  quoi  qu'elle  put  elle-même,  en  de'cou- 
„  vrant  le  jeu,  e'v  i  t  e  r  l'o  u  t  r  a  g  e  auquel  fa  pudeur  étoit  ma- 
„  nifeftement  expofée ,  cependant  elle  fe  refolut  à  tout  généreulêment ,  pour 
„  fâuver  le  Jufte,  6c  afin  que  fût  accompli  ce  qui  eft  dit,  Ils  feront  deux  en 
„  une  chair.  Car,  comme  n'étant  qu'une  même  chair,  ils  avoient  foin  de  la 
„  confervation  de  la  vie  l'un  de  l'autre  ;  6c  ils  témoignoient  un  accord  de  vo- 
„  lontez ,  comme  n'étant  qu'un  corps  6c  qu'une  ame".  De  bonne  foi ,  peut- 
on  marquer  en  termes  plus  clairs  6c  plus  forts ,  que  le  Mari  6c  la  Femme  pre- 
noient  le  parti  de  fe  dire  Frère  6c  Sœur,  pour  fâuver  la  vie  du  Mari  en  e'xpo- 
fant  la  Femme  à  un  Adultère,  qu'elle  aurait  pu  éviter ,  fi  elle  eût  découvert  le  jeu, 
comme  porte  exprefîément  le  dernier  paflàge. 

§.  XI.  3.  Mais  la  raifbn  que  St.  Chryfoftome  tire ,  delà  vue  de  la  Mort, 
qui  faifbit  alors  une  terrible  imprejjion  fur  les  Efprits,  (3)  fis  Portes  d'airain 
n'étant  pas  encore  brijées ,  ni  fon  éguillon  émouffé  ;  montre  encore  évidemment , 
que,  félon  ce  Père,  Abraham  regardent  l'expédient ,  qu'il  propofè  à  fa  Fem- 
me, comme  aiant  en  lui-même  quelque  chofè  de  mauvais,  qui  étoit  néanmoins 
rendu  innocent  par  la  force  d'un  tel  motif.  Quelque  diminuée  que  foit,  fous 
l'Evangile,  l'appréhenfion  de  la  Mort,  eft-il  défendu  de  l'éviter  par  des  voies 
légitimes  ?  A  plus  forte  raifbn ,  cela  étoit-il  permis  6c  fous  la  Loi ,  6c  avant  la 
Loi  de  M  o  i  s  e.  Ainfi  l'argument  de  St.  Cbryfoftôme  feroit  ici  tout-à-fait  hors 
d'oeuvre.    Cependant  il  infifte  encore  beaucoup  fur  cette  raifon ,  dans  d'autres 

en- 
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«8  TRAITE'    DE    LA    MORALE 

endroits  où  il  a  eu  occafion  de  parler  de  la  feinte  d'Abraham  8c  de  Sara.  (  i  } 
„  Confiderez ,  dit-il ,  de  quelles  violentes  paflîons  étoit  aflîégée  l'ame  du  Jufte  , 
„  la  crainte  de  livrer  sa  Femme,  êv  la  crainte  de  la  Mort. 
„  Mais,  quelque  grande  que  fût  la  première  crainte,  ou  celle  de  livrer  fa 
„  Femme ,  la  crainte  de  la  Mort  l'emporta.  Car ,  pour  éviter  la  Mort ,  il  fè 
„  réfolut  à  voir  de  fes  propres  yeux  fa  Compagne  entre  les  bras  du  Roi.  Or 
„  tous  ceux  qui  ont  des  Femmes  ■,  favent  combiencela  eft  inlùpportable  &c. . . 
„  Cependant ,  mes  chers  Frères ,  ne  condamnez  pas  le  peu  de  courage  de  ce 
„  Jufte,  en  ce  qu'il  craignoit  la  Mort —  Elle  avoit  encore  alors  une  face 
„  épouvantable,  elle  ébranloit  8c  déconcertoit  l'ame  des  Juftes  de  ce  tems-là. 
„  Pour  s'en  garantir ,  ils  fupportoient  patiemment  toute  autre  choie,  quelque 
„  insupportable  qu'elle  fût  6cc. 
(a)?«j.  ji8.  $.  Xll.  Mon  Cenfeur  dit,  (a)  que,  fi  St.  Chryfoflôme  le  ièrt  de  cette  rai- 
fon,  ce  n'efl  pas  pour  juftifier  P  action  ÎP  Abraham,  au  cas  qu'elle  fût  criminelle;  c'eft 
feulement  pour  montrer ,  qu'en  ce  cas  fa  faute  feroit  plus  pardonnable,  qu'une  pareille 
ne  la  feroit  à  pré/ènt  ;  parce  que  la  Mort  étoit  alors  beaucoup  plus  redoittable  qu'elle 
ne  Peji  aujourdbui.  Mais  il  n'y  a  pas  la  moindre  choie  dans  les  discours  de  St. 
Chryfoflôme  ,  qui  autorilè  une  telle  interprétation.  11  raifonne  purement  & 
Amplement  fur  ce  principe ,  que  la  crainte  de  la  Mort ,  beaucoup  plus  grande 
alors,  que  Ibus  l'Evangile,  juftifioit  l'action  d'Abraham,  quelque  mal  qu'il  y 
eût  d'ailleurs ,  &  non  pofé  qu'il  y  en  eût.  Il  parle  de  ce  en  quoi  on  ne  doit 
ptint%  du  tout  condamner  le  Patriarche,  £c  non  pas  du  moins  de  fujet  qu'il  v  auroit 
de  le  condamner.  Outre  que ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué ,  il  n'y  avoit  pas 
la  moindre  nécefiïté  d'allcguer  la  crainte  de  la  Mort,  pour  juftifier  Abraham , 
fi  St.  Cbr\(oflôme  n'avoit  fuppofé  quelque  chofe  de  mauvais  dans  le  moien  dont 
le  Patriarche  fe  fervit  pour  fauver  fa  vie. 

§.  XIII.  Ainsi  tous  lesraifonnemens  du  P.  Ceiiïier,  ne  font  que  de  pures 
échappatoires,  &  de  vaines  déclamations.  Il  chicane  fur  ce  que  j'ai  exprimé, 
après  Mr.  B  a  y  le,  la  penfée  de  St.  Chryfoflôme,  de  cette  manière:  Que  Sa- 
ra ,  accepta  de  bon  cœur  la  propofition,  &  qu'elle  fit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  bien 
jouer  cette  comédie.  Ceux  qui  entendent  l'Original,  jugeront  fi  l'on  a  outré  la 
penfée,  &  s'il  ne  fignihe  pas  mot-à-mot:  (b)  Vous  voiez  quelle  propofition  le 
Mari  ofè  faire  à  fa  Femme ,  &  comment  la  Femme  l'accepte.  Elle  ne  refufe  point, 
elle  n'y  témoigne  aucune  répugnance,  elle  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  cacher  le  jeu  de 
cette  comédie.  Je  voudrais  qu'on  me  montrât  la  différence,  6c  comment  il  v  a 
dans  le  premier  tour  de  traduction  abrégée,  un  air  de  galanterie,  plus  que  d'ans 
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7e  dernier.  On  verra  aufli  plus  bas  un  paflàgç,  où  il  cft  dit  en  autant  de  ter- 
mes, que  le  Patriarche  voulut  porter  fa  Femme  à  jouer  de  bon  cœur  cette  comédie.  ■ 
Mais  ici,  &  (a),  ailleurs,  le  P.  Ceillier  m'impute,  fans  aucun  fondement,  (a)  Pd*  3I"' 
d'avoir  prétendu,  que,  lèlon  St.  Cbry/ojlôme ,  le  deffein  &  l'intention  d'Abraham 
et  oit  que  Sara  s""  abandonnât  véritablement  an  crime,  &  qu'elle  Je  livrât  volontairement 
à  la  débauche  des  Egyptiens  ;  à  quoi  elle  étoit  portée  de  fon  côté ,  par  un  efprit  de 
galanterie.  On  a  expoie  fimplcment  ce  que  St.  Chryfoftôme  dit ,  fans  en  tirer 
aucune  conféquence.  Et  il  fumfoit  d'en  tirer  celle-ci,  que  la  "vue  du  danger 
de  mort  fit  réfoudre  Abraham  <k  Sara,  le  premier  à  propofer,  pour  fauver  fa 
propre  vie,  un  expédient,  qui  expolbit  fa  Femme  à  l'Adultère;  l'autre,  à  ac- 
cepter de  bon  cœur  la  propofition,  dans  cette  même  vue:  quoi  que  l'un  6c 
l'autre  euffent  bien  voulu  n'être  pas  réduits  À  une  telle  nécellïté,  qui  leur  pa- 
roiflbit  juthficr  le  parti  qu'ils  prenoient.  Tout  ce  que  dit  St.  Chryfiftôme  fait 
voir,  qu'il  peibit  &  qu'il  décidoit  ainli  la  quertion. 

§.  XIV.  Mais,  dit  mon  Cenfêur,  (h)  ce  Père  venait  de  relever  par  les  plus  (t>)  pq.  j»:. 
rives  couleurs  de  fin  éloquence,  le  fidèle  attachement  que  Sara  avoit  pour  fin  Mari 
qu'elle  fuivit  dans  tous  fis  i -otages ,  endurant  des  peines ,  des  fatigues,  &  des  incom- 
meditez  incroiables ,  fans  jamais  lui  caufer  le  moindre  chagrin ,  le  moindre  embarras. 
Il  venoit  de  faire  remarquer  la  parfaite  confiance  qu'Abraham  prenait  en  fa  vertu,  &■ 
en  même  tems  les  précautions  qu'il  crut  devoir  emploier  pour  lui  cacher  les  fuites  fa- 
cbeufes  du  parti  qu'il  lui  propofoit.  „  Lors  que  les  Egyptiens  vous  verront  f  lui 
„  dit-il)  ils  diront;  Celle-ci  eft  fa  Femme;  8c  ils  me  tueront,  &  nous  con- 
,.  (èrveront.  11  ne  dit  pas  (c'eft  la  réflexion  de  St.  Chryfoftôme)  Us  vous  fe- 
rrant outrage.  Car  il  ne  veut  pas  maintenant  l'affliger  par  ces^  paroles.  Le 
P.  Ceillier  me  fournit  ici  lui-même  dequoi  le  confondre.  Car  i.  Dans  le  pas- 
fage,  qu'il  cite,  il  n'eft  nullement  dit,  qa'Jbraham  eût  une  parfaite  confiance, 
en. la  vertu  de  fa  Femme.  St.  Chryfoftôme  parle  d'un  défait  de  vanité,  &  non 
pas  de  la  ckafteté  de  Sara.  „  Cette  (z)  beauté  merveilleuie,  dit-il,  8c  brillan-. 
„  te  encore  aux  yeux,  nonobftant  tant  de  fatigues , rempliiîbit  l'Homme  Jufte 
„  d'une  très-grande  crainte.  Et  c'eft  pour  cela  qu'il  dit  :  Je  Jai ,  que  vous  êtes 
„  une  fort  belle  Femme.  Il  arrivera  donc,  que,  quand  les  Egyptiens  vous  verr  «t. 
„  ils  diront,  C'eft  la  Femme  de  cet  Homme  ;  &  ils  me  tueront,  mais  ils  vous  laiJJ'c- 
„  ront  la  vie.  Voiez ,  combien  il  eft  aflïïré  des  bonnes  dispofitions-  de  fa  Fcm- 
„  me  :  il  ne  craint  point ,  qu'elle  s'enfle  des  louanges  qu'il  a  donnée»  à  fa  beau- 
„.té;  &  il  lui  fut  même  là-deflus  cette  propofition:  Afin  que  les  Egyptiens 
„  ne  me  tuent  pas  pour  vous  avoir ,  dites  que  vous  êtes  ma  Sœur ,  pour  que  je  m'en 

„  trouve 

xtuti.  A»  *}   tXtyt'  rnùma  lyà  ,   î«  j*»»'  tvatj-  %lg.  tStj  2jà   T  tTXt^Liîiat  o'ij^'to»  tlfythtiozù- 

ruz-&'  il    fjKi  St,  àf  ai  "ieuoi  n  aï   Aiyôvnoi,  <3Ç  i-j-rlw  r,^ak^ti ,  »ît  k.  fi;  «1*7»»  àvrlai  i-m- 

ttinj  Ïji  yni  àvtS  *tnr>    iÇ  ^ia^rriin   ni  ,    m  3  ^n^/af  ,   tÇ  mezi4  usict  œi9$VLtixf    \zjv%.&iitt.d£ 

<st&nn limitai.      Yximi,   vùi  iSàppei  tJ  if»ra  70  i~pô.f^.     ''Ettj    ii  ;     ^>i;oji  ,    à;   ici    &C.     'Ovk 

-?  yiicUKtf  j  >£    céy,    ïfoin   fitimn   tiii  é'jtiw'h/s  imi ,   <n  i&S-vpeJiriiet.  lias  »    flsAETWf ,    »  frtj- 

XcuitvSi  ,   *»«  >£  -nixC-ri/t  lorciyti  tÙv  oziLtjïov-  Xitzt^  ùvrùù  irefmirXi^Uf  .2^*  x  çr.^-mi ,  a».u( 

Aèr,    >«;*>»'    "l»<*-  fiH   ïui    fïïp    ^ot*7ti>»»j  ,    m  3  "' ^  iéic-iKSt    lisrtp    -ë    iTm'/^iXio;    S    &tS   Sic. 

.  vfenceiiimiTWt ,  îiiri   &v,   in    ihXipii    ivr5  eiiti ,  Homil.    XXXII.    lit    GENES.     Tom.    I.    pag. 

Ofru;  a»  tù  fiCl  yitrmtn  ,     >ù    Zr,ci-m\    d'   ^vx,*    HU  258. 
tH%t1   irih.        'Exilhi    jj   70    71^0»   V    «"^    «T«7K7?«  , 
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»,  trouve  bien ,  &  que  mon  ame  vive  a  caufe  de  vous.  Ce  qu'il  lui  ordonnent  là , 
'  »,  n'étoit  pas  peu  de  chofe  :  c'eft  pourquoi  il  voulut, par  des  paroles  fî  attraian- 
»,  tes,  l'émouvoir  à  compaffion,  &  la  porter  à  jouer  d.e  bon  coeur. 
„  cette  comédie.  //  arrivera  donc  ,  dit-il ,  que ,  quand  les  Egvptiens 
j,  vous  verront  Sec.  11  ne  dit  pas:  Ils  vous  outrageront:  il  n'a  garde,  il  n'a  gar- 
„  de,  de  l'effaroucher  d'abord  par  de  tels  discours  j  d'autant  plus  qu'il  crai- 
„  gnoit  que  la  promelîè  de  Dieu  n'eût  pas  fon  accompliflement  &c".  Qui 
ne  voit  a.  Que  Si.  Chryfoflôme  nous  repréfènte  là  Abraham,  comme  un  homme 
qui  veut  dorer  la  pilule?  Le  Patriarche,  félon  lui,  favoit  bien  à  quoi  devoit 
aboutir  vraifemblablement  l'expédient  propofé.  Cependant  il  cache  les  fuites 
fàcheujes  du  parti  qu'il  propofoit  à  Sara.  Quelles  font  ces  fuites ,  dont  mon  Cen- 
feur  lui-même  reconnoît  o^x' Abraham  vouloit  dérober  la  connoiflànce  à  fa 
Femme?  N'eft-ce  pas  l'Adultère?  Abraham  ne  dit  pas ,  Ils  vous  outrageront  ;  il 
n'a  garde,  il  n'a  garde,  d'effaroucher  d'abord  Sara.  11  veut  auparavant  exciter  en 
elle  la  compaffion ,  il  lui  repréfente  le  danger  qu'il  court  d'être  tué  par  les  Egyp- 
tiens ,  afin  que  l'amour  qu'elle  a  pour  lui ,  l'emporte  fur  la  vue  du  péril  au- 
quel fon  honneur  fera  expofé.  De  forte  que,  fi  St.  Chryfoflôme  infinuë  ici  la 
vertu  de  Sara ,  ou  fa  chafteté ,  ce  n'en:  que  pour  relever  le  prix  de  la  complai- 
fânee  qu'elle  eut  pour  fon  Mari ,  de  s'expofèr  à  un  péril  dont  fa  pudeur  ne 
pouvoit  d'abord  qu'être  allarmée.    Et  il  le  fait  plus  ouvertement  encore,  dans 

(a)  s  io.         ces  paroles,  que  nous  avons  déjà  rapportées  (a)  :  Qui  pourrait  ajfez  louer  Sara, 

elle  qui,  après  une  telle  continence,  &  dans  un  âge  fî  avancé ,  a  voulu,  de  fin  pro- 
pre conjèntement ,  s' expofir  h  P Adultère,  &  livrer  fin  Corps  à  des  Barbares,  pour 
fauver  la  vie  de  fin  Epoux  ?  Que  fignifie  tout  cela ,  fi  Sara  n'avoit  pas  plus  à 
craindre  pour  fon  honneur,  en  paroiflànt  comme  Femme,  qu'en  fe  difant 
Sœur  d'Abraham? 

§.  XV.  Les  dernières  paroles  fur  tout  font  fi  énergiques,  que  mon  Cen- 
feur  n'a  pu  rien  imaginer ,  pour  en  éluder  la  force.  Et  il  ne  dit  rien  non 
plus  d'un  autre  pafîàge ,  que  Mr.  Bayle  avoit  cité  en  original  :  (  i  )  Ce 
Jufte  prend  le  parti  de  confentir  à  l'adultère  défi  Femme,  &  de  firvir  presque  le  Ga- 
lant dans  le  dejjein  d'attenter  à  fi  pudeur ,  pour  éviter  lui-même  la  mort.  Tout  cela 
ne  fouffre  pas  plus  d'adouciffemens ,  pour  le  fond  de  la  chofe,  que  le  paffage, 
auquel  le  P.  Ceillier  s'arrête  :  Et  néanmoins  ce  Jufle-ci  travaille  lui-même,  &  fait 
tous  fes  efforts,  pour  que  Pa&e  d'Adultère  s'accompliffe.   Mon  Cenfeur  avoue,  que 

(b)  p^.  jio,  ces  termes  font  durs:  cependant  il  veut  (b)  les  fauver  par  deux  moiens.    Pré- 
3"'  miérement,  parce  que  la  conjon&ion  Gréque  ûen,  dont  St.  Chryfoflôme  (e  fert  en 

cet  endroit,  ne  fi  prend  pas  toujours  caufaliter,  comme  parlent  les  Maîtres  de  PArt, 
pour  fignifler  la  fin  que  Pon  fi  propofi  dans  une  chofe  :  mais  il  fe  prend  très-fouvent 
confècutivè ,  pour  marquer  fimplement  la  fuite  que  cette  chofe  doit  avoir  s  &  alors 
cette  conjon&ion  fi  doit  rendre  en  Latin ,  par  adeo  ut ,  &  en  François ,  par  en  forte 
que.  C'efl  en  ce  fins  que  St.  Chryfoflôme  s'en  fert  en  plufieurs  endroits  de  fes 
Ecrits.  Soit.  Le  fens  demeure  tel  que  je  l'ai  entendu.  Je  n'ai  ni  dit ,  ni  pen- 
fé ,  que ,  félon  St.  Chryfoflôme ,  Abraham  fe  foit  propofé  dire&cment  l'adultère  de 

fa 

(i)    At«  t«$7»    «J   *$  fi9t%GÎùi   *?  ynu4M%   ètptÏTUj  ftitnivxj   û   A'^jj»^*,    *)   fWM%*   vmpt~ 
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fa  Femme.  Je  foûtiens  feulement,  &  la  chofè  eft  claire  par  tout  ce  que  je 
viens  de  dire ,  qu'en  rabattant  ce  qui  fè  peut  de  la  dureté  des  expreffions  de  ce 
Père,  il  nous  représente  toujours  le  Patriarche  comme  prévoiant  les  fuites  du 
parti  qu'il  prénoit,  &  voulant  néanmoins  en  courir  le  risque,  parce  que  le 
péril  de  mort  où  il  fè  trouvoit,  lui  paroiflbit  rendre  innocent  ce  qui  auroit  été 
d'ailleurs  criminel. 

§.  XVI.  L'autre  moien  de  défenfè,  dont  fè  fert  le  P.  Ceillier,  en  faveur 
de  St.  Chryfiftùme ,  c'eft  que  P  Adultère  fe  peut  confîderer  en.  deux  manières:  ma- 
tériellement &  formellement,  comme  parle  PEcSle ,  c'eft-à-dire , ou  comme  une  pure 
violence ,  ou  comme  un  véritable  crime.  Or  quoi  que  cet  aiïc  ne  pitiflè  s'accomplir  qu'en- 
tre deux  per/onnes,  il  n'ejl  néanmoins  nullement  impoffible  que  la  violence  feule  fè  ren- 
contre d'un  côté  y  pendant  que  tout  le  crime  eft  de  P  autre,  /uivant  cette  belle  parole  d'un 
Ancien,  (a)  rapportée  par  St.  Augustin:  Duo  fecerunt,&  adulterium  unus  ^V  ia5îf" 

admifit En  conformité  de  ces  deux  remarques  ,    voici  de  quelle  manière   on  c<?.  i». 

doit  entendre  &  traduire  les  paroles  de  St.  Chryfiftùme,  dont  il  s'agit:  Cependant 
ce  Jufte  prend  beaucoup  de  foins  &  de  précautions  ,  pour  que  Ja  proportion  ne  foit 
point  rejettée  par  Sara,  &  il  fait  toutes  chofes  de  telle  manière,  qu'il  doit  naturelle- 
ment arriver  que  les  Egyptiens  lui  fàffènt  violence,  &  fe  rendent  par  là  coupables 
d'adultère. 

§.  XVII.  La  diftinclion  de  l'Ecole,  que  mon  Cenfèur  allègue  ici,  eft 
très-véritable  :  mais  elle  ne  lève  point  la  difficulté.  Les  mêmes  Moraliftes  de 
l'Ecole  auraient  dû  lui  apprendre , qu'on  n'efl  pas  entièrement  excufable  d'une 
Aétion  Forcée,  lors  qu'on  s'en:  expofé  foi-même  à  la  Violence.  Quoi  que  le 
crime  qu'il  v  a  dans  la  violence  d'une  Femme ,  foit  tout  du  côté  de  l'Homme 
Brutal  à  qui  elle  n'a  pu  réfiiler  ;  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  foit  d'ailleurs 
coupable  devant  Dieu,  fi  pouvant  prévoir  8c  éviter  cet  outrage ,  elle  a  bien 
voulu  en  courir  le  risque.  11  en  eft  de  même  du  Mari,  qui  expofe  l'honneur 
de  fil  Femme,  dans  un  tel  cas,  ne  fût-ce  que  par  pure  négligence;  &  à  plus 
forte  railbn  s'il  prend  lui-même,  dans  quelque  autre  vue,  des  mefures,  qui 
doivent  naturellement  mener  là.  Or  c'eft  ainfi  que  St.  Chryfoftôme  fait  agir  Abra- 
ham &  Sara.  Le  Mari,  pour  fauver  fa  propre  vie,  livre  fa  Femme:  la  Femme, 
par  complaifance  6c  par  le  défir  de  fauver  la  vie  de  fbn  Mari ,  expofe  manifefte- 
ment  fa  pudeur  à  un  outrage ,  qu'elle  auroit  pu  éviter ,  en  découvrant  le  jeu  concerté 
entr'eux  ;  elle  livre  fin  Corps  à  des  Barbares,  par  une  fuite  du  danger,  dans  le- 
quel elle  fè  jette  ;  quoi  qu'elle  eût  voulu  ne  pas  le  faire,  fans  la  néceflîté  de 
fauver  la  vie  à  fbn  Mari.  Si  l'on  ne  fuppofè  cela,  que  le  P.  Ceillier  nous  ex- 
plique, à  quoi  bon  Abraham  prenait  beaucoup  de  foins  &  de  précautions ,  pour  que 
fa  propo/ttion  ne  fit  point  rejettée  par  Sara  ?  Falloit-il  tant  de  myftéres  ,  tant 
de  machines,  pour  engager  une  Femme ,  qui  aimoit  beaucoup  fon  Mari,  à 
accepter  une  propofition ,  où  il  n'y  auroit  eu  pas  plus  de  fuites  fâcheulès  à 
craindre  pour  fon  honneur,  que  fi  l'on  n'avoit  pas  mis  en  ufage  l'expédient 
propofé  ? 

§.  XVIII.   Mon   Cenfeur,  fèntant  peut-être  la  peine  qu'il  a  de   fauver 

l'hon- 

■n'raeo^  tJ  ,«tf;gaf  e'15  nf»  -f  y»#<xis  "'/3&«»>  '»«  w»  $-«ir*7J»  i^pâyji.  Ibid.  paj.  159,   z6o. 
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l'honneur  de  St.  Cbryfoftome ,  fur  les  raifonnemens  que  nous  venons  de  voir,," 
»  &  dont  ce  Père  néanmoins  fait  fon  Fort  ,dans  l'apologie  de  l'a&ion  d'Abraham'; 

(*)P'l.m,  voudrait  (a)  nous  perfuader ,  que  St.  Cbryfoftome  a  trouvé  lui-même  infufft fonte 
la  raifon  tirée  de  la  crainte  de  la  Mort;  8c  qu'il  avoit  auparavant  établi  Pinnocen- 
te  &  la  juftice  de  la  conduite  d'Abraham  ,  fur  des  fondemens  plus  fiïtdes. 
Voici  quels  font  ces  fondemens.  Le  premier,  dit-il,  eft,  Pextréme  apprében- 
fion  que  ce  faint  Patriarche  avoit  de  s'oppofèr  aux  dejfeins  de  Dieu  ,  &  de  rendre 
vaines  &  inutiles  les  promeffes  qu'il  en  avoit  reçues  ,  s'il  s'expofoit  à  une  mort 
inévitable.  Mais  i .  il  n'y  a  ici  qu'un  nouveau  motif  de  la  crainte  qu'Abra- 
ham avoit  d'être  tué.  Et  St.  Cbryfoftome  le  propolè,  comme  quelque  chofê 
d'acceflbire  ,  qui  aidoit  à  fortifier  l'impreffion  que  la  vue  de  la  Mort  fai- 
fbit  fur  l'efprit  du  Patriarche  :  D'autant  plus ,  dit-il  ,  qu'il  craignoit  que  la 
promeffe  de  Dieu  n'eut  pas  fon  aeco7npliffement.  %.  De  plus,  bien. loin  que 
la  raifon  tirée  de  ce  motif  foit  en  elle-même  folide ,  elle  aurait  dû  rafiu- 
rer  Abraham  contre  la  fraieur  d'être  tué  par  les  Egyptiens  ;  puis  que  la 
Fidélité  &  la  Puiflàncc  de  Dieu  lui  étoient  un  bon  garant ,  qu'il  lui 
naîtrait  un  Fils  de  Sara  ,  &  par  conféquent  qu'il  ne  pouvoit  pas  perdre 
la  vie  dans  cette  occafion.  Ainfi  3.  la  conduite  d'Abraham  eft  juftifiée  , 
félon  St.  Cbryfoftome  ,  par  une  raifon  qui  la  rend  encore  plus  blâmable. 
Car  ,*  fi  l'on  ne  peut  innocemment  choifir  des  moiens  qui  aient  quelque 
chofè  de  mauvais,  pour  fauver  même  fà  propre  vie;  la  chofe  devient  en- 
core plus  criminelle  ,  quand  elle  eft  jointe  a  une  défiance  des  Promefles 
de  D 1  e  u.  4.  Enfin  ,  je  voudrais  bien  que  mon  Cenfeur  accordât  St.  Cbry- 
foftome avec  lui-même.  Ce  Père  dit  ici  ,  qu'Abraham  craignoit  que  la  pro- 
meffe de  Dieu  n'eût  pas  fon  accompliftèment.  Et  néanmoins  il  avoit  ainfi  com- 
mence l'apologie  du  Patriarche  :  (  1  )  „  Vous  voiez ,  par  ces  paroles ,  dans 
„  quel  embarras  &  dans  quelle  fraieur  étoit  cet  Homme  jufte.  Avec 
„  tout  cela  ,  il  ne  fe  déconcerte  point  ,  il  ne  fe  trouble  point.  Il  ne  pen- 
„  fè  pas  en  lui-même,  il  ne  dit  pas,  Qu'eft  ceci}  Nous  abandonne- t-on?  Nous 
„  trompe-t  on  ?  Le  Seigneur  ceffe-t-il  de  déploier  envers  nous  les  foins  de  fa  Pro- 
„  vidence  ?  Celui  qui  a  dit  ,  Je  te  rendrai  grand  ,  Se  je  donnerai  ce  pais  à 
„  ta  Poftéritc  ;  nous  lai/fe-t-il  maintenant  réduits  à  l'extrémité ,  &  dans  un  dan- 
„  gcr  manifefte  ?  Le  Saint  Homme  n'eut  pas  la  moindre  penfée  de  tout 
„  cela. 

§.  XIX.  Le  fécond  fondement  ,  fur  lequel  mon  Cenfeur  veut  que  St. 
Cbryfoftome  ait  établi  l'innocence  &  la  juftice  de  la  conduite  d'Abraham  , 
.c'eft  l'inutilité  de  la  mort  du  Patriarche  ,    pour  conferver  Pbonneur  de   Sara  fin 

Epou- 

(  I  )  rEiiTï<  du  T  fr,yj.tu» ,  Êi(  oozi  ùyaia  >£  s'toî  ift*«  iphr.  lut  té&i  T  iryjt.-nn  «""•*»  Jl- 
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v>h  xj  ï\i}t'  n  ti-n  ;  àt*  iy^ntiàçâi/S/i  ;  af*  -n  &C.  Homil.  XXXII.  in  G  E  N  E  S.   Tom.  I. 
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Epoujè.  Ce  que  nous  (a)  avons  dit  ci-deiïus ,  prouve  l'inutilité  de  cette  (,)  5 1,  *• 
raifon.  Le  troiféme  fondement ,  eft  la  parfaite  confiance  qu }  Abraham  avoit  en  la  /»* 
vertu  île  cette  feinte  Femme  ,  qui  pouvoit  bien  fouffrir  violence  ,  mais  qui  n'était 
pas  capable  de  confentir  au  crime.  Autre  raifon  hors  d'oeuvre ,  &  qui  non 
feulement  eft  de  l'invention  du  P.  Ceillier ,  mais  encore  ne  fait  rien  au  fu- 
jet ,  &  laiffè  fubfirter  dans  toute  leur  force  les  raifbnnemens  de  St.  Cbry- 
foflôme fur  l'adultère ,  auquel  il  veut  qu' 'Abraham  ,  pour  fauver  fa  propre 
vie ,  ait  expofé  Sara  ,  &  que  Sara  fe  foit  elle-même  expofée.  Car  encore 
un  coup ,  il  s'agit  de  ces  Aclions  Mixtes ,  auxquelles  on  fe  réfbut ,  partie 
volontairement ,  partie  involontairement ,  c'eft-à-dire,  qu'on  voudroit  bien 
ne  pas  faire ,  mais  qu'on  fait  néanmoins ,  pour  éviter  un  grand  mal  dont 
on  eft  menacé  de  près.  Sara  n'étoit  pas  capable  de  confentir  au  crime  ,  fans 
doute  :  mais ,  félon  St.  Cbryfoflôme ,  elle  fè  mit  en  danger  d'y  être  for- 
cée ,  pouvant  Péviter  Le  quatrième  8c  dernier  fondement ,  eft  la  ferme  e/pé- 
rance  que  Dieu  ne  les  abandonnerait  point  dans  cette  occafon.  Je  laifîè  au  P. 
Ceillier  à  accorder  cette  raifon  avec  la  première  ,  fur  laquelle  j'ai  fait  voir 
ce  qu'il  faut  penfèr  de  l'une  6c  de  l'autre. 

§.  XX.  L'autre  Homélie  de  St.  Cbryfoflôme ,  que  le  P.  Ceillier  cite, 
ne  donne  pas  des  idées  plus  juftes.  On  y  voit  en  gros  le  même  tour  ,  les 
mêmes  raifonnemens  ;  &  s'il  y  a  quelque  différence  ,  elle  prouve  feule- 
ment que  cet  ancien  Docteur  ,  raifonnant  du  jour  à  la  journée  ,  fè  con- 
tredifoit  quelquefois,  (z)  „  Qu'eft-ce  ,  (dit- il)  Saint  Patriarche  ,  vous 
„  ne  vous  mettez  point  en  peine  de  voir  vôtre  Femme  deshonorée  ,  vôtre 
„  couche  fouillée ,  les  Loix  du  Mariage  violées  ?  Craignez-vous  tant  la 
„  mort ,  dites-moi  ?  Et  non  feulement  vous  ne  vous  mettez  point  en  peine 
„  de  cela ,  mais  encore  vous  complottez  avec  vôtre  Femme  une  tromperie  , 
„  &  de  concert  avec  elle  vous  jouez  une  comédie  pour  fbn  deshonneur. 
„  Comment  eft-ce  que  vous  faites  tout  ce  qui  eft  poffible  afin  que  le  Roi 
„  des  Egyptiens  ne  fâche  pas  que  le  deffein  qu'il  aura  fur  Sara  tendra  à  com- 
„  mettre  un  adultère  ?  Comment  pouvez-vous  vous  réfbudre  à  dépouiller 
„  Sara  du  nom  de  vôtre  Femme,  pour  lui  faire  prendre  le  perfonnage  de 
„  Sœur  ?  Je  crains  bien  ,  en  vérité ,  que  ,  fi  nous  tâchons  de  diminuer 
„  l'imprelfion  que  devoit  faire  la  crainte  de  la  Mort  ,  nous  ne  paroifîions 
„  accufèr  ce  Jufte".  Voilà  qui  fuppofè  encore  bien  clairement,  que,  fé- 
lon les  idées  de  St.  Cbryfoflôme  ,  il  y  avoit ,  dans  l'action  du  Patriarche  , 
quelque  chofé  de  mauvais,  qui  ne  peut  guéres  être  juftifié  que  par  la  confidé- 
ration  du  pouvoir  que  la  vue  de  la  Mort  avoit  alors  fur  l'efprit  des  plus  gens- 
de-bien.     Après  avoir  encore  ici  étalé  la  force  de  la  Jaloufie  d'un  Mari,  nôtre 
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Orateur  Chrétien  continue  ainfi  :  (  i  )  „  Cependant,  quelque  inflipportablej, 
„  quelque  tyrannique,  quelque  difficile  à  éviter,  que  foit  cette  paffion,  le 
„  Jufte  la  furmonte  entièrement,  8c  ne  fe  met  point  en  peine  de  l'outrage  au- 
„  quel  fera  expofé  l'honneur  de  fa  Femme ,  par  la  crainte  qu'il  a  lui-même  de 

„  la  Mort Mais,  dira-t-on,  il  devoit  mourir,   plutôt  que  de  ne  pas  iê 

„  mettre  en  peine  du  danger  que  couroit  l'honneur  de  fa  Femme.  C'eft  le  rc- 
„  proche  que  lui  font  auffi  quelques-uns,  Qu'il  aima  mieux  conferver  fà  pro- 
„  pre  vie ,  que  la  chafteté  de  fa  Femme.  Que  dites-vous  ?  Qu'il  devoit  mou- 
„  rir,  plutôt  que  de  négliger  le  foin  de  l'honneur  de  fa  Femme  !  Et  qu'auroit- 
„  il  avance?  Car,  fi  en  mourant  il  eût  pu  mettre  fa  Femme  à  couvert  du  des- 
„  honneur,  vous  auriez  raifon  de  parler  ainfi.  Mais,  s'il  ne  lui  fervoit  de  rien 
„  de  mourir,  pour  garantir  fa  Femme  du  deshonneur,  pourquoi  voulez-vous 
„  qu'il  ait  dû  expofer  la  vie  témérairement  &  de  gaieté  de  cœur?  Car,  afin 
„  que  vous  fâchiez ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  même  par  fa  mort  garantir  fa  Femme 
„  de  l'adultère ,  écoutez  ce  qu'il  dit  :  Et  il  arrivera  que ,  quand  les  Egyptiens 
„  vous  verront ,  ils  vous  conferveront ,  &  ils  me  tueront.  Il  y  avoit  donc  ici  deux 
„  inconvéniens  inévitables,  l'Adultère,  &  le  Meurtre;  or  il  étoit  d'une  pru~ 
„  dence  peu  commune ,  d'en  éviter  au  moins  un.  Car  encore  un  coup,  fi 
„  Abraham ,  en  expofant  fa  vie,  eût  pu  mettre  Sara  à  couvert  du  deshonneur, 
„  &  qu'après  avoir  fait  mourir  ce  Jufte,  les  Egyptiens  n'euflënt  point  touché 
„  fa  Femme,  vous  auriez  raifon  de  l'en  blâmer".  Mais  d'où  vient  donc  que 
(c)voi«d-  St.  Chryfiftôme,  comme  nous  l'avons  vu  (a),  dit  ailleurs,  que,  Sara  auroit 
d  s,  *  l0,  pu ,  en  découvrant  le  jeu ,  éviter  Poutrage  auquel  fa  pudeur  étoit  manifeftement  expo- 
jée  ?  Voici  comme  il  continue ,  dans  l'endroit  dont  il  s'agit.  „  Abraham  eft 
„  même  louable ,  d'avoir  empêché  que  le  Galant  de  fa  Femme  ne  fouillât  fa 

„  main  d'un  Meurtre Voulez- vous  favoir  encore,  comment  il  prévient r 

„  autant  qu'il  eft  poflîble ,  tout  jufte  fujet  de  reproche ,  par  rapport  à  l'Adul- 
„  tére?  11  fait  fi  bien, que  celui  qui  voudra  abufer  de  fa  Femme  ne  fera  point 
„  coupable  d'Adultère.  Ecoutez  bien  ces  autres  paroles  :  Dites ,  que  vous  êtes 
„  ma  Sœur.  Cela  donne  à  entendre,  que  celui  qui  enlèvera  celle  qui  fe  dit  fà 
„  Sœur, ne  fera  point  Adultère.  Car  c'eft  l'intention, qui  fait  le  crime  d'Adul- 
„  tére.  Et  c'eft  ainfi  que  Juda,  lors  qu'il  eut  commerce  avec  7'hamar  fà  Belle- 
„  Fille,  ne  fut  pas  pour  cela  réputé  Adultère  ;  parce  qu'il  la  connut,  non 
„  comme  fa  Belle-Fille,  mais  comme  une  Femme  Publique.    De  même  ici 
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DES      PERES.      Chap.  XIV.  i3; 

*»  ^Egyptien,  qui  auroit  voulu  prendre  Sara,  non  comme  Femme  $  Abraham, 
„  mais  comme  là  Sœur,  n'auroit  pas  dû  être  traité  d'Adultéré.  Mais,  direz- 
„  vous,  que  fàifoit  cela  à  Abraham ,  qui  favoit  bien  qu'il  livroit  fa  Femme,  5c 
„  non  pas  fa  Sœur?  11  n'y  a  pas  non  plus  ici  de  quoi  le  blâmer  avec  raifon. 
„  Car,  s'il  y  avoit  eu  lieu  de  croire,  que,  quand  on  fauroit  que  Sara  étoit  fa 
„  Femme,  on  s'abftiendroit  d'attenter  à  fon  honneur,  vous  auriez  raifon  de 
„  trouver  à  redire  à  la  conduite  de  ce  Juftc.  Mais,  puis  que  le  nom  de  Fem- 
„  me  n'auroit  de  rien  fèrvi  pour  la  garantir  de  l'outrage,  félon  ce  que  dit 
„  Abraham:  Ils  diront ,  Cejî  fa  Femme  ;  &  ils  vous  confèrveront ,  mais  ils  me  tue- 
„  ront :  il  faut  d'autant  plus  admirer,  que  ce  Jufle,  dans  une  circonftance  fi 
„  embarraiîànte,  ait  trouvé  moien  d'empêcher  que  V Egyptien  ne  fouillât  fês 
„  mains  d'un  Meurtre,  Se  de  fè  confoler  en  même  tems  lui-même,  autant 


On 

qu' 

auquel  Sara  auroit  été  expofée  ,  fbit  qu'elle  fe  fût  dite  Sœur  ou  Femme 
d'Abraham.  Or  cela  ne  fuffit  point  pour  faire  difparoître  l'idée  à? Adultère  du 
côté  à? Abraham  6c  de  Sara,  puis  que  l'un  Se  l'autre  favoient  bien  qu'ils  étoient 
Mari  &  Femme  ;  &  que  néanmoins,  par  leur  feinte,  ils  donnoient  lieu  à  un 
acte ,  qui  étoit  au  moins  matériellement  un  Adultère ,  quoi  qu'il  ne  fût  pas  tel 
formellement,  8c  dans  l'intention  des  Egyptiens ,  qui  auraient  enlevé  Sara^  com- 
me fimple  Sœur  de  l'Etranger.  D'ailleurs, à  cette  raifon  tirée  du  foin  qu'avoit 
Abraham  d'épargner  aux  Egyptiens  le  crime  d'Adultéré,  on  peut  oppofèr,  que, 
s'ils  l'eufîent  tué  pour  jouir  de  Sara,  c'aurait  été  encore  moins  un  Adultère, 
puis  qu'alors  elle  auroit  été  libre;  outre  que,  comme  je  Pai  déjà  dit,  il  pou- 
voit  très-aifément  arriver  que  celui  qui  fè  ferait  défait  du  Mari ,  voulût  épou- 
fer  la  Veuve;  auquel  cas  il  auroit  été  coupable  de  Meurtre,  mais  nullement 
d'Adultéré.  Enfin ,  toutes  ces  dif tinctions ,  par  lesquelles  St.  Cbryfîftômc  s'era- 
barraflè,  ou  font  fort  inutiles,  ou  fuppofentun  principe  très-fiux,  c'eft  qu'en 
choififlànt,  de  deux  chofès  moralement  mauvaifès ,  celle  où  il  y  a  moins  de 
mal,  elle  devient  par  là  innocente.  Car  fi,  félon  nôtre  Docteur,  l'expédient 
dont  Abraham  fc  fèrvit  pour  fauver  fà  vie,  ne  renfermoit  rien  par  lui-même, 
ou  par  fês  fuites  naturelles,  qui  pût  donner  atteinte  à  la  Vertu  du  Patriarche; 
l'intérêt  de  fa  conlèrvation ,  en  vue  de  laquelle  il  prenoit  ce  parti ,  fuffilbit  de 
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refte,  pour  le  juftifier,  fans  qu'il  fut  nécefïàire  d'aller  chercher  des  comparai-' 
fons  du  plus  ou  du  moins  de  péché  que  commettroient  les  Egyptiens.  Quand 
on  ne  fait  qu'uier  de  fon  droit,  pour  un  fujet  auffi  légitime  que  celui-là,  on 
n'eft.  nullement  refponfable  de  tout  le  mal  que  les  autres  peuvent  commettre  à 
cette  occafion  par  leur  propre  faute. 

§.  XXI.  Qju'o  n  donne  tel  tour  qu'on  voudra  à  tous  ces  railonnemens  de 
St.  Chryfoftùme ,  il  fera  du  moins  vrai  £c  qu'il  avoit  des  idées  très-confufes  fur 
un  fujet  de  grande  importance,  &  qu'il  s'en:  exprimé  d'une  manière  non  feu- 
lement peu  propre  à  éclairer,  mais  encore  très-capable  de  faire  de  facheufès 
impreffions  fur  l'efprit  de  fes  Auditeurs  8c  de  fes  Lecteurs.  Je  prens  à  témoin 
toutes  les  perfonnes  fenfées  de  la  Communion  même  de  Rome ,  fi  on  ne  feroit 
pas  fort  feandalizé  aujourdhui  des  discours  d'un  Prédicateur  ou  d'un  Auteur, 
qui  traiterait  ainfi  la  Morale.  Rien  n'eft  plus  dangereux,  que  de  toucher  des 
matières  fi  délicates,  fans  être  fort  refèrvé  à  ménager  fes  exprefîïons,  Se  à  évi- 
ter tout  ce  qui  peut  donner  prifê  aux  railleries  des  Libertins,  ou  fournir  quel- 
que prétexte  à  des  maximes  relâchées ,  que  les  Hommes  ne  cherchent  que  trop 
à  fe  faire ,  pour  accorder  leurs  Pafîîons  avec  leur  Devoir.  Mettons-nous  à  la 
place  des  Habitans  d' Antiocbe ,  qui  écoutoient  les  Sermons  de  leur  Archevê- 
que. Que  pouvoient-ils  penfer ,  lors  qu'après  leur  avoir  dit ,  qu' 'Abraham  prit 
le  parti  de  conjenùr  à  Padultére  de  fa  Femme ,  &  de  fervir  presque  le  Galant  dans  le 
dejfein  d'attenter  à  fa  pudeur ,  pour  éviter  lui-même  la  mort  ;  qu'//  travailla  &  fit 
tous  fes  efforts,  pour  que  Pafle  d'Adultéré  s'accomplit  s  6c  que  Sara,  de  fon  côté, 
n'y  témoigna  aucune  répugnance ,  mais  qu'elle  fit  tout  ce  qu'il  falloit ,  pour  bien  jouer 
cette  comédie ,•  lors,  dis-je,  qu'après  de  telles  images,  il  apoftrophoit  ainfi  les 
perfonnes  mariées  :  (i)  Maris,  &  Femmes,  écoutez.  Imitez  la  bonne  intelligence 
«PAbraham  &  de  Sara ,  leur  étroite  amitié ,  la  grandeur  de  leur  piété.  Femmes , 
imitez  la  fageffe  de  Sara ,  qui  étant  encore ,  quoi  que  vieille ,  toute  brillante  de  beauté, 
imitoit  conflamment  &  à  l'envi  les  Vertus  de  ce  Jujle  i  à  caufie  dequoi  elle  fut  jugée 
digne  d'une  fi  grande  proteffion  de  la  Providence  Divine ,  &  d'une  recompenfe  (Pen- 
dant      Le  diadème,  qui  brille  fur  la  tête  des  Rois ,  ne  les  diflingue  pas  autant, 

que  cette  heureufe  Femme  brille  pur  fa  fàâmifjïon  à  la  propqfition  de  ce  Jujle.  Car  qui 
pourrait  ajfez  la  louer,  elle,  qui ,  après  une  telle  continence,  &  dans  un  âge  fi.  avan- 
cé ,  a  voulu ,  presque  de  fon  propre  confentement ,  s'expofer  à  l'Adultère ,  rjr  livrer 
fin  Corps  à  des  Barbares ,  pour  fauver  la  vie  de  fon  Epoux  ? 

$.  XXII.  J'avois   dit,  que   St.   Ambroise   n'a  pas  donné  de  moindres 

\t)  p*i.  as*   éloges  à  la  charité  de  Sara.     Mon  Cenfeur  ne  trouve  (a)  aucune  difficulté  dans  ce 

qu'a  dit  ce  Père;  &  je  le  crois  bien.     Qu'eft-ce  qui  embarrafferoit  un  Apolo- 

gifte 

(  I  )  '  Axx'naml  ctvtyii  »£  yvictlxci  ,  *J  nifxti-  fca.K*&t*i  iootIu/  tfei<p*ii  xj  Xaufrfxt  «t«A/|« 

&umi  Titur  -rl/ji   ïuiieixt,   'f  àpamj;  to  mjihr-  «    \zrxxni  limti  [fis]   lù>  *$SÀ  fitiu    roftjSaAiii    S 

(*it,  •£   tirtjieîuf  tÙ/j  twi-ttnt,   «J    £ij>ST«ras»  -f  Jlxotiti  f7it<SW|«T».  ■*$  yjèp    ai    xttt'   à%t*r  àurlcù 

Ztippuf    "litù    tapQimihu'    ïn    >^  ci    yipf    eût»  t77ttnitmti  ,  i'-ns  finit,   •hvbÂtIuj  mnpyaCiLu ,    jç} 

?(»'AAh  ,2/*A«Mt5rsras  ?■'/£'  T'7»    ftifiuri»  ,àu.i\-  ci  iXixia  raieuiiy,    ùsip  ?  T  Si'xdiat  P^râtm)  , 

^ufiit»  tcuç  ÎF  fixait/  iptTXti'    ii'i  î    lù   T»i7wt/TOç  itni  ut,  -rlui  lixfiat  ytâfilw ,   <ê  e'15  /ici^ficti  ioo- 

tt%iû$>l  -?  ft^ijt   S'  &eov  G&ieiat ,    ^    •£  aiu$i>  fl/jj  itySbxt ,  Ê   mariât   ii'er%iTt>   (àa,pfiafixr,s  ; 

Kfict^if Ovx  «"«  24&bi**  im  4  x.'<J>jc^;ç    Homil.  XXXII.  in  Ginis.   Tom.  I.    ftig. 

xti/Biit) ,   Xxwïdt  ieixivn  T   S«7]A(«  >    «s    T&*'     2.ÉO. 

C) 
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gifte  capable  de  digérer  8c  de  défendre  les  expreflions  les  plus  dures,  qu'il  rc- 
eonnoît  lui-même  telles?  Voici  les  paroles  de  St.  Ambroise  :  (z) 
„  Abraham  eft  un  grand  exemple  de  dévouement  aux  ordres  de  Dieu,  ence 
„  qu'il  defeendit  en  Egypte  avec  une  belle  Femme ,  comme  la  fienne.  Ce  Jufte 
„  à  la  vérité  avoit  foin  de  la  pudeur  de  fii  Femme,  mais  il  étoit  encore  plus 
„  emprefle  à  fè  hâter  de  témoigner  fon  dévouement  à  la  volonté  de  Dieu, 
„  de  peur  qu'on  ne  crût  qu'il  préférait  l'honneur  de  fon  lit  aux  ordres  du 
„  Ciel.  C'eft  pourquoi,  comme  il  méprifa  toutes  choies  pour  l'amour  de 
„  Dieu,  il  reçut  auffi  de  Dieu  toutes  chofês  avec  ufure.  Mais  la  prémié- 
„  re  récompense  fut  la  confërvation  de  l'honneur  de  Sara ,  ce  que  Dieu  fà- 
„  voit  être  agréable  à  un  Mari.  Car  le  Patriarche  aiant,  pour  obéir  à  l'Ora- 
„  cle  célefte ,  mis  fa  propre  Femme  en  danger  de  perdre  fon  honneur ,  Dieu 
„  eut  auffi  foin  d'empêcher  que  la  fàinteté  du  lien  conjugal  ne  fût  aétuelle- 
„  ment  outragée. 

§.  XX11I.  Je  demande  à  tout  Lecteur  non  prévenu,  fi, de  la  manière  que 
St.  Ambroife  raifonne  ici ,  il  ne  fuppofê  pas  qu'un  Dieu  très-lâint  peut  don- 
ner des  ordres ,  dont  l'exécution  expofè  par  elle-même  à  quelque  chofè  de  mo- 
ralement mauvais ,  comme  eft  la  perte  de  l'honneur  d'une  Femme.  Mais  ce 
Père ,  en  parlant  de  Sara ,  témoigne  encore  manifeftement  être  dans  les  mêmes 
idées,  que  St.  Chryfoftôwe.  (  5  )  Elle  aima  mieux ,  dit-il,  sïexpojer  à  perdre  fin 
honneur ,  s'il  le  falloit,  que  de  laiffer  fin  Mari  en  péril  de  la  vie. 

§.  XXIV.  Le  plus  court,  8c  le  meilleur ,  aurait  été,  dans  la  fuppofition 
fur  laquelle  ces  Doéteurs  raifonnoient,  d'avouer  de  bonne  foi  qu'il  y  avoit  eu 
de  la  foibleflè  dans  le  fait  &  Abraham  8c  de  Sara.  Mais,  au  fond,  ils  s'embar- 
raflbient  ici  eux-mêmes,  faute  de  fe  tenir  dans  les  bornes  de  ce  que  l'Hiftoire 
Sainte  nous  dit.  Elle  ne  nous  détaille  pas  ici,  non  plus  qu'en  une  infinité 
d'autres  endroits,  toutes  les  circonftances  du  fait,  qui  feraient  néceflâires  pour 
juger  fûrement  du  bien  ou  du  mal  qu'il  peut  y  avoir.  Ainfi  l'équité,  8c  la 
bonne  Critique ,  veulent  également ,  que  l'on  ne  condamne  pas  des  aérions , 
qui,  quelque  apparence  d'irrégularité  qu'elles  aient  d'abord ,  font  telles,  qu'il 
eft  très-facile  d'imaginer  des  circonftances,  qui  étant  connues,  juftifieroient 
pleinement  la  conduite  de  ceux  que  l'on  rapporte  fimplement  avoir  fait  ceci 
ou  cela  ,  fans  aucune  marque  de  condamnation.  Or  qu'eft-ce  que  dit  ici 
M  o  y  s  e  ?  Abraham  alloit  en  Egypte ,  pour  le  garantir  de  la  Famine  qui  ré- 
gnoit  8c  s'augmentoit  de  jour  en  jour  dans  le  Pais  de  Canaan.  Car  c'eft  une 
pure  imagination,  que  d'alléguer  ici,  comme  fait  St.  Ambroifi,  un  ordre  de 
Dieu,  qu! Abraham  en  eût  reçu,  8c  auquel  il  ne  pût  fe  dispenser  d'obéir,  au 

péril 

(  i  )    lia  que    magnum    exemplum    devoiionis  buit  remunerationem  ,  quam  gratam  feiebat  con- 

Abnhae,  quid  cum  uxore  fpeciofâ  defeendit  in  jugi.     Nam  quia,  fludio  obeundi  cœleftis  oracidi, 

-flïgyptum.     Erat  quidem  jujio  viro  cura  conju-  uxorem    quoque  in  fericutum   deduxit    pudoris , 

lalis  pudicitie ,  fid  majus  erat  fludium  maturan-  etiam    caftimoniam    conjugii    défendit.     Lib.    I. 

d*  devoiionis,  ne  prstuli/Je  cuflodiam  thori  man-  De  Abrah.  Cap.  II.  in  fin. 

datis  xiderctur  cxleftibus.   ltaque  ,  quoniam  prop-  (  3  )  Sororem  fe  ejus  adferuit ,  contenta  ,  fi  ira 

ter  Deum  contempjit  omnia  ,  recepit  à  Deo  mut-  effet  necefj'e ,  fe  periditari  pudore ,    quàm   lirai/; 

ùplkata  omnia:  fed  primant  Deus   pmikitU  tri-  falttte.     Ibid.  pag.  m.  9S8.  D. 

Gg.3 
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péril  même  de  l'honneur  de  fa  Femme.  Le  Patriarche ,  en  approchant  à'Egyp* 
te,  fit  réflexion,  que  s'il  y  étoit  reconnu  pour  Mari  de  Sara,  qui,  quoi  que 
dans  un  âge  aflez  avancé,  étoit  encore  d'une  beauté  à  donner  de  l'amour;  2. 
courroie  lui-même  risque  ,que  quelque  Egyptien  n'attentât  fecrétement  à  fa  vie, 
pour  lever,  en  fe  défaifant  de  lui,  l'obftacle  qui  s'oppofoit  à  la  poflèffion  de 
Sara.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  inférer  des  termes  de  PHiftorien  Sacré.  Il  n'y 
a  pas  la  moindre  chofe,  qui  infmuë,  qu'Abraham  penlat  à  voir,  de  fes  propres 
yeux,  fa  Femme  entre  les  bras  d'un  autre  ;  ni  par  conféquent  qu'il  fe  parlât,  dans 
fon  ame,  un  combat  entre  la  Jaloufie,  6c  la  crainte  de  la  Mon,  tel  que  le  re- 
préfente  l'imagination  échauffée  de  St.  Cbryfoftôme.  Au  contraire ,  comme  il  efl 
permis,  8c  juile  même, de  fuppofer  que  ce  Saint  Homme  n'étoit  ni  indifférent 
fur  le  chapitre  de  l'honneur  de  fa  Femme,  ni  peu  avifé;  il  y  a  tout  Heu  de 
croire ,  qu'il  avoit  bien  examiné  la  fituation  préfente  des  choies ,  8c  projette 
des  mefures  très-apparentes ,  qui  accordaflènt  le  foin  de  fa  propre  confèrvation, 
avec  celui  de  l'honneur  de  fa  Femme.  Ou  il  craignoit ,  qu'on  ne  voulût  lui 
enlever  fa  Femme,  pour  en  jouir  par  pure  brutalité  ;  &  en  ce  cas-là,  on  fê  fe- 
rait fort  peu  embarrafîè  qu'elle  eût  un  Mari, ou  non,  fur  tout  un  Mari  Etran- 
ger ,  qui  par  là  n'étoit  nullement  redoutable  :  ou  il  appréhendoit ,  qu'on  ne 
le  tuât,  pour  époufer  Sara,  8c  c'eft-là  apparemment  cette  penfée  qui  feule  lui 
fit  prendre  le  parti,  de  concert  avec  elle,  de  le  dire  feulement  fon  Frère,  afin 
qu'on  inférât  de  là  qu'il  n'étoit  point  fon  Mari ,  fur  quel  fondement  qu'on 
dût  croire  que  ces  deux  qualitez  ne  pouvoient  être  réunies  en  une  feule  per- 
fbnne.  Or,  dans  cette  fuppofition,  il  pouvoit  efperer  de  rendre  inutiles  par 
quelque  adreffe  les  deffeins  8c  les  efforts  de  ceux  qui  feraient  frappez  de  la 
beauté  de  Sara ,  en  difant ,  par  exemple ,  qu'elle  avoit  ailleurs  un  Mari ,  ou 
qu'elle  n'étoit  pas  en  état  de  fe  marier  pour  quelque  autre  raifon ,  ou  qu'elle 
demandoit  du  tems  pour  y  penfèr,  8c  autres  échappatoires,  que  les  circonftan- 
ces  lui  auraient  fourni  ;  de  forte  qu'ainfi  ou  il  aurait  éludé  les  follicitations ,  ou 
(a)voiez  le  n  fe  fci'oit  ménagé  la  dernière  refîburce  dans  une  retraite  fecréte.  (a)  Tout 
c«mmcor.  de  cela  étoit  d'autant  plus  plaufible  ;  qu'il  comptoit  fans  doute  fur  l'affiftance  du 
foî\»Gmé/t',  Ciel,  éprouvée  tant  de  fois ,  8c  qui  parut  ici  par  l'événement.  Eft-il  befbin 
xu.  n«  d'aller  chercher  autre  chofe,  pour  mettre  la  conduite  d'Abraham,  en  cette  oc- 
cafion,  à  l'abri  de  tout  reproche?  Mais  St.  Cbryfoftôme  aurait  perdu  par  là  l'oc- 
cafion  de  faire  briller  fon  éloquence ,  8c  la  fubtilité  de  fon  Efprit ,  en  repre'- 

fentant 

(  i  )   Cela  paroît    fur  tout  par  fes  Livres  levius  malum ,  fed  JïmpUx  fer  fe  lonum  -volo. 

contre  Jovinien.    11  y  copie  presque    Ter-  Lib.  I.  Tom.  II.  pag.  2r.  A.  2y.  A.   Ed.  Ba- 

TutLiEN,  dont  nous  avons  rapporté  les  pa-  fil.  1537.  Dans  un  autre  Traité,  il  foûtient, 

rôles  ci-deffus ,  Chap.  VI.   §  30.    En  voici  que  s'il  y  a  eu  de  Saintes  Femmes ,  qui  aient 

quelque  échantillon.    S 1   bonum   efl:   Mulie-  été  mariées ,  elles  ont  ou  vécu  dans  le  Ma- 

rem  non  tangere ,  malum  eft  ergo  tangere.    Si  riage ,  comme  fi  elles  étoient  Vierges ,    ou 

autem  milurr.  eft  ,  c?  ignofeitur ,  kieo  conceditur,  renoncé  au  Mariage  après  la  mort  de  leur 

■ne  malo  ami  deterius  fiât.    Quale  autem  illwl  Mari.    Il  venoit  d'alléguer  pour  raifon ,  que , 

bonxm  eft  ,    quod  conditione  détenons    contedi-  pendant  que  les  Mariez  fe  rendent  le  devoir 

Mr?.\ .  Toile  fornicationes ,v  non  di:et ,  Unus-  conjugal,   ils  ne  peuvent  pas  prier  Dieu: 

quisque  uxorem  fuam  habeat. .. .    Suf-efta  eft  Quia,   quamdiu  in  conjugio   débit um  folvitur , 

mihi  bonitas  ejus  rei ,    quam   magnitudo   alterius  orandi  pnttritur  inftantia.     Kon   negamus   Vi  - 

tnalï  malum  ejje  cogit  inferiui.    Ego  autem  non  duas ,  non  negamus  maritatas ,  fanftas  Mulieres 

in- 
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lcntant  l'agitation  d'un  Cœur  faifi  de  Paflions  vives  &  oppofées,  en  prêtant  à 
ceux  dont  il  parle  des  penfees  conformes  à  ces  mouvemens,  en  comparant  le 
plus  ou  moins  de  mal  qu'il  y  auroit  eu  des  deux  cotez  :  Se  autres  choies ,  tou- 
tes aufïï  peu  à  propos,  que  la  réflexion  qu'il  fait,  comme  nous  avons  vu  ci- 
deflus,  fur  ce  qu'Abraham  dit  à  fa  Femme,  qu'elle  était  belle,  fans  craindre 
qu'elle  lie  s'enorgueillît  de  cette  louange.  Quel  plaifir  pour  un  Prédicateur  à 
fleurettes,  de  s'autorifer  d'un  tel  modèle?  Je  renvoie  à  l'article  de  (a)  St.  {»)  ch<xf.  xvi, 
Augustin,  la  décifion  de  ce  Père  fur  le  cas  d'Acyndinus ,  que  j'avois  indi-  $  *' 
que  ici ,  après  Mr.  Bayle. 


CHAPITRE     XV. 

Sur  ce  que  Von  a  dit  de  St.  Je'rome. 

$.  J,  ¥  L  faut  encore  ici  fê  contenter  d'un  Ample  renvoi  à  l'article  d'Atbéna- 

1  goras,  (b)  au  fujet  des  invectives  de  St.   Je'rome  contre  les  Se-  (bH*^-iv. 
tondes  Noces.     Je  remarquerai  feulement,  que,  félon  mon  (  c)  Cenfèur  même,  (C~)  '^pal,g, 
ce  Père  a  au  moins  écrit,  fur  le  Mariage  en  général,   Se  les  Secondes  Noces  en  chHp.xui.pag, 
particulier, d'une  manière  à  donner  lieu  de  croire  qu'il  les  condamnoit  entière-  3> 
ment ,  (  i  )  puis  qu'il  fût  obligé  de  s'en  juftifier.     //  s'apperçut  lui-même ,   qu'il 
avait  parlé  un  peu  trop  fortement  contre  le  Mariage  dans  fin  Livre  contre  Vigilance 
[ona  voulu  dire,  dans/es  Livres  contre  Jovinien  J  &  qu'il  y  avoit  quelque 
cbojè  de  trop  dur  dans  quelques-unes  de  fes  exprejjîons.     Pour  ce   qu'il  dit,  dans 
fès  autres  Ouvrages ,  par  lesquels  il  veut  qu'on  juge  de  fes  véritables  fentimens, 
j'ai  fait  voir,  que  tout  fê  réduit  à  une  tolérance,  par  laquelle  le  Mariage  eft  per- 
mis, pour  éviter  un  plus  grand  mal.    Voilà  les  Docteurs ,  qu'on  nous  donne 
pour  modèles ,  Se  qui  doivent  fuppléer  à  l'obfcurité  de  l'Ecriture  Sainte  ! 

§.  II.  Pour  ce  qui  eft  des  Strmens ,  qu'on  a  dit  que  St.  Jérôme  veut  être 
défendus  généralement  &  fans  diflinélion,  fès  paroles  font  fi  claires,  qu'il  ne  faut 
que  les  expolèr  aux  yeux  du  Lecteur.  (2)  Sous  la  Loi,  dit-il,  il  étoit  permis 
aux  Juifs ,  de  jurer  par  le  nom  de  Dieu,  comme  n'étant  que  de  petits  Enfans ,    & 

de 

invtniri ,  fed  qui  nxores  effe  defierint ,  qu*.  in  ferviendum  ;  quoniam  ,  quotiefeumque  Uxori  de- 
ipfà  neceffitate  coajugii  ,Virginum  imitent ur  cajii-  bitum  redJo  ,  orare  non  poffum.  Advcrfus  J  o- 
tatem.  Adverfus  Helyid.  Tom.  II.  pag.  vinian.  Lib.  I.  pag.  21.  B. 
14.  D.  Afin  qu'on  ne  croie  pas,  que  cette  (i)  Et  hoc  ,  qu.îfi  parvulis ,  fuerat  lege  con- 
raifon  impertinente  lui  a  échappé,  il  a  eu  ceffum;  ut,  quonn.lo  VicTimas  immolabant  Dm, 
foin  de  la  repeter  ailleurs  plus  fortement,  8c  ne  eas  Idolis  immolarent ,  fie  jvrare  permitteren- 
de  1»  fonder  fur  ce  qu'on  doit  prier  fans  ceffe:  tur  in  Deum  :  non  quod  recTe  hoc  facerent ,  fed 
Or,  dit-il, toutes  les  fois  que  je  rends  le  de-  quod  melius  effet,  Deo  id  exhibere ,  quàm  De- 
voir conjugal  à  ma  Femme,  je  ne  prie  point:  mombus.  Evangàica  auttm  veritas  non  recipit 
Il  ne  faut  donc  jamais  le  ;ui  rendre:  Jubet  Juramentum  ;  quum  smnis  fertno  fidelis  pro  /«- 
idem  Apoftolus ,  alio  loco ,  l  t  ienver  oremus.  rejurando  fit.  Comment,  in  Mat  th.  V, 
Siftmper  e-randutn  eft,  manquant  ergo  conjugio  34.  Tom.  IX.  pag.  10.  B, 


(a)  M-  33°- 


(b)  Voiez  c- 
deflu;.  Chas. 
XI.  §13,  14. 


<c)  -ma. 

XXXV.  m 

Matih.  apud 
Hua.  Oiige- 
nian.  C>p.  II. 
Quift.  XIV,   $ 
ult.    Voicz  lulfî 
tu  Jewn.  Ho- 
roil.  V.  p*t.  13. 
Tom.  I. 

(d)  P*g.  331- 
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<fr  la  même  manière  qu'il  leur  étoit  permis  S'immoler  des  Viclimes  à  DiEU,rff  peur 
qu'ils  rien  immolajjent  aux  Idoles.  Ceft  ahifî  qu'il  leur  étoit  permis  de  jurer  au  nom 
de  Dieu:  non  qu'ils  fijjent  bien  en  cela ,  mais  parce  qu'il  valloit  mieux  rendre  cet 
honneur  à  Dieu,  qu'aux  Démons.  Mais  la  Vérité  Evangélique  n'admet  point  le 
Serment  i  parce  que  toute  parole  du  Fidèle  doit  tenir  lien  de  Serment.  Le  P.  Ceillier^ 
(  a  )  en  habile  Disputeur ,  a  fupprimé  tout  ce  qui  précède  la  dernière  période. 
On  voit  bien ,  qu'il  ne  lui  étoit  pas  poffible  de  trouver  aucune  couleur ,  pour 
déguifêr  la  penfée  de  St.  Jérôme,  qui,  comme  (b)  St.  Basile,  diftingue 
clairement  les  tems  de  la  Loi ,  d'avec  ceux  de  l'Evangile.  Sous  la  Loi ,  il  étcic 
permis  de  jurer  par  le  nom  de  Dieu:  mais  on  ne  faifoit  pas  bien  en  cela,  & 
Dieu  le  toléroit  feulement ,  pour  s'accommoder  à  la  foibleffe  des  Juifs ,  qui 
n'étoient  que  des  Enfans.  La  tolérance  n'eft  donc  plus  pour  des  Hommes  faits, 
tels  que  doivent  être  les  Chrétiens.  St.  J  e'r  o  m  e  (  i  )  s'exprime  ailleurs  là- 
defîus  aufiî  généralement ,  &  en  donne  la  même  raifbn,  que  St.  Basile, 
c'eit  que  celui  qui  ne  jure  point,  ne  Je  parjure  jamais.  Il  n'y  a,  du  refte,  au- 
cun lieu  d'être  furpris,  que  St.  Jérôme,  dont  le  génie  étoit  fi  fusceptible  des 
Opinions  les  plus  outrées ,  ait  donné  dans  celle-ci ,  après  plufieurs  autres  Pé- 
rès; fur  tout  après  (c)  Orige'ne,  dont  il  fut,  pendant  long  tems,  Ad- 
mirateur Se  Disciple  déclaré ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

§.  III.  Mais,  dit  (d)  l'Apologifte  des  Pérès,  comment  St.  Jérôme  tondam- 
neroit-il  toutes  fortes  de  Sermens ,  lui  qui,  dans  fon  Commentaire  fur  Eze- 
chi  el,  reconnaît  avec  P Apôtre,  que  le  Serment  efl  la  fin  de  toutes  les  controver- 
sés ,  &  que  le  Seigneur  a  confirmé  ainfi  fin  Alliance  avec  nous  ?  Pour  moi ,  je  vois 
bien  le  paffage  de  St.  Paul  cité  par  St.  Jérôme  s  mais  je  ne  vois  pas  que  ce 
Père  y  difè  rien  de  contraire  à  ce  qu'il  établit  fi  clairement  dans  les  paroles 
que  je  viens  de  rapporter.  (  2  )  Ce  font  de  pures  citations ,  fans  aucune  ré- 
flexion; êc  il  commente  un  Prophète,  au  tems  duquel  le  Serment  étoit  toléré, 
félon  lui.  Bien  loin  qu'il  y  ait  quelque  chofè  de  plus,  dans  le  Commentaire 
de  St.  Jérôme  fur  Jérèmie ,  il  y  fait  expreflément  la  même  diftinclion  entre  les 
Juifs ,  êc  les  Chrétiens.  Mais  le  P.  Ceillier  fupprimé  encore  ici  ce  à  quoi  il  n'y 
avoit  pas  moien  de  donner  aucune  interprétation  favorable.  (  5  )  St.  Jérôme 
explique  ces  paroles:  Tu  jureras,  le  Seigneur  efl  vivant,  en  vérité,  avec  jugement, 
&  avec  juflice.  Comment  donc  ?  (  dit-il  )  eft-ce  que  P  Evangile  ne  nous  défend 
pas  de  jurer  ?  Mais  ici ,  Tu  jureras ,  s'entend  de  la  confeffîon  (  du  nom  de  Dieu) 
■&  cela  pour  condamner  les  Idoles ,  par  lesquelles  les  Ifraëlites  juraient,     En  un  met 

le 


(  1  )  §li"  enim  non  juraverit ,  numquam  po- 
terit  fejerare.  Comm.  in  Zachar.  Tom. 
VI.  pag.  313.  B. 

(z)  Juravit  Dominus  ,  C  non  pxnitebit 
tum  :  Tu  es  Sacerdos  in  ittrnum ,  fecundum  or- 
dinem  Melchifedech.  Omnis  enim  controverfis. 
finis  efl  Juramentum.  Et  vivo  ego ,  dicit  Do- 
minus &c.  Comm.  in  Ezechiel.  Cap. 
XVI.  Tom.  V.  pag.  412.  B. 

(  3  )  Et  jurabis ,  Vivit  Dominus ,  in  veri- 
tate,  &  in  judicio  ,  &  in  juftitia,  &  benedi- 
cent  &C.  ]  Et  qutmedo  Evangelixm  jurare  nos 


prohibtt  ?  Sed  htic  ,  Jurabis ,  pro  confejfione  dici- 
tur  ;  <y  ad  condemnationem  Idolorum  ,  per  qui 
jurabat  Ifraël.  Denique  auferuntur  effendicula  , 
V  jurât  per  Dominum.  Quoique  dicitur  ,  Vi- 
vit Dominus  ;  in  Teflamento  Veteri  Jusjuran- 
dum  efl ,  ad  condemnationtm  Mortnorum ,  per 
quos  jurât  omnis  Idololatra.  Simulque  animad- 
vertendum ,  quod  Jusjurandum  hos  habeat  co- 
mités,  Veritatem,  Judicium  ,  atque  Juftitiam: 
fi  ifta  defuerint ,  nequaquam  erit  Juramentum  , 
fed  Per;urium.  Comment,  in  Hier  e  m.  Cap. 
IV.  Tom.  V,  pag.  171 ,  272. 
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k  Prophète  éloigne  ce  qui  pouvoit  faire  broncher  les  Ifraé'lites  ;  //  veut  qu'ils  jurent 
par  le  Seigneur.  Pour  ce  qti'il  dit:  Le  Seigneur  eft  vivant;  c'eft ,  fous  le  lieux 
Teflament ,  un  Serment ,  autori/é  pour  le  condamnation  de  celui  que  tjus  les  Idolâtres 
font  pur  des  Morts.  C'eft  donc  par  rapport  au  Serment  permis  fous  la  Loi ,  que 
St.  Jérôme  preferit  lui-même  les  régies  que  Pon  doit  obfirver  dans  le  Jurement ,  ou 
plutôt  approuve  celles  que  donne  le  Prophète,  6c  qu'il  ne  pouvoit  pas  fans 
doute  rejetter,  c'eft  que,  fi  Pon  jure,  il  faut  que  ce  fait  avec  vérité,  prudence  ,& 
juflice  ;  &  que ,  fi le  Serment  »'</»  pas  accompagné  de  ces  trois  conditions ,  il  devient 
un  parjure. 

§.  IV.  La  même  réponfc  fufïïroit,  pour  le  dernier  paflàge  que  mon  Cen- 
fbur  cite,  puis  qu'il  s'agit  d'un  Serment  fait  par  Sédécias,  Roi  de  Juda.  (4) 
Mais  en  appliquant  même  les  paroles  de  St.  Jérôme  aux  Sermens  faits  fous 
l'Evangile ,  il  n'y  auroit  rien  là  qui  ne  s'accordât  avec  les  idées  de  ce  Père , 
clairement  exprimées  dans  fbn  Commentaire  fur  St.  Matthieu.  Car  au- 
tre choie  eft,  dédire,  que  l'Evangile  défend  abfolument  de  jurer;  6c  autre 
chofè,  dédire,  que,  quand  on  a  juré  actuellement ,  on  peut  fe  dispenfèr  de 
tenir  ce  dont  on  a  pris  Dieu  à  témoin.  La  raifon  même  pourquoi  St.  Jérô- 
me prétendoit  que  le  Serment  fût  défendu  aux  Chrétiens, ou  la  crainte  du  Par- 
jure, montre  aifez,  que  fbn  opinion  laiffoit  fubfifter  l'obligation  des  Sermens, 
quoi  que  toujours  faits ,  félon  lui ,  contre  les  défenfès  de  l'Evangile.  En  un 
mot ,  ce  font  ici  précifément  les  mêmes  idées ,  où  nous  avons  vu  qu'étoit  St. 
Basile.  Mais,  quand  il  y  auroit  quelque  différence  entre  ce  que  St.  Jérô- 
me dit  en  un  endroit  fur  le  Serment,  &  ce  qu'il  dit  dans  d'autres,  il  ne  fau- 
■  droit  pas  s'en  étonner.  Jamais  Auteur  ne  fut  plus  fujet  à  varier,  comme  nous 
le  montrerons  plus  bas. 

§.  V.  J'avois  dit,  après  Mr.  Dupik,  Que  St.  Jérôme  défend  de  paier  U 
tribut  aux  Princes  Infidèles.  Il  eft  vrai,  que  ce  Père  ne  parle  pas  des  Princes  In- 
fidèles en  particulier.  En  cela  l'Auteur  Catholique-Romain  a  aidé  à  la  lettre  ; 
&  on  ne  verra  plus  cette  diftinction  dans  l'Article  de  ma  Préface.  Mais  la  pen- 
iee  de  St.  Jérôme  n'en  devient  que  plus  étrange  :  car  ,  de  la  manière  qu'il  s'ex- 
prime ,  il  femble  dire ,  que  les  Chrétiens ,  comme  tels ,  font  dispenfèz  de  paier 
les  Tributs  aux  Puiflànces,  Infidèles  ou  non.  Voici  le  paffage:  (5*)  Je'sus- 
Christ,  entent  que  Fils  de  Roi ,  ne  devait  point  de  Tribut  ;  mais  s"* étant  abaijjé 
jusqu'à  prendre  notre  chair ,  il  falloit ,  par  cette  raifon ,  qti'il  accomplit  toute  forte  de 
Juflice.   Malheureux  que  nous  finîmes  !  nous  portons  le  nom  de  Christ,  &  nous 

ne 

(4)  Cui  rfentent«e,  Do'ms  an  virtus  &c. ]  Cap.  XVII.  Tom.  V.  pag.  435.  D. 

ut  adquiefcamus ,   multo  pejm  fecit  Sedechias  :  (j)  Ergo  [  Dominus  nofterl  Iributa,  quafi 

non  triim  hofitm  decepit ,  fed  amicum  ;  cui  fœde-  Regum    Filins  ,    non  debebat  :   fed  qui   humilita- 

re  Domini  fuerat  copulatus.    Ergo ,  qiiamdiu  non  tem  carnis  adfumferat ,  débuts  adimplere   omntnt 

jures ,  C7-  pattum  non  ineas  fub  nomine  Domini ,  juftitiam.     Nosque  infelices ,  qui  Chrifti  cenfemur. 

prudemit  eft  ,  er  fortitudinis  ,  -vel   decipere  ,    iel  nomine  ,  V  nihd  dignum  tant  à  facimus  majefta- 

fuferare  adverfarium  ,  utcumque  polueris.  Gjuurn  te  !   llk  pro  nobis  cr  crucem  fuftinuit ,    er  Tri- 

autem   te  confirinxerts   Juramento ,    nequaquam  buta  teddidit:    nos,   pro  illius  honore,    Tributs 

«dverfarius ,  fed  amicus  eft ,  qui  tibi  credidit  :  w  non  reddimus ,  cr ,  quafi  Filii  Régis ,  à  Vetliga- 

fiib  occaftêne  Jusjurandi ,  id  eft,    Dei  nuncufa-  libits   immunes  fumus.    Comm.    in     M  AT  TH. 

ù»ik , dtceptHs  eft.  Comment,  in  Ezechiél.  Cap.  XVII.  Tom.  VIII,  pag.  53.  A. 
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no  fa'ifons  rien  qui  fait  digne  (Pun  fi  grand  honneur  !  Pour  nous  il  a  &  fetrffèrt  l,f 
mort  de  la  Croix ,  &  paie  les  Tributs  :  pendant  que  nous ,  en  fin  honneur ,  nous  ne 
paions  aucun  Tribut ,  & ,  comme  fi  nous  étions  Enfans  de  Rois ,  nous  fiommes  exemts 
d 'Impôts.  On  voit  là,  que,  félon  St.  Jérôme,  Je'sus-Christ,  qui,  com- 
me Fils  du  Roi  des  Rois,  n'étoit  nullement  tenu  de  paier  aucun  Tribut,  vou- 
lut néanmoins  s'y  ibûmettre,  parce  que  cela  faifoit  partie  de  fon  Humiliation  ; 
mais  que,  par  un  eftèt  des  bénéfices  que  cette  même  Humiliation  a  procurez 
aux  Chrétiens,  ceux-ci  jouïflènt ,  en  fon  nom  &  à  fa  place,  du  privilège  de 
l'exemtion  d'Impôts,  auquel  il  n'avoit  renoncé  que  pour  lui-même,  8c  par  la 
raifon  alléguée,  qui  lui  étoit  particulière.  Je  ne  vois  point  d'autre  fens,  qu'on 
puiiîè  donner  raifonnablement  à  ces  paroles. 

ja)M-332-  §•  VI.  En  vain  mon  (a)  Cenfèur  dit-il,  que  St.  Jérôme  témoigne  au  con- 
traire de  la  confufion  de  ne  point  paier  le  tribut.  Cette  confufion,  qu'il  témoigne, 
n'exclut  nullement  le  privilège  qu'il  attribue  aux  Disciples  de  Je'sus- 
Christ:  elle  le  fuppofè,  puis  qu'elle  eft  fondée  fur  le  peu  de  foin  qu'ils 
ont  de  Je  rendre  dignes  d'un  fi  grand  honneur  ;  ôc  cet  honneur,  ils  en  jouïflènt  à 
caufè  de  celui  qu'on  doit  avoir  pour  leur  Sauveur  :  ce  qui  emporte  certaine- 
ment un  droit,  &  non  pas  un  fimple/â/>.     D'où  il  paroît,  que  c'eft  auffi  fans 

4&)  th..  333-  fondement,  que  le  P.  Ceillier  veut  reftreindre  (b)  les  paroles  de  St.  Jérôme 
aux  Immunitez  Ecclé/tafiiqties.  Car  il  s'agit  de  ceux  qui  portent  le  nom  de 
Christ?  Les  Eccléfiafiiques  font-ils  donc  Tes  feuls  Chrétiens  ?  Il  s'agit  de  ceux, 
pour  qui  Nôtre  Seigneur  syeft  incarné  &  afiouffert  la  mort  de  la  Croix:  eft-ce  pour 
les  fèuls  Eccléfiafiiques?  Moins  encore  peut-on  l'entendre  de  ceux  qui,  comme 
St.  Jérôme ,  avaient  embrajp  la  Vie  Solitaire  ;  autre  fèns ,  auquel  mon  Cenfèur  a 
recours,  dans  l'embarras  où  il  eft  de  trouver  dequoi  éluder  le  véritable.  Je  ne 
dis  rien  de  la  faufle  fuppofîtion  au  fujet  des  Immunitez  Eccléfiafiiques ,  que  le  P. 
Ceillier  avoue  lui-même  n'avoir  pas  été  encore  établies  (  i  )  en  ce  tems-là.  Le 
partage,  qu'il  allègue,  de  St.  Ambroise,  le  prouve:  Se  il  n'y  eft  point 
dit,  qu'on  n'exigeait  pourtant  pas  toujours  tes  Tributs  que  les  biens  cPEglife  étoient 
fujets  ii  paier.  St.  Ambroise  témoigne  feulement  quelque  efpéce  de  cha- 
grin de  ce  qu'ils  n'en  étoient  pas  exemts  :  (  z  )  Je  ne  les  donne  pas,  dit-il ,  mais 
je  ne  les  refiufe  pas  &c.  Au  relie,  le  P.  Ceillier  cite  auffi  mal  à  propos  un  au- 
tre partage, où  il  veut  que  St.  Jérôme  enjeigne  exprejjément  qifon  doit  paier  le  Tri- 
but, filon  le  précepte  de  Jéfius-Chrift.  Car  ce  n'eft  pas  des  Chrétiens  qu'il  parle 
(3)  là.  Il  explique  Amplement  ce  que  Nôtre  Seigneur  entendoit,  en  difant 
aux  Disciples  des  Pharifiens ,  &  aux  Hérodiens ,  Rendez  à  Céfar  ce  qui  eft  à  Cé- 
fâr,  &  à  Dieu  ce  qui  eft  à  Dieu. 

§.  VII.  Voici  un  autre  article,  fur  lequel  mon  Cenfèur  ne  fc  tire  pas 
mieux  d'affaires.  J'avois  dit  encore  après  Mr.  Dupin,  que  St.  Jérôme  con- 
fieille  &  approuve  Pafition  de  ceux  qui  Je  tuent ,  de  peur  de  perdre  la  cbafîeté.     Je  de- 

man- 

(1)  Voiez    Dingham,   Antiquh.  Eccle-  Luc.   Cap.  XX.    comme  cite  le    P.    Ceil- 

fuijiic.  Liv.  V.  Chap.  III.  lier. 

(  z  )  Si  tributum  petit  [  Caefer  ]  ,   non  mga-  (  3  )  Porro  quod  ait  :  Reddite  quae  funt  Cae- 

mus.     Agri  F.cdefeî  folvunt  tributum....  Impe-  faris,  Caefari ,  id  tft  ,  nummum  ,  tr'ibuium  ,  V 

mtori  non  deno ,  fei  non  nego.  Orat.  in  Aux-  pecumam:  Et  qiiœ  iunt  Dei,    Deo ,    décimas, 

skt.  pag,  m.  581.  B.  Se  non  pas  Lit.  IX.  in  primitifs,  v  oblationts , ac  viilimas ,  ftntiamus: 

qiifr 
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mande  à  tout  Leéteur,  qui  entend  le  Latin,  fi  ce  n'eft  pas  ce  que  fignifient 
les  paroles ,  que  je  vais  rapporter  tout  du  long  :   (  4  )  Ce  n'eft  pas  à  nous  de  mous 
donner  la  mort ,  mars  nous  devons  la  fonffrir  volontiers ,  quand  d'autres  nous  la  don- 
nent.    Ceji  pourquoi ,  dans  les  Perfécutions  mêmes ,   //  n'eft  pas  permis  de  fi  faire 
tnourir  foi-même ,  hormis  quand  on  court  risque  de  perdre  la  ebafteté  s  mais  il  faut  ten- 
dre le  col  à  celui  qui  nous  frappe.  Voilà  clairement  une  régie  générale,  appliquée 
enfuite  au  cas  de  la  Perfécution  ;  mais  en  forte  que  St.  Jérôme  excepte  ici  l'Ho- 
micide de  foi-même,  auquel  une  Femme  fe  porte,  pour  n'être  pas  expofée  à 
la  brutalité  des  Perfécuteurs ,  qui  fè  fervent  de  cet  infâme  moien,pour  lui  fai- 
re abjurer  la  Religion  Chrétienne  ;  comme  cela  fè  pratiquoit  fouvent.     Le  P. 
Ceillier  (a)  avoue,  que  ces  paroles  peuvent  être  prifes  pour  une  exception  de  la  ré-  Cai^-  î}!' 
gle ;  mais  il  prétend,  qu'elles  peuvent  aujji  avoir  un  autre /ens.    Suppofé  que  cela 
rot  (dont  le  contraire  paroîtra  évidemment)  pourquoi  ne  préférerions-nous 
pas  le  premier  fens,  qui  fèroit  toujours  le  plus  naturel,  Se  le  plus  conforme  à 
l'uiage  ordinaire  des  termes?  Outre  qu'il  s'accorde  parfaitement  bien  avec  les 
idées  de  St.  Jérôme  fur  la  Virginité  Se  la  Chafteté.     Ce  Père  élévoit  fi  fort  le 
foin  de  confèrver  l'une  &  l'autre  au  deffus  de  presque  toutes  les  Vertus  les 
plus  excellentes ,  qu'il  a  pu  aifément  s'imaginer  qu'un  tel  motif  autorifoit  l'Ho- 
micide de  foi-même. 

§.  VIII.  Mais  quel  eft  cet  autre  fens,  qu'on  cherche  ici  fans  nécefîlté? 
La  prêpofition  absque  (dit  le  P.  Ceillier)  quoi  que Jêparative  de  fa  nature,  n'eft  pas 
toujours  emploiée  pour  marquer  des  ebofes  opposées  )  mais  on  s'en  fert  fouvent  au  con- 
traire pour  marquer  leur  convenance  avec  plus  de  force,  &  pour  faire  entendre  qu'elle 
eft  fi  entière  &  fi  parfaite ,  qu'il  firoit  inutile  d'en  parler.  Alors  la  prêpofition  abs- 
que Je  pare  &  diftingue  à  la  vérité  les  ebofes  dont  on  parle,  mais  ce  n'eft  pas  par  rap- 
port à  elles-mêmes ,  ni  pour  en  donner  des  idées  différentes ,  c'eft  feulement  par  rapport 
aux  différais  degrez  de  clarté  &  de  certitude ,  filon  qu'elles  conviennent ,  dans  une 
même  idée.  Cefi  en  ce  fens  que  nôtre  faint  Docleur  s'eft  Jervi  jusqu'à  trois  fois  de 
cette  prêpofition,  dans  la  traduclion  qu'il  a  faite  du  Cantique  des  Cantiques,  oà  il 
explique  a'mfi  le  texte  original  :  (b)  Quàm  pulchra  es,  Arnica  mea,  quàm  pul-  (b)rt^.  rv, 
chra  es  !  Oculi  tui  columbarum ,  absque  eo  quod  intrinfêcus  latet.  „  Que  *" 
„  vous  êtes  belle,  ô  mon  Amie,  vos  yeux  font  comme  ceux  des  Colombes, 
„  fans  ce  qui  eft  caché  au  dedans  de  vous".  Et  encore  :  (  c  )  Sicut  fragmen  mali  M  OU  »«f.  j 
punici,ita  gênas  tux,  absque  eo  quod  intrinfêcus  latet.  „  Vos  joues  font  comme 
„  une  tranche  de  pomme  de  Grenade ,  fans  ce  qui  eft  caché  au  dedans".  Et 
ailleurs:  (d)  Sicut  cortex  mali  punici,  ita  gens  tuse,  absque  occultis  tuis.  veiC  s?*' 
„  Vos  joues  font  comme  l'écorce  d'une  Pomme ,  fans  ce  qui  eft  caché  au  de- 
„  dans  de  vous".  Dira-t-on  que  l'Epoufe  des  Cantiques  n'avoit  rien  de  beau ,  que 
F  extérieur ,  &  que  fon  Epoux  n'avoit  deffein  que  de  relever  fes  grâces  apparentes , 
perfuadé  qu'elle  n'avoit  rien  au  dedans ,  qui  méritât  fin  attention  ?  On  peut  donc  enten- 
dre 

qutmodo  &  ipfe  reddidit  tributa  pro  fe  v  Petro,  fed  illatam  ab  aliis  libcnttr  accipere.  Uttde  &  in 
cr  Deo  reddidit ,  qun  Dei  funt ,  Patris  faciens  perfecutionibus  non  licet  proprià  poire  manu , 
■voluntatem.  Comm.  in  Mat  th.  Cap.  XXII.  absque  eo  ubi  cafiitas  ptriditatur  ;  fed  percutienti 
Tom.  IX.  pag.  66.  B.  colla  fubmittere.    Comm.  in  Jonam,   Tom. 

(4)  Kmcfi  enim  noftrum,  morum  adrpere,    VI.  pag.  150.  D. 
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dre  dans  h  même  fens  le  pajjage  de  St.  Jérôme  dont  il  s'' agit,  &  le  traduire  ain/t"; 
„  C'eft  pourquoi  il  n'eft  point  permis  de  fe  donner  la  mort  de  fa  propre 
„  main  dans  les  Perfécutions,  où  la  Foi  eft  en  danger,  fans  parler  du  ca3 
„  où  la  Chafteté  le  trouve  en  péril,  dans  lequel  il  eft  beaucoup  moins  permis 
„  de  le  faire,  mais  il  eft  feulement  permis  de  tendre  le  col  à  celui  qui  nous 
„  frappe. 

§.  IX.  Si  le  P.  Ceillieme  paroiflbit  enfuite  fe  défier  lui-même  de  cette  re* 
marque  grammaticale,  on  pourrait  croire  qu'il  s'en  félicite  beaucoup;   car  il 
^rxnn1,     n'en  ^I't  nonneur  *  perfonne.  Il  l'a  pourtant  tirée  de  la  (a)  Glofe  du  Droit 
&p*fi.Y,  '      Canon,  ou  de  quelcun  qui  l'avoit  prifè  de  là.    Quelques-uns  ont  adopté 
l'explication  fondée  là-deflùs  :  mais  beaucoup  d'autres ,  de  la  Communion  mê- 
T*}1*  d-c-      me  de  Rome,  l'ont  rejettée,  comme  trop  dure  ;  par  exemple,   les  Frères  (b) 
*■  fur.  h'b.'ù.  P i t h o u ,  6c  le  célèbre  Cafuïfte  (c)  Lessius.  Je  vais  montrer  clairement, 
^aP  Ix. Dubit-  que  les  derniers  ont  eu  raifon.     Il  eft  vrai,  qa'absque,  félon  l'ufage  de  la  La- 
tinité de  ces  tems-là ,  fîgnifie  quelquefois  outre  ;   &  quelquefois ,   hormis ,   ex- 
cepté.    Mais  on  ne  l'emploie  dans  le  premier  fens,  que  quand  la  propofition, 
à  laquelle  on  le  joint ,  eft  conçue  d'une  manière  affirmative ,  comme  il  paraît 
par  les  exemples  mêmes,  que  mon  Cenfeur  en  donne,  6c  par  pluficurs  autres 
(  i  )  que  l'on  pourrait  ajouter.     Or  ici  absque  eft  joint  à  une  propofition  néga- 
tive ,  non  licet  Sec.     Et  qu'alors  il  marque  une  exception ,  je  puis  le  faire  voir 
à  mon  Cenfeur  par  la  Vulgate  même  de  St.  Jérôme.     Non  eft   a  b  s  qjt  e   te 
(d) Efist, xlv,  Det/s  (d).    Ego  fum,  ego  fum  Dominus,&  non  eft  absqjje  me  Salvat$r  (e). 
fc)  u,m,        Ces  paroles  d'EsAÏE  fignifient  certainement,  félon  St.  Jérôme:  Il  ny  a  point 
mu,  ii.       jg   T)jeu  j    excepte'   vous.     Il   n'y  a  point  de  Sauveur,   excepte'   moi. 
Quand  l'Original  Hébreu ,  &  la  Verfion  des  Septante  nous  manqueraient ,  on 
ne  pourrait  traduire  autrement.     11  ferait  aifé  d'alléguer  plufieurs  (i)  autres, 
paflàges  femblables ,  fi  l'on  vouloit  fe  donner  la  peine  d'en  chercher.    Dans 
celui  dont  il  s'agit ,  où  St.  Jérôme  parle  de  fon  chef,   la  nature  même  de  la 
chofê,  &  la  fuite  du  discours,  mènent  là  fi  clairement,  que, fins  un  défir  ai- 
dent de  juftifier  ce  Père ,  perfonne  ne  fe  ferait  jamais  avifé  d'aile;  chercher  une 
autre  interprétation.     Que  l'on  compare  feulement  la  traduction,  que  j'ai  don- 
née, avec  celle  de  mon  Cenfeur,  on  verra  d'abord,   que,  dans  la  première, 
tout  eft  de  plain  pié  :  au  lieu  que ,  dans  l'autre ,  tout  eft  forcé.     Le  P.  Ceillier. 
eft  réduit  à  fuppléer  de  fon  chef  ce  qu'il  juge  à  propos,  Se  à.  forger  des  liai- 
fons,  que  la  fituation  des  termes  dément. 

§.  X. 

(i)  Voiez  Jean  Vorstius,  De  Loti-  partages  de  St.  Cirante,  où  l'on  pourra  re-, 
mtate  mirito fuCptctâ ,  Cap.  IX.  Jaq_ues  Go-  marquer  Yabsqne  dans  ce  fens  exclufif. 
•  efroi,  fur  le  Code  The'odosien,  (j)  Qjitd  fuper  eorum  meritis  exijlimandum- 
Lib.  VI.  Tit.  IV.  Leg.  iS.  pag,  ;6.  Tom.  II.  fit,  q::ï  je  pr&cipitaverc  ex  alto,  vil  in  fluviutn,. 
André'  Schott,  Jéfuile  ,  fur  Aire-  demerferunt ,  ne  perfecutorum  intiderent  manus  ? 
I  iv  s  VlC  to  R.,  De  V'tris  lilujlr.  Cap.  I.  num.  quum  Scriptura  divina  vim  Jibï  Chriflianum 
7.  &c.  prohibent  inferre,  ht  quidem  de  Virghiilus  ut- 
il) Voiez,  par  exemple,  I.  Samuel,  necejfitate  cujhd'u  conftitutis  enodem  habemus  as- 
XXI,  9.  Hose'e,  XIII,  4.  J'aurai  occa-  femonem  ,  quum  tnartyris  exflet  exemplum. 
iion- ite  rapporte/  ci-deflbus  deux    ou   trois  SentJa  Pelagia  apxd  Antiochiam  quondam  fuit 
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f  X.  Il  devoit  d'autant  moins  aller  chercher  dequoi  éluder  le  fens  naturel 
des  paroles  de  St.  Jérôme ,  qu'il  fait  bien  que  d'autres  Pères  ont  témoigné  fans 
équivoque  être  dans  les  idées  dont  il  voudrait  juftifier  celui-ci.    St.   Am- 
broise  lors  qu'il  répond  à  la  queftion  qu'on  lui  faifoit,   s'il  eft  permis  de 
iè  donner  la  mort,  pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  des  Perfécuteurs  ; 
après  s'être  propofé  la  difficulté  tirée  de  ce  que  l'Ecriture  défend  aux  Chrétiens 
l'Homicide  de  foi-même ,  décide  fans  balancer  pour  l'affirmative ,  à  l'égard  des 
Vierges ,  qui  ne  peuvent  autrement  mettre  leur  honneur  à  couvert  de  la  vio- 
lence.   Sa  raifon  eft,  qu'il  y  a  un  exemple  d'une  telle  Vierge  Martyre,  fàvoir 
de  Sainte  Pélagie.     11  fait  dire  à  cette  Sainte  :  (  3  )  On  n'offènfè  point  Dieu,   en 
«tant  recours  à  an  tel  remède ,  &  la  Foi  en  ôte  le  crime.   Après  quoi ,  il  épuifè  fbn 
éloquence  à  louer  une  telle  action.     St.  Chrysostôme  n'a  pas  donné  de 
moindres  éloges  à  cette  Vierge ,  &  à  d'autres  qui  ont  été  dans  le  même  cas.   Il 
a  fait  en  leur  honneur  des  Discours  entiers,  (a)  aux  jours  de  leur  Fête.     Et  (*)inSS  *»- 
ces  Panégyriques  ne  contiennent  pas  la  moindre  chofè,   qui  infinuë,   qu'il  y  oonminf. 
eût  du  mal  à  fè  tuer  pour  un  tel  fujet.   11  regarde,  auffi  bien  que  (4)  St.  Am-  r,iai""n  kc> 
broijè,  ce  genre  de  mort,  comme  un  Bâtime  (j)  extraordinaire,  qu'il  compa- 
re aux  fbuffi-ances  de  Nôtre  Seigneur  J e's u s-C hrist;  6c  il  fê  jette  là-des- 
fus  dans  des  déclamations  puériles ,  auffi  bien  que  fur  toutes  les  circonftances 
de  ce  prétendu  Martyre.  Du  refte ,  il  ne  dit  pas  un  mot ,  d'où  il  paroilîè  qu'il 
ait  fuppofé  une  infpiration  particulière,  par  laquelle  les  Saintes  aient  été  pous- 
fées  à  fè  donner  la  mort ,  contre  la  régie  commune.     Et  Mr.   de   Tille- 
mont  (  b  ) ,  qui  prête  cette  penfée  à  St.  Chryfojlôme ,  eft  réduit  à  l'inférer  ds  (,b  )  M<m- t— 
ce  que  ce  Père  dit  ailleurs  en  (6)  parlant,  que  le  Dé  mm  a  porté  bien  des  gens  Tom,  v"p'art. 
à  Je  jet  ter  dans  des  Précipices  &  des  Fojjèz.  1U-  t*x  J*.  M.  • 

f.  XI.  Laissons  donc  à  St.  Jérôme,  qui  n'étoit  pas  certainement  d'un 
tour  d'efprit  moins  fusceptible  de  pareilles  penfées,  une  opinion  que  fès  ex- 
preffions  fouffrent  non  feulement,  mais  qui  ne  peut  en  être  feparée,  fans  leur 
faire  violence.  Mon  Cenlèur,  qui  paraît  le  fentir  allez,  quoi  qu'il  difè,  vou- 
drait néanmoins ,  dans  cette  fuppofition ,  fàuver  encore  l'erreur  de  ce  Père ,  et 
la  fuperftition  de  l'ancienne  Egl'tje,  qui  (c)  a  honoré  comme  des  Martyrs  quelques  (e)  r^nH- 
Saintes  Femmes ,  qui  s'étoient  précipitées  dans  la  Mer ,  ou  dans  des  Rivières ,  pour 
éviter  la  violence  de  leur  pudicité.  Suppo/ôns,  dit-il,  que  St.  Jérôme  ah  véritable- 
ment excepté  le  cas  où  la  Cbajleté  eft  en  péril,  n'eft-il  pas  jufle  de  croire ,  ou  qu'il  Pa 
fait  Jïmplement ,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  décider  le  cas ,  ou  qu'il  n'a  approuvé  Pacl'wn 

dont 

IkZ...\  T)chs  rcmci'io  non  offenditur ,  &  fdeinus  Tirutt  i&iùi  *}  7ntfcc2ï%oi.  *)  h  /3»Ah  finîrth , 
fides  élevât.  De  Virginib.  Lib.  III.  pag.  m.  ïn  /3*5r7is>t(*  1,2  ou/pîs  to  7c-n  }tti/S/ioi,  aKHozr 
97-   C.  iras  c  Xgrffis  t  âxiUTtt  t  itcuti  (ixTTttrux    w 

(4)  Et  hoc  baptisma  eft,  que*  peccata  donan-  *tî  &c.     Orat.  Panegyr.  in  SS.    Bernic. 

tur  ,  régna  quîruntur.  Et  hoc  baptisma  eft  ,  poft  PrOsdOC.     &    Domnin,     Tom.   V.  pag.. 

çnod  nemo   delinquit.     Excipi.;t  nos  aqiia ,    yis.  480.  Edit.  Eton.  Savil. 

re+cnerare   confuevit.     Elxcipiat    nos  aqua  ,    qui  (6)  '£1  yS   tû-nti   'àirut  'itffftt*  i    Ai*/3«A©j 

%'irgines  facit  &c.  Ibid.  D.  t»t»  i'«wœ^,  Ê  five/vs  êwî  xtvn'ti  '.yyt  È 

(j)     K«/    inmai-pm    t'itu    [<*<    w«p$£»oi],  &i$e,Xi    &C.     Homil.   LXXVII.     in    JoANN,  • 

Hêii,ti  3  «x  imztiptTt  ,  «m.'  ip**riiÇ»rt*  /3«t-  Tom.  II.  pag,  918,  Edit.  Eton.  Savil. 
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dont  il  s'agit ,  que  dans  la  pcrfncfion  où  il  était ,  qu'une  fi  vive  horreur  iVun  Crime , 
auquel  la  nature  corrompue  donne  tant  de  pente ,  ne  peut  être  que  V effet  d'une  Ittfpira- 
tion  particulière  de  Pefprit  de  Dieu.  C'eft  la  réponfe  que  St.  Augustin  a  don- 
née (i)  à  ces  exemples  8cc.  Voilà  ce  qui  s'appelle  fuppofer  tout  ce  qu'on  veut, 
pour  juftifier  un  Auteur ,  &  pour  éluder  le  fens  le  plus  clair  de  fes  paroles. 
Y  a-t-il  dans  le  pafîàge  de  St.  Jérôme  la  moindre  chofe  qui  donne  à  entendre, 
qu'il  n'a  pas  voulu  décider  le  cas  dont  il  traitoit  ?  S'il  eft  permis  d'expliquer  ainfi 
un  Ecrivain,  qui  affirme  8c  décide  purement  8c  Amplement,  il  n'y  a  point 
d'erreur  dont  on  ne  puiflé  le  disculper,  en  diiânt,  qu'il  parle,  non  félon  fâ 
peniée,  mais  félon  celle  des  autres.  Ou  plutôt  il  n'y  aura  pas  moien  de  favoir 
jamais  ce  qu'il  penfè,  à  moins  qu'il  ne  déclare  expreflément  que  c'eft  fbn  pro- 
pre féntiment  qu'il  propofc,ou  qu'il  expofe.  U  Infpiration  particulière  de  PE/prit 
de  Dieu  n'eu:  pas  fuppofée  ici  avec  plus  de  fondement.  C'eft  faire  intervenir 
Deus  ex  machina,  èc  par  rapport  à  St.  Jérôme,  qui  n'en  dit  rien,  8c  à  confïde- 
rer  la  chofé  en  elle-même.  Ce  Père  excepte  de  la  Loi  générale  qui  défend 
l'Homicide  de  fbi-même  ou  volontaire ,  ou  fuggeré  par  la  violence  des  Perfé- 
cuteurs,  le  feul  cas  oà  la  Chafteté  efl  en  péril  ;  8c  c'eft  fur  ce  motif  d'éviter  la 
violence  faite  à  l'honneur  du  Sexe,  qu'il  fonde  uniquement  l'exception.  Or, 
en  fuppofant  une  Infpiration  particulière ,  le  motif  6c  les  circonftances  ne  font 
rien  ici  ;  il  eft  toujours  permis  alors  de  faire  ce  qui  d'ailleurs  eft  contre  les  ré- 
gies ,  ou  plutôt  il  fuit  toujours  obéir.  UEfprit  de  Dieu  n'infpire  rien  de  mau- 
vais. Et  la  grande  raifbn,  pourquoi  Dieu  défend  l'Homicide  de  foi-même, 
étant,  qu'en  qualité  d'Arbitre  Souverain  de  la  Vie  que  nous  tenons  de  fa  libé- 
ralité, il  n'a  voulu  nous  donner  fur  elle  d'autre  droit  que  celui  de  travailler  à 
fa  confêrvation  :  s'il  nous  permet  d'en  dispofer  d'une  autre  manière ,  en  que\ 
cas  6c  pour  quelles  raifbns  qu'il  accorde  la  dispenfë,  l'obligation  de  la  Loi 
ceflè  incontinent.  Mais  il  fuit  que  cette  dispenie  foit  fi  claire ,  qu'il  n'y  ait 
aucun  lieu  d'en  douter  ;  comme  St.  Augustin  lui-même  (  z  )  le  recon- 
noît.  Or  ici  quelle  preuve  avoit-on ,  que  Dieu  eût  infpiré  aux  Femmes , 
ou  Filles ,  dont  il  s'agit ,  la  réfblution  de  prévenir  par  la  mort  leur  deshon- 
neur ?  Elles-mêmes  le  croioient-elles ,  8c  l'avoient-elles  déclaré  ?  St.  A  u- 
(a)  Dans  le  gustin  (a)  n'ofe  le  foûtenir.  Il  ne  fait  pas  même,  fi  l'Eglife  a  eu  là-deffus 
paflage ,  que  je  ^  témoignages  dignes  de  foi ,  en  vertu  desquels  on  leur  ait  décerné  des  hon- 
t/iens  de  citer.  i-°-    &         &  vj»*  t        \~   r      ■>  n.  /rui 

neurs  religieux ,  comme  a  de  vraies  Martyres.    La  choie  n'ett  pas  impoHible  ; 

voilà  tout  ce  qu'il  en  dit.    On  voit  bien  que  ce  n'eft  qu'après  coup  que  ceux 

qui 

(  I  )  Sed  qutdam  ,  inquiunt ,  fanâie  feemin*  ,  fi  enhn   hoc  feeerunt ,    non   humant! us  decepU  , 

tempore  perfecutionis ,  ut  infeflatores  [tu.  pudici-  fed  diviniius  jufft  ;    nec  errantes ,  fed   cbedientet 

tïi  devitarent,  in  rafturum  atque  necaturum  fe  &c.    De  Civitate  Dei,  Lib.  I.  Cap.  z6. 

fluvium  projecerunt ,  eoque  modo  dcfunclt  funt,  (2)  Qui  ergo  audit,    non  licere  fe  occidert  , 

earumqtte  martyria  in  CatheUca  Ecckfiâ ,   voie-  faciat ,  fi  jujfît ,  cujus  non  licet  Jujfa  contemne- 

ratione  celelerrimâ ,  fréquent  antur.     De  his  ni-  re.     Tantummodo  videat  ,    utrum  divin»  juffte 

hil  tetnere  attdeo  judicare.     Utrum  enim  Eeclefia  nullo  nuttt  incerto.     Ibid.  Mr.   DE    Valois, 

alnuibus  fide  dignis  tefiificationibus ,    ut  earum  dans  fes   Notes  fur   Euse'be,    Hift.  Ecclef 

memoriam  fie  honoret ,  divin»  perftiaferit  auclo-  Lib.  VIII.  Cap.  XIV.   fe   tire  d'affaires,   en 

rïtas,  nefeio:  c  fieri  potefi ,  ut  ita  fit.     Quid  difant,  que  l'Eglife ,  qui  eft  toujours  condui- 
te 
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qui  firent  attention  à  l'oppofition ,  qu'il  y  avoit  entre  ces  défenies  de  la  Loi 
Naturelle  6c  de  la  Loi  révélée,  6c  pluficurs  Fêtes,  par  lesquelles  on  donnoit 
une  approbation  honorable  6c  folcnnclle  à  la  réfolution  defcspcrcc  de  pcrfonnes 
qui  s'étoient  tuées  elles-mêmes  ;  s'avifércnt  de  l'expédient  d'une  Infpiration  par- 
ticulière, qu'ils  fuppofoient  les  y  avoir  autorifees.  On  eut  recours  à  la  même 
fiippofition,  en  faveur  de  gens  qui,  fur  de  fauifes  idées  du  Martyre,  (3)  s'y 
étoient  eux-mêmes  offerts  témérairement  ;  comme  il  paraît  par  un  paflage  de 
St.  Athanase,  (4)  que  mon  Cenfèur  lui-même  cite.  Ce  Père  en  don- 
ne pour  raifon  la  conflanct  que  ces  Martyrs  avoient  fait  paroître  dans  leurs  tour- 
ment. Mais  il  ne  s'enfuit  point  de  là  ,  qu'ils  n'eujfent  agi  que  par  le  mouvement 
du  St.  E/prit.  Dieu  a  pu,  en  confidération  de  leur  bonne  intention,  leur 
pardonner  ce  qu'il  y  avoit  de  mal  réglé,  6c  poufler  la  clémence  jusqu'à  ne  pas 
leur  refufèr  fon  fècours.  Mais  la  témérité  demeure  toujours  témérité  :  6c  fi 
on  peut  quelquefois  l'excufèr  ici ,  elle  ne  doit  faire  ni  l'objet  de  nôtre  imita- 
tion ,  ni  la  matière  de  nos  louanges.  C'eft  auffi  le  fêul  parti  qu'il  y  avoit  à 
prendre ,  en  jugeant  de  l'action  de  ces  Femmes ,  qui  Ce  donnoient  la  mort , 
pour  éviter  un  péril,  dont  l'événement,  quelque  prochain  qu'il  parût,  de- 
voit  être  abandonné  à  la  Providence.  Cette  réfolution,  courageufe  en  elle- 
même,  ne  laifle  pas  d'être,  en  bonne  Morale,  une  vraie  foibleiiè,  pour  la- 
quelle feulement  l'état  8c  les  circonftances  des  perfonnes  qui  y  fuccom- 
bent  ,  donnent  lieu  d'efperer  la  Miféricorde  d'un  Dieu  ,  qui  n'aime  point  la 
mort  du  Pécheur.  St.  Augustin  aurait  mieux  fait  de  s'en  tenir  à  ces 
jugemens  d'Indulgence  6c  de  Charité,  (5)  dont  il  avoit  d'abord  parlé  lui- 
même. 

§.  XII.  Pour  revenir  à  St.  Jérôme,  8c  paffer  auffi  à  un  autre  fujet , 
j'avois  dit  ,  que  ce  Père  donne  affèz  à  entendre  que  Je's us-Christ  a 
aboli  la  permifjîon  de  manger  de  la  Chair  d'Animaux  ,  de  même  qu'il  a  aboli  le 
Divorce  &  la  Circoncijion.  C'eft  dans  fon  Invective  contre  Jovinien  , 
qui  fbùtenoit ,  avec  raifon  ,  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  mérite  à  s'abftenir 
de  certaines  Viandes,  qu'à  en  manger,  6c  qu'on  peut  ufèr  de  tout  (a)  (*)i.  Timiti; 
avec  a&ions  de  grâces,  félon  la  doctrine  6c  l'exemple  de  St.  Paul.  Ce  î,Vft*'x,  *. 
prétendu  Hérétique  alléguoit ,  entr'autres  raifons  ,  celle-ci,  Que  Dieu, 
qui  ,  avant  le  Déluge  ,  avoit  défendu  (  6  )  de  manger  de  la  Chair  des 
Animaux  ,  l'avoit  permis  depuis  ;   d'où  il  inférait ,  que  la  chofe  étoit  in- 

diffé- 

te  &  dirigée  par  l'Efprit  de  Dieu,  a  le  don  la&S-vtùx ,  è  u"  t»»Wtx  «jôW©-.  Apolog.  de 

de  difeerner  ceux  qui  ont  été  pouffez  à  le  Fuga  fua  ,    Tom.  I.  pag.   716.   A.  Ed.  Lipf. 

tuer  par  une  infpiration  divine.   C'eft  là  cou-  1686. 

per  le  nœud ,  que  l'on  ne  peut  délier.  [  5  )  Ac  fer  hoc  &  que  fe  occiderunt ,    ne- 

(3)  Voie!   ce   que  l'on   a    dit    ci-deffus,  quidmiam  hu}mmodï  patertntur ,   mus  hmnanus 

Chap.  VIII.  §  35,  &■  fwv.  adfeHus  eis  nolït  ignofcï.  Cap.  XVII.  mit. 

(.4)  '*■'  5  ««*  »»•«  î%  «utSi  [Muprûpo*~\  «u-  (6)  Voiez-en  les  raifons,   dans  le  Com- 

7«»5  ijr&cipx"*'  t»Ïç  <W.a«j,£  tût»  ù%  «-5**5  mentaire  de  Mr.  Le  C  1er  c,  fur   Gene1- 

fxftc-noi    iv.a.^ipiu  y,f  tvâtii ,    <È   ■xâni  tyiieie  je,  I,  10.   IX,   3. 
faiepit-,  Ï7i  e^i  S  nuvfiacT^  r4i  ngi   ivràl  i 
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différente  de  fa  nature.  Voici  la  réponfe  de  Si.  Jérôme:  (  i  )  Qu'il  fâche,  que 
comme ,  félon  ce  que  dit  Notre  Seigneur,  le  Divorce  ,Séte/t  pas  permis  au  commence- 
ment ,  mais  Moïse  le  permit  enfuite  ai.  Genre  Humain ,  à  caufe  de  la  dureté  de 
nôtre  cœur  :  de  même  Pufage  de  la  Chair  des  Animaux  fut  inconnu  jusqu'au  Déluae  ; 
mais ,  depuis  le  Déluge ,  on  nous  mit  entre  les  d^nts ,  les  nerfs  &  le  fie  puant  de  la 
Chair,  comme ,  dans  le  Défert,  on  jetta  des  Cailles  à  la  gueule  du  Peuple,  qui  mur- 

muroit J e's u s-C hrist  étant  venu  dans  la  fin  des  jours ,   a  ramené  la  fin 

au  commencement ,  de  forte  qtt'aujourdhui  il  ne  nous  efl  permis  ni  de  répudier  une  Fem- 
me ,  ni  de  nous  faire  circoncire ,  ni  de  manger  de  la  Chair  ;  filon  ce  que  dit  P  Apôtre  ; 

ft)  i^m.  xiv,  ^aj  ii  efl.  bon  je  ne  p0mt  boire  de  vin,  6c  de  ne  point  manger  de  Chair.  Car 
Pu/âge  du  Vin  a  commencé  avec  celui  de  la  Chair,  après  le  Déluge. 

§.  XIII.  Je  ne  fai  comment  on  pourrait  mieux  donner  à  entendre,  ou  plutôt 
dire  plus  pofitivement,  que,  fous  l'Evangile ,  il  eft  défendu  de  manger  de  la 
Chair,  Se  de  boire  du  Vin.  Mais  tout  le  raifonnement  de  St.  Jérôme  fuppofè 
auffi ,  que  ce  font  des  chofes  mauvaifes  en  elles-mêmes.  La  comparaifon  qu'il 
en  fait  avec  le  Divorce ,  tel  qu'il  étoit  permis  fous  la  Loi ,  le  demande  nécefïâi- 
rement:  8c  il  dit  tout  net,  que  Dieu  ne  permit  ni  l'un  ni  l'autre, qu'à  caufi 
de  la  dureté  du  cœur  des  Hommes.  S'il  y  joint  la  Circoncifion,  c'eit  qu'il  en 
avoit  à  peu  près  la  même  idée  :  car  il  venoit  de  dire ,  que ,  le  Couteau  de  la 
(  2  )  Circoncifion ,  comme  le  Divorce ,  fut  donné  à  la  dureté  du  Cœur ,  comme  fi  la 
main  de  Dieu  avoit  créé  dans  nos  Corps  quelque  chofi  qui  ne  fût  pas  nécejfaire ,  ÔC 
qu'il  fallût  retrancher.  Mais  admirons  comment  ce  Père,  dont  on  vante  tant 
l'Erudition  8c  la  Critique ,  entend  ici  les  paroles  de  St.  Paul,  pour  les  ra- 
mener à  lès  opinions  étranges.  Rien  n'eft  plus  commun,  dans  les  Ecrivains 
Sacrez ,  (  g  )  que  de  dire ,  Il  efl  hon,  pour ,  //  vaut  mieux  :  &c  c'eft  le  fens  ma- 
nifefte  de  l'Apôtre,  qui,  bien  loin  de  rien  infirmer  qui  favorife  les  idées  de 
St.  Jérôme,  les  combat  directement.  Car  il  parle,  dans  tout  le  Chapitre,  de 
la  condefccndance  qu'on  doit  avoir  pour  les  Errans ,  qui  s'imaginent  que  cer- 
taines chofes  indifférentes  font  mauvaifes ,  8c  en  particulier  l'ufage  de  certaines 

fJ»)X«MM>'>  Viandes.  L'un  (b)  croit,  qu'il  peut  manger  de  tout  s  un  autre,  qui  eflfoible,  man- 
ge des  herbes.  Que  cc^ul  1"'  mange  »  c'eft-à-dire ,  de  tout ,  ne  méprifi  pas  celui  qui 
ne  mange  que  des  herbes  ;  &  que  celui  qui  ne  mange  que  des  herbes ,  ne  condamne 
point  celui  qui  mange  de  tout  8cc.     L'Apôtre  veut  néanmoins  qu'on  ne  feanda- 

hze 

(  l  )  Sjuod  autem  nobis  objicit  [  Jovinianus"] ,  cidimur ,  ntc  comeiimus  Carnes  ,  àktnte  Apoflo- 

in  fecundâ  Dei  benedilîione  comedendarum  Car-  io  :  Bonum  eft ,  vinum  non  bibere ,  &  carnes 

nium  Ikentiam  datant ,   qui  in  prima  conceffa  non  comedere.   Et  Vinum  enim  cum  Carnibus, 

non  fuerat  :   feiat  ,    quomodo   Rcpuduim  ,  juxta  poft  Diluvium  dedicatum  eft.     Adverfus  J  o  v  i- 

tUquium  Salvatoris ,  ab  initia  non  dabatur ,  fed,  ni  an.  Lib.  I.  pag.  30.  C.  Tom.  I.      Il    eft   à 

propttr  duritiam  tordis  noftri ,  per  Moyfen  hu-  remarquer,  que  St.  Jérôme  copie   ici   tacite- 

mano  generi  eonceffum  eft;  fie  v  efum  Carnium,  ment  Tertullien,  &  Tertullien  Monta- 

usque  ad  Diluvium ,  ignotum  fuifje:  poft  DilU-  ni/le.     Voici  les  paroles  de  celui-ci:    Dicit  c 

■vium  vero ,  quafi  in  Ereme  murmuranti  T-opu-  Apoflohis  ,fcribens  ad  EpHEîios,  Detim  pro- 

io  Coturnices,  ita  dentibus  noftris  mrvos  C71   in-  pofuifle  in  femet  ipfo  ad   dispenfationem   adimple- 

rulentias   Carnis  ingeftas Poftquam   autem  tionis  temporum ,  ad  caput ,  id  eft ,  ad   ïnitium, 

Chriftus  -venit  in  fine  temporum ,  v  Q   revolvit  reciprocare  univerfa  in   Chrifto ,    qut  funt  fuper 

ad  A ,  <&  extremitatem  retraxit   ad  principium  :  coelos  V  fuper  terrai  in  ipfo.     Sic  tff  duas  Grae- 

atc  Répudiai»  nobis  dan  permittitur  ,nec  cirtum-  cise  literas,  fummatn  c  ultimam ,  fibi  induit 


XIV,  1, 
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lize  point  ces  Ecrits  fiibles,  &  que  pour  cet  cflfct  on  fe  prive  plutôt  de  ce  qui 
d'ailleurs  eft  très-innocent,    (a)  Ne  détrui fez  point ,  dit-il,  Pouvrage  de  Dieu,(")  au.rmt 
à  Poccafion  d'une  Viande.    Il  ejl  vrai  que  tout  eft  pur  ;  mais  celui  qui  en  mangeant  de  "'  " 

telle  ou  telle  Viande  donne  dit  fcandale  à  quelcun,  fait  mal  d'en  manger.  Il  eft  bon 
(c'eft-à-dire,  comme  l'explique  très-bien  Grotios,  //  vaut  mieux  alors)  ne 
point  manger  de  Viande,  ne  point  boire  de  Vin,  &  s'abftenir  de  tout  ce  qui  peut  ou 
faire  broncher  vôtre  Prochain,  on  le  faire  tomber,  ou  P ébranler  (b).  On  voit  là  (*>)  voies  i. 
clairement,  que  St.  Paul  fait  regarder  l'ufâge  du  Vin,  &  de  toute  forte  de  /,r.""  " 
Viandes ,  comme  une  chofb  tout-à-fait  légitime ,  ÔC  qui  n'a  rien  de  mauvais , 
que  dans  les  circonftances  où  l'on  ne  peut  ufèr  de  la  permiflïon ,  fans  qu'il  en 
refulte  quelque  inconvénient  fâcheux  par  rapport  au  Prochain  ;  auquel  cas  la 
Charité  veut  certainement  qu'on  s'abftienne  des  chofes  ks  plus  innocentes. 
Mais  St.  Jérôme ,  pour  y  trouver  fon  compte ,  détache  de  la  fuite  du  discours 
ce  qui  en  détermine  le  fèns  ;  &  ainfi  il  fait  dire  à  l'Apôtre  tout  le  contraire  de 
ce  qu'il  fuppofè  non  feulement ,  mais  encore  qu'il  établit  directement  ÔC  avec 
h  dernière  évidence. 

§.  XIV.  Le  P.  Ceillier  prétend  éluder  la  force  des  termes,  &  les  confé- 
quences  des  raifbnnemens  de  St.  Jérôme,  en  les  reftreignant  à  ceci,  (c)  Qu'il  (e  )  ?*i  i\u 
y  a  plus  de  mérite  &  de  perfeclion  à  s'abftenir  de  la  Chair  &  du  Vin ,  que  d'en  ufèr. 
Mais ,  cela  étant ,  il  s'enfuivroit ,  félon  la  comparaifon  que  St.  Jérôme  fait  de 
la  permifïïon  de  manger  de  la  Chair  &  de  boire  du  Vin ,  avec  celle  du  Divor- 
ce, telle  qu'elle  avoit  lieu  fous  la  Loi,  que  le  Divorce  n'eft  défendu  fous 
l'Evangile  qu'à  ceux  qui  afpirent  à  la  Perfection,  puis  que  l'un  &  l'autre  eft 
donné  pour  permis  de  la  même  manière.  D'autre  côté,  St.  Jérôme  voulant  que 
J es u s-C hrist  ait  ramené  les  chofes ,  en  tout  ceci , au  même  pié  fur  lequel 
elles  étoient  avant  le  Déluge  ;  &  la  défenfè  de  manger  de  la  Chair ,  Se  de  boi- 
re du  Vin,  aiant  été  alors  générale,  félon  lui  :  il  faudra  dire, qu'elle  l'eft  auffi 
fous  l'Evangile.  Que  de  faux  raifonnemens ,  que  de  contradictions,  de  quel- 
que côté  qu'on  fè  tourne  !  Et  après  tout ,  il  feroit  toujours  vrai,  que  St. 
Jérôme  fonde  la  prétendue  perfeclion  qu'il  attache  à  l'abftinence  de  certaines 
Viandes,  fur  un  paflàge,  qui  prouve  juftement  le  contraire,  comme  je  viens 
de  le  faire  voir.  Mon  Cenfeur,  en  adoptant  cette  fauffe  interprétation,  me 
fournit  un  nouvel  exemple  du  peu  de  fondement  de  ces   Confeils   Evangéli- 

ques, 

Dominas ,  initii  &  finis  concurrentium  in  fe  fi-  arrive  afîez   fouvent   en   d'autres   endroits  ; 

fieras  :  uti  qutmadmodum  «  ad  u  replkatur ,  ita  comme  le  remarqueront  ceux  qui  compare- 

oftenderet  in  Je  efi'e  gsr  initii  decurfum  ad  finem ,  ront  quelques   Ouvrages  de   ces   deux  Pérès. 

W  finis  recurfum  ad  initium Et  adeo  in  Ici  même,  dans  ce  que  j'ai  omis  du  paflage 

Chriflo  ornnu  revocuntur  ad  initium ,    ut  CP"  fi-  de  St.  Jérime  ,  il  y  a  les  paroles   de  l'Epitrt 

des  reverfa  fit  à  Circumcisione  ad  inte-  de  St.   Paul  aux   Ephéfiens ,  I,    10.    appli- 

gritatem  carnis  illius ,  fient  ab  initio  fuit ,    w  quées  de  la  même   manière  que  fait  TertuU 

L  I  B  E  R  T  A  S     CIBOKUM,     V     SANGUINIS      lien. 

folius   abstinentia,  ficut   ab   initio  fuit  ;  (  i  )  Et  Répudia  concejfa  duritU  ,  er   cultellut 

<y  matrimonii  individuitas ,  ficut  ab  initio  fuit ,  Circumcifionis  adpofitus  :  auafi   Dei  manus  plus 

CRI  PU  DU    COHIBITIO,   auod   ai    initio  in  nobts  creaverit ,  auàm  necefiè  eft.  Ibid. 

non  fuit  &c.    De  Monogamia  , ,  Cap.  5.     On  (3  )  Par  exemple,  Ma  t  t  h.  XVIII,  8,9. 

voit,  que  St.  Jérôme  ne  fait  qu'exprimer  à  fa  Voiez    Salom.  Glassius,  Gramm.  Sacr. 

manière  les  penfées  de  Trtulien:  &  cela  lui  Lib.  III.  Traâ.  I.  Can.  XVII J. 

Ii 
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ques  ,  dont  on  eft  réduit  à  appuier  l'édifice  fur  ce  qui  le  renverfè  vifible- 
ment. 
(a)P<i.33».        §.  XV.  Mais,  dit  (a)  mon  Ctnfeur  ,quoi  que  St.  Jérôme  prétende  que  Vufa- 
ge  de  la  Chair  &  du  Vin  n'a  été  accordé  après  le  Déluge  qii'à  caufe  de  la  dureté  du 
cœur  des  Hommes,  il  ne  laifji  pas  de  le  regarder  comme  permis  aux  Chrétiens,    &  il 
ordonne  même  expreffement  aux  Femmes  mariées  de  manger  de  la  Chair.     11  l'ordon- 
ne aux  Femmes  mariées  :  nous  allons  voir  de  quelle  manière  il  le  fait.     Il  ne 
pouvoit  mieux  témoigner  fon  indignation  contre  l'ufage  de  la  Chair ,   Se  en 
(b)  ehtp.  iv.    même  tems  l'idée  d'impureté  que  nous  (b)  avons  vu  qu'il  attache  au  Mariage 
$  rVde'ce  Cha-  le  plus  légitime,  (c)  Toute  Créature  de  Dieu  eft  bonne ,  s'objeéte-t-il ;  Se  puis 
T'Ti  '^  ajoute  :   (  i  )  Cela  eft  bon  à  dire  aux  Femmes ,  qui  font  en  peine  comment  elles  plai- 

iv,  4.  ront  à  leurs  Maris .     Qu'elles  mangent  de  la  Chair ,   elles  qui   servent    a'    la 

Chair,  elles  qui  bouillonnent  d'un  défir  ardent  du  commerce  charnel ,  elles  qui 
font  attachées  à  leurs  Maris,  &  qui  travaillent  à  mettre  des  En  fans  au  monde.  Que 
celles  qui  portent  un  Enfant  dans  leur  ventre ,  remplirent  auffi  de  Chair  leurs  inteftins. 
11  ne  faut  pas  être  fort  pénétrant,  pour  fentir  là  une  permiliîon  ironique,  qui 
exprime  avec  plus  de  force  les  idées  que  St.  Jérôme  avoit  de  l'ufage  de  la 
Chair,  comme  mauvais  en  lui-même,  que  s'il  l'eût  déclaré  tout  Amplement. 
Mais  on  n'a  qu'à  lire  tout  ce  qu'il  dit  fur  ce  fujet  contre  Jovinien ,  pour  le  con- 
vaincre qu'il  en  uie  ici,  tout  comme  à  l'égard  des  Secondes  Noces  :  il  ôte  d'une 
main ,  ce  qu'il  fembloit  donner  de  l'autre.  11  parle  de  l'ufage  de  la  Chair  Se 
du  Vin,  (  %)  comme  portant  par  lui-même  à  l'Impureté.  11  n'en  demeure  pas 
là  :  il  fait  regarder  en  général  î'Abftincnce  de  quelques  autres  fortes  de  chofes 
•  bonnes  à  manger ,  (  ce  qu'il  appelle  Jeûne  )  comme  étant  de  fa  nature  un  acte 

nécefiaire  de  Vertu ,  indépendamment  de  tout  abus.  Il  veut ,  que  cela  fît  par- 
tie 

(i)   Omnis  creatura  Dei  bona  eft.    Au-  Chimnit.    Exam.    Conçu.    Tridek- 

ài.int  h,tc  Mnlieres,  qui  folïicit/t  funt ,  quomodo  tin.  Part.  W.pag.  763.   Ed.  Cenev.  1641.  où 

placeant  Vins.  Comedant  Carnes ,  qui  carni  fer-  il  fait  voir ,  que  pluiieurs  autres  Pérès  en  ont 

vinnt ,  quarto»  fer-uor  defpumat  in  coitum  ,  qui  ufe  de  même. 

Alaritis  nilig.u &  ,  génération!  ac  liberis   d.int   oit-  (4)  Acceperat  Adam  a  Deo  legem  ,  non  gus- 

ram.     Qjiarum  uteri  portant  fœtus ,    carum  cj1     tandi  de  Arbore  cognitionïs  boni  v  mat} fii- 

intefiina  carnibus  impleantur.     Epift.   ad    Sal-  lutem  gulâ  -vendidit  ;   manducavit  denique  cr  pe- 

v  1  N  I  A  m  ,    De  Viduit.  fervand.    Tom.  I,   pag.  rut  :  faivus  alioqum ,   fi   uni   tirbufcuU  jejunare 

76.  C.  'malutfjtt  fcc.    De  Jejun.  Cap.  III. 

(  1  )  Efus  Carnium  ,  ty  pot  us  Vint ,    ry  ien-  (  5  )  Et  tamen  ejeftus  non  protinus  accepit  li- 

iris  faturitas ,  feminarium  iibidinis  ifl.     Adveri.  centiam  Oarnium  ■uefcendartim  ,  fed  tantum  po- 

Jovinian.  Lib.  II.  Tom.  II.  pag.  75.  B.  ma  arborum  ,  v  fruges  fegetum ,    v  herbarum 

(  3  )  Docebo  primum ,  Adam  in  Paradifo  ac-  dera ,  ei  traduntur  in  cibum  :    ut  exul  quoque 

ttpiffe  pneeptum  ,  ut  cetera  poma   comedens ,    ab  Paradifi ,  non  Carnibus  ,    qui  in   Paradifo  non 

nna  arbore  jejunaret.     Beatitudo  Paradifi  absque  erant ,  fed  fimilitudine  frugum  Paradifi  zejeere- 

abflinentiâ  cibi  non  potuit  dedicari.     S}uamdiu  je-  tur.     Poflea  vero  videns   Deus ,    quod  ditigenter 

junavit ,  in  Paradifo  fuit  :  comedit ,    es1   ejec'lus  adpofitum  effet  ad  malitiam  cor  hominis  ab   ado- 

tfi  :  ejcllus ,  fiatim  duxit  uxorem.     Qui  jejunns,  lefcentià  ,  cr  fpiritus  ejus  in  his  permanere   non 

in  Paradifo ,  virgofuerat ,  futur ,  in  terra, ma-  pojfet ,   quia   erant   caro  ;    opéra  carnis    Dituvio 

trimonio  copulatitr.     Ibid.  pag.  79.  B.     Il  eft  à  condemnavit  :    v   avidiffimam   hominum  gulam 

remarquer,  que  cet  ufage  impropre  du   mot  probans,  dédit  eis  licentiam  comedendarum  Car- 

de   Jeune,    pour   l'abftinence    de    certaines  nium;  ut ,  dum  fibi  intelligunt  licere  cmnia  ,  non 

Viandes ,  a  fraie  le  chemin   aux  Jeûnes    de  defiderent  magnopere  quod  non  licebat ,   ne  man- 

X'Eglift  Romaine,    qu'elle  fait    confifter  à   ne  datum    m    cauffam    verterent    pr&varicationis. 

point  manger  de  Chair.    Voiet  Martin.  Ibid. 
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tic  de  l'Innocence  d'Adam ,  auffi  bien  que  l'abitincncc  du  Mariage.  \  3  )  Sans 
cela  il  n'y  aurait  point  eu  de  Bonheur  dans  le  Paradis  Terreftre.  Tant  qtS Adam 
jeûna,  il  demeura  dans  le  Paradis.  Il  vient  à  manger,  on  le  met  dehors  :  il  n'eft  pas 
plutôt  dehors,  qu'il  fe  marie.  Celui  qui  jeûnant  dans  le  Paradis  et  oit  Vierge,  aujjî 
tôt  qu'il  a  mangé,  il  fe  marie  fur  la  Terre.  N'efl-cc  pas  là  horriblement  abufer 
de  l'Ecriture  Sainte,  que  de  faire  confifter  le  Péché  tiJdam  en  ce  qu'il  ne  fè 
priva  pas  d'une  certaine  forte  de  Fruit  par  un  principe  d'Abftinence,fans  met- 
tre feulement  en  ligne  de  compte  la  défobéiffance  ouverte  à  un  ordre  exprès  de 
Dieu,  qui  nous  eft.  par  tout  représentée  comme  l'unique  caufe  de  la  punition 
à' Adam ,  6c  par  conféquent  comme  ce  qui  feul  le  rendit  coupable  ?  Mais  St. 
Jérôme,  qui  a  tant  crie  contre  les  Montantes,  emprunte  ici  les  raifonnemens 
(4)  de  Tertullien  Montanifte.  11  dit  enfuite,  que  Dieu  ne  permit 
pourtant  pas  encore  à  l'Homme  de  manger  de  la  Chair;  &  que,  s'il  accorda 
cette  permiffion  après  le  Déluge,  ce  ne  (5)  fut  que  pour  s'accommoder  à 
l'avide  gourmandifè  du  Genre  Humain ,  6c  de  peur  que  la  défenfè  continuée 
n'irritât  davantage  l'envie  qu'on  auroit  de  manger  de  la  Chair.  Autre  pen- 
fée  de  (6)  Tertullien.  Mais  je  n'aurois  jamais  fait,  fi  je  voulois 
pouffer  jusqu'au  bout  les  occafions  que  mon  Cenfèur  me  fournit  lui-même, 
de  montrer  de  plus  en  plus  combien  les  Pérès  font  pleins  de  fauflês  penfées. 
Et  il  me  refte  encore  aflèz  à  dire  fur  St.  Jérôme. 

§.  XVI.  C  e  Père  animé,  contre  Vigilance,  d'un  zélé  auffi  aveugle  6c  auffi 
emporté,  que  contre  Jovinien,  ne  pouvoit  que  fè  laifîèr  aller  à  de  grands  ex- 
cès ,  Se  fe  livrer  à  toutes  les  illufions  de  fon  Efprit  Se  de  fon  Cœur.    Mon 
Cenfèur  m'accuiè  de  la  plus  noire  calomnie,   (a)  parce  que  j'ai  dit,   qu'o»  fait  (a)  p^.  n». 
siec  quelle  fureur  &  quelle  maux aife  foi  St.  Jérôme  fe  déchaîna  centre  Vigilance, 

qui 

(6)   Cur  ergo ,  dicat. . .   auxit  [DeusJ/w-  tullien,  parlant  du  Jeûne  d'Elie  le  Pro- 

mijfionemi Ad  htc  refpondemus ,    non  corn-  phéte  ,  dit:  Dehinc:minantem  Jezabel  fugiens , 

petijfe  onerari  hominem  aliquâ   adhuc  abftinentU  poft  umeum  pabulum  v  potum  ,  quem  ,  ab  An- 

lege  ,   qui   cum    maxime   tam  levem   interdictio-  gelo  expergefaùlus ,  invenerat ,  v  if  Je  quadragin- 

r.em  ,  unius  feilicet  point  ,    tolerart   non   pot. 'lit  :  ta  diebus  C7*  noflibus ,  vacuo  ventre ,  arido  ort , 

rtmiflum  itaque  illum ,  liiertate  ipfà  corroboran-  pervenit  in  montem  Choreb  ,  ubi ,  qimm  in  fpe- 

dum. . . .  Mater'iam  libertatis  emifit ,  per  veniam  luncd  deverti/Jet ,  quàm  familiari   congrejfu   3ei 

fupparans  difeiflinam  :  permittens  ornnia ,  ut  de-  exceptus  eft  :    Quid  tu ,    Helia ,   heic  ?    Mult* 

mtret  quidam  ;  plus  exaflurus ,   fi  plus  commi-  amicior  ifta  vox ,  quàm  :  Adam  ,  ubi   es  ?    lllu 

JiJJet  ;  abftinentiam  imperaturtts  ,  quum  indulgen-  enim  pafto  homini  minabatur  :    ifta  jejuno   blan- 

tiam  prtmifijfet  :  quo  magis ,   ut   diximus ,  pri-  diebatur.     Ibid.    Cap.  VI.     Voici   ce  que  dit 

mordille  ieuclum  expiaretur  majoris   abftinentu  St.  J  e'r  ô  m  e  :  Elias ,   quadragmta   dierum  je- 

oper.itione,  in  majoris  licent'u  occafione.     De  [e-  junio  pnparatus ,  Veum  vidit  in  monte  Horeb, 

juniis,  Cap.  IV.'   Si  on  lit  tout  ce  qui  fuit,  c  audit  ab  eo:  Quid  tu  heic.Elia?  Multo  fa- 

dans  ce  Traité  de  Tertullien, 6c  qu'on  miliarior  ifta  vox,    quàm  illa  in   Genesi  : 

le  compare  à  ce  qui  vient  après  les  paflages  Adam ,  ubi  es  !  IlU  enim  paftum  terrebat ,  v 

citez  de  St.  Jérôme;  on  trouvera  tant  de  perditum:     hic  jtjtmanti  famulo  blamliebatur. 

conformité   dans    les  raifonnemens    de    ces  Ubi  fupr.  pag.  80.  D.    Il  faut  fe  crever  les 

deux  Pérès ,  fur  les   mêmes  principes  8c  les  yeux ,  pour  ne  pas  fentir  d'abord ,  que  l'Au- 

mêmes  exemples,  qu'on  aura  de  la  peine  à  teur  du  dernier  paffage  copie  le  premier,  en 

comprendre  comment  l'Orthodoxe  zélé  au-  l'abrégeant  Si  le  tournant  à   fa   manière.    Je 

roit  ainfi  copié  l'Hérétique ,   s'il  n'avoit  pas  ne  fâche  perfonne ,  qui  ait  fait  cette  remar- 

eù  lui-même  une  bonne  teinture  de  l'Héré-  que,  que  l'on  jugera  peut-être  de  quelque 

fie.  Je  vais  en  donner  un  échantillon.  Ter-  conféquence. 

li  1 


zïz  TRAITE'    DE    LA    MORALE 

qui  avoit  écrit  contre  le  Culte  que  Pon  commençait  alors  à  rendre  aux  Reliques  des 
Saints  &  des  Martyrs ,  &  contre  diverfes  autres  Pratiques ,  dont  la  fuite  des  tems 
n'a  que  trop  fait  voir  les  dangereufes  conséquences.  Mais  il  eft  digne  de  l'Apolo- 
gifte  des  Pérès,  de  les  imiter  dans  leurs  parlions  :  6c  je  le  fourrre  d'autant  plus 
tranquillement,  qu'il  m'en:  facile  de  montrer,  que  c'eft  au  défaut  de  bonnes 
raifons  qu'il  eft  réduit  à  s'armer  d'injures. 

§.  XVII.  I  l  avoue  lui-même  d'abord ,  que  ce  Doffeur  célèbre  a  eu  peu  dt  mo- 
dération contre  Vigilance.  S'il  avoit  parlé  jufte,  il  aurait  dit,  qu'on  ne  voit 
aucune  trace  de  modération  dans  l'Ecrit  de  St.  Jérôme,  dont  il  s'agit.  C'eft 
un  homme  toujours  en  fureur ,  qui  parle:  les  injures  les  plus  graffiéres,  les 
expreiïïons  les  plus  emportées ,  ne  lui  coûtent  rien  ;  là  plume  eft  trempée  dans 
le  fiel.  J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  lu,  ou  qui  liront  cette  Invective.  Or 
de  cela  feul  on  a  d'abord  tout  lieu  de  préfumer,  que  St.  Jérôme  aura  cherché 
à  outrer  le  fentiment  de  fon  Adverfaire,  6c  à  lui  imputer  des  chofes  auxquelles 
il  n'avoit  jamais  penfé.  Ce  ferait  une  efpéce  de  miracle ,  fi  un  Auteur ,  qui 
ne  fe  pofléde  point,  repréfêntoit  de  bonne  foi  l'opinion  de  celui  contre  qui  il 
veut  exciter  dans  l'efprit  de  fes  Lecteurs  la  même  animolîté  dont  il  eft  rempli. 
Et  c'eft  ce  qui  fait  qu'en  général  on  ne  peut  guéres  favoir  quelle  a  été  la  vé- 
ritable opinion  de  la  plupart  des  anciens  Hérétiques ,  parce  qu'on  n'en  eft  ins- 
truit que  par  le  rapport  de  leurs  Adverfaires  paffionnez.  Si  nous  avions  les 
Livres  mêmes  de  ces  Hérétiques ,  ou  des  Hiftoircs  de  leurs  fentimens  faites 
par  des  perfonnes  defintéreflees ,  nous  verrions  peut-être,  que  telle  Opinion 
qui  eft  repréièntee  comme  la  plus  odieufe,  étoit  très-innocente,  ou  de  peu 
d'importance,  ou  même  la  véritable.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que,  plus 
les  Pérès  de  l'Eglifè  s'emportent  contre  quelcun ,  6c  plus  on  a  fujet  de  fê  dé- 
fier de  leur  bonne  foi  6c  de  leur  exactitude ,  tant  qu'on  n'a  pas  d'ailleurs  des 
preuves  fuffifântes  qu'ils  n'imputent  rien  à  faux.  Mais  ici  St.  Jérôme  fê  trahit 
lui-même,  6c  je  puis  juftifier  ce  que  j'ai  dit  par  fon  propre  Livre. 

f.  XVIII, 

(  i  )  Prob  ne/as  !  Epifiopos  fui  feeleris  dkitur  le  tour  odieux   que  St.  Jérôme  donne   à   la 

hubere  confortes  :  ji  tamen  Epi/copi   xominandi  conduite  de   ces  Evéquss ,    dit  qu'ils  confeil- 

funt  8cc.    Adverfus  Vigilant.   Torn.  II.  loient  aux  Diacres  de  fe  marier ,  avant  que 

fag.  ni.  A.  de  recevoir  l'Ordination';  parce  qu'après  cela 

( i)  Miror ,  Sanâlum  Epifcopum ,  in  cujus  pa-  il  ne  leur  feroit  plus  permis.  Il  elt  bien  vrai , 

rochia  ejfe  Presbyter  dkitur,   adquiefcere  furori  que  cet  ufage  ,    introduit,    on  ne   fait  com- 

ijus;    er  non  virgâ.   Apoftolicâ ,   virgâ  ferreâ ,  ment,  avoit  été  confirmé  par  le   ConçiU   Gé- 

confringere  vas  inutile ,    ç?   tradere  in  interitum  niral  de  NiCe'e,    tenu    en   315.    qui   rejetta 

tamis  ,ut  fpiritus  falvus  fiât  Ôcc.  Epift.  ad  R  i-  d'ailleurs  les  propofitions  d'impofer  aux   Ec- 

parium,  Tom.  II.  pag.  ni.  A.  cléfiafliques  une  néceffué  abfoluë  de  renoncer 

(3)  'Sji'  non  oriinant  Diaconos ,   nifi  prias  aux  Femmes  qu'ils  avoient  déjà.     Mais    St. 

Vxores  duxerint  ;  nulli  coslibi  credentes  pudkitiam:  Jérôme,  qui  outre  tout ,    principalement   fur 

irnmo  ojlendentes ,  quàm  [antTe  vivant ,  qui  ma-  la  matière  du  Célibat,    &  toîîjours   quand  il 

le  de  omnibus  fufpicantur ,  c ,    ritfi  pr&gn*n:es  dispute;    paroît    ici    vouloir    faire   regarder 

Vxores  viderint  Clerkorum ,  infantesque  de  ulnis  l'état  ou  l'ufage  du  Mariage ,  comme  incom- 

matrum  vagientes ,  Chrifti  facramenta  non  tri-  patible  avec  le  caractère   des  Eccléfiaftiques. 

buunt.     Adverfus     Vigilant,    ubi    fupr.  Cela  paroît  par  les  paroles  fui  vantes,   où  il 

Voiez  le  DiH.  Hift.  cy  Crit.  de  Mr.  Bayle,  oppoiè  à  la  conduite  des  Evêques,   contre 

à  l'article  Vigilance,  dans  la  Note  C.    Le  Sa-  qui  il  fe  déchaîne , l'ufage  des  Eglifes  d'Orient, 

vant    Gérard    Jean     Vossios     (  Thef.  de  celle-  d'Egypte,  &   de  Rome,    où,    dit-il, 

Theohg.  Difp.  XI.  §  11.)  qui  reconnoît  auifi  on  donne  l'ordination  à  ceux  qui  ou  n'ont 


ï 

K 


DES    PERES.    Chap.    XV.  1*3 

§.  XVTÏÏ.  De'j  a  il  nous  apprend  lui-même,  qu'il  y  avoit  des  Evêques, 
qui  étoient  (  i  )  dans  les  fentimens  de  Vigilance.  Il  ne  nous  en  dit  pas  le  nom- 
bre ,  6c  il  fe  contente  de  les  traiter  de  gens  qui  ne  méritent  pas  le  nom  cf  Evêques. 
Peut-être  que,  fi  nous  les  connoiffions ,  nous  verrions  que  leur  jugement  avoit 
pour  le  moins  autant  de  poids,  que  le  fien.  11  nous  donne  même  à  entendre, 
ue  le  Saint  Evêque ,  dans  le  Diocéfe  duquel  étoit  nôtre  Prêtre ,  ou  approuvoit 
es  opinions,  ou  du  moins  ne  les  jugeoit  pas  d'une  dangereufe  conféquence; 
(z  )  car  il  s'étonne,  que  cet  Evêque  aquiesce  à  la  fureur  de  fon  Diocefàin,6c 
ne  fe  ferve  pas  d'une  Verge  de  fer ,  pour  l'aflbmmer  apoftoliquement.     Quoi 

2u'il  en  foit,  il  paroît  par  là,  que  Vigilance  n'étoit  pas  le  feul  qui  fût  frappé 
es  erreurs  6c  des  abus,  qu'il  condamnoit;  ce  qui  feul  nous  donne  de  lui  une 
meilleure  idée,  que  celle  fous  laquelle  St.  Jérôme  le  repréfente  comme  le  der- 
nier des  Hommes.  Pour  diminuer  l'autorité  de  ces  Evêques,  peut-être  en 
allez  grand  nombre,  dont  Vigilance  pouvoit  fe  prévaloir,  que  fait  nôtre  bénin 
Solitaire?  Il  avoit  ouï  dire,  qu'ils  ne  fàifbicnt  pas  difficulté  de  donner  l'Ordi- 
nation à  des  Diacres ,  qui  avoient  Femme  6c  Enfans  :  là-deflus  il  les  accule  (  g  ) 
de  n'en  vouloir  ordonner  aucun  qui  vécût  dans  le  Célibat ,  6c  qui  ne  montrât 
une  Femme  ou  enceinte,  ou  portant  un  Enfant  au  bras,  comme  fi  fans  ce  11  ils 
jugeoient  un  Homme  indigne  du  Miniftére  de  l'Eglifè  de  J  es  u  s-C  h  r  i  s  t. 
11  faudrait  être  bien  fimple ,  pour  s'imaginer  que  ce  ne  foit  pas  là  une  brode- 
rie maligne,  par  laquelle  on  vouloit  rendre  odieux  tous  ceux  qui  étoient  du 
parti  de  Vigilance.  Cela  n'a  aucune  liaifon  avec  tout  ce  que  St.  Jérôme  lui-mê- 
me rapporte  des  Ecrits  de  ce  prétendu  Hérétique  :  6c ,  s'il  y  avoit  trouvé  la 
moindre  expreffion  qui  tendît  là,  il  n'aurait  pas  manqué  fans  doute  de  l'étaler. 
Mais  il  étoit  de  trop  mauvaife  humeur  contre  le  Mariage,  pour  ne  pas  noircir 
de  toutes  les  manières  imaginables  ceux  qui  ofoient  le  décharger  fi  foit  de  la 
note  d'infamie  qu'il  y  avoit  attachée.  Cela  feul  aurait  furR ,  pour  enflammer 
là  bile  contre  Vigilance  6c  lès  Partifàns,  6c  pour  le  porter  à  empoilbnner  leurs 
fentimens  fur  d'autres  Articles.  $.  XIX. 

jamais  été  mariez,  ou  fe  font  dévouez  à  la  Pour  ce  qui  eft  des  Eccléfiaftiques  A' Occident , 

Continence,  ou,  s'ils  ont  des  Femmes,   ces-  dont  il  s'agiiïbit  fur  tout  dans  la  dispute  avec 

fent  de  s'en  fervir:  Quid  facient  Orientis  Ec-  Vigilance,  qui  étoit  du  Diocéfe  de  Barcelone; 

tlt/u  ?  <juid  jïgypti  ej/  Sedis  Apoftolicae  ?  qut  cela  feul  que  St.  Jérôme  va  ici   chercher  les 

tut  virgines  Ckricos  accipiunt ,    aut  continentes ,  Eghfes  À' Orient  &C.  pour  oppofer  leur  ufage 

ttttt ,  fi  uxorts  habuerint ,    maritï  effe  defifiunti  à  la  conduite  des  Evêques  d'Efpagne,  ou   des 

Cependant  i'i  eft  certain,  que  cet  ufage  n'a-  Gaules  ,   montre  allez  qu'il  ne  trouvoit  pas 

voit  point  encore  pafle  en  Loi ,  ni  en  Orient,  fon  compte  dans  la  pratique    de   l'Occident , 

ni  en  Occident.    Bien  loin  de  là  :  le  Concile  de  comme  l'a   très-bien    remarqué  M.   A.    de 

G  ancres    en    Paphlagonie ,    tenu   l'an  370.  Dominis,    De  Repitbl.  Ecckfiaft.    Lib.    N. 

anathématiza  ceux  qui  feroient  difficulté  de  Cap.  X.  §  38.  Au  refte ,  fi  l'on  veut  favoir 

communier  des  mains  de  Prêtres  mariez,  Can.  l'origine  &  les  progrès  du  Célibat  des  Ecclé- 

IV.    Et  l'on  trouve ,  fur  la  fin    du  FV.   Sié-  fiaitiques ,  on  peut  confulter ,  outre  l'Auteur 

de,  des  Evêques  mariez,  un  Grégoire,    Père  que  je  viens  d'indiquer,  Martin.   Chem- 

de  Grégoire  de  Nazianze ,  un  Grégoire  de  Nyjfs  nitius,  Exam.  Concil.   Tridentin.    Part.  111. 

&c.  pour  ne  rien  dire  des  Siècles  fuivans.  pag.  m.  494,   cr  fejq.   Mr.  Bohmer,    Jùr. 

St.  Jérôme  lui-même  parle  ailleurs  du  Maria-  Eccl.  Protejl.wt.    Lib.  III.   Tit.  III.    Bing- 

ge  des  Eccléfiaftiques,   comme  d'une  chofe  h  «m,    Antiq.   Ecclef.   Liv.  IV.   Chap.  V.   le 

allez  commune  de  fon  tems.    Quafî  non  hodie  Préfrvatif  de  Mr.   Lenf  ant  contre  la  réu- 

quoqite    plurimi   Sacerdotes   habeant   matrimonia  rùon  avec  le  Siège  de   Rome,    Tom.  IV.    Lctt, 

«c.   Adv.   Jovinivn     Lib.  I.  pag.  ^i.   D.  I.  &c. 
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§.  XIX.  Vigilance  fcandalizé,  avft  raifon,  de  l'abus  qu'on  failbit 
des  Reliques,  crut  devoir  s'y  oppofèr.  Et  voici  ce  qu'il  dilbit,  au  rapport  mê- 
me de  fon  Antagonifte  furieux  :  (  i  )  Quelle  nécefftté  y  a-t-il  <Ph  onorer  si 
fort  non  feulement,  mais  encore  «'adorer  ce  je  ne  fai  quoi,  que  Pon  pont 
de  tous  cotez  dans  un  petit  Vafè}  Pourquoi  adorez-vous ,  en  la  baifant,  une  poudre  mi- 
fe  dans  un  Linge?  11  paraît  par  là  (&  on  le  verrait  fans  doute  mieux,  fi  l'on 
avoit  l'Ecrit  entier  de  Vigilance  )  qu'il  ne  condamnoit  pas  absolument  l'ufage 
d'honorer  la  mémoire  des  Martyrs,  mais  feulement  le  Culte  fuperftitieux  que 
le  Vulgaire  rendoit  à  leurs  Reliques,  &  les  excès  qui  fe  commettoient  à  cette 
ocoifion.  St.  Jérôme  nie  d'abord  le  fait  :  (2)  0  tête  folk l  (dit-il)  Qui  a  ja- 
mais adoré  les  Martyrs  ?  Qui  a  jamais  crû  que  des  Hommes  étaient  Dieu  ?  Mais  Vi- 
gilance ne  prétendoit  pas,  que  ceux  qui  adoraient  les  Reliques, cruflènt  pour  ce- 
la que  les  cendres  de  chaque  Martyr  étoient  autant  de  Dieux.  11  vouloit  dire 
feulement,  qu'on  leur  rendoit  une  efpéce  de  Culte  Religieux,  qui  n'étoit  dû 
qu'à  la  Divinité.  Or  St.  Jérôme  favoit  bien  en  fa  confeience,  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  plus  véritable.  A  la  honte  des  Pérès  de  l'Eglifè ,  le  Vulgaire ,  qui  de 
lui-même  eft  toujours  porté  à  la  fuperftition,  avoit  été  jette  dans  celle-ci  par 
les 'faunes  idées  qu'ils  lui  avoient  infpirées,  6c  par  l'approbation  ou  la  toléran- 
ce d'une  Pratique ,  dont  les  abus  étoient  de  nature  à  croître  de  jour  en  jour. 
11  n'eft  pas  befoin  que  je  le  prouve  au  P.  Ceillier,  puis  qu'il  veut  même, quoi 
que  fauifement,  comme  on  le  verra  plus  bas,  que  cet  Ufage  fuperftitieux  fè 
fût  introduit  des  les  premiers  Siècles.  Mais  St.  Jérôme  n'en  demeure  pas  là. 
De  ce  peu  de  paroles  qu'il  a  rapportées,  6c  où  Vigilance  dit  feulement,  qu'il  ne 
faut  pas  tant  honorer,  ni  adorer  les  Reliques  ;  il  infère,  que  Vigilance  (  3  )  regar- 
de comme  des  ebofes  impures ,  &  les  Reliques ,  6c  les  Vafes  où  on  les  gardoit  : 
qu'il  traite  avec  le  même  mépris  non  feulement  le  Corps  de  Moïse,  ceux 
des  Prophètes ,  des  Apôtres,  &  des  Martyrs,  mais  encore  celui  de  Nôtre  Sei- 
gneur, mis  dans  le  Tombeau.  Là-delfus  il  régale  Vigilance  des  titres  de  Sama- 
ritain ,  de  Juif,  d'homme  puant ,  à  qui  il  filloit  couper  la  Langue ,  de  monflre  fu- 
rieux &  à  lier.  11  dit,  que  Vigilance  combat  contre  le  Satig  des  Martyrs,  qu'il  ton- 
ne contre  les  apôtres,  qu'il  aboie,  comme  un  Chien,  contre  les  Disciples  de  J  e'- 
jus-Christ  6cc.    Ce  ne  font  que  de  petits  échantillons  des  groffiéres 


(  1)  Et  inter  cetera  verba  blasphemu,  ifta  quo- 
que  dicentem  [Vigilantium]  Quid  ne- 
celTe  eit,  te  tanto  honore,  non  iblum  hono- 
rare  ,  fed  etiam  adorare  îllud  nefeio  quid , 
quod  in  modico  vasculo  transferendo  colis  ? 
Et  rurfum  in  eodem  Libro;  Quid  pulverem , 
linteamine  circumdatum  ,  adorando  ofcularis  ? 
Adverfus  Vigilant,  pag.  1 2. 1.  B. 

(  2  )  Quh  enim  ,  «  infanum  caput ,  aliquando 
Xlartyres  adoravit  ?  6J«;j  htminem  putavit 
Deumi  Ibid.  pag.  112.  C. 

(3)0;  fœtidum  rurfits  aptrirt ,  v  putorem 
fpitrciffimum  contra  fanflorum  Martyrum  pro- 
firre  reliquias. . .  O  infelicem  hominem  ,  ey  om- 
ni  lacrymarum  fonte  plantendum  :  qui  h&c  di~ 
cens  ,  non  fe  inteUimt  ejje  Samaritamim  ,  cp*  jt+ 


dtutn  ,  qui  corpora  mortuorum  pro  immundis  bâ- 
tent ,  c  etiam  vafa  ;  qui  in  eadem  domo  fue- 
rint ,  pollui  fufpicantur. . .  Ergo  Pétri  cr  Paulli 
immundt  funt  reliqu'u  ?  Ergo  Moyii  corpufeu- 
lum  immundum  erit  ? . . .  Et  quotiescum.jut 
Apoflolorutn  v  Prophetarum ,  o1  omnium  Mar- 
tyrum Bafîlicas  ingredimur  ,  toties  Idolorum  Tem- 
pla  -veneramur  ?  Accenfique  ante  tumulos  eorum 
Cerei ,  Idololatr'u  infignia  funt  i  ...  Ergo  c  Do- 
mini  corpus  in  fepulchro  pofitum  ,  immundum 
fuit  ?  . .  O  prîcidendam  linguam  à  Médias ,  im- 

mo  infanum  caput  curandum Ego  iiidi  hoc 

aliquando  portentum ,  cr  tejlimoniis  Scriptuia- 
rum ,  qtiaji  vinculis  Hippocratis  volui  ligare  fu- 
riofum  &c.  Epift.  ad  Ripas,  pag.  118,  119. 
Taies  habtt  adverfarios  Ecclejia.     Jii  duces  con- 
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injures ,    dont  l'Invective  contre  Vigilance  ,    8c  la  Lettre  à  Riparius  ,    font 
remplies. 

§.  XX.  Voici  un  autre  partage  de  Vigilance  :  Nous  votons  la  coutume  du  Pa- 
ganisme presque  introduite  fins  prétexte  de  Religion  :  un  tas  de  Cierges  allumez  pen- 
dant que  le  Soleil  luit:  par  tout  on  baife  &  on  adore  je  ne  fit  quelles  cendres  contenues 
dans  un  Vafe ,  &  environnées  de  Linges  précieux.  Ces  gens-là  en  vérité  rendent  un 
grand  honneur  aux  Martyrs,  en  ^imaginant  qifil  faut  les  éclairer  avec  de  vils  Cier- 
ges, eux  que  P Agneau,  qui  ejl  an  milieu  du  Trône,  éclaire  de  tout  Péclat  de  fa  ma- 
jejié]  Ici,  Se  dans  le  paffage  précèdent,  Vigilance  appelle  les  Reliques,  qu'on 
adoroit,  un  je  ne  foi  quoi ,  je  ne  foi  quelles  cendres,  pour  donner  à  entendre, 
que  l'on  faifoit  palier  fou  vent  de  faillies  Reliques  pour  les  Cendres  des  Mar-  ' 
tyrs;  6c  qu'ainfi  ceux  qui  adoraient  les  Reliques,  couraient  risque  (4)  d'ado- 
rer toute  autre  choie,  que  ce  qu'ils  s'imaginoient.  Ces  fraudes,  dirai-je  pieu- 
fês,  ou  impies?  dont  les  Siècles  fuivans,  6c  le  nôtre  encore ,  nous  fournillènt 
tant  d'exemples ,  étoient  déjà  communes  :  6c  St.  Jérôme  nous  en  fournit  lui- 
même  ici  un  bien  remarquable,  qui  fuffiroit  pour  jultifier  entièrement  Vigilan- 
ce. Peut-on  croire,  fans  un  aveuglement  étrange,  que,  plus  de  quatorze  cens 
ans  après  la  mort  de  Samuel ,  6c  après  tant  de  révolutions  arrivées  dans  la  Pa- 
lefiine,  on  fût  encore  où  étoit  le  Tombeau  de  ce  Prophète,  enféveli  (a)  à  ( a )  1.  joww , 
Ramai  (Cependant  on  nous  dit,  que  (f)  l'Empereur  Arcadius  fit  transporter  '  ' 
de  Judée  à  Conflantinople  les  Os  de  Samuel ,  que  des  Evêques  portoient  environ- 
nez d'une  étoftè  de  foie,  dans  un  Vafe  d*or,  fuivis  d'un  cortège  de  Peuples 
de  toutes  les  Eglilès,  qui,  ravis  de  joie,  comme  s'ils  voioient  le  Prophète 
plein  de  vie,  allèrent  au  devant  de  fes  Reliques,  6c  les  accompagnèrent  de- 
puis la  Palejîine  jusqu'à  Cbalcéduine  ,  en  chantant  les  louanges  de  Je'sus- 
Christ.  Il  n'en  f mt  pas  davantage,  pour  montrer,  jusqu'où  la  Fourberie 
6c  la  Crédulité  avoient  déjà  été  portées  alors,  6c  combien  Vigilance  avoit  raifon 
dédire,  qu'en  adorant  les  Reliques ,  on  adoroit  je  ne  J'ai  quoi.  Cette  raifon 
feule  devoit  bien  réprimer  l'empreflèment  de  ceux  qui  couraient  après  les  Re- 
liques, dans  la  crainte  d'être  les  duppes  de  l'Avarice  des  Ecctâïaftiques,  qui 
avoient  là  un  fi  bon  moien  de  s'attirer  des  Offrandes  copieufes.  Vigilance  vou- 
loit  donc,  qu'on  fit  un  jufte  difeernement  des  vraies  Reliques  d'avec  les  faus- 

fès; 

tra  Martyrnm  fangumem  dimicant  :  hujuscemtdi  G  il  a  NT.  pag.  m  ,   \iz. 

Oratores  contra  Apoflolos  pertonanl  ;    imtno  tam  (  5  )    Sacrilegus    dicendtts   V    n;mc    Augu/lus 

raùidi   canes  contra   Chrilli  latrant    Difcipulos.  Arcadius,    qui  ojja  beau  Samuelis,    longo 

Ad».  Vigilant,  paz.  114.  D.  poft  tempore  ,    de  Judœâ    tranftuïtt  in  Thra- 

(4]  Et  in  conJiqutntibus-.Pro'pe  ritum  Gcn-  ciam  ?  Omnes  Epifcopi  non  fohtm  facrilegi ,  fed 

tilium  videmus ,  iub  praeiextu  Religionis ,  in-  v  fatui  judicandi ,  qui  rem  ■vtlijfimam,  er  cine- 

trodu<fhim  in  Ecclefiis:    Sole  adhuc  fulgente  res  dijj'olutos ,  in  fenco  cjr   vafe  aureo  portai/e- 

molem  Cereorum  accendi:  &  ubicumque  pul-  runt  t    Stulii  omnium   Ecclefiarum  populi ,    qui 

vifeulum   nefeio  quod,    in   modico  vafeulo ,  occurrerunt  Janilis  reliquiis  :    cr   tanta  Utitià , 

pretiofo  linteamine  circumdatum  ,    ofculailtCS  quafi  prtfemem   viventemque   Prophetam   cerne- 

adorant.     Magnum  honortm  praebent  hujus-  rent ,  fufeeperunt ,  ut  de  Palsfhnà  usque  Chal- 

modi  homines  beatiffimis  Martyribus,    quos  cedoncm  jungerentur  populormn  examina  ,çj-  m 

pillant  de  viuûimis  cereolk  illuftrandos ,  quos  Chrifti  laiidem  unà  -vue  refonarenti  lb;d.  pag. 

Agnus,  qui  eft  in  medio  Throni ,  cum  omni  111.  C. 
fùgore  majeftatis  fus  illuiUat.  Adverfus  V  1- 
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fes  ;  8c  qu'a  l'égard  des  vraies  mêmes ,  on  modérât  les  honneurs  qu'on  leur 
rendoit.     Mais  il  ne  prétendoit  pas  pour  cela ,    (  i  )  qu'o»  mît  les  cendres  des 
Martyrs  dans  quelque  méchant  Linge ,  &  qu'ow  les  jtttât  fur  le  fumier  ;  moins  en- 
core, qu'au  lieu  d'adorer  les  Reliques,  on  P  adorât  lui  fettl,  tout  yvre  ou  endor- 
mi ,  comme  St.  'Jérôme  le  lui  reproche  groffiérement.  Pour  ce  qui  eir.  des  Cier- 
ges allumez  en  plein  jour,  ce  Père  encore  ici  nie  hardiment  le  fait  :  (2)  Nous 
n'allumons,  dit-il,  des  Cierges,  que  pour  chaffer  les  ténèbres  de  la  Nuit,    &  pour 
veiller  à  la  lumière ,  de  peur  que ,  comme  toi ,  nous  ne  dormions  en  aveugles  dans  les 
Ténèbres.     Mais  il  fe  dément  lui-même  auffi-tôt  :  Que  fi,  à  cau/e  de  Pignoranct 
&  de  la fimplicité des  Hommes  Séculiers,  ou  même  des  Femmes  pieufes,  dont  on  peut 
aire  véritablement ,  Qu'ils  ont  du  zélé  pour   Dieu,   mais  fans  connoifîânce  ; 
quelques-uns  font  cela  en  P  honneur  des  Martyrs ,  quel  mal  y  a-t-il  ? Parce  qu'au- 
tre/bis nous  adorions  les  Idoles ,  devons-nous  maintenant  ceffèr  d'adorer  Dieu,   pour 
ne  pas  donner  lieu  de  croire  que  nous  lui  rendons  des  honneurs  femblables  à  ceux  qu'on 
rend  aux  Idoles  ?  Ceux-ci  étoient  abominables ,  parce  qu'on  les  rendait  aux  Idoles  :  mais 
quand  on  rend  de  tels  honneurs  aux  Martyrs,  ils  doivent  être  par  là  antorifez.     Car, 
outre  ce  que  Pon  fait  à  Pégard  des  Reliques  des  Martyrs ,   dans  toutes  les  Eglijès 
//'Orient ,  quand  on  lit  l'Evangile ,   on  allume  des  Lampes  en  plein  jour ,   non  pour 
chaffer  les  Ténèbres,  mais  en  figne  de  joie.  Voilà  donc  St.  Jérôme,  qui  reconnoit, 
que  la  mode  d'allumer  des  Cierges  en  plein  jour  eft  venue  du  Paganisme-   & 
rien  n'eft  plus  certain  d'ailleurs  (  3  ) .     Il  reconnoît  aufli  qu'en  faveur  des  Sécu- 
liers, ou  même  des  Femmes  pieufes,  ort  allumoit  ainfi  des  Cierges,  en  l'honneur 
des  Martyrs ,  pour  s'accommoder  à  l'ignorance  &  à  la  fimplicité  des  perfonnes 
de  l'un  &  de  l'autre  Sexe.     Le  nombre  des  Ignorons  8c  des  Simples  a  été  de 
tout  tems  fi  grand ,  &  le  Vulgaire  fi  porté  à  fe  laifïêr  entraîner  aux  moindres 
exemples  de  Superftkion ,  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  que  la  chofe  étoit  fort 
commune,  quoi  que  St.  Jérôme  veuille  infinuer  le  contraire,  pour  diminuer  le 
fondement  des  impreffions  que  ces  abus  avoient  fait  fur  l'efprit  de  Vigilance. 
Mais  St.  Jérôme  ignoroit-il ,  que,  dans  l'Eglifè  Primitive,  on  avoit  condam- 
né cet  ufâge ,  comme  (entant  l'Idolâtrie  Paienne  ?  On  n'a  qu'à  lire  Lactan. 
1 1  )  un  Divin  c E  ( a )  »  Se  ce  que  n°us  ( b )  avons  rapporté  ci-deflus ,de  Tertullien? 
Lib. vi. dp.  2.  Nous  avons  vu  aufli ,  que  le  Concile  d'E lvire,  tenu  au  (  c )  commencement 
fbi2.°*'  VL    du  Quatrième  Siècle ,  défendit  d'allumer  des  Cierges  en  plein  jour  dans  les  Ci- 
Ce)  En  305.     metiéres.     Il  ne  croioit  donc  pas ,  que  cela  fe  fit  uniquement  en  figne  de  joie , 
à  caufe  de  la  gloire  que  poljedo'wnt  dans  le  Ciel  les  Martyrs ,    que  Pon  honoroit  fur  la 
Terres  comme  le  veut  mon  Cenfèur,  après  St.  Jérôme.     Si  ce  Père  eût  bien 

fait, 

(  I  )  Dolet  [  Vigihntius]  Marpjrum  reliquia:  Unum  heminum,  vel  cette  religtofarum  femina- 

prttiofo  operiri  velamine  ,  V  non  i-el  pannis  ,vel  rum ,    de   quibus  vere  ptjfitmus  dicere ,    Confi- 

cilicio ,  colligari ,  vel  projici  in  fterquilinium ,    ut  teor ,  lelum  Dei  habent ,  fed  non  fecundum 

foins   Vigilantius  ebrius  c   dormiens  ttdoretur.  feientiam  ,  hoc  pro  honore  Marfjrum  faciunt, 

Ibid.  quid  indt  perdis  ? Et  quia  qutndam  coleba- 

(  1  )  Cereos  autem  non  clarâ  luce  accendimus  ,  mus  Idola ,  nunc.  TSeum  colère  non   debemus ,    ne 

peut  fruftra  calumniaris  :  fed  ut  noclis  tenebras  fimili  eum  videamur  eum  ldolis  honore  venerari  f 

hoc  folatia  temperemus ,  c  vigilemns  ad  lumen,  lllud  fiebat   ldolis,    er  ideirco  deteftandum  eft: 

ne  ad  tecum    dormiamus  in   tenebris.     &uod  fi  hoc  fit  Martyréus ,  V  ideo  recipienditm  eft.  Nant 

ahqui ,  propter  imperitiam  C  fimplicitatem  feiu-  ey  absqiét  Martyrnm  rtliquiis ,  per  totas  Orien- 
ta 
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fait,  il  fe  feroit  oppofé  vigoureufêment  à  une  Superftition  qui  n'étoit  déjà  que 
trop  difficile  à  déraciner  ;  il  anroit  au  moins  fû  bon  gré  à  Vigilance  de  fa  réfo- 
lution  courageufe,  &  fécondé  fes  efforts.  Au  lieu  de  cela, il  n'oublie  rien  poul- 
ie rendre  l'objet  de  la  haine  publique:  on  diroit,  qu'il  veut  le  faire  lapider 
par  la  Populace,  qui  ne  s'anime  jamais  plus  aifément,  &  avec  plus  de  fureur, 
que  quand  la  Religion  peut  lui  fervir  de  prétexte.  C'cft  ainfi  que  le  Chriftia- 
nisme  ne  pouvoit  que  tomber,  avec  le  tems,  dans  l'horrible  décadence  où  on 
l'a  vu.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  toujours  eu,  plus  ou  moins,  des  gens 
aflèz  éclairez,  pour  s'appercevoir  qu'on  s'éloignoit  peu-à-peu  de  la  vérité  Se 
de  la  (implicite  de  l'Evangile.  Mais  de  tout  tems  aufîi  les  plus  raiibnnables  6c 
les  plus  lâges  ne  font  pas  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  crédit  dans  l'Eglilc,  &  le 
plus  d'influence  fur  les  affaires  de  la  Religion.  Quelques  Efprits  vains  ôc 
bouillans,  avec  peu  de  feience,  ou  une  feience  peu  exacte ,  fbûtenuë  de  babil, 
ou  d'une  faillie  Éloquence,  en  impofoient  aifément;  fur  tout  à  la  faveur  d'un 
air  de  Sainteté,  qu'ils  fè  donnoient  par  des  minuties  ou  des  auftéritez  outrées, 
que  le  Vulgaire  prend  toujours  pour  une  Piété  folide.  Par  là  ils  fe  faifbicnt 
un  nom,  &C  mettoient  non  feulement  le  Peuple  dans  leurs  intérêts,  mais  en- 
core entrainoient  la  Multitude  des  Eccléfiaftiques ,  parmi  lesquels  malheureufê- 
ment  il  n'y  en  a  que  trop  qui  font  Peuple.  Faut-il  donc  s'étonner,  fi  ceux 
qui  connoiilbient  les  Erreurs  Se  les  Superftitions,  ne  pouvoient  ou  n'ofbient 
pas  fe  roidir  centre  un  torrent  fi  impétueux  ?  Dès  qu'un  Parti  a  pris  le  defîus, 
dans  l'Eglifc  plus  encore  que  dans  l'Etat,  il  fait  bien  fe  prévaloir  de  fes  avan- 
tages. La  moindre  chofè,  qui  tend  à  les  lui  enlever,  n'échappe  point  à  fbn 
attention.  Il  prend  ombrage  de  tout.  Malheur  à  qui  veut  donner  le  fignal 
de  lever  la  tête,  pour  fecouer  le  joug  de  l'Autorité  :  il  faut  que  les  circonftan- 
ces  fbient  bien  favorables,  s'il  ne  fert  bien  tôt  d'exemple,  propre  à  intimider 
déformais  ceux  qui  auraient  le  plus  d'envie  d'en  faire  autant. 

§.  XXI.  Revenons  à  St.  Jérôme,  &  voions  fa  fincérité  au  fujet  des 
Aflèmblées  Nocturnes  qui  fê  failbient  dans  les  Eglifès,  8c  auprès  des  Tom- 
beaux des  Martyrs.  On  s'étoit  plaint,  il  y  avoit  long  tems,  des  Débauches 
qui  fe  commettoient  dans  ces  Aflèmblées.  Il  ne  faut,  pour  le  prouver,  qu'un 
paflàge  de  Tertullien,  que  ( a )  mon  Cenfèur  lui-même  cite.  ( 4 )  ( » )  p*z-  49»; 
Quel  Mari  fiuffriroit  patiemment ,  dans  les  yJjfemblécs  Noclurnes ,  où  Pon  ejl  obligé 
quelquefois  de  fe  trouver ,  qu'on  lui  ôtât  fa  Femme  de/on  côté  ?  Quel  mime  ne  crain- 
drait pas  de  voir ,  à  la  Fête  de  Pâques ,  fi  Femme  pajfer  la  nuit  hors  de  fin  logis  ? 
Cet  abus  s'augmenta  fi  fort,  que  le  Concile  </'Elv  ir  e  (5)  fut  obligé  de  dé- 
fendre 

tis  Ecclepas ,  quando  legendum  ejl  Evangel'mm ,  (4)  Quis  noclurnis   convocationibus  ,    fi  it.i 

ttecenduntur  luminaria ,  jam  Sole  rutilante,  non  oportuerit,  à  latere  fuo  adimi  [conjugem  îuaml 

ut'iqut  ad  fuganda;  tendras ,  fed  ad  fignum   U-  libenter  feret  ?    6)uis  denique  [olennibus   Pafchx 

fitU  dcmonjlrandum.   Ibid.  pag.  123.  A.  abnoiïantem  fecurus  fufl'mebit  ?  Ad  Uxor.  Lib. 

(?)  Voiez  ChemnjITIUs,  Exam.  Concil.  II.  Cap.  IV.  pag.  168. 

Tridentin.    Part.    IV.    pag.   m.   669 ,    c  fe]q.  (  5  )  Plaçait  prohiber! ,  ne  Ftemins  in    Cœmi- 

Hospinian.  De  Templis ,  Lib.  II.  Cap.  22.  terio  pervigilent  ;  eo  quod  fipe ,  fub  obtentu  ora- 

P 1  t  1  s  c  u  s  ,    Lexic,  Antiq.  Roman,  au  mot  tionis  ,   tatenter  /cetera  commit tanuir.    Canon. 

Ctrtus:  &c.  XXXV. 
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fendre  aux  Femmes  d'aller  la  nuit  dans  les  Cimetières,  parce  que  Jôuvent,  Joui 
prétexte  (POraiJàn,  il  s^y  commettait  en  cachette  de  grands  Crimes.  Mais  St.  Jérô- 
me eft  contraint  ici  (  i  )  d'avouer  que  cela  arrivoit  Jôuvent.  C'eft  pourquoi 
aufii  il  recommande  (  a  )  ailleurs  aux  Jeunes  Filles ,  qu'en  affiliant  à  ces  Aflêm- 
blées,  elles  ne  s'éloignent  pas  de  leurs  Mères  d'un  travers  de  doit.  Et  néan- 
moins il  ne  veut  point  en  démordre  :  tous  ces  abus  ne  l'empêchent  pas  de 
maintenir  fortement  en  polTelfion  une  Pratique  (  2)  venue  du  Paganisme,  qui 
naturellement  ne  peut  qu'en  être  fuivie.  11  la  ibûtient  par  des  railbns  pitoia- 
bles.  (4)11  faudrait  donc ,  dit-il ,  abolir  auifi  les  Veilles  de  Pâques ,  où  la 
plupart  du  tems  il  fe  commet  de  pareils  défordres.  Sans  doute ,  on  aurait  dû 
d'autant  plus  défendre  celles-là,  qu'il  s'agiiioit  d'une  Fête  confacrée  à  la  mé- 
moire d'une  Mort,  6c  d'une  Réfurrection ,  qui  rendent  la  Profanation  fi  cri- 
minelle. (  ?  )  Ceux  qui  font  de  ces  Veilles  une  occafion  de  débauche ,  en  trou- 
veraient bien  d'autres  fins  cela.  D'accord  :  mais  faut-il  leur  fournir  celle  qu'on 
peut  leur  ôtef  ?  On  délire  avec  plus  d'ardeur  ce  qui  ne  fe  prélente  que  rare- 
ment. Il  faudra  donc ,  par  cette  raifon ,  rendre  fréquentes  les  occafîons  de  pé- 
cher, 8c  les  multiplier,  autant  qu'on  pourra.  Mais  enfin,  dit-il,  on  abufe  de 
tout;  2c  l'ufage  de  ce  qui  eft  bon,  ne  doit  pas  pour  cela  être  aboli.  Fort  bien: 
mais  il  fuit  que  la  choie  dont  il  s'agit,  ibit  véritablement  bonne  8c  d'une  né- 
ceflité  indispenfible.  Or  comment  St.  Jérôme  prouve-t-il  que  l'étoient  ces  As- 
lemblécs  Noéturnes  ?  Nous  Pallons  voir.  (  6  )  l  "tgilance ,  dit-il ,  a  en  horreur 
Us  l 'cilles  :  il  veut  dormir ,  //  ne  fe  Jouxtent  pas  de  fin  propre  nom ,  qui  rengage  k 
t»)Matb.  veiller:  //  ti'entend  pas  le  Sauveur ,  qui  dit:  (a)  N'avez-vous  pu  veiller  une  heu- 
'  4°'  4  '  re  avec  moi  ?  Veillez  8c  priez,  de  peur  que  vous  ne  foiyez  expofez  à  la  tenta- 
tion. L'Efprit  eft  promt,  mais  la  Chair  eft  foible.  Et  ailleurs  un  Prophète 
(b)  rr»«»>.  s'' écrie  ■.  (  b)  Je  me  levois  à  minuit,  pour  te  faire  ma  confeflion,  fur  les  Juge- 
c  * tz-  mens  de  ta  Juftice.  Nous  lijôns  aufji dans  P  Evangile,  que  Nôtre  Seigneur  a  pajjé 
la  nuit  à  veiller ,  &  que  les  Apôtres  étant  en  prijon  ont  veillé  toute  la  nuit ,  en  forte 

que 

{  r  "i  Error  autem  z?  cuîpa  Juvenum  ,   yili/fi-  comme  plufieurs  autres ,  s'introduifit ,  par  une 

marumque  Mul'nrum,  qui  per  noclem  ftpe' depre-  imitation  du  Paganisme,    d'où  fortoient  un 

henditur ,  non  eft  religiofis  homhv.bui  imputandus.  grand  nombre  de  Chrétiens. 
Adverf.  Viguant.^.  124.  C.  (4)  Non  -vigilemus  itaque  diebus  Pafchae,   ne 

(  1  )  Bafilicas  Martyrum  ,    v   Eulefias  ,   fine  expetiata  diu  adulterorum  defiderïa  compleantur  , 

matre  non  adeat Vigiliarum  dies  c  folennes  ne  occafionem  peccandi  Uxor  inventât ,  ne  mari- 

fernotîathnes  fie  Virgtmcula  noftra    ceUbret ,    ut  tait   non  poffit  recludi  clave.     Adverf.    Vigi- 

ne  tramverfum  quiàtm  unguem   à    Matre  difee-  lsxi,  pag.  114.  C. 

d.it.  Epift.  ad  L  a  t  a  m  ,  Tom.  I.  pag.  57.  A.         (  5  )  Quia  v  i»  -vigiiùs  Pafchae  t.ile  quid  fie- 

(  3  )  Voiez    A  R  N  o  e  E  ,    Adverfus    Centes ,  ri  plerumqut   convincitur  ,    c   tamen  pattcoritm 

Lit».  V.  pag.  173.  Ed.  Lugd.  Bat.  165 1.  8c  la-  cuba  non  prtjudicat  religioni ,  qui  c  absqu;  l'i- 

deflus  les  Commentateurs  :    comme  aufîï  le  giliis  pojjunt  err.ire  -vel  in  fuis ,  -vel  in  alienis  do- 

Pervigilium  Veneris ,  Edit.  17 II.  avec  les   No-  mibus &jod  enim  femtl  fecijfe   bonum  eft, 

tes  Variorum:  &  Hospinies,    De  origine,  non  poteft  malum  effe ,  fi  fréquenter  fiât  :  eut  fi 

pmrefu  &c.  Feftorum  Dierum  Chrifiian.    Cap.  aliqua  culpa  -vitanda  eft,  non  tx  eo   quod  ftpe, 

Vil.    Les  premiers  Chrétiens  à  la  vérité  s'as-  feJ  ex  eo  quod  fit  aiiquando ,   culpalile  eft.... 

femb!o;ent  de  nuit;  mais  c'eîoit  par  nécefli-  Ardentiits  adpetitur,  qmdquid  eft  rarius.  Ibid. 
té,  à  caufe  des  Perfécutions,  qui  ne  leur  per-        {/>)  Nam  quod  dicts ,   eurn  Vigilias  execrarï, 

mettoient  pas  de  le  faire  de  jour.   Mais,  fous  faut  c1  hoc  contra   vocabulum  fuum ,    ut  zelii 

les  Empereurs  Chrétiens,    cette  coutume,  dormire  Vigilamius ,  v  non  audiat  Salvatorem 

diten- 
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que  la  Terre  étoit  ébranlée  de  leurs  Chants  ,  que  le  Geôlier  fe  convertit  à  la  Foi, 
que  les  Magiflrats  &  toute  la  Ville  en  furent  épouvantez.  St.  Paul  dit  enco- 
re: (a)  Appliquez-vous  à  la  Prière,  veillans  en  elle.  Et  c.illeurs  (b):  Sou-  Wv^ewïwÏ! 
vent  en  veilles.  Que  Vigilance  dorme  donc,  &  que  dormant  il  foi t  étouffe  avec  xi,  27, 
les  Egyptiens  par  l'Ange  Exterminateur  <f  Egypte  Sec.  Ne  voila-t-il  pas  des  rai- 
fons  démonftratives  ?  J e's u s-C hrist  recommande  la  Vigilance  ,  non  du 
Corps ,  mais  de  l'Ame.  St.  Paul  prêche  l'afliduité  à  la  Prière.  Les  Pro- 
phètes, les  Apôtres,  ont  veillé  ou  pour  des  Exercices  particuliers  de  Dévotion, 
ou  par  néceflité.  Nôtre  Seigneur  a  aufîi  parle  des  nuits  9.  veiller.  Donc  il  eft 
bon  qu'Hommes  8c  Femmes  aillent  en  troupes  veiller  près  du  Tombeau  d'un 
Martyr,  au  hazard  de  mille  infamies  que  cela  donne  occafion  de  commettre, 
Se  dont  on  a  une  expérience  certaine.  On  feroit  en  vérisé  bien  excufàble,  de 
ne  pouvoir  retenir  (on  indignation  contre  ceux  qui  défendent  Se  qui  admirent 
des  gens  capables  d'abufèr  fi  horriblement  de  l'Ecriture  Sainte,  Se  d'expofer, 
entant  qu'en  eux  eft,  la  Religion  aux  railleries  ianglantcs  des  Incrédules. 

§.  XXII.  Mais  rien  ne  fait  mieux  l'apologie  de  Vigilance,  Se  la  honte  de 
St.  Jérôme,  que  la  nécefîité  où  l'on  fut  réduit  d'en  venir  à  ce  que  vouloit  le 
prétendu  Hérétique.  A  la  débauche  pour  le  Sexe,  fe  joignoit  celle  du  Vin, 
2e  de  la  Bonne  Chéte.  On  changea  les  Veilles  en  Jeûnes,  qui  confervent  en- 
core le  nom  (c)  de  leur  origine.  Il  fallut  du  tems,  pour  extirper  un  abus  fi  (c)  vi^tti, 
invétéré:  Se  il  regnoit  encore  en  Afrique , pendant  la  vie  de  St.  Augustin, 
qui  s'en  eft  plaint  (  7  )  dans  une  Lettre  écrite  vers  l'année  CCCXCII. 

§.  XXIII.  On  auroit  très-bien  fait  de  fuivre  aufîi  le  confèil  de  Vigilance, 
au  fujet  des  Reliques.  Mais  il  y  avoit  ici  un  trop  grand  obftacle.  La  Supers- 
tition étoit  lbûtenuë  Se  encouragée  par  l'Intérêt.  Le  Peuple  eft  fuperftitieux , 
&  c'eft  par  la  Superftition  qu'on  l'enchaîne.  Les  Reliques ,  que  l'on  favoit 
bien  faire,  quand  on  n'en  avoit  point,  Se  les  Miracles  forgez  à  leur  occafion, 
étoient  un  fpectaclc,  qui  rendoit  les  Eglilès  fréquentées, Se  un  Aimant  qui  at- 
tirait 

iicentem  :  Sic  non  potuiftis  unà  horà  vigilare  imitatione  digna  eftt.   §uum  vero  ey  per  Itah'ae 

mecum?  Vigilate,   &  orate,    ne  intretis  in  maximum  partem  ,    v   in  aliis  omnibus,  aut 

tentationem  :   Spiritus  promtus  elt ,   fed  caro  prope  omnibus,    transmarinis  Ecclefiis,   partim 

infirma.    Et  in  alto  loco  Propheta  décantât  :  Me-  quia  numquam  fatla  funt ,  partim  qui*  vel  or- 

dià  nodle  furgebam  ,  ut  confiterer  tibi ,  fuper  ta  vel  inveterata ,  fanclorum  v  vere  de  -vit A 

judicia    juftitiae    tuce.     Dominum    quoque   in  futurd   cogitantium   Episcoporum    diligentiâ    o* 

Evangelio  legimus  pernoflajfe  ;  u*  Apoftolos  ,  clau-  animadverfione  exftincla  atque  deleta  fini ,  dubi-            % 

foscarcere,  tôt  à  nocle  vigdaffe ,  ut,  Mis  pfalltn-  tamus ,   quomodo  poJJ'umus  tantam   morum  la- 

tibus  ,  Terra  quateretur  ,  Cujlos  carceris  crederet,  hem  ,  vel  propofito  tam  lato  exemplo  ,  derr.onftra- 

Magiftratus   v    Civitas   terrerentur.     Loquitur  re  ?  Epift.  XXII.  (  vulg.  LXIV.  )  §  3,4.  Edit. 

Paul  us:  Orationi  infiftite,  vigilantes  in  ea.  Benediflin.   Voici  ce  qu'il  dit  ailleurs,   où  il 

Et  in  alio  loc»:  In  vigiliis  fréquenter.  Dormiat  avoue  auffi,  que  plufîeurs  adoraient  les  Reli- 

itaque  Vigilantius,   c?  ah  exterminatore  ques;  &  il  condamne  ce  Culte  :  Novi  multos 

iEgypti,  cum  j£gy ptiis  dormiens  fitjfocetur  &c.  ejfe  fepulcrorum  V  picluramm  adoratores:    novi 

Epiftol.  ad  Ripar.  pag   119.  B.  multos  elfe,  qui  luxuriofiffime  fuper  Mortuos  bi- 

(7)    ComrntJJationes   enim    u*  ebrittates   ita  bant    &C.     De    Morib.    Ecd.    Cathol.     Cap. 

concejfi  es-  liât*  futantur ,  ut  in  honorem  etiam  XXXIV.  (num.  75.)    Voiez  encore  De  Civ.. 

beatijfimorum  Martyrum  ,  non  folum  ptr  dies  fi-  Dei  ,    Lib.   VIII.    Cap.   17.    Contra    Faust. 

knnes...  fed  etiam  quotiilie  célèbrent ur Hsl$  Manich.  Lib.  XX.  Cap.  II.    Confejf.  Lib.  VI, 

fi  prim*  Âfrica  tentaret  auferrt  à  cettris  terris,  Cap.  z. 

Kk  % 
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tiroit  de  toutes  parts  des  Richeflès  dans  leur  Tréfor.  Si  l'on  eût  autant  gagné 
aux  anciennes  Vigiles,  elles  fe  feraient  fans  doute  perpétuées  jusqu'à  nos  jours, 
comme  les  Reliques.  Dès  l'année  586.  l'Empereur  (  1  )  The'odose  le  Grand 
fut  obligé  de  faire  une  Loi ,  par  laquelle  il  défendoit  de  transporter  d'un  lieu 
dans  un  autre  les  Corps  enfévelis;  de  féparer  les  Reliques  de  chaque  Martyr, 
&  d'en  trafiquer.  Quinze  ans  après ,  le  V.  Concile  de  Carthage  (  x  )  or- 
donna aux  Evêques  de  faire  abbattre  les  Autels  qu'on  voioit  élever  par  tout 
dans  les  Champs,  &  fur  les  Grands  Chemins,  en  l'honneur  de  Martyrs,  dont 
on  enterrait  là  de  faillies  Reliques,  fur  des  Songes  fk  de  vaines  Révélations 
de  toute  forte  de  gens.  St.  Augustin,  qui  (  3  )  nous  dit  fans  preuve,  que 
Dieu  avoit  accoutumé  de  révéler  l'endroit  où  étoient  cachez  les  Corps  des 
Martyrs;  avoue  (4)  ailleurs  les  impoftures  que  faifoient  quantité  de  Moines, 
fous  ce  prétexte;  Se  les  faux  (5)  Miracles,  qu'on  débitoit.  S'il  vouloit  y  re- 
médier,  c'étoit  trop  tard.  Cette  Supcrftition  s'étoit  emparée  de  l'efprit  du  Peu- 
ple. Le  Concile  de  Carthage,  dont  nous  venons  de  parler,  craignoit  déjà  les 
tumultes.  'Les  Evêques,  qui  y  faifoient  attention,  ufoient  de  connivence;  Se 
(6)  St.  Augustin  déclare  naïvement,  qu'il  n'ofê  parler  librement  fur 
bien  de  femblables  abus, pour  ne  pas  donner  occafion  de  fcandale  ou  à  des  per- 
fonnes  pieufes ,  ou  à  des  Brouillons.  L'entêtement  pour  les  Reliques  étoit 
venu  à  un  tel  point,  qu'on  ne  vouloit  point  d'Eglife,  ni  d'Autel,  fans  Reli- 
ques.    11  falloit  donc  bien  en  trouver,  à  quelque  prix  que  ce  fût.     St.   Am- 

broi- 


(1  )  Humai  um  corpus  nemo  ad  aller um  locum 
transférât  ;  nemo  Martyrem  diflrahat  ,  nemo 
tmrcctur.  Lib.  IX.  Tit.  VII.  De  Sepulcr.  viol. 
Leg.  VII.  Voiez  là-deiïus  Jaq_ves  Gode- 
fro;,  Tom.  III.  pag.  ijz,  V  fiqq. 

(1)  Item  placuit ,  ut  Altaria  que.  pajjim  per 
agros  es"  per  vias ,  tamquam  Memorit  Marty- 
rum ccv/tituuntur ,  in  quibus  nullum  Corpus, 
diquit  Martyrum  conditt  probant ur ,  ab 
Episcopis ,  qui  lacis  eisdem  prafmit ,  fi  fieri  potefl, 
evertantur  :  fi  autem  hoc  per  popidares  ru: 

.  ,  Plèbes  tante»  admoneantur ,  ne  illa 
leca  fréquentent  ;  at  qui  recli  fapiunt ,  nullâ  ibi 
juptrfiitione  devincli  tentantur:  c?  omnino  nulla 
Memoria  Martyrum  probabiliter  acceptetur ,  nifi 
ttbi  Corpus  aut  aliqut  Reliquit  funt ,  ant  origo 
habitationis ,  vel  poflefjîonis ,  vel  pajjio- 
nis,  fidelijfimâ  origine,  traditur.  Nam  qui  per 
fomnia  ,  C  per  inanes  quafi  re-velationes  quorum- 
libct  hominum  ubicumque  conftituuntur  Altaria  , 
emr.i  modo  improbentur.  Can.  XIV. 

(  3  )  A  l'occalion  des  prétendues  Reliques 
àz  St.  Etienne  :  Hujus  corpus  ex  Mo  [tempore 
"pafllonis  ]  usque  ad  ijia  tempora  tatuit  ;  nuper 
autem  adparuit  ,  ut  filent  adparere  fanclorum 
Ccrpora  Martyrum  ,  revelatione  Bei,  quando 
Creatori.  Sermon.  CCCXV1II.  $  1. 
Tom.  V.  pag.  836.  C.  Ed.  BenediH.  Antuerp. 
(4)  Tarn  multos  kypocritas,  fub  habit  u  Mo- 


nachorum  usquequaque  disperfit  [  callidiffimus 
holtis  ]  circumeuntes  Provincias ,  nusquam  mis- 
fi>s  ,  nusquam  fixos ,  nusquam  fiantes ,  nusquam 
fidentes.  Alii  membra  Martyrum  ,  fi  tamen 
Martyrum ,  -venditant  &c.  De  Opère  Mo- 
nachorum,  Cap.  XXV1JI.  (§  36.)  Optât 
de  Milive  dit  la  même  chofe,  des  Relique» 
d'un  certain  Martyr,  Lib.  I.  pag.  40.  Ed.  Pa- 
ri/. 1631.  Notez  que- St.  Jérôme  parle 
lui-même  des  fripponneries  de  quelques  Moi- 
nes, qui,  pour  gagner  de  l'argent,  feignoient 
d'avoir  des  Viiions ,  &  des  Combats  avec  le 
DiaMe  :  Qui  nefiiunt  ,ficundum  quosdam  hieptos 
hommes ,  B/tmonum  pugnantium  contra  fi  por- 
tent,.1  confingere ,  ut ,  apud  imferitos  c^  vulgi  ho- 
mmes ,  miraculum  fui  fanant ,  cj1  exinde  lucra 
ficlentur.  Epift.  ad  Rus  tic.  Tom.  I.  pag. 
4j.  B. 

(5)  Jamais  on  n'a  tant  débité  de  Miracles, 
que  dans  ce  IV.  Siècle.  Voiez  la  II.  Diiler- 
tation  de  Dodweii  fur  St.  lrenée.  Cepen- 
dant St.  Augustin  dit,  que  les  Miracles 
n'ont  pas  duré  jusqu'à  fon  tems.ou  du  moins 
font  fort  rares  :  Kec  miracula  illa  in  no/Ira. 
tempora  dur  are  permijfa  funt ,  ne  animas  femptr 
vifibdia  qiiiteret ,  u1  eorum  confuetudine  frigefee-- 
ret  genus  humanum  Sec.  De  Vera  Relig.  Cap. 
XX.V.  ,  §  47.)  Il  elt  vrai,  qu'il  fe  rétracta, 
de  cela  enfuite  ,   Rttracl.  Lib.  I.   Cap.    13. 

mais: 
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broise  (a)  alloit  confâcrer  une  Eglifê  à  Milan.    Le  Peuple  en  foule  le  prie  (a)  E,,ift- 
de  le  faire  à  la  manière  de  Rome.     Je  le  ferai,  dit-il,  pourvu  que  je  trouve  des  m.ds. 
Reliques.     Auffi  tôt  un  grand  preflèntiment  lui  vient  à  point  nommé.     Jl  va 
en  un  certain  lieu,  il  y  fait  creufer  la  Terre, 6c  voilà  les  Corps  de  deux  Mar- 
tyrs, St.  Gervaife  6c  St.  Protaife,  qui  fc  trouvent  là.     On  transporte  ces  Reli- 
ques dans  l'Eglifè,  qui  depuis  a  cû  le  nom  de  St.  Ambroife.    Un  Aveugle  cfb 
guéri,  pour  confirmer  la  trouvaille.  Le  lendemain  St.  Ambroije  monte  en  chai- 
re, 6c  lave  bien  la  tête  aux  Incrédules,  qui  ne  manquoient  pas,  de  Ion  propre 
aveu,     (b)  Mais  (7)  il  avoit  pour  lui  la  Multitude  ignorante:    6c  qui  cil-  (t>; s,m. xci. 
ce  qui  n'auroit  craint  d'en  être  lapidé,  s'il  eût  ofé  propolèr  les  doutes  ouverte-  %s}£\793  ' 
ment  ?  Ainfi  le  mal  ne  pouvoit  qu'empirer  de  plus  en  plus.  Un  Canon  du  II. 
Concile  de  Nice'e,  tenu  en  787.  6c  mal-à-propos  réputé  Oecuménique,  dé- 
fendit expreflement  de  coniacrer  (  8  )  aucune  Eglifê  fans  Reliques ,  &c  ordonna 
d'en  mettre  dans  celles  qui  étoient  déjà  confacrees,  où  il  n'y  en  avoit  point.  Il 
n'eii  pas  bclbin  de  parler  des  Siècles  iuivans.     Chacun  fait  à  quels  prodigieux 
excès  ont  été  portées  l'Iropollure  6c  la  Superstition,  en  rosière  (9)  de  Reli- 
ques.    Si  les  lumières  de  nôtre  Siècle  y  ont  mis  quelque  frein ,  il  ne  relie  que 
trop,  en  divers  endroits,  de  fotte  crédulité  pour  les  nouvelles  fraudes,  ajoûr 
tées  à  celles  des  Siècles  paflêz,  dont  l'effet  fubfifte. 

§.  XXIV.  Cet  exemple  fuffiroit  pour  faire  voir  l'importance  qu'il  y  a  de 
nepaslaiiïcr  introduire  facilement  ou  du  moins  d'arrêter  de  bonne  heure  des 

Pra- 


mais,  outre  que  Couvent  fes  Rétractations  ne 
font  pas  en  mieux ,  celle-ci  fuppofe  feule- 
ment, qu"il  fe  fait  encore  quelques  Miracles. 
Et  il  en  rapporte  de  li  ridicules,  dans  fa  Cité 
de  Dieu  ,  Lib.  XXII.  Cap.  VIII.  qu'on  ne 
peut  que  croire,  qu'il  s'accommodoit  à  l'opi- 
nion du  Vulgaire.  Voiez  Mr.  Le  Clerc, 
dans  XApfendix  Augufiht,  pagg.  491,  Jjo, 
594»  &c. 

(  6  )  Etiamfi  midta  hujusmodï ,  propter  non- 
tiull.:rum  vei  fmil.irum  ,  vel  turbulentarum  per- 
fonarum  feandala  devitanda  ,  liberihs  improbare 
non  audeo.  Epift.  ad  Januar.  LV.  (  vulg. 
119.)  §  «. 

(7)  Il  fe  fervit  auffi  de  ce  ftratagême, 
pour  faire  condamner  les  Ariens  par  ces  pré- 
rendus Martyrs ,  qui ,  à  ce  qu'il  dit ,  forçoient 
le  Diable  à  avouer  ,  dans  les  Exorcisraes , 
que  la  doctrine  de  la  Trinité  étoit  véritable. 
Mr.  Le  Clerc  obferve  encore,  avec  rai- 
fon,  d'autres  marques  d'impofture.  St.  Au- 
gnjTm ,  qui  dit  avoir  été  alors  à  Mdan ,  ne 
s'accorde  point  avec  St.  Ambroife ,  fur  la  ma- 
nière dont  les  Reliques  de  ces  Saints  furent 
découvertes.  Le  premier  dit,  que  ce  fut  en 
conféquence  d'une  Vilion  ,  ConfiJJ.  Lib.  IX. 
Cap.  VU.  (§16.)  De  Civ.  Dei ,  Lib.  XXV. 
Cap.  VIII.  §  1.  L'autre  parle  feulement  d'un 
gteflentiment  fecret ,  qui  lui  vint  au  moment 


que  le  Peuple  lui  demandoit  des  Reliques: 
Statimque  fubiit  veluti  CHJusdam  ardor  prd/agii 
&c.  Epift.  LXXXV.  pag.  m.  685.  A.  De 
plus ,  St.  Ambroife  repréfente  les  Reliques  de 
St.  Gervaife  Si  de  St.  Protaife ,  comme  des 
Corps  de  Géans:  lnvenimus  mirt  magnitudinis 
viros  duos ,  ut  prifea  ttas  ferebat.  Ibid.  B.  Voies 
XAppendix  Auguflin.  pag.  375. 

(8)  Canon.  VII.  Voici  Hospinien,D< 
Origine  Templorum  &c.  dedicat.  Lib.  IV.  Cap. 
II.  pag.  448  ,  ct1  feqq.  &  le  Cardinal  Bona, 
Rer.  Liturgie.  Lib.  IV.  Cap.  XIX.  §  5.  pag. 
163.  Ce  ne  fut  pourtant  que  dans  le  IX.  Siè- 
cle, qu'on  mit  les  Reliques  fur  l'Autel  mê- 
me. Mr.  T  hier  s  le  reconnoît,  dans  fes 
Dijfertations  ECcléJiafliques  fur  les  principaux 
Autels  &C. 

(9)  Voiez,  outre  Chemnititjs,  Ho  s* 
p  1  n  1  e  n  ,  &  autres  Auteurs  affez  connus  ;  le 
Préfervatif  de  Mr.  Lenfani,  contre  la  réu- 
nion avec  le  Siège  de  Rome,  Tom.  III.  Lett. 
XIV.  pag.  137,  &fmv.  &  un  Mémoire  in- 
féré dans  la  Btblioth.  Hiftor.  Philolog.  Theolog. 
de  Mr.  de  Hase,  Clair  VII.  Fafcic.  VI. 
Art.  IV.  fous  ce  titre  :  J  o.  Jacob.  R  a  m- 
b  a  c  H  11  Obfervatw  ,  De  ignorantiâ  exegetkâ 
multarum  R  e  L 1  Q_u  I  a  r  u  m  furarum  maire 
V  obfletrice. 

Kk  3 
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Pratiques  Humaines,  qui  fè  rapportent  à  la  Religion,  quelque  innocentes 
qu'elles  paroiflènt  dans  leur  origine.  Les  Reliques  font  venues  d'une  Coutume, 
qui,  quoi  qu'imitée  du  (  i  )  Paganisme,  pouvoit  avoir  fon  ufage,  réduite  à 
fes  juftes  bornes.  On  voulut  honorer  la  mémoire  des  Martyrs,  6c  pour  cet 
effet  on  confêrva  non  feulement  avec  foin  ce  qui  reftoit  de  leurs  Corps ,  mais 
encore  on  célébra  le  jour  de  leur  mort  (qu'on  appelloit  leur  Jour  Natal)  & 
l'on  s'afïembloit  alors  dans  le  lieu  où  ces  précieux  relies  étoient  enterrez.  C'eft 
tout  l'honneur  qu'on  leur  rendoit  pendant  les  trois  premiers  Siècles.  On  ne 
penfoit  point,  qu'avec  le  tems  les  Chrétiens  duffent  faire  des  Cendres  6c  des  Os 
des  Martyrs,  l'objet  d'un  Gulte  Religieux;  les  adorer  6c  les  invoquer,  com- 
me préjens ,  (2)  6c  étant  même  pur  tout,  ainjî  que  Je's  us-Christ,  félon  les 
paroles  de  St.  'Jérôme  s  -leur  élever  des  Temples  ;  mettre  les  Reliques  fous  l'Au- 
tel ,  &  enfin  fur  l'Autel  même  ;  feparer  les  relies  d'un  fèul  Corps  ;  les  trans- 
porter d'un  lieu  dans  un  autre,  6c  en  prendre  l'un  un  morceau ,  l'autre  l'autre; 
les  mettre  6c  les  montrer  dans  des  Chafies  ;  en  faire  un  trafic ,  qui  excitât  l'Ava- 
rice à  remplir  le  mflhde  de  Reliques  fuppofées  6cc.  Cependant ,  dès  le  Qua- 
trième Siècle  l'abus  fè  glifla  fi  ouvertement  6c  avec  tant  d'étendue,  qu'il  pro- 
duifit  enfin  tous  ces  mauvais  effets,  que  nous  voions  encore  de  nos  yeux. 

§.  XXV.  En  vain  le  P.  Ceillier  veut,  avec  ceux  de  fa  Communion,  trou- 
ver le  Culte  des  Reliques  dans  ce  que  l'Hiftoire  Eccléfiaftique  nous  apprend 
du  Martyre  de  St.  Ignace,  6c  de  Polycarpe.  Tout  ce  que  portent  les  Aétes  de 
( a )  m.  EccUf.  la  Paffion  du  (  3  )  premier ,  6c  tout  ce  qu'en  dit  ( a )  Euse'be,  c'eft  que  les 
Lit».  îv.  cap.  poêles  qui  étoient  à  Rome  recueillirent  foigneufèment  les  Os  les  plus  durs, qui 
étoient  fèuls  reftez  du  Corps  cV  Ignace  ;  qu'ils  les  transportèrent  à  Antiocbe;  qu'ils 
les  mirent  dans  un  Linge,  6c  les  enfévélirent ,  comme  un  Tréfor  ineftimable, 
laifTé  à  l'Eglifè,  à  caufè  de  la  grâce  que  Dieu  avoit  faite  à  ce  Martyr  ;  qu'ils 
indiquèrent  le  jour  de  fon  Martyre,  afin  que,  dans  ce  tems-là,  on  s'aflèmblât 
pour  témoigner  la  communion  qu'on  avoit  avec  un  fi  courageux  Athlète,  qui 
avoit  foulé  aux  pieds  le  Diable ,  6c  achevé  fi  courfe  félon  le  défir  que  lui  ins- 
piroit  l'amour  de  J  es  v s-C h  r  i  s  t. 

§.  XXVI.  Il  n'y  a  rien  de  plus,  au  fujet  de  Polycarpe.    Ce  Martyr  aiant 
été  brûlé  à  Smyrne,  les  Chrétiens  de  l'Eglifè  recueillirent  fes  Os,  comme  (4) 

leur 

(  1  )  Voici  Chemnitius,  F.xam.  Concïl.  Bellarmin,    &  les    autres    Conrrover- 

Trident.  Part.  IV.  pag.  669,  &  fiqq.  Hospi-  fiftes  de  l'Eglifè  Romaine,   abandonnent  5/. 

nien,    De  Origine  Templorum   Hic.    Lib.   IL  Jérôme ,  fur  cette  ubiquité  des  Saints;  comme 

Cap.  VII.  pag.  m.  m,   c/  feqq.   Notez  que  l'a  remarqué  G.  J.  Vossius,   Thef.  Theolog. 

St.    Cyrille     reconnoît    cette    origine  Disput.  XI.  §  11. 

Paienne  ,   en   répondant   à  l'Empereur  J  u-  (  3  )  M«»«  ^S  5J  rççpyynpx  t  àjim  iv7i  a«- 

lien,  qui  le  premier  des  Paient ,  que  nous  •fyàim   'Srs«f  Ah$£i>  ,    «71»*  lu  -Hiù   '  hi-nk^nnp 

COnnoiffionS  ,    a    reproché    aux    Chrétiens    le  imxoui&v,  *}  c*  Aivai  wnSiS-q,   âxettvptis  «71- 

Culte  des  Morts  c  de  leurs  Reliques.     Yoiez  la  ^ït®-  issi  t5  «J  -nS  Mûpivpi  x*P"®'  >   Tii  "?*'« 

Lettre  LU.  de  cet  Empereur,  à  la  fin   (fag.  'g,xtt\xrix  ^tmA«<fi5-éïTO. . . .    'TftiàvTTç  x  ©»•» 

438.  Edit.  Spanhem.  )  Se  Cyril  l.  contra  Ju-  t  ti$ïp*  t  iyxB-St ,  >ù  ngn^eÂnci-ni  r  «><»» , 

Ùan.   Lib.  X.  pag.  336.  ipuvipùmfflp  ifih  xj  riw  juipat,    *)   t  ^çôvo», 

(  1  )    De    qmbus    feriptum     tft  :     Sequuntur  «oe  xg.m  t  >@.ipot  S  f(gtpm^n  mi*.-p  faut  xojxb- 

Agnum ,  quoeumque  vadit.  Si  Agnus  ubique,  îù/fy  ^4  *^vtfi  ^  yneùu  Mipivpi  Xexsîû;  >(£- 

trgo  C?  hi ,  qui  cum  Agno  funt ,  ubique  e/fe  cre-  lUTra-ntmiii  t  /l«é/3«Aê»,   *}  t  <f  0(A«;çg<Vs  «»- 

dtndï  funt.  AdverfuS  Vl  G  i  L  an  t.  pag.  I2Z.  D.  tb  irnâv^leti  7iA«»0wyTi  iïejfi"  c*  Xe*r/  'UrS 


DES    PERES.      Chap.  XV.  r6; 

leur  étant  plus  chcrs  que  les  Pierres  précieulès,  &  plus  purs  en  eux-mêmes 
que  tout  Or;  Se  ils  les  enterrèrent  dans  un  certain  lieu  convenable.  Ils  refo- 
lurent  de  s'affèmblcr  enfuite,  autant  qu'ils  pou  noient,  dans  ce  lieu-là,  pour 
célébrer  le  jour  de  fon  Martyre  avec  joie,  tant  pour  conferver  la  mémoire  de 
ceux  qui  avoient  ainfi  achevé  leur  Combat, que  pour  inftruire  &  affermir  dans 
la  Foi  la  Poftérité. 

§.  XXVII.  On  ne  voit  en  tout  cela  aucune  trace  de  Culte  rendu  ni  aux 
Reliques,  ni  ailx  Martyrs  mêmes.  Bien  loin  de  là:  l'éloignement  que  les 
Chrétiens  avoient  pour  un  tel  Culte,  eft  marqué  bien  clairement  dans  la  Let- 
tre des  Fidèles  de  Smyrne,  touchant  le  Martvre  de  Polycarpe,  d'où  eft:  tiré  ce 
que  nous  venons  de  rapporter.  Quelques  Païens,  pouflèi  par  les  Juifs,  vou- 
loient  empêcher  que  le  Proconful  ne  permît  aux  Chrétiens  de  rendre  les  hon- 
neurs de  la  Sépulture  à  ce  que  le  Feu  avoit  épargné  du  Corps  de  ce  Martyr. 
La  raifon  (  f)  fur  quoi  ils  fondoient  leur  demande,  étoit,  de  peur  que,  laiffant- 
là  le  Crucifié  (Jesus-Christ)  ils  ne  fe  mijjènt  à  adorer  Polycarpe. 
Mais,  dit  VEglïfe  de  Smyrne,  ils  ignoraient ,  que  nous  ne  pouvons  jamais  aban- 
donner J  e's  U  s-C  H  R I S  t  ,  qui  a  fàuffèrt  pour  le  Salut  de  tous  ceux  qui  feront  fau- 
vez  dans  tout  le  Monde ,  ni  adorer  iV autre  que  lui.  Car  nous  P  adorons ,  comme  Fils 
de  Dieu:  &  pour  ce  qui  eft  des  Martyrs ,  nous  les  aimons ,  ainfi  qu'il  convient , 
comme  les  Disciples  &  les  Imitateurs  du  Seigneur ,  à  caufie  de  P  amour  extrême  qu'ils 
ont  témoigné  avoir  pour  leur  Roi  (îr  leur  Maître.  Dieu  veuille  que  nous  aiyons  part  à 
la  même  grâce ,  qu'eux,  &  que  nous  foiyons  leurs  Condifciples  \  On  ne  fauroit  ex- 
clure plus  clairement  tout  honneur  religieux:  ôc  St.  Augustin  (6)  a 
parlé  de  même,  tout  Partifan  qu'il  étoit  d'ailleurs  des  Reliques,  pour  s'ac- 
commoder au  goût  de  fon  Siècle.  11  paroit  auffi  par  l'hiftoire  du  Martyre  de 
Polycarpe,  que  le  Proconful  n'eut  aucun  égard  à  la  demande  des  Juifs  &  des 
Païens  réunis,  Se  que  le  prétexte,  dont  ils  fe  fêrvoient,  ne  fit  aucune  impres- 
fion  fur  lui  ;  ce  qui  montre, qu'il  n'avoit  jamais  entendu  parler  d'un  Culte  que 
les  Chrétiens  rendiflènt  aux  Reliques  de  leurs  Martyrs  ;  Se  il  étoit  difficile  qu'il 
ne  le  fût,  fi  la  choie  avoit  eu  quelque  fondement.  Auflî  voit-on,  dans  ce  mê- 
me Siècle ,  un  autre  cas ,  où  les  Paiens  aiant  réufll  à  fatisfaire  leur  défir  inhu- 
main de  ne  lailler  aucun  relie  des  Corps  de  plufieurs  Martyrs,  dont  ils  jetté- 

rent 

•jj  Kvs^'au  r.pcSt  &C.  Martyrium   IGN  A  T.  §  6,  ri;  xôe-utt  T  fu?o[3/!on  mrnig/litf  ■mSirtc..-    »•*» 

7.    Patrum    Apofiolic.    Tom.  II.    Part.   J.   fag.  'i-apii   mx  o-épi'cft.  7«t..  (fy  yàp ,    met  oiru    S 

l6l,    iél.  Ed.  Amft.  1-14.  ©£««,  <sfsmmtZ^ji'  t«s  j'  M*p-rvp*s,  *«  n*S>>- 

(4)  Oktoi  71  n'uii;  tisrjoi  iiet.iiiïfiot  (si  Titiiâ-  t«ç  ti.  fuirai  S  Kfgxa ,  ècytnà^i  £\ias ,  £»f- 
•npx  l'i'lut  TrtXwrtXùt  y^  lixiy-dnrp*  \zzip  %ev-  xg.  tvteiai  «jkct^Ab't»  t  fis  t  ï/io»  B«J)A£«  *} 
«K»  «Va  «vt»,  ixt&ipic&a  iirji  >J  ««oAou.Jo»  I/ju  bMmttXii,  ùi  ymm  Ê  r4u.*s  xoivaia'î  7T  Ê 
ï»r«  à;  î\it*tit  jfût  roiBjjity'oiï ,    ci   «é;«NW«9ïi  evpiuxiirmt  ytnâ^.   Ibid.  §   17. 

«}   y_x3Û.  ,     ■mt:\ïi    0    K.n»i®-   timtXtïi  tIuj  S  (6)    Ko»   fit   nobis   religio    ciillu:    hominum 

HSHTj^îa  ivia  iuipat   yttiS->iti ,    in  -n  tÛ/j  V  mortuorum:  quia,  fi  pu  zixerunt ,  n/m  fie  ha- 

T-?/.r,Ki-»r  wrur,i,  «J   t  m(»<i7m  «TOjjin»  -n   «J  bentur ,  ut  taies  quirant   honores;    fed  illum  à 

i-ninarixi.  Martyrium  Polyc  arpi,  §  18.  nebis  coli  -volant,  quo  illuminante  Utantur   me- 

fa;.  1:1.  riti  fui  nos  ejfe  confortes.     Honorandi  ergo  funt 

(5)  MV,  Qr.z-U,  àç'tmt,  f  î&ivpifâfitt,  tsts»  frofter  imitationem ,  non  adorandi  profiter  relt- 
•t\u<-nx\  o-itiecSr  ...  âyi9Ï>7t< ,  à;  sen  t  Xe*5»'»  gionem.   De  Vcra  Relig.  Cap.  LV.   (§108.) 

*«7I  i(ji7»Ait*i>  etii>i<ripi.tix  ;  T  \33tf  "}    S  imt- 
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rent  les  Cendres  dans  le  Rhône  ;  le  firent ,  dit  (  i  )  E  u  s  e'b  e  ,  pour  venger 
leurs  Simulacres  méprifez  par  les  Chrétiens,  8c  pour  ôter  à  ces  derniers  la  flat- 
teufe  efpérance  de  la  Réfurrection  de  leurs  Martyrs.  Pas  un  mot  de  cette 
crainte  de  voir  les  Martyrs  érigez  en  nouveaux  Dieux.  Et  fi  les  Chrétiens  fu- 
rent affligez  de  la  perte  qu'ils  faiibient,  ce  ne  fut,  félon  le  même  Hiftorien, 
que  parce  qu'ils  n'avoient  pas  la  coniblation  de  donner  la  Sépulture  à  leurs 
bienheureux  Martyrs.  La  vénération  de  leurs  Reliques  n'y  entre  pour  rien. 
Sans  elles  ils  pouvoient  allez  confeiver  la  mémoire  de  leur  ^confiance,  &  s'ani- 
mer à  l'imitation  de  leurs  Vertus.  Ce  n'eft  que  dans  le  Quatrième  Siècle  qu'on 
(i)  trouve  le  Culte  des  Reliques  8c  des  Martyrs,  reproché  aux  Chrétiens  par 
les  Paiens. 

§.  XXVIII.  Cela  fuffit,  pour  montrer  la  fauflêté  de  ce  que  le  P.  Ceil- 
(a)P^-34i.  lier  nous  (a)  débite  gravement  des  Miracles  faits,  fous  l'Empire  d' Antoninus 
Férus ,  par  l'attouchement  des  Reliques  des  Saints  Epipode  &  Alexandre,  mar- 
tyrifez  alors.  Les  A&a  Situera  du  P.  Ruinart,  fur  la  foi  desquels  il  nous 
donne  cela,  ne  font  pas  tous  d'une  authenticité  inconteftable ,  ni  cxemts  de 
toute  interpolation  ou  addition  dans  ceux  qui  peuvent  être  vrais  pour  le  fond  ; 
quelque  juftice  qu'on  doive  rendre  d'ailleurs  à  l'exaétitude  8c  à  la  bonne  foi 
de  ce  Savant  Bénédictin.  Rien  n'eft  plus  contraire  à  l'hiftoire  8c  au  génie  du 
Second  Siècle ,  que  d'entendre  (  3  )  parler  de  la  Chaujfttre  d'un  Martyr ,  gardée 
comme  une  Relique,  8c  emploiée  par  une  infpiration  divine  à  guérir  la  Fiè- 
vre. Jamais  rien  ne  fentit  plus  la  Légende.  Les  autres  Actes ,  citez  par  mon 
Cenfeur,  ne  font  pas  moins  fufpects. 

§.  XXIX.  En  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  mon  but,  fur  l'article  des  Re- 
liques. Le  P.  Ceillier  perd  en  fuite  près  de  cent  pages,  à  parler  du  Culte  des 
Saints ,  de  la  Prière  pour  les  Morts ,  du  Purgatoire ,  du  Vœu  de  Continence  8cc. 
Tout  cela  eft  hors  du  fujet;  8c  ce  qui  peut  y  avoir  quelque  rapport,  a  été 
fuflïfamment  refuté  ci-defius  :  comme  le  refte  l'a  été  cent  fois  par  nos  Auteurs. 
Je  n'ajouterai  donc  qu'un  mot  par  rapport  à  Vigilance ,  dont  il  s'agit.  C'eft 
un  ou  deux  traits  de  la  bonne  foi  de  St.  Jérôme,  qui  font  trop  marquez, pour 
devoir  être  confondus  avec  d'autres ,  que  je  pafle  fous  filence.  Vigilance ,  pour 
montrer  combien  il  étoit  abfurde  d'adorer  8c  de  prier  les  Morts,  difoit,  qu'ils 

ne 

(  I  )    Ta    tt    trifiai*    T   Mitnùpi»   toito'*(  540 ,  ty  feqq.  1.  Edit. 

&-^Â/y^«7i£ÔnT«  xj  «i5-ex«tS-é»i«  la»  iuicut  (3)  Adolefeens  quidam,    natu  nobiïis ,  vi  f£ 

ï| ,  fni£7ttiTa  i&iiTx    tfffjf    £i'?x>a-7s>Tx   -Jzri  x  brium  fuccenfus ,  per  -vifionem   commonitus  eft , 

tetiua*.  njLTieztpâây;  e'iç  t  'réel»™»  Trirxuoi  •b*b-  ut  remedium  ab  ci  muliere ,    qui   calceamentum 

witt  z&xïfitt-ra. ,  ira;  pi;  3  AK^aiot  iviSi  <t>*i-  Martyris  habebat ,  expeteret.     ]Ua  vert)  fe  med'i- 

tri-m\  êsri  4  yi<;  in.  xj  vxvi'  tirça-rioi,    *«   hni-  cint  mhil  noffe  refpcndit  :  ftd ,  Domino  miferan- 

fdpei  wK?ewf  t  ©to> ,  Ê  £0tXlà%  iviài  tI/jj  7m-  te,   Martyris  fer  exuzias  hofpitali  ofe  allatas  ,ft 

Xiyy.itritti-  ii* ,  àf  éAsjj»  c*eii«i ,  pi  5  f AjciA»  flurimas  curafi  non  ntgabat  &c.  Acîa  SS.  Epi- 

<r%««>  àix&inêii  &c.  Hift.  Eccl.  Lib.  V.  Cap.  podii  &  Alexandr.  apud    Ruinart. 

1.  in  fin.  pag.  210.  Edit.  Cantabr.  1710.  pag.  67.  Voici  ce  que  dit  Mr.    de    T  u  i  e- 

(  2  )  J'ai  indiqué  ci-defius ,  dans  une  Note  mont:  Ils  ne  font  pas  originaux  [  les  Aftes 

fur  le  $  24.  l'Empereur    Julien.     On  voit  de  St.  Efifode  ôc  St.  Alexandre  ]  comme  on  U 

le  même  reproche   fait  par  le  Sophifte    E  u-  ftut  juger  par  le  Stile  u  par  les   Harangues. . . 

N  api  us,  fit.  JEdefii ,  pag.  78.  Ed.  Commel'm.  Il  y  a  auf/t  quelques  endroits  qui  marquent  que 

1596.  Voiez,  Van  Dale,  De  Oraculis,  pag.  l'Auteur  vivoit  dans  la  faix  de  l'Eglife,v  ajfez. 
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ne  pouvoicn:  avoir  connoillâncc  de  ces  Hommages  8c  de  ces  Prières,  parce 
(4 )  qu'ils  n'étoient  point  par  tout,  ni  dans  leurs  Tombeaux,  mais  dans  le 
Sein  d'Abraham,  ou  dans  le  Lieu  du  Rafraichiffemcnt ,  ou  fous  l'Autel  de  Dieu; 
toutes  idées,  qu'il  tiroit  de  l'Ecriture.  Là-defliis  St.  Jérôme  le  traite  de  Blas- 
phémateur: il  l'accule  de  douter  de  l' Immortalité  de  l' Ame,  ou  du  moins  de  con- 
damner les  Ames  des  Saints  à  une  honnête  prifon.  Vous  foupqunnez,  lui  dit-il , 
que  Samuel  [dont  les  Reliques  ont  été  transportées  par  ordre  d'Arcadius^  eft 
mort,  &  u'mfi vous  blasphémez.  Li fez  l'Evangile:  Le  Dieu  à' Abraham,  le  Dieu 
d'ffàc,  le  Dieu  de  Jacob;  Dieu  n'eft  pas  le  Dieu  des  Morts,  mais  des  Vivans. 
Ou  s'ils  vivent ,  ils  ne  font  donc  pas  enfermez  dans  une  honnête  prifon ,  ainjî  que  vous 
le  prétendez. . . .  diftinguez  feulement  des  plus  infâmes  Meurtriers ,  dans  les  lies  For- 
tunées &  dans  les  Champs  Elyftens ,  comme  s'ils  étoient  de  Famille  de  Sénateurs, 
Donnerez-vous  des  Loix  à  Dieu?  Lierez-vous  les  Apôtres ,  pour  les  tenir  en  pri- 
fon jusqu'au  Jour  du  Jugement ,  enforte  qu'ils  ne  foient  point  avec  Dieu  Cvc. 
Une  autre  conféquence  odiculê,  que  St.  Jérôme  tire  malignement  de  ce  que  Vi- 
gilance condamnoit  le  Culte  fupcrftitieux  des  Reliques,  c'ell  qu'il  niât  qu'on 
dût  foufrrir  le  Martyre  pour  la  Religion  Chrétienne.  (5-)  Et  ce  qui  eft  plai- 
fànt ,  c'ell  qu'il  veut  que ,  foit  que  Vigilance  l'avoue  ou  qu'il  ne  l'avoue  pas , 
on  le  lui  doive  imputer.  Car ,  ajoûte-t-il,  vous  qui  foûtenez  qu'il  faut  fouler  aux 
pieds  Us  Reliques  des  Martyrs,  vous  voulez  par  cela  même  qu'on  ne  répande  pas  un 
Sang  qui  n'eft  digne  d'aucun  honneur.  Voilà  la  plus  faufte  imputation  du  monde, 
&  toujours  fondée  fur  l'autre  également  faufle,  que  Vigilance  défendoit  de  ren- 
dre aucun  honneur  aux  Cendres  des  Martyrs.  St.  "Jérôme,  qui  nous  a  fi  peu 
confervé  des  propres  paroles  de  Vigilance ,  devoit,  pour  fon  honneur,  fuppri- 
mer  auflî  celles  que  nous  avons  vues  ci-defliis ,  Se  qui  marquent  allez  claire- 
ment l'état  de  la  queftion.  Quelle  néceffité  d'honorer  fi  fort,  &  d'adorer  ckc.  Il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  vouloir  régler  la  nature  ou  le  degré  de  l'hon- 
neur que  l'on  rend  à  une  Perfonne  ou  à  une  Choie,  &  exhorter  à  l'outrager, 
a  la  fouler  aux  pieds.  Vigilance  au roit  pourtant  pu,  fans  facrilége,  faire  même 
le  dernier,  à  l'égard  de  tant  de  fauflès  Reliques, dont  le  Monde  Chrétien  étoit 
déjà  couvert.  Y  auroit-il  eu  tant  de  mal  à  en  ufer  ainfi,  par  exemple,  dans 
un  cas  que  rapporte  Sulpice  Se've're,  Ecrivain  antérieur  à  St.  Jérôme , 

tk 

long  tems  après  la  mort  de  ceux   dont  il  parle  inter  homicidas ,  teterrimo  carcere ,  fed  in  libéra 

&C     Mémoires  pour  l'Hift.  Eccttf.    Tom.  honeftaque  euftodia ,  in  Fortunatorum  Infulis.a- 

III.  Part.  1.  pag.  49.  Ed.  àe  Brux.  in  Campis   Elyjiis ,    reduduntur.     Tu  Deo  leges 

(4)  Ais  tnim  ,  Tel  in  finu  Abrahne,    vel  in  ponesi  Tu  Apoftolis  vincula  injicies ,  ut,    usque 

loce  refrigerii  ,    vel  fubter   aram    Dei  *   animas  ad  diem   Judicii ,    teneantur   euftodiâ ,    tiec  pnt 

Apoftokrum  er   Martyrum  confediffe ,    nec  pofje  cum  Domino  fuo  &C.    Adverfus  Vigilant. 

fuis  tumulis ,  cr  ubi  voluerint ,  adefje  pr.tfentes...  pag.  nz.  C.  D. 

Dicis  in  libello  tuo  ,  quod ,  âum   vivimus ,    mu-         (5)  Miror ,  quod  non  dicas ,  nequaqttam  per- 

tuo  pro   nobis  orare  pojfumui  ;   poftquam  autem  petranda  martyria  ;  Deum  enim  ,  qui  faoguinem 

mortui  fuerimus  ,  nullius  fit  pro  alto   exaudienda  hircorum  taurorumque  non  qturat ,  midto  m  agi  s 

oratio. . .  .  Mortuum  fufpicaris    [  Samuelem  ]  C7"  hominum   non  requirere.     ffjuod  qutim    dixeris , 

ideirco    blafphemas.     Lege    Evangelium  :     £>cus  immo  et  fi  non  dixeris,  ita  baielens ,  quafi  dixe- 

Abmham,  Deus  Ifac ,    Deus   Jacob,    non  eft  ris.     Qui  enim  reliquias   Martyrum  ad/eris  CiU 

Deus  mortuorum  ,  fed  vivorum.     ±i  ergo  vi-  candas  ejjfe,  prohibes  f.ingu'mem  fur.di ,  qui  nullo 

vunt ,  honeflo ,  juxta  te,    carcere  non  claudun-  honre  dignus  efl.  Ibid,  pag.  113,   Iî4- 
tur. . .  Senator'm  videlicet  dignitatis  funt ,  v  non, 

Ll 


*66  TRAITE'    DE    LA    MORALE 

8c  grand  Prôneur  lui-même  de  Reliques  ôc  de  Miracles.  C'eft  dans  la  Vie 
de  St.  Martin,  qu'il  donne  pour  avoir  été  revêtu  d'un  Pouvoir  Miraculeux 
des  plus  vaftes.  Le  Saint  voit  un  Autel  élevé  par  des  Evêques  fes  Prédéces- 
fèurs,  en  l'honneur  de  quelques  Martyrs,  dont  on  prétendoit  que  les  Reli- 
ques étaient  là  enfévelies.  (  i  )  Il  lui  vient  quelque  foupçon,  fur  ce  qu'il  ne 
trouvoit  aucune  certitude  dans  ce  qu'on  débitoit  du  nom  de  ces  Martyrs,  6c 
du  tems  de  leur  Paflîon.  11  prie  Dieu,  d'éclaircir  fes  doutes  :  il  eft  exaucé. 
L'apparition  d'une  Ombre  Criminelle  lui  apprend,  qu'au  lieu  de  vrais  Mar- 
tyrs, on  avoit  adoré  là,  pendant  plufieurs  années,  les  Os  d'un  Brigand  jufti- 
cié.  11  fait  transporter  ailleurs  cet  Autel  témoin  de  tant  d'actes  de  Religion, 
doublement  mal  appliquez. 

§.  XXX.  N'ai- je  donc  pas  eu  bien  raifon  dédire,  après  ce  qu'on  vient 
de  voir,  6c  qui  n'eft  qu'une  petite  partie  des  raifonnemens  6c  des  invectives  de 
St.  Jérôme,  que  fin  Traite  contre  Vigilance  (joignez-y  la  Lettre  à  Riparius)  efi 
tout  plein  d'injures  grojjiéres ,  &  de  faux  raifonnemens ,  qui  tendent  k  rendre  odieux  à 
la  Populace  un  Adverfaire ,  qui/  ne  pouvait  réfuter  par  de  bonnes  raifons.  Mon  Ccn- 
;i)  r<j.  410.  feur  (a)  fait  mine  de  me  convaincre  de  faux  là-deflus:  mais  ce  qu'il  dit  efl: 
plutôt  une  confirmation  forcée, qu'une  réfutation  tant  foit  peu  apparente  de  ma 
critique.  Le  Lecteur  en  jugera.  „  St.  Jérôme,  répond-il,  ne  diflimule  pas 
„  qu'il  ne  fe  foit  quelquefois  fèrvi  de  termes  aigres  contre  Vigilance,  6c  contre 
„  tous  les  autres  Hérétiques.  La  douleur  qu'il  avoit  de  voir  attaquer  la  dec- 
„  trine  de  l'Eglifê,  le  transportait  comme  hors  de  lui-même.  D'ailleurs  fon 
„  naturel  vif  &  impétueux,  8c  la  lecture  des  Auteurs  Profanes  les  plus  mor- 
„  dans,  dont  il  avoit  pris  le  ftile,  le  laillbient  à  peine  le  maître  des  expreflïons, 
„  dont  il  fe  fèrt  contre  les  Adverfaires.  Hac  dolent is  magis  effudi  animo,  quant 
„  ridentisf  dum  me  cohibere  non  poffum,  &  injuriam  Apojlolorum  ac  Martyr um  fur- 
nluM*"'?"  "  ''"  ntVCu  gure  tranfire,  (b)  dit  ce  Père.  On  doit  encore  avoir  plus  d'indul- 
jj'i.'a.  P'  '  „  gence  pour  ce  Docteur  à  l'égard  de  plufieurs  inutilitez,  auxquelles  il  s'eft 
„  quelquefois  laine  aller  dans  fes  Ecrits.  Il  s'eft  (  z  )  condamné  lui-même  fur 
„  ce  point ,  8c  il  a  avoué ,  que ,  s'il  eût  eu  le  loifir  de  relire  fes  Ouvrages , 
„  après  les  avoir  compofèz,  il  en  auroit  retranché  toutes  ces  bagatelles.  Mais 
„  l'avidité  qu'on  avoit  d'avoir  lès  Ecrits ,  ne  lui  permettoit  pas  de  profiter  de 

„  la 

(i)  De  Vita  B.  Martin.  Cap.  XI.  On  voit,  h  Chîfle  d'un  Saint,  on  trouva  des  Racines, 
dans  YHiJloire  Eceléfiaftique  de  Socrate,  des  Dents  de  Taupes ,  des  Os  de  Rat  ,  &  des 
que  Cyrille  d'Alexandrie  érigea  en  Mar-  Ongles  de  Renard.  A  propos  de  Tours,  Hes- 
tyr  un  Moine  ,  nommé  Ammonius ,  qu'on  pinien  remarque  auffi ,  que,  dans  cette  Ville , 
avoit  fait  mourir  pour  avoir  infulté  Se  bleiïe  ouadoroit,  avec  beaucoup  de  fuperftition  , 
Orêjle,  Gouverneur  Romain.  Ce  Prélat  dé-  une  Croix  d'argent,  ornée  de  quantité  de 
pof'a  de  fi  faintes  Reliques  dans  une  Eglife,  Pierres  précieufes  ;  entre  lesquelles  il  y  avoit 
&  fit  en  Chaire  le  Panégyrique  du  Séditieux  une  Agathe  gravée ,  qui  étant  portée  à  Or- 
juftement  puni,  dont  il  changea  le  nom  en  léans,  ik  examinée  parles  Curieux,  fe  trou- 
Thâutndjms ,  ou  X Admirable.  Lib.  VII.  Cap.  va  repréfenter  Vénus,  pleurant  Adonis,  qui 
XV.  Hospinien,  qui  n'a  pas  oublié  ce  paroifloit  là  mourant.  Cela  me  fait  fouvenir 
fait,  (De  remplis,  Lib.  II.  Cap.  VII.)  dans  d'une  Agathe,  dont  parle  le  P.  de  Mont- 
as exemples  anciens  5c  modernes,  qu'il  rap-  faucon  (  Antiq.  expliquée ,  Supplem.  Tarn. 
porte,  des  impoitures  au  fujet  des  Reliques;  I.  Liv.  II.  Chap.  III.)  &  qui  eft  préfentement 
cite  auffi  ce  que  rapporte  Grégoire  de  dans  le  Cabinet  du  Roi  à  Paris.  On  y  voit 
Tours  v  Hiit.  Lib.  IX.  Cap.  VI.)   Que,  .dans  aux  deux  cotez  4.  un  Arbre ,  Jupiter  8c  Miner- 
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„  la  ccnfure  qu'en  faifoient  fes  Amis  &  Tes  Ennemis".     De  bonne  foi ,  un 
Auteur,  qui  en  avoue  tant  au  fujet  de  ceux  dont  il  prend  la  défenfc  en  Admi- 
»,rateur  pafllonné,  ne  donne-t-il  pas  gain  de  caufe?    Et  des  gens  tels  qu'il  les 
repréfente,  font-ils  de  bons  Maîtres  6c  de  bons  Guides* 

$.  XXXI.  Le  P.  Ceillier  aiant  fait  de  tels  aveus,  devoit  laifler  du  moins 
au  rang  des  wutilitez  &  des  bagatelles  qu'on  trouve  dans  les  Ecrits  de  St.  jér$- 
me,  la  pitoiablc  mifon  dont  on  avoit  dit  qu'il  fe  fert  en  faveur  du  Célibat,  c'en: 
que  ceux  qui  vivent  dans  cet  état,  font  appelle/,  en  Latin  Cœlibes,  parce  qu'ils 
fint  dignes  du  Ciel.  Mais,  quand  on  eft  amoureux  d'une  perfonne,  on  revient 
bien  tôt  de  la  connoiflànce  qu'on  avoit  témoigné  avoir  de  fes  défauts  :  on  fe 
les  cache  à  foi-même,  ÔC  on  veut  les  cacher  aux  autres,  (a)  Quel  mal  y  nu-  (a)^./»x- 
roit-il,  me  dit-on,  quand  St.  Jérôme  fe  ferait  fervi  de  cette  allufion,  pour  exhorter  p,8-  *"»  4"< 
au  Célibat  ?  Mais  quel  bien  y  a-t-il  ?  Et  à  quoi  bon  fonder  là-deflùs  des  ex- 
hortations à  une  cho(ê ,  que  l'on  regarde  comme  de  grande  conféquence  ?  Une 
perfonne  raifonnable  fe  laiflêra-t-elle  perfuader  par  une  allufion  étymologique  ? 
Ou  plutôt  eft-ce  une  raifon  à  alléguer  férieufement  contre  un  Adverfaire,  avec 
qui  l'on  dispute  fur  un  fujet  d'auffi  grande  importance,  que  St.  Jérôme  conce- 
voit  celui  qui  le  fit  déchaîner  contre  Jovinien?  S'il  eft  irai , continue  mon  Ccn- 
feur ,  qu'on  n'ait  donné  ce  nom  aux  Continens ,  que  parce  qu'ils  /ont  dignes  du  Ciel , 
n 'eft- ce  pas  un  motif  aftez  puijjant,  pour  embrajfer  Pétat  de  Continence}  Non,  ce  n'eft 
pas  un  motif  qui  ait  la  moindre  force.  Car ,  outre  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  in- 
certain que  les  Etymologies  ;  on  ne  peut  ici  rien  inférer  de  celles  qui  font  cer- 
taines ,  qu'en  fuppofant  que  le  nom ,  dans  lequel  on  les  trouve ,  a  été  donné 
par  quelcun,  dont  le  Jugement  foit  de  poids,  ou  non  fufpect.  Or  qui  eft  le 
Maître  des  Langues ,  8c  par  conféquent  des  Etymologies  ?  N'eft-ce  pas  le  Peu- 
ple, fur  le  goût  duquel  on  ne  peut  fe  repofer  fagement,  que  dans  une  chofe 
comme  celle-là,  où  il  s'agit  uniquement  de  fe  faire  entendre,  6c  non  de  la  vé- 
rité des  penfées  mêmes  ?  D'ailleurs ,  il  eft  certain ,  que  le  mot  Cœlebs  a  été  in- 
troduit dans  la  Langue  Latine  par  les  Païens.  Auront-ils  donc  penfé  à  la  Féli- 
cité Eternelle,  6c  l'auront-ils  regardée  comme  la  récompenfe  du  Célibat,  ainfi 
que  le  veut  le  P.  Ceillier^  11  faudrait  au  moins,  pour  cela,  qu'ils  eufîènt  en- 
tendu par  Calibes  ceux  qui  vivoient  chaftement  hors  du  Mariage.     Mais  ils  ne 

fe 

in  ;  ce  qui  paiïbit  pour  l'image  du  Paradis  tous  les  ans ,  en  certains  jours  de  l'année  :  cela 
Terretlre ,  &  du  Péché  à' Adam,  dans  une  des  dura,  jusqu'à  ce  qu'on  s'apperçut ,  il  y  a  vint- 
plus  anciennes  Eglifes  de  France,  d'où  elle  *  cinq  ans ,  qu'une  Inscription  Créque  ,  en  carac- 
été  ôtée  depuis  près  de  quarante  ans,  après  tére fort  menu,  appelloit  Germanicus,  Alphée, 
y  avoir  été  gardée  pendant  plufteurs  Siècles,  fp"  Agrippine ,  Arèthufe  &c. 
Dans  ces  Itms  de  /implicite,  ajoute  le  docte  Bé-  (î)  Non  fum  tant i  felicitatis ,  quanta  pltri- 
nédiftin ,  on  n'y  regardait  pas  de  fi  près.  La  que  bujus  ttmporis  Tratlatores ,  ut  nugas  meas , 
grande  Agathe  de  la  Sainte  Chapelle,  qui  re-  quando  voluerim ,  emendare  poffim.  Statim  ut 
préfente  l'apothéofe  <2'Augufte ,  a  pajjé  pendant  aliquid  feripfero  ,  aut  amatores  mei ,  aut  invidi , 
plufieurs  Siècles ,  pour  l'hijloire  de  Jofeph ,  Fils  diverfo  quidein  Jludio ,  fed  pari  cert.imine  ,  in 
de  Jacob.  Une  Onyce  ,  qui  repréfente  Us  têtes  vulgus  nofira  dijfeminant  ;  v  vel  in  laude ,  -vel 
de  Germanicus  V  d' Agrippine. .  a  été  honorée,  in  vituperatkne  nimii  funt ,  non  meritum  ftyli , 
pendant  fix  cens  ans ,  comme  la  Bague ,  que  fed  fuum  flomachmn  fequentes.  Ad  Pau- 
St.  Jofeph  donna  à  la  Sainte  Vierge  ,  quand  mach  Epift.  pro  libris  fuis  adverfus  J  o  r  i- 
ils  fe  marièrent:  on  la  baifoit ,  en  cette  qualité,  m  an.  Tom.  II.  pag.  117.  A. 
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fe  iont  jamais  avifez,  comme  ont  fait  les  Pérès  de  l'Eglife  Se  leurs  dignes  Ad- 
mirateurs, d'afîîgner  en  propre  la  Chajîcté  aux  perfonnes  non-mariées  ;  comme 
s'il  n'y  en  avoit  point  dans  le  Mariage.  Cœlebs  étoit,  chez  eux,  purement  Se* 
fîmplëment  celui  qui  n'avoit  point  de  Femme.  Et  Qu intilien  nous  ap- 
prend (  i  )  pourquoi  quelques-uns  faifoient  venir  Cœlïbes  de  Cœlites:  c'efl,  dit- 
il,  parce  qu'ils  font  débarrajfez  d'une  très- grande  charge.  On  tenoit  donc  pour  heu- 
reux ,  Se  par  là  menant  une  Vie  fêmblable  à  celle  des  Dieux ,  ceux  qui  vivoient 
dans  le  Célibat ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  les  embarras  Se  les  foucis  du  Maria- 
ge. C'efl:  effectivement  le  motif,  qui,  de  tout  tems,  Se  parmi  les  Païens,  & 
parmi  les  Chrétiens ,  a  empêché  de  fè  marier ,  bien  des  gens  qui  n'étoient  rien 
moins  que  réfolus  à  vivre  changement,  Se  qui  au  contraire  fê  propofoient  fou- 
vent  par  là  une  fàtisfa&ion  plus  ragoûtante  de  leurs  défirs  dans  des  Commerces 
illicites.  Voilà  h.  félicité,  qui  feroit  le  fondement  de  l'Etymologie,  dont  St. 
'jérome  veut  tirer  un  motif  puiffant  à  embraflèr  le  Célibat  !  Ainfi  peu  m'impor- 
te ,  que  cette  Etymologie  foit  vraie ,  ou  non  ;  quoi  que  les  Anciens ,  &  les 
Modernes  (î),  en  donnent  d'autres,  qui  font  autant  ou  plus  plaufibles.  11 
demeure  vrai,  que  St.  Jérôme  fait  ici,  comme  ailleurs,  flèche  de  tout-  bois;  Se 
qu'il  le  fert  d'argumens  qui  ne  prouveraient  rien ,  quand  même  ce  qu'ils  fup- 
pofent  feroit  aufli  certain,  qu'il  eft  douteux.  Un  Auteur  judicieux,  Se  qui 
croit  avoir  de  bonnes  raifons  de  fon  fentiment ,  ne  donnera  pas  dans  de  pareil- 
les fadaifes.  Et  le  grand  Erasme,  tout  Admirateur  qu'il  étoit  de  St.  Jérô- 
me, (g)  s'eft  moqué  de  celle-ci.  St.  Jérôme,  dit  mon  Cenfèur,  ne  prétendait 
pas  faire  beaucoup  valoir  cette  raifon.  Il  ne  prejje  pas  Jovinien  par  cet  endroit  :  il 
n'en  fait  qu'une  propofition  incidente.  Voici  la  principale,  par  laquelle  il  tourne  Jovi- 
nien en  ridicule.  Ëgregia  fane  vox,  Se  quam  audiat  Sponia  Chriiri,  inter  Vir- 
gines,  Se  Viduas,  Se  Cœlibes  (  unde  Se  ipfum  nomen  inditum,  qubd  Cœlo  digni 
fînt,  qui  coitu  careant  :)  Rare  jejunate ,  crebriùs  nubite.  Ho!  la  fine  ironie  !  Qu  'el- 
le eft  afîbmmante!  jovinien,  qui  (4)  ne  vouloit  point  le  marier  lui-même,  Se 
qui  par  conféquent  n'avoit  nul  intérêt  à  prêcher  pour  le  Mariage ,  (  5  )  foùte- 
noit,  félon  la  Doctrine  de  l'Ecriture,  que  les  Vierges ,  les  l'euves,  &  les  Fem- 
mes Mariées ,  qui  font  Chrétiennes ,  n'ont  pas  plus  de  mérite  les  unes  que  les  autres, 
(a)  voiezei-  fi  elles  ne  différent  d'ailleurs  par  leurs  affio»s,(z)  c'eft-à-dire ,  fi  elles  vivent  d'ail- 
leurs 


dellus,  Ont. 

vju.  $  t,  er 
fmv, 


(  I  )  Jngeniofeque  jihi  vifus  eft  C  a  J  ti  S  G  R  a-  pe  proftteatur  ,    fed  Jignijùat  ,    fe   ayt^n  effe. 

N 1  u  s    Cœlibes   dicerc ,    vtluti  Cœlites ,    quod  Jam  cr  Jureconfultorum   C  a  j  1   ac    Modes- 

enere  graviffimo  vacent  &C.  Inftit.  Orat.  Lib.  I.  ti  etymobgia  objicitur ,  quorum  prior  ait ,  Cœ- 

Caj>.  VI.  pag.  81.  Edit.  Barman.  libes  àicios  ,  quaft  Cœlites.     Verum  Mi  culitcs , 

(l)  Voiez  la  Note  de  feu  Mr.  D  acier,  de  quibus  femiunt  Jureconfuhi  ,    ntc  carebant 

fur  F  E  s  T  v  s  ,  au  mot  Cœlibes.  uxoribus ,  nec  continenter  vii/ebartt  :    quum   illic 

(3)  Coelibes    dicuntur ,    non   qui    cafte  adultéras ,  ftupris ,  c?  puerorum  amorwus  plan» 

■vivunt ,  fed  qui  carent  uxoribus.    Verum  torquet  fint  omnia  :   fed  Cœlibes  fentium  fuaviter  v 

hoc  quoqut  nonnihil  Hieronymus ,  ^«i  Cœlibem  tranquille  -vivere ,   qualem  Mi  putabant   vitam 

quoque  à  Cœlo  vocatum  vidtri  -jult.Hhic  Théo-  Dcorum.     Hue  pertinet  Mud  Prozerbhan:    Qui 

iogi    hauferunt  cen.vn  pcr/uajionem ,   Cœlibem  nonlitigat,    cœlebs   eft.   An  NO  T.    in   h.    1. 

idem  fignificare ,    quod   cafte   v  commenter   vi-  pag.  i  oo.  C. 

vtntem  :  quum  Fabius  Cœlibem  oppsn.it  (4]  Celt  ce  que  témoigne  St.  A  ug  us- 
Mai  ito:  tr  Horatius,  quum  ait:  Mar-  tin:  Non  fane  ipfe  [Jovinianus]  vel  haie- 
tiis  cœlebs  quid  agatB  Kalen  is  ;  non  fuam  bat,  tel  haiere  volebat  uxorem:  quod  non  prop- 
prsdicat  ctntimnùam ,  qium  imanùmnitam  fi-  ter  aliquod  majus  apud  Deum  meritum , in  rtgm 

viu. 
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leurs  conformément  aux  Régies  de  l'Evangile.  Il  difoit  auffi ,  félon  la  même 
Doclxine ,  Qu'il  n'y  a  peint  de  différence  entre  P  Abflinence  de  certaines  Viandes ,  & 
leur  ufage,  accompagné  (a)  iVatlions  de  grâces.  Nôtre  Solitaire  bilieux  ne  l'a  re-  (a)  Ve&tti. 
futé  que  par  des  injures  de  Crochcteur,  6c  des  raifonnemens  frivoles,  dont  J'TtTx*  i?.' 
nous  avons  vu  des  échantillons  fuffifans  pour  en  donner  une  jufte  idée.  Celui- 
ci  figure  bien  avec  tout  le  relie.  Ne  diroit-on  pas,  que  Vigilance  exhortoit  ins- 
tamment à  le  crever  de  Viandes ,  6c  à  Je  marier  aulfi  fouvent  qu'on  pouvoit  ? 
Rapportons  le  paflage  plus  au  long ,  6c  nous  verrons  une  nouvelle  preuve  des 
artifices  malins  dont  St.  Jérôme  fc  lêrvoit,pour  rendre  odieux  les  Adverlâires: 
(  6  )  Le  beau  mot,  &  digne  d'être  écouté  par  PEpou/e  de  J  e's  u  s-C  hrist,  au 
milieu  des  Vierges,  &  des  Veuves ,  &  des  Hommes  qui  vivent  dans  le  Célibat  (les- 
quels ont  été  ainfi appeliez ,  à  caufe  qu'ils  font  dignes  du  Ciel,  pour  s'abflenir  du  com- 
merce charnel)  Jeûnez  rarement,  6c  mariez  vous  fouvent.  Car  vous  ne  pouvez 
remplir  P  œuvre  du  Mariage ,  fi  vous  ne  prenez  du  Vin  emmiellé,  de  la  Chair,  & 
des  fruits  à  notait.  Il  faut  des  forces,  pour  être  bon  mâle.  La  Chair,  qui  s'épuifè, 
Je  flétrit  bien  tôt.  Ne  craignez  point  la  Fornication.  Celui  qui  a  été  une  fois  bâtizé 
en  J  e's  u  S-C  hrist,  ne  peut  tomber  ;  car  il  a  la  rejjource  du  Mariage,  pour  fa- 
tisfaire  à  plein  fes  défirs  ardens.  Tout  cela  a-t-il  une  liaifbn  néceffaire  avec  les 
principes  de  'jovinien  ,  tels  que  St.  Jérôme  lui-même  les  rapporte  ?  Et  que 
n'avons-nous  l'Ecrit  même  de  cet  Hérétique  ?  Son  Adverfaire  n'avoit  garde 
d'en  donner  de  grands  Extraits ,  tout  (  7  )  petit  qu'étoit  le  Livre  ;  &  il  n'eu: 
pas  difficile  d'en  deviner  la  raifon.  Mais  les  expreflîons  de  St.  Jérôme,  dont 
je  n'ai  pu  repréfènter  toute  la  force  dans  une  Traduction  Françoifè ,  6c  les  au- 
tres femblables ,  qu'on  trouve  fouvent  dans  fes  Ecrits ,  donnoient  beau  jeu  à 
Jovinicn.  „  Qui  vous  en  a  tant  appris" ?  (pouvoit  lui  dire  celui-ci.)  „  Vous 
„  êtes  bien  inftruit  dans  les  myftéres  de  (  8  )  l'Amour  ;  il  femble  que  vous 
„  preniez  plaifir  à  en  parler,  6c  que  vous  vouliez  en  donner  des  leçons,  en 
„  même  tems  que  vous  criez  contre  le  Mariage ,  6c  que  vous  le  traitez  ici  allez 
„  clairement  de  Fornication.  Pour  moi ,  qui  ne  veux  point  de  Femme ,  je  ne 
j,  laiflè  pas  de  dire  avec  l'Apôtre,  que  (b  )  le  Mariage,  &  le  lit  fans  tâche,  font  (t>)  iubT.  xini 
„  honnêtes  pour  tous  les  Hommes,  mais  que  Dieu  condamnera  les  Fornicateurs  &  *• 
„  les-  Adultères , 

§.  XXXII. 

■uïu  perpétua  profuturum  ,  fed  propter  prtfentem  Kolite  timere  fornicationem.  Qui  femel  in  Chrifio 

prodeffe  necefjitattm  ,  hoc  efl  ,  ne  homo  conjugales  baptizatus  efi  ,  cadere   non  potef.  :    habet    enim  , 

patiatur  moleflias ,  disputabat.  Lib.  De  H&refib.  ad   defpumandas    libidines  ,    folatia    nitptiarum. 

Cap.  81.  Tom.  VIII.  pâg.  r8.  Adverfus  Jovinian.  fub  fin.    Lib.  II.   pag. 

(5)  Dicit  [  Jovinianus ,]  Virgines  ,  'Viduas,  04.  D.  Voiez ,  furie  mot  de  Nucleus ,  que 
ty  Maritatas ,  qui  femel  in  Chrifto  loti  funt  ,Ji  j'ai  traduit,  fruit  à  noiau ,  les  lavantes  Ob- 
run  diferepent  céleris  operibus  ,  ejusdem  ejfe  meri-  fervations  de  J.  F  R  I  D.  GronoVIVs  ,  in 
0. .. .  Tertium  proponit ,  inter  abflinentiam  Cibo-  Scriptores  Ecclejiaflic.  Cap.  XIX.  pag.  Î04. 
mm ,  cy  cum  gratiarum  afiione  perctptionem  eo-  (  7  )  Dicis  m  libella  tu*  &c.  Adverfus  V I- 
rum  ,nuUam  ejft  diftantiam.  Adverfus  Jovin.  guant.^,  112.  D. 

Lib.  I.  pag.  18.  D.  (  8  )  Notez  ,   que  St.  JérSme  avoue ,    en 

(6)  Egregia  fane   vox   &c Non  enim  plus  d'un  endroit,  qu'il  avoit  perdu  fa   virgi- 

poteflis  implere  opéra  nuptiarum ,  nifi  mulfum  v  nité.    Voiez  fa  Vie ,  par   Erasme,   Ton\, 

carnes  v  nucleum   fumpferitis.     Viribus   opus  efi  J.  pag.  Ij  ,  £?  feqq. 

ad  libidmem,     Cito  caro    conjumpta    marcefcit. 

Ll  3- 
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§.  XXXII.  Le  paP^ge  de  St.  Jérdme,  fur  lequel  je  viens  de  défendre  ma 
critique ,  n'eft  pas  tiré  de  l'Article  de  ma  Préface  où  je  traite  de  la  Morale  des 
Pérès ,  mais  de  celui  que  j'ajoutai  dans  la  Seconde  Edition ,  6c  où  je  pouffai 
mes  vues  plus  loin,  j'y  fis  quelques  autres  remarques ,  auxquelles  mon  Cen- 
(»)  Paz.  4T4.  feur  ne  daigne  pas  s'arrêter,  (a)  les  voulant  faire  pafièr  pour  des  minuties.  Les 
(b)  Prtf«,psg.  vojc{5  ces  minuties  :  (  b)  Que  St.  Jérôme  fe  vante  lui-même  de  faire  le  Rhéteur, 
'  '  6c  le  Déclametctir  :  Qu'il  fe  glorifie  auffi  d'écrire  avec  une  grande.précipitation, 
Se  fins  fe  donner  la  peine  de  méditer  beaucoup  fes  Commentaires  :  Qu'il  ofc 
avouer  fans  détour,  que,  dans  les  Ouvrages  Polémiques,  il  ne  cherchoit  qu'à 
répondre  à  fes  Adverfaires  6c  à  les  embarraffer ,  fans  fe  mettre  en  peine. ,  fi  ce 
qu'il  avançoit  étoit  vrai  ou  non  6cc.  Ainfi  donc  ce  qui  fufTïroit  pour  décrier 
tout  autre  Ecrivain ,  n'eft  que  minutie  dans  un  Père  de  PEgliJè.  Voilà  ce  que 
vaut  le  titre  de  Saint  !  Mon  Cenfeur  dit  un  mot  fur  une  autre  de  ces  minuties , 
c'eft  que  St.  Jérôme  fe  contredit  fouvent .  11  ne  peut  le  fauver  de  tomber  en  con- 
tradiction: il  l'exeufe  en  difant,  que  cela  lui  arrive  feulement  quelquefois;  &ç 
il  en  donne  une  raifon ,  qui  prouve  d'abord  que  St.  Jérôme  ne  peut  que  s'être 
contredit  tres-fouvent,  II  nous  affûre  lui-même ,  dit-il ,  que  c'e't  oit  sa  cou- 
tume dans  ces  fortes  d'Ouvrages  (  dans  fes  Commentaires)  de  rapporter  les  diffé- 
rais fentimens  qii'tl  trouvoit  dans  divers  Auteurs,  fans  les  approuver,  ni  les  réfuter i 
comme  fur  VEpître  aux  Ephe'siens,  il  fuit  tantôt  (  1  )  Orig e'n e ,  tan- 
tôt Didyme,  tantôt  Apollinaire,  quoi  que  d'opinions  contraùes  8c 
hétérodoxes ,  en  confervant  néanmoins  lui-même  in  petto  les  faines  interpréta- 
tions. Admirons  ce  beau  moien  de  défenfe,  auquel  eft  réduit  l'Apoîogifte  des 
Pérès,  6c  l'aveu  qu'il  nous  fait  d'une  choie  qui  fuffit  pour  ruiner  l'Autorité  de 
ces  anciens  Docteurs ,  Dépofitaires ,  félon  lui ,  d'une  Tradition  qui  fupplée  à 
l'obfcurité  de  l'Ecriture.  Mais  que  diroit-on  aujourdhui  d'un  Moine,  qui  au- 
roit  publié  à  Paris  fous  fon  nom,  6c  comme  fien,  un  Commentaire,  où  il 
hùvroit  tantôt  les  explications  de  Calvin,  contraires  à  celles  de  l'Eglifè 
Romaine  ;  tantôt  celles  de  Luther;  tantôt  celles  des  Sociniais,  des  Ariens ,  des 
Pélagiens,  des  Anabaptifles  6cc.  En  fèroit-il  quitte  pour  dire,  qu'/V  n'a  fait  que 
rapporter  les  différais  fentimens  qu'il  trouvoit  dans  divers  Auteurs,  fans  les  approu- 
ver ni  les  réfuter  ?  Ne  lui  répondroit-on  pas  :  Vous  deviez  donc  dire  du  moins , 
C'cft  l'opinion  de  Luther,  de  Calvin,  de  Socin  8cc.     Et  comment  voulez-vous 

qti'on 


(  1  )  E«e  ,  in  Commentants  ad  Ephefios  ,  fie 

OllIGENEM    &   D  I  D  Y  M  U  N  ,  C7   APOLLI- 

N  A  R  1  ii  m  ,  fequutus  film  :  qui  certe  contraria 
inttr  fe  habent  dogmata  ,  ut  fidei  met  non  amit- 
terem  -veritatetn Num  diverfi  interprétatio- 
ns ,  c?  contrariorum  inter  fe  fenfuum ,  habebi- 
tur  reus ,  qui ,  in  uno  opère  qutd  edijferit ,  expo- 
fitiones  pofuerit  plurimorum.  Apolog.  adverfus 
R  u  f  1  n.    Lib.  I.   Tom.  II.  pag.  201.  C. 

(l)  Et  tamen ,  cùm  Commtntarios  fuos  in 
Eccleliaften  ,  cr  Epiftolam  ad  Ephefios,  Ada- 
mantii  feitis  referferit,  vix  Us  femtl  contradixif. 
immo  vero  ne  Origenem  quiiem  auSlorem  cita- 
lit.    Quod  fi  ea  pro  falfis  habuit ,   cur  çenfun 


notam  non  adpofuit  ?  Cur  ,  cùm  idfibi  vitio  da- 
retur,  id  fibi  glor'u  duxit}  Nam  quod  dicunt 
(inqitit  Prologo  in  Lib.  II.  Comment,  in 
M 1  c  h.  )  Origenis  me  volumina  compilare ,  & 
contaminari  non  decere  Veterum  feripta  ; 
quod  illi  malediftum  vehemens  efle  exifti- 
mant,  eamdem  laudem  ego  maximam  duco, 
cùm  illum  imitari  volo,  quem  cunc"tis  pru- 
dentibus  &  vobis  placere  non  dubito.  Cur, 
in  Prtfatione  ad  Likrum  De  Nominibus  Ebraï- 
cis ,  ait ,  neminem  nifi  imperitum  ,  nef  are  Ori- 
genem poft  Apoftolos  Ecdefiarum  effe  Magis- 
trum  ?  . .  .  Igitur  non  fine  cauffa  RufillUS  ,  Ori- 
gcnijïam  aliquando  fuife  Hieronymum  ]aHab*t. 
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qiî'on  devine  ce  que  vous  penfcz  vous-même'*.    Certainement  la  plus  grande  gj-ace 
qu'on  lui  feroit,  ce  feroit  de  fuppofer  qu'il  cft  ou  fou,  ou  très-ignorant. 

%.  XXXIII.  Mais  il  y  a  ici  une  autre  fourec  de  contradiction,  qui  ne 
fait  guéres  moins  d'honneur  à  St  Jérôme.  C'ert  qu'il  s'accommodoit  aux  tems, 
&:  que,  lelon  qu'il  voioit  une  Opinion  avoir  bonne  ou  mauvaifè  fortune,   il 
l'embraflbit  ou  il  la  rejettoit  ;  fur  tout  quand  la  paflion  contre  quelcun  s'en  mê- 
loit.  11  ne  faut  que  voir  le  manège  qu'il  fit ,  dans  les  démêlez  avec  Jean ,  Evé- 
que  de  Jéru/alem,  &  avec  Rujjîn ;  dont  le  dernier  avoit  été  fon  intime  Ami. 
On  en  trouvera  l'hiftoire  dans  les  (a)  Origeniana  du  Savant  Evêque  d'Avran-  (*)  £*  "■ 
ches.    C'eft  à  cette  occafion ,  qu'après  avoir  beaucoup  loué  O  ri  g  e'n  e,   £t  c^-lv-Sv"«' 
fêmé  les  Ecrits  des  penfées  particulières  de  ce  Docteur  ;   lors  qu'il  apperçût 
l'orage  qui  fondoit  fur  les  Origéniftes,  il  fê  mit  à  l'abri,  en  ufànt  de  ce  fubter- 
fuge,  qu'il  n'avoit  fait  que  rapporter  les  fêntimens  d'Origéne,  fans  les  approu- 
ver.    Mais,  remarque  très-bien  là-deflus  Mr.  Huet,  (a)  lorsque  St.  Jérô- 
me rempliffàit  fes  Commentaires  fur   /'E ccle'siaste    &  fur  TEpitre   aux 
Ephesiens,  des  opinions  <PO  rig  e'n  e  ,  à  peine  les  contredit- il  une  finie  fois  ; 
bien  plus,  il  n'en  fit  jamais  honneur  à  On  gène.     S?il  les  croioit  fattjfes ,  pourquoi  ne 
tes  critiquoit-il  pas  ?  Pourquoi,  quand  on  le  lui  reproeboit ,  témoigna-t-il  que  cette  con- 
ftrmitê  lui  étoit glorieufe?  Pourquoi  dit-il,  quyi\  n'y  avoit  que  des  Ignorans,   qui 
pûflènt  nier,  qu'Origéne  fût  celui  qui,  depuis  les  Apôtres,  pouvoit  être  appel- 
lé  le  Maître  de  PEglife ?  . . . .  Et  quand  Ruffin  lui  objecloit  enfuite ,  qu'il  avoit 
mauvaifè  grâce  de  traiter  maintenant  d1 Hérétique ,  un  Auteur  à  qui  il  avoit  don- 
né cet  éloge,  qui  ne  convint  jamais  à  un  Hérétique;  il  fi  défendit  par  cette  ex- 
eufe  frivole,  Que,  s'il  avoit  appelle  Origéne,  Eujébe,  Apollinaire,  les  Maîtres  de 
fEg/ife,  c'étoit  feulement  pour  les  dirtinguer  de  quelques-uns  qui  ne  croioienc 
pas  en  J  es  u  s-C  hrist.     Ruffin  infifie ,  &  lui  montre  par  fes  propres  pa- 
roles ,  qu'il  a  loué   Orig  e'n  e ,  par  rapport   à  fis  fêntimens  en  matière  de  Foi. 
Alors  St.  Jérôme ,  comme  étant  convaincu ,  déclare ,  qu'avec  autant  de  chaleur  qu'il 
■a  autrefois  loué  Origéne,  il  le  condamne  maintenant,  puis  qu'il  eft  condamné 
par  tout  :  Que  c'elt  une  erreur  de  Jeuneflè ,  dont  il  fe  corrige  dans  fa  Vieilles- 
fê,  après  avoir  reconnu  l'Héréiîe  de  celui  dont  il  avoit  admiré  l'Erudition  Se 
l'attachement  à  étudier  l'Ecriture  Sainte.     Autre  mauvaifè  exeufe ,  dit  là-defîlis 
( b )  Mr.  Le  Clerc;  car  St.  Jérôme  avoit  loué  Origéne  dans  la  Préface  du  (b)  ^fl.  n;s 

Trai-  "V".  ?»g. 

Mi. 

Haec  eft ,  inquit  Inveff.  I.  tua ,    tanti  Magis-  qui  à  ChrifH  fide  trant  aluni.   Pcrgit  Hicrony- 

tri,  gravitas,  ut  eum  ,  quem  in  aliis  laudas ,  mumlacejjère  Rufinus,    er.mque ,   Origenis  fi- 

condemnes  in  aliis;  &  quem,  in  Prxfationi-  dem  numquam  fe  Uudajjo  jaflantem  ,propriis  ip- 

bus  tuis ,  alterum  poft  Apoftolos  Ecclefîarum  Jîus  terbis  coarguït.   Qj'.bus  Me  veltit  convïclus, 

Magiftrum  dixifti  ,  nunc  Haereticum  dices?  feribit ,  Lib.  III.  Afclog.  Cap.  3.    Eodem  fer- 

Quis   Hsereticus    Ecclefîarum    Magifter  ali-  voie,  quo  Onjentm  ante  laudavimus,   nunc 

quando  dici  potuit  ?  Futilis  ad  bec  Hierony-  damnatum  toto  orbe  damnemus.    Et  mox  : 

mi  txeufatio  ,    qui  Proœm.   in  U.    Comment.  Erravimus  juvenes  ,   emendemur  lenes.     /"»' 

lfaiiE  reffondet ,  Origenem,  Eufebium  ,  Apol-  iterum:  Ignofce  mihi ,  quoi   Origenis   erudi- 

linarium  ,  alhsque  à  fe  in  Commentants  ad  Li-  tiomm  ,  er  ftudium  Scripturarum  ,    anreq  -un 

brot  Danielis  [ou  plutôt  in   Vrtfat.  Lib.    De  ejus  hajrefin  pleniùs  noflem  , in  juvenili  State 

Kamin.  Hebraïc.  comme  le  remarque  Mr.  Le  laudavi  fcc.  O  a  ig  eni  an.  Lib.  II.  Cap.  IV, 

Cie  k  c,  ft?x/?.  Kieron.  pa*.  141.  ]  Magijlros  Sect  I.  §17.  fag.  ioj. 
Ecclefi*  nommatot ,    ad  diftintlionem  quorundant 
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Traité  Des  Noms  Hébreux ,  écrite  dans  un  âge  ajjhz  avancé ,  puis  qu'il  avait  près 
de  fixante  ans.  Si  aujourdhui  un  Homme ,  qui  a  étudié,  dès  fon  enfance ,  l'Ecriture 
Sainte,  venoit  s'excufer  fur  fa  Jeuneffè  d'une  erreur  où  il  eft  tombé  dans  un  âge  corn/rie 
celui-là ,  tout  le  monde  apurement  Je  moquerait  de  lui. 

§.  XXXIV.  Cette  politique  n'efi  pourtant  pas  la  feule  caufê  des  varia- 
tions 6c  des  contradictions  de  St.  Jérôme.     11  y  en  a  une  bien  plus  générale, 
(a)  Dans  le     qui  ne  pouvoit  qu'influer  beaucoup  fur  tous  lès  Ecrits.    Mon  Cenfeur  l'a  (a) 
pjfTagé  rappor-  avouce  à  demi.    Ecoutons  St.  Jérôme  lui-même,  qui  aflùrérnent  fur  cet  article 

te  ci  diffus,  $  ,   .  „  ..    ,.  r,    -/     .     _      .         o  ■    •  -i  j-  vi 

32.  mente  toute  créance.  11  dictoit  fes  Ecrits,  ce  voici  comment  il  nous  dit  qu'il 
les  compofoit.  Apres  avoir  (  i  )  lu  d'autres  Auteurs,  je  fais  venir  mon  Copifte, 
&  je  lui  diffe^  tantôt  mes  penjées ,  tantôt  celles  cP autrui  fans  r,  e  fouvenir  ni  de  t 'or- 
dre ,  ni  quelquefois  des  paroles ,  ni  même  du  fais (  2  )  Quand  il  a  préparé  les 

Articles ,  je  lui  diclc  tout  ce  qui  me  vient  dans  la  bouche,  pour  n'avoir  pas  la  honte  de 

demeurer  muet (  5  )  Que  fi  je  veux  un  peu  rêver ,   pour  dire  quelque  chofe  de 

meilleur,  il  pefle  contre  moi  en  lui-même,  il  grimace  de  la  main,  il  fivnce  le  four  cil, 

&  il  témoigne  par  toute  fa  contenance  qu'il  n'a  que  faire  auprès  de  moi.     Voilà  les 

aveus,  que  St.  Jérôme  fait  bonnement  de  fa  manière  d'écrire,   êc  par  où  l'on 

peut  juger  quelle  étoit  fa  manière  de  penfèr.     Qu'il  me  foit  permis  ici  de  citer 

(h) Lettre  dcia  des  paroles  d'une  Grande  Reine  Proteftante ,  (b)  bien  dignes  de  fon  Efprit 

feue  Reine  de    g^  je  fon  gon  Goût  :  „  A  quelles  gens  voudroit-on  nous  renvoier  pour  l'in- 

daîîs  là  bm.      „  telligence  de  l'Ecriture  6c  de  la  Religion?    Qui  croirai-je,   de  St.  Jérôme 

cinifie  de  Mr.        Orisénifte ,  ou  de  St.  "Jérôme  Ennemi  d'Oriçéne  6c  de  fa  Doctrine  ?    Com- 

xxm,f<j.  343-  „  ment  pourrai-je  démêler  ce  qu'il  a  pris  d'un  Hérétique  ou  d'un  Orthodoxe; 

„  puis  qu'il  cite  l'un  &  l'autre,   à  tort  6c  à  travers,  fans  aucune  marque  de 

„  diftincrion?  Le  moien  que  je  puiflè  deviner,  fi  ce  font  fes  propres  penfées, 

„  ou  celles  d'autrui ,  qu'il  nous  débite  !  puis  qu'à  peine  le  lait-il  lui-même  ?  Et 

„  à  quoi  connoîtrai-je ,  fi  fon  Secrétaire  étoit  de  belle  humeur ,  ou  fi ,   aianc 

„  quelque  autre  affaire  en  tête ,  il  falloit  que  l'Ecriture  Se  la  Religion  cédas- 

„  fênt  à  fon  impatience"  ?   Tout  le  refte  de  la  Lettre  de  cette  Illuftre  Prin- 

ceflè ,  eft  plein  de  traits  également  folides  6c  agréables ,   fur  l'Autorité  des 

Pérès. 

§.  XXXV. 

(  j  )    Itaque ,    ut  Jimpliciter  fatear ,   legi  bu  corporis  ,     conteflatur.     Praefat.    in     Lib.    III. 

omnia  ,  v,  in  mente   mtd  plurrma  coacervan; ,  Coram.  in  G  al  A  T.  Tom.  VI.  pag.  189. 

accito  Notario,  vel  mea ,  vel  aliéna  diclavi  :  r.ec  (4)   Le(imus ,   0  eruditijpmi  viri,   in  Scholis 

ordmis ,    net,    verborum  interdum ,    nec  Jenfuum  pariter ,  (y  Ariftotelea  Ma  ,  de  GorGU  fon- 

memoriatn  retentans.    Comment,  in   Epiftol.  ai  tibus  manantia;  Jimul  didkimut ,  plura  ejfe  w- 

Galat.  Tom.  IX.  pag.  158.  D.  delicet gênera  dicendi:  ry'mter  cetera,    aliud  ejfe 

(i)  Aliud  eft,  mi   Pammachi  ,  fdpe  ftihim  y/fintntcâç  feribere ,  aliud  hyutnitàf.     In  prio- 

vertere ,    çjr  qu/t  memerià  digna  funt ,  feribere  :  ri ,    vagam  effe   disputationem  ;    es1    Adverfario 

aliud  ,    Nutariorum  articula  friparatis ,   pttâore  refpondentem  ,  nunc  bu  ,    nunc  Ma  ,   propenere  : 

reticendi ,  dttlare  quodtumque  in  buccam  venerit.  argumentari ,  ut  lilet ,  aliud  loqui ,  aliud  agere  , 

Comment,   in   Abdiam,    in  fin.  pag.   145.  paner»,  ut  dicitur,  oftendere ,  lapidem  tenere.  In 

Tom.  VI.  fequenti  autem  ,  aperta  frons ,  v ,  ut  ira  dicam, 

(  3  )  Verum ,  accito  Notario ,  aut  ftatim  diélo  ingenuitas    nccejfaria    eft. . . .      Oaigenes  , 

quidquid  in  buccam  venerit  ;    aut ,   fi  paululum  Methodius,    Eusieius,  Apoli.  ina- 

■vôlucro  cogitare ,  melius  aliquid  prolaturus,  tune  Ris,  multis  verfuum  millibus  feribunt   adverfus 

me  tacitus   Me   reprehendit ,    manutn    contrahit ,  Celfum   V  Porphyrium.     Confderate,    quibus 

frontem  rugat ,  c?  Je  fruftra  adejje ,   toto  gefttt  argumentit  ,     C  quàm   lubricis   probkmatibus , 

DU- 
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§.  XXXV.  Je  pourrais  alléguer  (a)  d'autres  caufes  de  l'inconftance  defaJVofeaiM 
St.  Jérôme.  Mais  il  faut  fc  borner  à  celle  que  j'avois  indiquée,  8c  qui  fe  prou-  ^'''d""",' 
ve  aufli  par  fon  propre  témoignage.  C'cft  qu'il  raifonnoit  du  jour  à  la  jour-  L;  ctm  •  Qj*&- 
née,  félon  les  Adverfaircs  avec  qui  il  disputoit  :  &  jamais  homme  ne  fut  plus  vm" 
promt  à  embrafler  les  occafions  de  Dispute  II  eft  allé  jusqu'à  chercher  dequoi 
jultifier  fa  conduite  par  l'exemple  de  Je's us-Christ  8c  des  Apôtres,  qui 
fiûtenoient,  à  ce  qti'il  prétend,  le  pour  &  le  contre,  félon  que  cela  les  accommodait. 
Mon  Cenfèur  Ce  récrie  fort  fur  ce  dernier  article  :  8c  fous  prétexte  que  je  n'ai 
pas  copié  le  pajfage  tout  entier,  quoi  que  j'aie  indiqué  un  Livre  où  il  fê  trouve 
noté  &  rapporté  tout  du  long  ;  il  m'aceufe  honnêtement  de  mauvaife  foi.  Je 
ne  demande  pas  mieux  que  de  reparer  la  faute  ftomifjîon ,  fi  c'en  eft  une  :  on 
verra  qu'il  n'y  en  a  point  de  commijjion,  &  que  c'eft  à  fon  dam  que  le  P.  Ceil- 
lier  m'impofè  la  nécefîîté  d'expofer  aux  yeux  des  Lecteurs  une  traduction  ex- 
acte du  partage  de  St  Jérôme.  Elle  fêrvira  &  à  me  juftificr,  8c  à  montrer  que 
mon  Cenfèur,  ridelle  imitateur  de  celui  dont  il  fait  l'apologie,  déguilè  ou  fup- 
prime  tout  ce  qui  eft  nécefTaire  pour  entrer  dans  la  penfée  de  l'Auteur  dont  il 
s'agit.  (  4  )  „  Nous  avons  appris  enfèmble  (  dit  St.  Jérôme  )  dans  les  Ecoles, 
„  ôc  par  les  préceptes  (I'Aristote  tirez  du  Rhéteur  Gorgias,  qu'il  y 
„  a  plufieurs  méthodes  de  discourir,  8c  entr'autres ,  qu'il  y  a  bien  de  la  difre- 
„  rence  entre  écrire  pour  disputer,  8c  écrire  pour  enfeigner.  Dans  la  première  mé- 
„  thode ,  on  bat  la  campagne  ;  8c ,  pour  répondre  à  fon  Adverfaire ,  on  die 
„  tantôt  une  chofë,  8c  tantôt  une  autre  :  on  argumente,  comme  on  veut  :  on 
„  parle  d'une  façon,  Se  l'on  penfc  d'une  autre:  on  tient  une  Pierre, &  Pon  mon- 
„  tre  du  Vain ,  félon  que  dit  le  Proverbe.  Dans  l'autre  méthode ,  on  parle  a 
„  vifâge  ouvert;  il  faut  de  l'ingénuité,  pour  ainfî  dire.  Autre chofe  eft,  dis- 
„  puter;  autre  chofè,  décider.  Là  il  faut  combattre  ;  ici,  on  doit  inftruire. 
Après  avoir  allégué  là-deflus  des  exemples  d'Orateurs  Grecs  8c  Latins,  8c  de 
Philofbphes  ;  St.  Jérôme  paflè  aux  Apologilles  de  la  Religion  Chrétienne. 
„  O R i g e'n e , ( continuè'-t-il )  Me'thodius,  Euse'be,  Apollinai- 
„  R  e  ,  ont  écrit  au  long  contre  Celse,  8c  Porphyre.  Confiderez  un 
„  peu ,  de  quels  argumens  ils  fè  fervent ,  quelles  échappatoires ,  quelles  raifbns 

„  pro- 

Diaboli  fpiritu  contexta  fubvertant  :  Et  quia  in-  minis  rufticani ,  (y  qui  nec  facert ,  nec  déclinait 

terium  coguntur  loqut ,  non  quod  fentiunt ,  ftd  novtrit  infidias  :  fed ,  quacumque  refpexeris ,  fid- 

quod  neeejje  eft ,  dtcitnt  adverfus  ea  ,  qui  iicunt  mina  funt.     Haret  in  cauffà  ;  capit  omne ,  quod 

Gentiles.     Taceo  de  Latinis  Script  oribus ,    Ter-  tetigerit  :   tergum  vertit ,  ut  fuperet  ;  fugam  fi- 

tulliano,    Cypriano,    Minutio,  mutât ,  ut  occidat.     Calumniemur  ergo  eum  ,  at- 

Victorino,     Lactantio,     Hila-  que  dicamus  ei  :   Teftimonia ,   quibus  contra 

Rio,  ne  non  tam  me  defendiffe ,  quàm  alios  vi-  Judtcos ,  vel  ceteras  Hserefes ,  ufus  es ,   aliter 

diar  accufajfe.    Paulum  Apoftolum  proférai»  :  in  fuis  locis ,    aliter  in  tuis  Epiftolis  fonant. 

qutm  quotiefeumque  lego ,  videcr  non  verba  au-  Videmus  exempla  captiva  ;  fervierunt  tibi  ad 

dire  ,  fed  tomtru.x.     tegite    Epiftolas  ejus,    v  viftoriam ,  quae  fuis  in  voluminibus  non  di- 

maxhrie  ad  Romanos ,  ad  Galatas ,   ad  Ephe-  micant.     Nonne  nobis  loquitur  eum   Salvatore  , 

iios,  in  quibus  totus  in  certamme  pofitus  eft:  <y  Aliter  foris ,  aliter  dorai   loquiinur?   Turba: 

videbitis  eum,  in  teftimoniis ,  qui  fumit  de  Ve-  parabolas,  Difcipuli  audiunt  veritatem.     Prt- 

ttri  Teftamento,  quàm  artifex ,  quam  prudent,  ponit  Pharifseis  Dominus    qutftiones  ,    es1  non 

quàm  ditftmulator  fit  ejus ,  quod  agit.    Videntur  edifferit.    Apolog.  pro   Libr.  adverfus   Joti- 

tÀuidam  verba  jimplkia ,  v  quafi  mnocemis  ho-  n  i  a  n.  Tom.  II.  p.ig.  ioj  ,  io6. 

Mm 


*74  TRAITE*    DE    LA    MORALE 

„  problématiques  ils  mettent  en  ufage,  pour  renverfer  les  Inventions  de  l'Es-- 
„  prit  du  Diable:  comment  ils  font  quelquefois  contraints,  pour  répondre 
„  aux  Païens,  de  dire  non  ce  qu'ils  penfent,  mais  ce  qui  eft  néceflaire  pour 
„  leur  caufê.  Je  ne  parle  pas  des  Ecrivains  Latins ,  de  Tertullun,  de 
„  Cyprien,  de  Minutius,  de  Victorin,  de  Lactance, 
„  d'H  ilaire;  de  peur  qu'on  ne  croie  que  je  veux  blâmer  les  autres ,  plû- 
3,  tôt  que  me  défendre  moi-même.  Mais  je  produirai  l'exemple  d'un  Apôtre, 
„.  de  St.  Paul,  que  je  ne  lis  jamais ,  fans  qu'il  me  femble  entendre,  non 
„  des  paroles ,  mais  des  tonnerres.  Liiez  fes  Epîtres,  Se  fur  tout  celle  aux 
„  Romains ,  celle  aux  Galates,  6c  celle  aux  Ephéjtens ,  où  il  dispute  continuelle- 
„  ment:  vous  verrez,  dans  les  Témoignages  qu'il  emprunte  du  Vieux  Tefla- 
„  ment,  avec  quelle  adreflè,  quelle  prudence ,  6c  quelle  diffimulation,  il  ma- 
„  nie  fon  fujet.  Il  lâche  des  mots ,  qui  paroiflènt  fimples  :  on  diroit  que  c'eft 
„  un  Païfan  Idiot,  qui  parle,  un  Innocent  qui  ne  fait  ni-  drefler  des  pièges, 
„  ni  éviter  ceux  qu'on  lui  tend:  mais,  de  quelque  côté  que  vous  jettiez  les 
»,  yeux,  ce  ne  font  que  foudres.  Il  paroît  embarrafle  à  défendre  fa  caufè,  il 
,,  fe  failît  de  tout  ce  qui  lui  tombe  fous  la  main  :  il  tourne  le  dos ,  pour  vain- 
,,  cre;  il  fait  femblant  de  fuir,  pour  terrafler  fon  homme.  Ferons-nous  un 
„  crime  de  cela  à  ce  Saint  Apôtre ,  6c  lui  dirons-nous  :  Les  Témoignages ,  dont 
„  vous  vous  êtes  fervi  contre  les  Juifs  ou  autres  Hérétiques ,  Jtgnifient  autre  chofi. 
„  dans  les  endroits  où  ils  font  contenus ,  &  antre  chofe  dans  vos  Epîtres.  Nous 
„  votons  ici  des  Exemples  pris  au  collet ,  qui  vous  ont  fervi  à  remporter  la  vi&oire , 
„  quoi  que  ,  dans  les  Livres  d'où  ils  font  tirez ,  ce  foient  des  Armes  fans  force. 
„  L'Apôtre  ne  nous  parle-t-il  pas  de  la  même  manière,  que  le  Sauveur?  Nous 
„  parlons  autrement  dehors ,  autrement  chez  nous.  Le»  Troupes  entendent  des  Parabo- 
„  les  :  les  Disciples  entendent  la  Vérité.  Le  Seigneur  propofe  aux  Pharifiens  des 
„  Queftions,  mais  il  ne  les  réfout  point.  Autre  chofe  eft,  d'enfeigner  un 
„  Disciple  ;  autre  chofë ,  de  convaincre  un  Adverfaire. 

%.  XXXVI.  Qu'on  pèle  tous  les  termes ,  qu'on  examine  toute  l'enchainû- 
re  de  ce  paflage,  6c  l'on  le  convaincra,  fi  l'on  eft  de  bonne  foi, que  St.  Jérôme 
fe  vante  ouvertement  de  fbûtenir  le  pour  6c  le  contre,  félon  les  gens  avec  qui 
il  a  à  faire ,  de  forte  qu'il  doit  néceflâirement  trouver  la  même  conduite  Se 
dans  les  anciens  Apologiftes  de  la  Religion  Chrétienne,  6c  dans  St.  Paul,  6c 
dans  Nôtre  Seigneur  J  e's  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  de  l'exemple  desquels  il  s'autorife. 
Déjà  il  déclare  d'abord,  que  la  méthode,  qu'il  fuit,  eft  celle  des  anciens  Rhé- 
teurs, ou  plutôt  Sophiftes,  qu'il  a  apprifè  dans  les  Ecoles.  Il  en  nomme  le 
Père,  Girgias,  lequel,  comme  le  dit  ici  très-bien  Erasme,  (i)  fut  le  pré- 
viier ,  a  Athènes,  qui  disputa  fur  toute  forte  de  fujets  qu'on  lui  propofoit,  non  qu'il 
erût  ce  qu'il  difoit ,  mais  feulement  pour  exercer  [on  E/prit.  Il  parle  enfuite  des 
Orateurs,  ôc  des  Philojbphes ,   qui  ont  imité  Gorgias ,  6c  fur  tout  de   Cice- 

ron, 

(i)  Gorgias  primas  Athenis,  de  omrii  i  numéro  [Sophiftarum]  primus  eft  aufus  teon- 
rt ,  quicumque  propojita  fmjfet ,  disputavït ,  non  thius  Gorgias  in  conventu  pofeere  qutfiioncm .  id 
tjubd  ita  fentiret ,  fed  exercendi  ingenii  caujfà.  eft ,  jubere  duere ,  quâ  de  re  quis  vellet  audhe-, 
Not.  in  Apo!.  adverfus  Jovinian.  pag.  ni  Audax  negotium:  aicerem  impudens  ,mfi  hoc  m- 
B.  Voici  ce  qu'en  dit   Cice'ron;    Quorum    ftitutum  poftea  tranftatum  ad  Philofophos  noftros 

tgftm. 
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■roN,  (a)  que  l'on  fait  avoir  avoué  la  dette  bien  expreffément.     Il  fait  con-  (a)  om.  ^« 
fîfter  cette  méthode  à  dire  tantôt  une  ebofe,  &  tantôt  une  autre,  à  parler  d'une  fa-  vw£fc?***' 
çon,  &  penfer  dune  autre ,  félon  qu'on  en  a  befoin  pour  répondre  à  un  Advcr-  fis**.  «'"•«»• 
faire.     11  l'oppofê  à  la  fincerité  8c  à  la  franebife,  avec  laquelle  on  doit  agir,  pag"^',  d-'"5 
quand  il  cil  queftion  d'injlruire,  8c  non  pas  de  disputer .     Il  prétend,  que  c'eft/<7î- 
ainfi  qu'en  ont  ufé  les  anciens  Docteurs  qui  ont  écrit  ou  en  Grec ,  ou  en  La- 
tin, pour  la  défenfe  de  la  Religion  Chrétienne  :  mauvais  argumens ,  échappa- 
toires, raifons  douteufès,  tout  leur  étoit  bon,  pourvu  qu'ils  le  crulTcnt  néces- 
faire  pour  leur  caufe.     De  là  il  paflê  à  St.  Paul,   qu'il  donne  pour  plus  habile 
encore  dans  cet  art.     Il  le  reprélènte  fai/îjfant  tout  ce  qui  lui  tombe  fous  la  main , 
bon  ou  mauvais,  Se  uniquement  occupé  à  drejjer  des  pièges,  à  emploier  des  Ar- 
mes  fans  force  ,en  fe  fervant  de  Partages  ou  d'Exemples  du  Vieux  Teffament  très- 
mal  appliquez.    11  ajoute  enfin  pour  dernier  exemple ,  après  lequel  il  n'y  a 
plus  moien  de  trouver  à  redire  aux  ftratagêmes  dont  il  fe  juftifie ,  que  c'eft 
précifément  de  la  même  manière  que  Nôtre  Seigneur  s'y  eft  pris ,   lors  qu'il 
parloit  aux  Troupes,  ou  aux  Pharijtens.     Ou  St.  Jérôme  ne  favoit  ce  qu'il  difoit, 
ou  il  faut  que  ce  qu'il  dit  fi  clairement  avoir  fait  lui-même  de  propos  délibéré, 
fe  trouve,  félon  lui,  dans  l'exemple  de  tous  ceux  qu'il  fe  glorifie  d'avoir  pris 
pour  modèles.     Mon  Cenfèur,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  a  tronqué 
le  paflage,  pour  en  faire  disparaître  le  vrai  lins,  n'allègue  pas  la  moindre  rai- 
fon  du  contraire.     Après  avoir  fimplement  nié  (b  )  que  St.  Jérôme  faffe  gloire  Cb)  T"l-  *T*î 
de  dire  le  pour  &  le  contre  fur  une  même  ebofe ,  8c  qu'il  difè  que  Jéfus-Chrifl  &  St. 
Paul  aient  agi  de  la  fortes  il  affirme,  qu'/V  ne  s* agit  que  de  la  différente  manière  dont 
ils  convainquaient  leurs  Adverf aires ,  &  dont  ils  inflruifoient  leurs  Disciples.     Oui: 
mais  la  queftion  eft  de  favoir,  en  quoi  St.  Jérôme  faifoit  confifter  cette  diffé- 
rente manière  i  ôc  il  ne  faut  que  lire  les  paroles,  que  je  viens  de  rapporter, 
pour  fe  convaincre  que  tout  aboutit,  dans  l'idée  de  St.  Jérôme,   à  dire  le  pour 
&  le  contre ,  8c  à  emploier  indifféremment  les  raifons  bonnes  ou  mauvaifès , 
félon  qu'on  en  a  belbin  pour  fë  tirer  d'affaires  dans  la  Dispute. 

§.  XXXVII.  Il  eft  vrai,  que  la  conformité  que  St.  Jérôme  trouve  entre  fa 
méthode,  8c  celle  de  J  e'sus-Christ  &  de  St.  Paul,  n'eft  pas  bien  fondée; 
mais  elle  n'en  eft  pas  moins  celle  dont  St.  Jérôme  veut  fe  parer.  Il  s'agit  des 
idées  de  ce  Père,  8c  non  de  la  Vérité.  Les  fauflès  comparaifons ,  8c  les  faunes 
penfées,  font,  chez  lui,  fi  communes,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  s'eft  ici 
laiffé  éblouir  par  de  très-legéres  apparences.  Les  Apôtres  ont  quelquefois  em- 
ploie de  ces  Argumens  Pcribnnels,  qu'on  appelle  ad  bominem  -.  8c  ils  l'ont  pu 
faire  fans  préjudice  ni  des  véritables  raifons ,  fur  lesquelles  ils  infiftoient  prin- 
cipalement, 8c  comme  telles;  ni  de  leur  propre  Sincérité.  Quand  on  raifbn- 
ne  fur  les  principes  d'un  Adverfaire,  8c  qu'on  lui  montre  que,  félon  ces  prin- 
cipes ,  il  doit  tomber  d'accord  de  telle  ou  telle  chofe  qui  en  fuit  néceflâirement; 

on 

ejfet.  De  finib.  Bon.  &  Mal.  Lib.ïî.  Cap.  I.  Dialogues  «le  P  l  a  t  o  m.  Voiez  Ludovic. 
D'autres  font  honneur  de  cette  belle  inven-  Cresollii  Theatrum  Vett.  Rhetor.  &c.  Lib. 
tion  a  Protagoras.  qui  au  moins  paroit  avoir  I.  Cap.  V.  &  Lib.  II.  Cap.  VIL  &  Philo- 
fû  le  métier,  auffi  bien  que  Gorgiat,  par  les    strate,  Vit.  Sophijl,  Lib.  I,  Cap.  IX. 
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on  ne  peut  être  cenfé  pour  cela  féul  approuver  ou  adopter  les  principes  mê- 
mes. C'eit  feulement  un  moien  de  le  convaincre,  que  fon  opinion  doit  être 
bien  mal  fondée,  puis  qu'il  croit  des  chofes,  dont  les  juftes  conféquences  fer- 
vent à  établir  l'opinion  contraire,  qu'il  refufe  de  recevoir.  A  la  vérité,  fî 
l'on  en  demeuroit  là ,  on  ne  feroit  qu'embarraffer  ceux  avec  qui  l'on  dispu- 
te :  parce  qu'il  pourroit  fe  faire  que  leurs  principes  fuflènt  ou  faux ,  ou  dou- 
teux ;  &  ainfi  il  n'y  auroit  pas  dequoi  les  convaincre  raifbnnablement,  St 
moins  encore  les  autres,  qui  feraient  dans  des  idées  différentes  à  cet  égard. 
Mais  lors  qu'on  a 
Opinion  importante, 
dence  même  charitable , 
venus  de  certaines  penfées  peu  folides ,  mais  innocentes  dans  le  fond ,  de  tâcher 
à  s'en  fervir  pour  deffiller  leurs  yeux ,  Se  pour  les  difpofër  à  être  frappez  de 
l'éclat  des  Raifons  qui  ont  une  force  à  toute  épreuve.  Il  y  a  des  Efprits, qu'or» 
ne  fauroit  amener  à  la  Vérité,  qu'en  les  prenant  de  cette  manière.  Si  le  fuc- 
cès  ne  répond  pas  toujours  à  l'attente,  il  fuffit  qu'il  puifl'e  y  répondre  ;  &  il 
ne  coûte  rien  de  tenter.  Lors  que  J e's  u s-C hrist  vint  au  monde , les  Juifs, 
qui  attendoient  généralement  le  MeJJic  promis ,  en  trouvoient  des  Prédirions 
dans  quelques  endroits  du  Vieux  Teflament ,  où, à  les  bien  examiner, on  ne  voit 
rien  qui  marque  ni  litéralement,  ni  dans  un  fens  myftique  dont  on  ait  d'ailleurs 
des  indices  certains ,  quelque  Prophétie  de  ce  qui  devoit  arriver  fous  l'Evangi- 
le. 11  v  avoit  aufli  des  explications,  fur  tout  allégoriques,  reçues  parmi  les 
Juifs:  iv  la  Vcrfion  des  Septante,  que  la  néceffité  feule  où  la  plupart  d'entr'eux 
étoient  de  s'en  contenter  auroit  rendu  fort  commune  &  fort  efhmée,  donnoit 
à  divers  i'afîàges  de  l'Ecriture  un  fens  différent  de  celui  qu'ils  ont  dans  l'Ori- 
ginal. Comme  en  tout  cela  il  n'y  avoit  rien  qui  allât  à  établir  quelque  Erreur 
réelle ,  8c  qu'on  pouvoit  au  contraire  en  tirer  des  Argumens  ad  hominem  pour 
amener  les  Juifs  à  la  Vérité, ou  des  Illuftrations  propres  à  l'infinuer  dans  leurs 
Efprits:  les  Apôtres  ne  firent  pas  difficulté  de  s'accommoder  à  leurs  idées,  en 
vue  de  cet  avantage  qu'ils  s'en  promettoient ,  non  pour  eux-mêrries,  mais  pour 
ceux  dont  ils  ménageoient  ainfi  la  foibleflè.  Ce  n'étoit  ni  par  un  efprit  de  Dis- 
pute, ni  pour  vaincre  à  quelque  prix  que  ce  fût,  ni  pour  éviter  ou  tendre  des 
pièges,  qu'ils  emploioient  ces  Explications,  ces  Allulions,  ces  Allégories, ces 
Citations.  Ils  ne  les  donnoient  que  pour  ce  qu'elles  valloient  :  il  ne  paraît  pas 
que  jamais  ils  les  fàffent  regarder  comme  incontefhbles  ou  d'une  fort  grande 
importance  en  elles-mêmes.  Ils  en  aflâifonnoient  leurs  discours,  pour  réveiller 
l'Attention  6c  gagner  le  Cœur  de  ceux  que  les  Préjugez  rendoient  encore  in- 

capa= 

(  i  )  Delieata  doftrina  efl  ,  pu«nxnti  ifîfti  -lie-  gifler  doceas  ?  Noli  ex  obiiquo ,   &  unde  non 

tare  de  muro:  cr,  tjimm  ipfe  unguentis  ddibu-  putaris ,  vulnus  inferre.    Direéto  percute  gla- 

tus  fis,  cruenium  militem  ateufart fortitudinis....  dio.   Turpe  tibi  eft,  hoftem  dolis  ferire,non 

Uolo  taie  cert.imen  adeas  ,in  quo  tantum  te  pro-  viribus.     Quafi  non  v  hue  ars  fumrr.a  pugnan- 

tegas ,  C7  torpente  dexter.i ,  jïniftrà  àypetim  cir-  tiurn  fit ,  alibi  minari ,  alibi  percutere.    Apolog. 

ciom'er.is.  Aut  fcnenâum  tibi  efl,a%t  cade/idum.  pro  lib.  adverlus   Jovinianum,  pàg.  105, 

Ne  1  ioffUpi  te  exiftlmare  viitorem ,  aifi  adverfa-  B. 

mm   video   trucidatum T«  me  ft.vuem  in  (2.^  11  eft:  certain,  que  ceux  qui  nous  res- 

trj.i'3 ,  v  de  vit»  périclitante/» ,  Jiudiofus  ma-  tent  n'étoient  pas  fort  délicats  fur  le  choix  de 

leurs 
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Raifoiis,  for  le- 
quel rapport 
a'  cette  conduite  avec  cène  ac  >>r.  jerome,  qm  pretena- qu'eue  clt  la  même?  Ce 
qui  lui  a  donne  occafïon  de  fc  munir  d'une  Autorité  fi  fefpeétable,  c'eft  l'Apo- 
logie qu'il  fut  obligé  de  faire  des  deux  Livres  qu'il  avoir,  écrits  contre  Juvi- 
itten.  Quelque  condamnée  qu'eût  été  la  Doctrine  de  celui-ci,  à  caillé  des  faus- 
fes  idées  de  la  Virginité  &  du  Célibat  que  l'Ignorance  &  k  Superftition 
avoient  fait  triompher  ;  il  ne  laiflbit  pas  d'y  avoir  allez  de  gens, qui  aceufoient 
avec  raifôn  St.  Jérôme  non  feulement  d'animofité  contre  Jovinien ,  qu'il  avoit 
chargé  d'injures  groiîïéres,  &  cherché  à  rendre  odieux  de  toutes  les  manières 
imaginables,  mais  encore  d'avoir  rempli  fon  Invective  de  mille  faux  raifbnne- 
meris,  qui  alloient  à  faire  regarder  les  Secondes  Noces,  et  le  Mariage  en  gé- 
néral, comme  quelque  chofe  de  mauvais  de  fa  nature.  11  prétend  s'cxcufcr 
par  les  Loix  de  la  Dispute ,  qu'il  repréfènte  telle  qu'elle  n'eft  que  trop  fouvent 
à  la  vérité,  mais  qu'elle  ne  devrait  jamais  être,  comme  une  Guerre,  où  cha- 
cun cherche  à  vaincre  de  quelque  manière  que  ce  foit;  &  il  en  appelle  aux 
Maîtres  de  l'Art.  (  i)  Vraiment,  dit-il,  ce  ferait  quelque  cho/e  de  beau  ,  que  les 
Affiégez,  de  defftts  leur  Muraille,  preferiviflent  à  P  Ennemi  les  coups  qu'il  doit  leur 
porter  !  &  qu'un  Soldat  tout  parfumé ,  Je  plaignit  de  la  bravoure  de  fin  Atherfuire 
couvert  de  fattg  ! ...  Je  rie  veux  pas  que  vous  vous  engagiez  dans  un  Combat ,  où  vous 
ne  fafjîez  que  vous  défendre  ;  &  que  laijjant  vôtre  bras  droit  immobile ,  Vous  vous  con- 
tentiez de  tenir  du  gauche  le  Bouclier.     Vaincre,  ou  mourir.     Je  ne  puis  vous  tenir 

pour  Vainqueur ,  fi  je  ne  vois  vôtre  Ennemi  mort  fous  vos  coups Quand  je  fuis 

à  la  Bataille ,  &  que  je  cours  risque  ik  la  vie,  viendrez-Vons  en  Maître  pointilleux 
me  faire  cette  leçon:  Garde-toi  de  frapper  de  travers,  ex  ailleurs  qu'où  tu  vifès. 
Fonds  tout  droit  l'hpée  à  la  main  fur  ton  Ennemi,  il  te  ferait  honteux  de  le 
vaincre  par  rufe,  £c  non  par  forcé.  Quoi  donc!  le  plus  grand  art  du  Combat  ne 
àonfifte-t-il pas  à  mertlicer  d'un  côté ,&  frapper  de  Pantre}  Lïfez ,  je  vous  prie,  D  e'= 
MostHe'ne,  l'rfez  Ciceron  5cc.  C'eft  immédiatement  avant  &  après 
tout  ceci,  que  viennent  les  paroles,  dont  il  s'agit  entre  nous,  6c  où  St.  Jérôme 
juftifie  ces  belles  maximes  par  l'exemple  des  Rhéteurs,  des  Philofôphes,  des 
Orateurs,  des  Apologiftes  de  la  Religion  Chrétienne,  dés  Apôtres,  &  enfin 
de  Jesus-C  HR1ST. 

§.  XXXVlII.  Pour  ce  qui  eft  des  Sophifîc s ,  des  Philofôphes ,  des  Orateurs, 
il  faut  rendre  juftice  à  St.  Jérôme  ;  il  les  a  bien  imitez,  6c  il  renchérit  fouvent 
for  les  modèles.  On  peut  lui  paffer  atafîï,  à: certains  égards,  ce  qu'il  attribue1 
aux  anciens  (  z)  Apvlogifies  de  la  Religion  Chrétienne.   Mais  qu'il  eft  mauvais 

kfli- 

leurs  preuves,  5c  qu'au  lieu  de  s'en  tenir  à  de  la  3.  Edition:  au  mot  Flora, Not.  H.  png. 
tant  de  raifons  claires  &  folides  qu'on  peut"  1184.  dans  fa  Differtation  fiir  ï'Hippotmmis , 
alléguer  en  faveur  de  la  Religion  Chrétienne,  pag.  1967.  8c  ailleurs.  Nous  avons  vu  ■d- 
ils  ént.ill'ent  quelquefois  tout  ce  qui  leur  deffus ,  Ch.ip.  1 1 .  $4.  un  échantillon  des  par- 
vient d.tns  l'clprit  ,  bon  ou  mauvais.  Les  vres  argumens ,  dont  Justin,  Martyr,  fie 
CoiMnentateurs  en  ont  remarqué  allez  d'ex-  fert:  &  on  en  trouvera  d'antres,  dans  les  Oir- 
etnples  ,  6c  d'autres  Auteurs  pvir  occafïon ,  ftrvationes  Seltàli ,  publiées  à  Hatt,  Ton»,  i, 
comme  Mr  Batu,  dans  fon  DiH.  Htft.  <y  Obf.  Vil.  &  IX. 
Crtt.  au  mot  Ckryfis,  Note  A.  pag.  885,886. 
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imitateur  des  Apôtres,  &  plus  encore  de  leur  Maître!  Les.  Apôtres,  guidez 
(0  7«»>  xvi,  par  le  Saint  Efprit,  qui  les  condui/uh  (a  )  dans  toutes  les  Véritez,  ont  ufé,  fous 
18-  fà  direction ,  des  fàges  ménagemens  que  nous  avons  vu  que  demandoit  le  bien 

même  de  ceux  qu'ils  vouloient  convertir.  St.  Jérôme  n'aiant  d'autre  guide  que 
fes  Préjugez  &  fa  Paflion,  emploie  toute  forte  de  faillies  raifons  8c  de  mauvais 
artifices,  pour  accabler  un  Homme,  qui  ne  Fait  que  s'oppofèr  aux  abus  intro- 
duits dans  le  Chriftianisme ,  &  fbûtenir  la  Doctrine  claire  de  l'Evangile.  St. 
Paul,  quoi  que  d'un  naturel  ardent,  lors  qu'il  dispute  avec  les  Juifs,  dont 
l'Incrédulité  réfiftoit  à  tant  de  preuves  éclattantes  de  la  Vérité  de  la  Religion 
ix'^'Tyî.it'  Chrétienne,  ne  refpire  que  douceur  :  il  ié  repréfènte  (b)  plein  de  trijîejje  Se 
'  navré  de  douleur ,  par  l'affection  qu'il  leur  porte  8c  le  défir  qu'il  a  de  leur  Sa- 
lut :  il  va  jusqu'à  fouhaitter  d'être  anatbéme  de  la  part  de  J  es u s-C  h  r  i  s  t  ,  pour 
ces  Incrédules,  qu'il  appelle  encore y£r  Frères :\Àcn  loin  d'exaggerer  leur  obs- 
(c)  au.  x,  t.  tination,  il  cherche  à  les  cxcufèr  (c)  par  le  zélé  fins  connoiffance  qu'ils  ont 
pour  Dieu.  St.  Jérôme,  au  contraire,  avec  qui  qu'il  dispute,  vomit  des  tor- 
rens  de  fiel.  Et  il  fe  trouve  que  ceux,  qui  font  le  plus  en  butte  à  fà  colère, 
font  juftement  ceux  qui  paroifîênt  le  plus  foigneux  de  ramener  le  Chriftianis- 
me à  fà  première  fimplicité.  Pofons  pour  un  moment,  que  Jovinien  8c  Vigi- 
lance n'eufîênt  pas  eu  tout-à-fait  raifon,  (dequoi  il  n'y  a  pas  moien  de  les  tenir 
pour  atteints  &  convaincus,  à  en  juger  même  par  ce  que  nous  favons  d'eux 
uniquement  fur  la  foi  de  leur  Adverfàire  paflionné)  fuppofbns,  que, fous  om- 
bre de  relever  l'honnêteté  du  Mariage ,  ils  eufîènt  trop  rabbaifle  l'état  de  h 
Virginité  &  du  Célibat.  Y  avoit-il  là  dequoi  faire  tant  de  bruit?  La  chofe 
étoit-elle  de  plus  grande  conféquenec,  que  l'erreur-  de  ces  premiers  Chrétiens, 
qui,  fous  les  yeux  mêmes  des  Apôtres,  vouloient  faire  un  mélange  de  la  Loi 
éc  de  l' Evangile,  8c  croioient  qu'ils  étoient  encore  afïujettis  aux  Obfèrvances 
Molàïques  ;  quelques-uns  mêmes ,  qu'il  falloit  en  impofèr  la  néceflïté  à  tous 
les  Chrétiens  ?  St.  Paul,  après  le  Concile  de  Jérusalem,  le  feul  où  l'on 
peut  dire  que  le  St.  Efprit  a  préiidé,avoit  condamné  clairement  cette  Opinion. 
Cependant  que  fait  cet  Apôtre?  Se  déchaîne-t-il  en  Invectives?  Lance-t-il  des 
(d)i(cm.  xiv,  Anathcmes?  Bien  loin  de  là  :  il  exhorte  les  Romains  à  (d)  recevoir  avec  bonté 
i ,  &  Jmv.  dans  leur  Communion  ces  gens  faibles  en  la  Foi ,  fans  contefter  avec  eux  fur  leurs 
penfées  (ou  fans  prétendre  en  juger ,  comme  on  peut  auffi  traduire.  )  Il  leur  re- 
préfènte ,  que  celui  qui  met  de  la  différence  entre  les  Jours  (  ou  qui  obfèrve  encore 
les  Fêtes  de  l'ancienne  Loi  )  le  fait  pour  le  Seigneur  (  ou  parce  qu'il  croit  que 
cela  eft  agréable  à  Dieu)  &  que  par  le  même  principe  de  Piété  mal  éclai- 
rée, il  refufe  de  manger  de  certaines  Viandes  défendues  autrefois.  Il  veut  que 
(e)  nu.  ««C  (c)  chacun  penfe  à  rendre  compte  à  Dieu  pour  foi-même ,  fans  juger  les  autres  ,• 
ta,  *■>'".  ÔC 

(i)Voiez  Jaques  Godefroi,  qui  pag.  89. 
montre ,  que  c'eft  à  l'occafion  des  fentimens  (  r  )  Voici ,  par  exemple ,  ce  qu'il  dit  dans 
de  Jovinien  ,  que  les  Empereurs  Hoso-  fa  Lettre  à  Euftocbium :  Trifle ,  fed  verum  eft. 
nus  &  The'odose  firent  la  Loi  qui  dé-  Vnde  in  Ecclefias  Agapetarum  feftes  introut  ?  Un- 
fendoit  aux  Eccléfîaitiques  d'avoir  chez,  eux  de  fine  nufùis  almd  nomen  Uxorum  ?  Immo  un- 
ie ces  femmes  introduites  ,  dont  nous  avons  de  no:um  Concubinarum  genus  ?  Plus  inferam  : 
parlé  ci-deflus:  Tom,  VI.  Cos.  Théo  do  s,  undt  Meretrices  univirti  Eadtm  domo ,uno  cu- 

bitu- 
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&  (a)  cherche  le  bien  de  la  Paix  6c  de  l'édification  mutuelle.  Voilà  l'exemple  que  (a)  n>d.  vcn. 
St.  Jérôme  devoit  fuivre.  Quelque  fauffes  idées  qu'il  eût  de  la  nature  du  Ma-  "• 
riage,  il  ne  pouvoit  nier  que  ce  ne  fût  une  choie  clairement  permife  6c  auto- 
rifee  par  l'Evangile.  Et  quand  on  le  prefioit ,  il  fe  rabattoit  fur  l'idée  de  Con- 
feil  qu'il  attachoit  à  la  recherche  de  la  Virginité  ou  du  Célibat.  11  favoit  bien 
auflî,  que  le  défir,  fouvent  téméraire,  de  fe  dévouer  à  la  Virginité  ou  au  Cé- 
libat, etoit  fujet  à  de  très-fâcheux  inconvéniens,  dont  la  confédération  avoit 
porté  (  i  )  Jovinien  6c  Vigilance  à  ne  pas  faire  tant  de  cas  de  cet  état.  Il  avoue 
lui-même  le  fait  (  2  )  en  plus  d'un  endroit  de  fes  autres  Ecrits  ;  &  au  lieu  de 
fupprimer  ici  une  raifon  auffi  capable  de  frapper,  que  celle  qui  fuit  de  là  fi 
naturellement,  il  devoit  en  être  frappé  lui-même,  pour  attribuer  du  moins  à 
un  motif  innocent  l'opinion  de  ces  Doéteurs  différente  de  la  fienne.  Mais  la 
vérité  eft,  qu'à  cet  égard  6c  à  divers  autres,  bien  loin  de  conformer  fà  con- 
duite aux  faints  modèles  qu'il  fe  piquoit  de  fuivre ,  ou  il  ne  les  envifageoit 
guéres,  ou  il  les  défigurait,  pour  les  rendre  femblables  à  ce  que  fon  Imagina- 
tion &  fes  Pàffions  lui  fuggeroient.  Sans  cela ,  comment  fèroit-il  venu  à  faire 
enfin  comparaifon  de  fa  manière  de  disputer,  fophiftique  6c  emportée,  avec  la 
méthode  de  Je'sus-Christ  même,  (b)  pleine,  comme  lui,  de  grâce  &  de  (b)7«»,i,i*- 
vérité}  Quoi?  St.  Jérôme,  qui  accable  d'injures  tous  ceux  qui  ne  font  pas  de 


monde,  imitera  Je  sus-Christ,  à  l'exemple  duquel  (d)  fon  Apôtre  dit  W  X»**i»>>- 
que  nous,  qui  femmes  forts,  devons  fupptrter  les  infirmitez  des  Foibles,  &  non 
pas  chercher  à  nous  plaire  à  nous-mêmes'*.  Mais  fur  quoi  fondé  ce  Père  s'eft-il 
laifîe  féduire  à  une  penfée  fi  injurieufê  au  Fils  </ir  Dieu?  J  e's u s-C h  r  i  s  t  , 
pour  des  raifons  de  ià  Sageflè  infinie ,  parle  quelquefois  de  manière  que 
tout  le  monde  ne  l'entend  pas  :  il  propofo  aux  Pharifiens  ,  ou  autres  gens 
femblables ,  des  Queftions ,  qu'il  ne  réfout  pas  lui-même ,  6c  par  lesquelles 
il  veut  confondre  leurs  préjugez  ou  leur  malice.  Eft-ce  là  la  méthode  d'un 
Disputeur,  comme  St.  Jérôme,  qui,  fans  aucun  égard  aux  différens  carac- 
tères de  ceux  avec  qui  il  dispute ,  fans  garder  aucunes  mefures  de  prudence 
6c  de  douceur  ,  (ans  le  mettre  en  peine  fi  les  raifons  dont  il  fo  fort  font 
folides  ou  frivoles;  jette  fur  le  papier  tout  ce  qui  lui  vient  dans  l'efprit,  6c 
ne  penfo  qu'à  rendre  les  objets  de  l'Indignation  du  Vulgaire,  ceux  contre 
qui  il  eft  prévenu  èc  pafîîonné  d'une  manière  à  ne  fauver  pas  même  les 
apparences?  Vigilance,  de  l'aveu  (e)  du  Cardinal  Baronius,  avoit  par  (e)Tom.  v. 
tout  la  réputation  de  fainteié.     St.  Jérôme  lui-même  lui  donne  le  titre  de  Saint,  a^.2''  U"% 

dans 

Heulo ,  ftpe  un»  tentntur  v  leélulo  ,  <?  fufpicie-  mii  (  de  tnei  ordiais  hommihus  loquer  )  qui  idt» 

fis  nos  votant ,   Ji  aliquid  exijlimatnus.     Frater  Presbyteriurn  cr  Diaconatum  ambiunt ,    ut  mit' 

Sorortm  ■virg'mem  deferit ,  Cxhbem  Jpernit  Virgo  itères  licentiùs  videant   &c.    Ibid.  pag.    144.  C. 

germanum,  Fratrem  qutrit  extrancum ,  v  quum  On  n'a  qu'à  voir  encore  la   Lettre  à   Ditne- 

in  eodan  propofito  efle  fe  fimulent ,  qmrunt  aiie-  triade ,  De  fervanda  Virginittite ,  dans  le  même 

nàrum  fpiritalt  Jilatium  ,    ut  demi   habeant  car-  Tome. 
naît  ttmmatium.   Tom.  I.  pag.  139.  D.    Sunt 
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dans  une  Lettre  (  r)  à  Pau/lin,  depuis  Evoque  de  Noie  ;  &  témoigne  avoir 
embraffe  avçc  phifir  l'oeçafion  de  faire  eonnoillance  avec  lui.  Oeil  Paullin 
qui  la  lui  avoit  fournie,  en  lui  recommandant  Vigilance  ;  Se  cet  Evêque,  auiiî 
f*)Voitz  ù/ihit  fans  doute  que  le  Prêtre  de  SirlJcn,  parle,  dans  fes  (a)  Lettres,  fort 
Swr.1"  'd  avantageufernent  du  Prêtre  (2,)  Gaulois,  ou  Efpagnol.  Mais  Vigilance  ne  s'efr. 
pas  plutôt  déclaré  d'opinions  différentes  de  celles  dont  St.  Jérôme  étoit  entêté, 
qu'il  devient  un  monftre  de  Srélérateffe  6c  d'Impiété.  A  cela  fe  joignit  une 
autre  raiibn,  qui  feule auroit  fuffi  pour  enflammer  la  bile  de  St.  Jérôme,  & 
qui  feule  aufli  rend  fufpecb  tout  ce  qu'il  dit  contre  Vigilance.  (  3  )  Celui-ci 
difoit,  avec  Ruffin,  que  St.  Jén'me ,  qui  déclamoit  tant  contre  les  Origénijles, 
depuis  leur  condamnation,  avoit  autrefois  défendu  Origéite,  Se  fuivi  fes  fênti- 
mens.  Rien  n'étpit  plus  vrai ,  comme  nous  l'avons  vu  ci-deffus  :  mais  St: 
'Jérôme  ,  de  l'humeur  dont  il  étoit,  pouvoit-il  qu'être  furieufement  piqué 
d'un  reproche ,  qu'il  fentoit  être  auiîî  honteux  pour  lui ,  que  bien  fondé  ? 

§.  XXXIX.  L e  Savant  Mr.  Huet  loué  St.  Jérôme  d'avoir  abjuré  l'Ori- 
génisme,  après  en  avoir  reconnu  l'erreur.  Mais  ce  Père  ne  devoit  pas  pour 
cela  iè  déchaîner ,  comme  il  fit ,  contre  (  4  )  les  Origénijles.  Il  pouvoit  renon- 
cer à  l'Erreur,  fans  maltraiter  les  Errans.  Et  comment  eft-ce  qu'aiant  été  fi 
long  tems  de  leur  nombre ,  il  n'avoit  pas  quelque  compauion  pour  eux  ?  Pour 
quelles  foiblefiès  aura-t-on  de  la  condefeendance ,  fi  on  n'en  a  pas  pour  celles 
qu'on  a  foi-même  éprouvées?  St.  Augustin  témoigna  (5)  plus  de  dou- 
ceur ,  par  cette  raifon ,  envers  les  Manichéens ,  avant  que  fon  zélé  mal  réglé 
lui  eût  fait  dépouiller  en  même  tems  les  fentimens  de  la  Tolérance  Chrétien- 
ne ,  &c  ceux  de  l'Humanité  ;  comme  nous  le  verrons  dans  le  Chapitre  fuivant. 
Finitions  l'article  de  St.  Jérôme,  par  le  jugement  qu'en  porte  le  Prélat,  dont 
nous  venons  de  parler,  6c  dans  le  même  endroit,  où  il  l'exeufe  autant  qu'il 
peut:  (6)  Il  feroit  àfoubaitter ,  dit-il,  que  ce  Saint  Docleur  eût  eu  plus  d'égalité 
d'âme  &  plus  de  modération,  &  qu'il  ne  fe  fût  pas  Iniffé  emporter  fi aifément  à  fa  bi- 
le ,  que  de  s'abandonner  à  des  Opinions  contraires ,  félon  les  circonftances  des  affaires  & 
des  tems ,  &  de  charger  quelquefois  d'injures  les  plus  piquantes  les  plus  grands  Hom- 
mes. Car  il  faut  avouer ,  que  Rufin  Pa  Couvent  repris  avec  raifon ,  &  qu'il  et  lui- 
même  fouvent  accujé  Rufin  fans  le  moindre  fondement. 

C  H  A- 

(1)   Sanftum   Vigiiantium     Presbyte-  proferi voient  les  Origéniftes;  d'être  caufe   que 

rum  qu.i  aviditate  fufeeperim ,  fnelius  eft   ut   ip-  IEvêque  de   Rome   les  haiLTbit  horriblement, 

feus  vertes ,  qu.àm  mets  difeas  iiteris Qui/'  &  que  tout  le  Monde  étoit  entré  en  fureur 

pntereuntem  cr  fejïmantem  paululum  tettnui,  contre  les  Ecrits  d'OmGENE:    lmperatorum 

C  guftum  et  noftrs.  amicitii  deJt  tkc.  Ad  Paul-  quoque  feripta ,  qui  de  Alexandrie  c  iïgypto 

lin.  De  iiiftitu:.  Monach.    Tom.  I.  fuig.  105.  Origeniltas  pelli  jubent ,    me  fuggerente  diclattt 

A.  funt  :  ut  Romani  Urbis  Pontifex  miro  eos  odio 

(i)  Voiez,  fur  fa  patrie,  le  DiSl.  de  Mr.  deteftetur,  meum  confilium  fuit  :  ut  totus  Orbis, 

Bayle,  au  mot  Vigilance.  poft  tmnftammm  tuam  ,in  Origenis  odia  exar- 

(3)  Voiez  le  même  Article  du  Diâbona.  ferit ,  qttem  antea  J/mplicijer  USlitabat ,  meus 
Hift.  cr  Critique  de  Bayle.  operatus  eft  ftylus.  Apolog.  adverfus  Rufin. 

(4)  Il  fe  vante  lui-même,  d'avoir  fuggéié  pag.  101.  A.  Tom.  II. 

aux  Empereurs  les  Loix,  par  lesquelles  ils        (.5)  Voiez  le  paffage  de  ce  Père  ,    que 

Gro- 
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CHAPITRE     XVI. 

Sur  de  que  l'on  a  dit  de  St.  Augustin. 


$.  I.   \rA  première  remarque ,  fur  St.  Augustin,  étoit,  que  ce  Père 

j(V!L  (a)  voulant  faire  P apologie  de  la  complaifance  qu' Abraham  eut  pour  fa  W  *xuxl 
Femme ,  au  fujet  ^/'Agar ,  prétend  qu'une  Femme  peut  céder  à  une  autre  Femme  le 
droit  qu'elle  a  fur  le  corps  de  /on  Mari  ;  &  que  le  Mari  peut  au  (fi  'transporter  à  un 
autre  Homme  le  droit  qu'il  a  fur  le  corps  de  fa  Femme  &c.     Voici  le  paflâge. 
(  7  )  On  ne  doit  en  aucune  manière  faire  un  crime  à  Abraham  de  et  qui  fi  pafja  à 
Pégard  de  cette  Concubine.     Car ,  s'il  eut  commerce  avec  elle,  ce  ne  fit  point  pour  fa- 
t'tsfaire  fes  déjtrs  charnels ,  mais  paur  avoir  de  la  lignée  ;  ni  pour  choquer  fa  Femme, 
mais  plutôt  pour  obéir  à  fa  Femme ,  qui  fe  voiant  ftérile ,  crut  trouver  une  confolatim 
à  s'approprier  volontairement  la  fécondité'  de  fa  Servante,  qui  ne  pouvait  lui  appartenir 
félon  la  nature  s  &  à  u/er  ainfi  du  droit  dont  parle  P  apôtre  :    (  b  )   De  même  (.!?) l-  r»"1"*, 
le  corps  du  Mari  n'eft  point  en  fa  puiifance,  mais  en  celle  de  la  Femme  ;  à  en      ' 
u/er ,  dis-je ,  pour  avoir  d'une  autre  des  Enfans ,  qu'elle  ne  pouvoit  elle-même  mettre 
au  monde  cCc. 

§.  II.  Le  P.  Ceillier  (c)  m'aceufè  ici  d'abord  d'une  infigne  mauvaife  foi,  fur  (5)  "*?£$' 
ce  que/tfi  imputé  à  St.  Augultin  la  féconde  partie  de  cette  mauvaife  maxime ,  ne  p»î.  4i6. 
s'agiifant  point  ici,  dit-il,  de  favoir,  Si  un  Mari  a  le  pouvoir  de  transporter  h  un 
autre  le  droit  qu'il  a  fur  le  corps  de  fa  Femme.  Mais  mon  Cenfêur  me  fournit 
lui-même  la  réponfè ,  en  raifonnant  après  cela  fur  la  fuppofition  que  j'ai  pu 
faire ,  que  St.  Âuguftin  doit  avoir  penfé  que  réciproquement  Abraham  pouvoit  aufji 
transporter  à  un  autre  le  droit  qu'il  avait  fur  le  corps  de  Sara.  C'crt  ainfi  que  je 
l'ai  entendu,  6c  mon  Cenfeur  nie  en  vain  la  conféquence.  Il  a  beau  dire,  que 
ce  Père  la  détruit  dans  plus  d'un  endroit  de  fes  Ecrits.  Suppofé  que  cela  foit,  tout' 

ce 

G  r  o  t  i  u  s  cite ,  Droit  de  la  Guerre  (y  de  la  ubi  fupr.  pag.  îô j  ,  106". 
Paix,  Liv.  II.  Chap.  XX.  §  50.  nttm.  4.  (7)  Quod  auttm  adtinet  ad  rem  geftam ,  nul- 

(6)  Sjuamvis  autem  viri  pii  c  orihodoxi  of-  lo  modo  eft  inurendum  de  hac  concubina   crimen 

ficio  funCïiis  fit ,  chm  agnitos  Origemsmi  errons  Abrahœ.    Ufus  eft  eâ  quippe  ad  generandam  pro- 

ejtiravit:  optabile  tamen ■  foret ,  ut  fancliffimus  Me  lem  ,  non  ad  explendam  libidinem  ;  nec  infultans, 

Doclor  conftanùor  arimï  fuiffet   <jr  moderatior,  fed  potiùs  obediens  conjugi,   qui  fui  fterilitatis 

neque  tam  facile  bili  fus  fuiffet  morigtratus ,  ut  credidit  efje  folatium  ,   Ji  fecundum  anàlU   ute- 

in  contraria ,    pro  rerum   ac   temporum  ratione ,  rum ,  quoniam   naturâ   non  poterat ,    voluntate 

trahi  ft  cr  jaclari  fiviffet ,  nonmtmquam  etiam  faceret  fuum  ,  csr  eo  jure ,  quo  dicit  Apoflolus , 

maximos  viros  amariffimis  conviais  perfu.ii/fet  :  Similiter  &  vir  non  habet  poteflatem  corpo- 

fatendum  quippe  eft,  jure  eum  ftpe  à  Rufino  ris  fui,  fed  millier,  uteretur  mulier  ad  parien- 

fuiffe  rtprehenfum  ;  ftpe  eùam  Rufinum   ab  eo-  dam  ex  altéra,   quod  non  poterat  ex  fe  ipfi 

demfine  cauffa  fuifje  culpatum.  Orioeni  an.  De  Civit.  Dei,  Ld>.  XVI.  Cap.  ij. 

Nn 
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ce  qui  s'enfuivra  de  là  ,  c'eft  que  St.  Augujlin  n'eft  pas  toujours  d'accord- 
avec  lui-même  ,  6c  qu'il  ne  penfe  guéres  à  ce  qu'il  dit.  Car  ,  fi  l'argu- 
ment qu'il  tire  ici  du  paflâge  de  St.  Paul,  eft  de  quelque  poids,  il  prouve 
aufîi  bien,  par  rapport  au  Mari  ,  le  pouvoir  de  renoncer  au  droit  qu'il  a 
fur  le  corps  de  fi  Femme ,  que ,  par  rapport  à  la  Femme  ,  le  pouvoir 
de  renoncer  au  droit  qu'elle  a_  fur  le  corps  de  fon  Mari  ;  puis  que  l'A- 
pôtre dit  certainement  dans  le  même  lèns  Se  du  Mari ,  &  de  la  Fem- 
me ,  que  le  corps  de  l'un  eft  en  la  puiflànce  de  l'autre  :  Le  corps  de  la 
Femme  n'eft  point  en  fa  puiffance ,  nuis  en  celle  du  Mari  :  de  même  le 
corps  du  Mari  n'eft  point  en  fa  puijjance  ,  mats  en  celle  de  le  Femme.  On  ne 
peut  exprimer  plus  clairement  un  droit  réciproque.  Mais  nous  verrons  plus 
bas ,  que  St.  Augujlin  reconnoît  lui-même  pofitivement  la  jufteflè  de  la  con- 
féquence. 
U)p*s.w,.  §•  III.  Il  eft  du  moins  vrai,  félon  l'aveu  de  mon  (a)  Cenfeur,  que 
St.  Auguftin  a  en  feigne  ,  que  Sara  pouvoit ,  en  Je  fervant  du  droit  qu'el- 
le avoit  fur  le  corps  de  fin  Mari ,  rengager  à  prendre  Agar  pour  Femme.  Et 
ce  n'eft  pas  une  penfée ,  qui  ait  échappé ,  en  parlant ,  à  ce  Docteur.  Il 
dit  la  même  choie  en  d'autres  endroits.  Sara  exigea  (  i  )  ainfi  de  fon 
Mari   ce   qu'il   lui  devait ,    usant    de   son    droit  dans   le   ventre   d'une 

autre  Femme (  2.  )    Abraham    ne  commit   point  en  cela   d'adultère  : 

parce  qti'il  n'aima  point  fa  Servante,  pouffé  par  fin  mouvement  de  la  chairs  mais 
il  la  reçut  des  mains  de  fa  Femme ,  qui  disposa  de  son  droit  comme  elle 
le  jugeoit  à  propos ,  voulant  avoir  des  En  fans  de  fin  Mari ,  quoi  que  d'un  autre  ven- 
tre Sec. 

§.  IV.  Pour  juftificr  une  maxime  fi  étrange,  mon  Cenfeur  a  recours 
à  la  tolérance  de  la  Polygamie  ,  qui  avoit  lieu  du  tems  à? Abraham  ;  d'où  il 
infère  ,  que  St.  Augujlin  n'a  pas  cru  cette  aéfion  permife  pour  t-outes  les  Fem- 
mes en  général ,  ni  dans  tous  les  tems.  Mais  fi  ce  Père  n'a  voulu  par- 
ler que  des  tems  où  la  Polygamie  étoit  tolérée  ,  d'où  vient  qu'il  allè- 
gue en  preuve  un  paffage  de  St.  Paul  ,  qui  regarde  certainement  les 
droits  réciproques  du  Mari  Se  de  la  Femme  ,  fous  l'Evangile  ?  D'ail- 
leurs ,  dans  cette  fuppofition  ,  St.  Augujlin  n'avoit  que  faire  de  parler 
du  droit  de  la  Femme  fur  le  corps  de  fon  Mari  •  il  devoit  au  con-  - 
traire  faire  valoir  le  droit  qu'a  un  Mari  de  prendre  plus  d'une  Femme  , 
Sç  réduire  la  complaifance  d'Abraham   au  parti  qu'il    prit  ,    pour  plaire  à 

Sara , , 

(  I  )  Exegit  itaque  etiam  fie    debitum    de  d'mïs  atnavit  anciUam  ;  feâ  *b   uxore  accepit ,' 

Tnarito  [ Sara ]  utens  jure  suo  in  utero  alie-  quando  uxor  ejus  fecit  de  jure  s u o  quod  -jo- 

ne.   De  Civ.  Dei,   Lib.  XV.  Cap.  3.    On  voit  luit ,  -volens  habere  filios  de  tnarito  ftto ,  quamvis 

par  là,  que  St.  Augujlin  fait  regarder  comme  ex  utero  alieno  &c.  Contra  Adverfar.   Leç.   & 

une  partie  du  devoir  que  l'Apôtre  veut  que  le  Prophet.  Lib.  II.  Cap.  IX.  §  31.  Tom.  VIII. 

Mari  îc  la  Femme  fe  rendent  réciproquement,  pag.  414.  E 

la  complaifance  de  renoncer  à  fon  droit  en  (  3  )  Rurfum  qutritur ,  utrum  fi  uxoris  per- 

faveur  d'un  tiers.  mijfu ,  five  fterilis  ,five  qua  concubitum  pati  non 

(  1)  Non  enim   reperitur   Abraham   aliquo  fe  vult ,  adhibuerit  fibi  alteram  vir  ,  non  aliénant, 

cpntamwajfc  adulterio  :  qumiam  ntn  lubriço  libi-  neque  à  viro  fejunftam ,  pojfit  ejfe  fine  crimim 

- 
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Sara ,    d'ufer  de  Ion  propre  droit,  dont,  fins  cela,    il  ne  le  ferait  point 
ibucic. 

§.  \r.  M  aïs,  pour  ôter  tout  prétexte  de  fubterfuge  à  l'Apologifte  des 
Pérès  ,  il  faut  rapporter  ce  que  St.  Augnflin  dit  ailleurs  ,  où  il  traite  la 
matière  de  propos  délibéré  ,  ÔC  par  rapport  à  la  Femme  ,  &  par  rapport 
au  Mari.  11  fc  propofè  d'abord  cette  queftion ,  (  3  )  Si  un  Mari  petit , 
fans  je  rendre  coupable  de  Fornication  ,  prendre  ,  avec  la  permiffton  de  fa  Fem- 
me ou  fterile  ,  ou  qui  ne  veut  pas  lui  rendre  le  devoir  conjugal ,  une  autre 
Femme  ,  qui  ne  fiit  ni  mariée  ,  ni  répudiée  de  /on  Mari  ?  Là-deffus  ,  il  ré- 
pond ,  qu'on  en  trouve  un  exemple  dans  le  Vieux  Tcitamcnt ,  lavoir  , 
celui-là  même  â?  Abraham  &  d'Agar  :  mais  il  dit ,  qu'on  ne  doit  pas  le 
tirer  à  conféquence  pour  les  tems  de  l'Evangile.  Cependant ,  ajoûte-t-il , 
de  ce  que  l'Apôtre  dit  :  Le  corps  de  la  Femme  «V/?  pas  en  Ja  puijjance  , 
mais  en  celle  du  Mari  ;  o~  le  corps  du  Mari  ifcfl  pas  non  plus  en  Ja  ptii/Jàn- 
ce  ,  mais  en  celle  d;  la  Femme  ,•  ne  pourroit-on  pas  aujourdhui  même  in- 
férer ,  qu'avec  la  permiffion  de  la  Femme  ,  en  la  puiJJ/mce  de  laquelle  efl  le 
corps  de  fin  Mari ,  un  Mari  peut  coucher  avec  une  autre  Femme  ,  qui 
n'eu;  ni  mariée ,  ni  féparée  de  fon  Mari  ?  Non ,  répond-il  :  autrement 
il  faudrait  dire  anffi  qu'une  Femme  peut ,  avec  la  permiffion  de  fin  Mari  , 
avoir  commerce  avec  un  autre  Homme  ;  ce  qui  efl  contraire  au  jentiment  de 
tout  le  monde.  Me  voilà  donc  juftifié  pleinement  par  St.  Augnflin  ,  du  re- 
proche à?injigne  mauvaife  foi  que  me  fait  mon  Cenfèur  ;  puis  que  ce  Père 
reconnoît  lui-même  ,  que  qui  accorde  à  une  Femme  le  droit  de  dispofèr 
du  corps  de  fon  Mari  en  faveur  d'une  autre  Femme ,  doit  auiïï  néces- 
fairement  accorder  au  Mari  le  droit  de  dispofèr  du  corps  de  fa  Femme 
en  faveur  d'un  autre  Homme.  D'où  il  s'enfuit  ,  que ,  du  moins  au 
tems  des  Patriarches ,  l'un  6c  l'autre  a  été  également  permis ,  félon  St. 
Augnflin  ,  qui  difculpc  entièrement  Abraham  ,  fur  ce  principe  ,  que  Sara 
avoit  ufé  du  droit  qu'elle  avoit  fur  le  corps  de  fon  Mari.  Refte  à  (avoir,  en 
vertu  de  quoi  la  maxime,  prifè  dans  le  faux  fèns  que  ce  Père  l'entend,  ferait 
bonne  pour  les  tems  de  la  Loi ,  &  non  pas  pour  celui  de  l'Evangile ,  dont  St. 
Paul  parle. 

§.  VI.  Aussi  St.  jfugnflin  ne  tarde-t-il  pas  à  fè  rétracter  en  quelque  ma- 
nière, Se  à  fuivre  en  partie  les  conléquences  auxquelles  fes  principes  le  con- 
duifoient.     Car  voici  ce  qu'il  dit  immédiatement  après  les  dernières  paroles , 

que 

fornicatioms  ?  Et  in  hiftoria  qu'idem  Veteris  Te/ta-  pojjît  in  tantum   valere ,    ut  permittente  uxore , 

menti  reperitur  extmplum  :  Jed  nunc  pneepta  ma-  qu&  maritalis  corporis  ptteflatem  habet ,  poffit  vir 

jora  [tint ,  in  qus.  ptr  illum  gradum  generatio  hu-  cum  altéra ,  qui  mec  aliéna  uxor  jit ,  nec  à  -vir» 

mana  pervenit  ;  traSianàa  Ma  funt  ad  diji'inguen-  disjunfla ,   concumbere  :    Sed   non  ita  efl   exifli- 

das  itates  dispenfationis  divins,  provident'u,  qut.  mandum ,  ne  hoc  etiam  femina,  viro  permitten- 

bumano  generiordinatijfime  fub&nit ,  non  autem  te  ,  facere  po/Je   videatur  ;    quod   omnium  fenfus 

ad  vivendi  régulas  ufurpandas.  Sed  tamen  utrum  excludit.  De  Sermon.  Domin.  in  monte ,  L'A. 

quod  ait  Apoftolus ,  Mulier  non  habet  potefta-  I.  Cap.  16.   §  49.   Tom.  III.  Part.   II.  col. 

tem  fui  corporis,  fed  vir:  fimiliter  &  vir  non  133.  E.  F. 
habet  poteftatem  fui  corporis ,  ied  mulier  : 

Nn  z 
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que  j'ai  citées.  (  i  )  „  Il  peut  néanmoins  y  avoir  des  cas,  où  une  Femme 
„  même  femble  devoir  faire  cela  pour  fon  Mari ,  du  confentement  de  celui-ci; 
„  comme  dans  ce  qu'on  dit  être  arrivé  à  Antiocbe, il  y  a  environ  cinquante  ans, 
„  fous  l'Empire  de  Confianfe.  Acindynus,  Gouverneur  alors  de  cette  Ville,  6c 
„  depuis  Conful ,  voiant  qu'un  homme ,  qui  devoit  au  Fifc  une  livre  d'or, 
„  ne  paioit  point,  6c  irrité  contre  lui,  je  ne  fai  pourquoi  (malheur  auquel  on 
„  eft  fouvent  expofé  de  la  part  de  ces  Puiffances,  à  qui  il  eft  permis  de  faire 
„  ce  qu'il  leur  plaît,  ou  plutôt  à  qui  on  le  croit  permis)  menaça  cet  homme 
„  avec  ferment  6c  d'une  manière  très-pofitive  ,  de  le  faire  mourir,  s'il  ne 
„  s'aquittoit  pas  dans  un  certain  jour  qu'il  lui  marquoit.  Cependant  il  le  te- 
„  noit  gardé  étroitement  en  prifon ,  6c  le  jour  fatal  approchoit,  fans  que  le 
„  Débiteur  trouvât  aucun  moien  de  fatisfaire  Atyndmus.  Ce  pauvre  homme 
„  avoit  une  Femme  très-belle ,  mais  qui  n'ayoit  point  d'argent ,  pour  tirer  fon 
„  Mari  d'affaires.  Un  homme  riche,  qui  étoit  amoureux  d'elle,  fâchant  l'em- 
„  barras  où  fe  trouvoit  fon  Mari,  lui  fit  offrir  la  livre  d'or,  à  condition  qu'el- 
„  le  paflèroit  une  nuit  auprès  de  lui.  Comme  elle  favoit ,  que  fon  corps  rfêtoit 
„  pas  enja  puiffance,  mais  en  celle  de  fon  Mari  ;  elle  alla  le  trouver  en  prifon,  6c 
„  lui  communiqua  les  offres  qu'on  lui  faifoit,  déclarant,  qu'elle  étoit  toute 
„  prête  de  fe  réfoudre  à  les  accepter  pour  l'amour  d'un  Mari ,  fi  lui ,  qui  étoit 
„  maître  du  corps  de  fa  Femme ,  6c  à  qui  toute  fa  chafteté  appartenoit ,  vou- 
„  loit  en  dispofêr  ainfi ,  comme  de  fon  bien ,  pour  fauver  fà  propre  vie.  Le 
„  Mari  l'en  remercia,  6c  lui  ordonna  d'accepter  le  parti,  dans  la  penfée  qu'il 
„  n'y  auroit  point  là  d'adultéré,  parce  que  la  Femme  ne  s'y  portoit  point  par 
„  débauche,  mais  par  l'effet  d'un  grand  amour  pour  lui,  fon  Mari,  du  con- 
„  fentement  6c  par  l'ordre  de  qui  elle  le  faifoit.  La  Femme  alla  donc  trouver 
„  le  Galant  à  une  Maifon  de  campagne ,  où  il  étoit ,  6c  fit  tout  ce  qu'il  vou- 
„  lut  ;  prêtant  néanmoins  par  là  fon  corps  à  fon  fèul  Mari ,  qui  alors  fouhait- 
„  toit  de  vivre,  6c  non  pas  qu'elle  lui  rendît  le  devoir  conjugal  à  l'ordinaire. 
„  Elle  reçut  l'or  qu'on  lui  avoit  promis  en  paiement:  mais  le  brutal,  qui  le 
„  lui  avoit  donné ,  le  lui  ôta  adroitement ,  en  trouvant  moien  de  mettre  à  la 
„  place  une  bourfe  toute  fcroblable ,  où  il  n'y  avoit  que  de  la  terre.  La  Fem- 

„  me, 

(  I  )  Sjuamquam  nomtullt  cauffi  pojfmt  ex-  V.eris  pulcritudine  cùm  quidam   dives  effet  accent 

fiftere ,  ubi  sy  uxor ,    mar\ti  confenfu ,   pro  ipfo  fus ,  V  cognoviffet  maritum  ejus  in  Mo  diferimi- 

marito  hoc  faure  debeat  :  ficut   Antiochiae  fac-  ne  conftitutum  ,  mijit  ad  eam  ,  pollicem  pro  unit 

tum  effe  perhibetur  ante  quinquaginta  ferme  an-  noEle  ,  fi  ei  mifcerï  vellet ,  fe  auri  hbram  datu- 

nos ,  Conftantii   temporibus.     Nam   Acyndinus  rum.     Tum  illa  ,    qui  fe  fcïret  non  habere  fui 

tune   Pr/tfciïiis ,    qui   etiam   Conful  fuit  ,    cùm  corporis  poteflatem  ,  fed   -virum  fuum ,  pertulit 

quemdam  itbrt  auri  debitorem  fifei  exigeret ,  nefeio  ad  eum ,  dicens ,  paratam  fe  tffe  pn  marito  id 

unde  commotus ,  quod  plerumque  in  iftis  potefla-  facere ,  fi  tamen  ip/e ,    conjugalis    corporis  domi- 

tibus  ptriculofum  eft,  quibus,  quod  tibet ,  Ucet ,  nus,  cui  tôt  a  illa   caftitas   deberetur ,    tamquam 

aut  potiks  putatur  licere  ,  comminatus  eft  jur.ins  de  re  fuâ  ,   pro  vit»  fuâ ,  vellet    id  fieri.     Bgit 

V   vehementtr  adfirmans  ,    quod  fi   certo  die  ,  Me  grattas ,  &  ut  id  fîeret  imperavit ,  nulle  mo- 

quem  conftituerat ,    memoralum  aurum   non  ex-  do  judteans   adulterinum  effe   concubitum ,    quod 

folveret ,  oteideretur.     Itaque  c'um   Me   teneretur  v  libido  nulla  ,    c?   magna   mariti   caritas ,  fe 

imm.i>,i  cuftodtÂ ,  nec  fe  pojjet  debito  Mo   expe.li-  jttbente  es"  volente ,  flaptaret.     Venu   mulitr   ad 

re ,  d:es  metuendus  imminere  cr  propinquare  ex-  villam  illius  divitis ,  fecit  quod  voluit  impudicus  ; 

fit.    Et  forte  habebat  uxorem  pulcherrimam  ,  fe.i  fed  illa  corpus  nonnifi  marito  dédit ,  non  concum- 

nulliHs  pecun'u ,  quà  fitbveniret  viro  :  cujus  mu-  Un  ,  ut  filet ,  fed  vïvtre  cup'ienti.    Accepit  au- 
rum. 
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„  me,  de  retour  chez  elle,  s'étant  apperçuë  de  la  tromperie,  divulgua  auffi 
„  tôt  l'affaire  :  la  même  tendreflê  pour  fon  Mari ,  qui  l'avoit  fait  refoudre  à 
„  une  telle  complaifance ,  l'obligea  à  fe  plaindre  publiquement.  Elle  s'en  alla 
„  trouver  le  Gouverneur,  lui  raconta  tout,  8c  lui  repréfenta  comment  on 
„  l'avoit  trompée.  Le  Gouverneur  fc  déclara  d'abord  lui-même  coupable, 
„  d'avoir  été  caufê,  par  fês  rigueurs  &  fès  menaces,  que  le  Mari  5c  la  Femme 
„  en  étoient  venus  à  une  telle  extrémité ,  8c  prononçant  de  defïus  fon  Tribu- 
„  nal,  comme  s'il  fe  fût  agi  d'une  autre  perfonue,  il  condamna  Acindynus  à 
„  paier  au  Fifc  la  livre  d'or  :  puis  il  adjugea  à  la  Femme  le  Bien  de  Campa- 
„  gne  d'où  avoit  été  prife  la  Terre  qu'on  lui  avoit  mife  en  place  de  l'or.  Pour 
„  moi ,  je  ne  décide  rien  fur  ce  cas ,  ni  pour ,  ni  contre  :  chacun  en  penfèra 
„  ce  qu'il  voudra.  Car  l'Hiftoire  n'eft  pas  tirée  de  l'Ecriture  Sainte.  Je  puis 
„  dire  néanmoins,  qu'à  confidercr  le  fait  avec  toutes  fes  circonftances,  le  com- 
„  merce  charnel ,  auquel  cette  Femme  fè  prêta,  par  ordre  de  fon  Mari ,  ne  ré- 
„  pugne  pas  au  fentiment  commun  des  Hommes ,  comme  quand  nous  avons 
„  été  ci-defîus  frappez  d'horreur  pour  la  chofe  confidérée  purement  &  fimple- 
„  ment  fans  aucun  exemple".  Voilà  donc  St.  Aitguftin,  qui  n'ofe  rien  décider 
fur  le  cas,  dont  il  s'agit,  Se  qui  laiflè  à  fès  Lecteurs  la  liberté  d'en  penfer  ce 
qu'ils  voudront.  11  n'eft  plus  queftion  du  tems  de  la  Loi ,  ou  des  Patriarches  : 
nôtre  Dofteur  parle  des  Chrétiens,  &  il  donne  pour  exemple  ce  qui  eft  arrivé 
de  fon  tems  à  des  Chrétiens.  S'il  étoit  perfuadé ,  que ,  félon  les  régies  de 
l'Evangile,  une  Femme  ne  peut  céder  à  une  autre  Femme  le  droit  qu'elle  a 
fur  le  corps  de  fon  Mari ,  8c  moins  encore  un  Mari  céder  à  un  autre  Homme 
le  droit  qu'il  a  fur  le  corps  de  fa  Femme;  y  avoit-il  à  balancer  un  moment, 
fur  la  décifion  du  cas  qu'il  fè  propofoitlJTout  ce  qu'il  devoit  dire  (  8c  il  le 
pouvoir  bien  affirmativement)  c'eft  que  les  circonftances  rendoient  l'action 
moins  criminelle  Se  de  la  part  du  Mari ,  qui  conièntoit  à  l'adultère  de  fa  Fem- 
me, pour  fàuver  fa  propre  vie,  &  de  la  paît  de  la  Femme,  qui  s'y  étoit  rélb- 
luë,  pour  fàuver  la  vie  de  fon  Mari;  (2)  que  fi  l'un  8c  l'autre  s'étoient  ac- 
cordez fur  une  pareille  chofe  fans  une  fi  preflànte  néceffité.  C'eft  ainfi  qu'au- 
rait prononcé  un  Moralifte,  qui  aurait  eu  de  juftes  idées,  ôc  qui  aurait  été 

ferme 


rum  :  fed  ille ,  qui  dédit ,  fraude  fubtraxit  quod 
dederat ,  er  fuppo/uit  fimile  ligamentum  cum  ter- 
ra. Quod  ubi  mulier ,  jam  demi  fut  poftta  ,  in- 
■utnit ,  profiluit  in  publicum  ,  eadem  mariti  cari- 
tate  clamaiura  quod  fecerat ,  qua  facere  coacla 
tft  :  interpellât  Prtfei'tum  ,  fatetur  omnia ,  quam 
fraudem  pa£a  effet  ojlendit.  Tum  vero  Praficlut 
primo  fe  reum ,  quod  fuis  minis  ad  id  -ventum 
tjfet ,  pronuntiat ,  tamquam  in  alium  fententiam 
dicens ,  De  Aondini  bonis  Uhram  fifeo  inferen- 
datn  ;  illant  iero  mulierem  domir.am  in  eatn  ter- 
rain ,  unie  pro  euro  terrant  acceptait ,  induri. 
Nihil  h'mc  m  aliquat»  partem  disputo  ;  liceat  cui- 
que  tfiimare ,  quod  velit  :  non  enim  de  divinis 
tutthritatibus  deprompta  hiftoria  tft  :  fed  tamen , 
narrato  fado ,  non  ita  rejpuit  hoc  fenfus  huma- 
nns ,  quemadmodum  antea  ,  citrn  Jîne  allô  extm- 


plo  res  ipfa  poneretur ,  horrulmus.  Ibid.  §  50. 

(  1  ;  On  trouve  un  exemple ,  dans  l'Hiftoi- 
re  Moderne  ,  d'une  Femme  qui ,  pour  fàuver 
la  vie  à  fon  Mari ,  donc  il  ne  paroît  pas 
qu'elle  eût  le  confentement  ,fe  biffa  aller  aux 
embraffemens  d'un  perfide  Officier ,  qui  n'en 
fut  que  plus  promt  à  faire  exécuter  le  Mari 
innocent.  Mais  Charles  le  Hardi ,  dernier 
Duc  de  Bourgogne,  prononça  là-deffns  un  ju- 
gement mémorable  ,  que  l'on  trouve  dans 
Pontus  Heuterds,  Rerum  'Burgundic. 
Lib.  V.  Cap.  5  d'où  l'hiftoire  a  été  copiée 
par  Emanuel  de  Meteren,  Hift.  des 
Pays-bas ,  Liv.  I.  fol.  3  ,  ey  juiii.  de  la  Tra- 
ducl  Françoife ,  imprimée  à  La  Haie  ,  en 
1618. 

Nn  3. 
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(a)  ^metmt.    ferme  fur  fes  principes.    Auffi  le  Savant  (à)  Ménage,  Catholique  Ro- 
7«r.  cvii.  Cap.  m.im^  reconnoit-il  nettement,  que  St.  Auguftin  a  regardé  la  permiflion  que  le 

Mari,  en  danger  de  mort,  donna  à  fa  Femme,  comme  n'aiant  rien  de  con- 
traire ni  aux  Loix  Humaines,  ni  aux  Loix  Divines  ;  ce  qui  fuppofe  néceflài- 
rement,  que  la  Femme  ne  fit  non  plus  aucun  mal,  en  fe  fervant  de  la  per- 
miflion. 

§.  VII.  Remarquons  ici  une  pauvre  raifon ,  dont  St.  Auguftin  fe  fert, 
pour  s'excufèr  de  ce  qu'il  n'ofe  décider  rien, ni  pour  ni  contre  \  quoi  que  peut- 
être  il  décidât  en  lui-même,  &  qu'il  craignit  qu'on  ne  fût  choqué  de  la  déci- 
sion. L'Hiftoire,  dont  il  s'agit,  n'eft  pas,  dit-il,  tirée  de  F  Ecriture.  Les  régies 
de  Morale,  qu'on  trouve  dans  l'Ecriture ,  &  les  juftes  conféquences  qui  s'en 
■déduifent,  ne  fuffifent-elles  donc  pas,  pour  nous  fournir  dequoi  juger  de  tous 
les  cas  particuliers?  Et  ferons-nous  toujours  indéterminez, quand  nous  ne  ver- 
rons dans  l'Ecriture  aucun  exemple  de  ces  cas  ou  poflibles,   ou  qui  arrivent 

(b)  ont  xm,  actuellement,  avec  une  diverfité  infinie?  Outre  que,  comme  je  (b)  l'ai  déjà 
$  "•  remarqué  ci-defiûs,  il  ne  fuffit  pas  de  trouver  quelque  exemple  dans  l'Ecritu- 
re, pour  en  inférer  que  telle  ou  telle  chofe  eft  mauvaife  ou  innocente  ;  il  faut 
encore  que  l'exemple  foit  accompagné  de  condamnation  ou  d'approbation  bien 
claire  :  &  il  s'en  faut  bien  que  cela  foit  toujours  ainfi.  L'affaire  feule  du  com- 
merce à? Abraham  avec  Hagar,  en  eft  une  bonne  preuve.  Les  uns  l'ont  jufti- 
fié  entièrement,  comme  fait  St.  Auguftin ;  les  autres  l'ont  blâmé  fans  détour: 
mais  aucun  ne  s'eft  fondé  fur  rien  qui  fe  tire  de  la  narration  même  de  l'His- 
toire Sainte. 

(c)  r*g.  m,       §.  VIII.  Le  P.  Ceillier  (c)  veut  en  vain  fauver  ici  l'honneur  de  fon  Hé- 

"  ros,  par  une  mauvaife  apologie.     Il  dit,  que  St.  Auguftin  n'approuve  point  P ac- 

tion ,  dont  il  s'agit ,  &  qu'il  ne  donne  aucunes  louanges  au  Mari  ou  à  la  Femme.  11 
eft  vrai,  qu'il  ne  donne  point  d'approbation  pofitive:  mais,  par  cela  même 
qu'il  laiffè  à  un  chacun  la  liberté  d'en  penfer  ce  qu'il  voudra,  il  déclare  au  moins 
qu'il  fè  peut  que  la  chofe  mérite  d'être  approuvée.  Elle  peut  même,  félon  lui, 
être  non  feulement  digne  de  louange,  mais  encore  telle  qu'on  foit  dans  une  vé- 
ritable obligation  de  s'y  réfoudre  ;  Se  il  s'en  eft  expliqué  d'abord  bien  nettement, 
lors  qu'il  a  dit ,  qu'//  peut  y  avoir  des  cas ,  où  une  Femme  même  Jèmble  devoir 
faire  cela  pour  fin  Mari ,  du  confentement  de  celui-ci.  Prendrons-nous  donc  pour 
Guides  6v  pour  Maîtres,  en  matière  de  Morale,  des  Docteurs,  qui,  fur  des 
points  de  fi  grande  conféquence,  nous  laiflent  la  liberté  de  croire  ce  qu'il  nous 
plaira?  Suppofons  qu'on  eût  propofé  à  St.  Auguftin  cet  autre  cas,  fort  appro- 
chant: Un  Tyran  menace  un  homme  de  le  faire  mourir,  s'il  ne  tuë  lui-mê- 
me Ion  propre  Père.  Le  Père  confènt  que  fon  Fils  lui  ôte  la  vie,  il  le  lui 
ordonne.  On  demande,  fi  en  ce  cas-là  le  Fils  peut  racheter  fâ  vie,  au  prix 
de  celle  de  fon  Père,  8c  fi  le  confentement  du  Pérc  empêche  que  ce  ne  foit 
un  vrai  Parricide  ?  Imaginons-nous,  que  nôtre  Docteur,  confulté  là-dcfîûs, 

eût 

(  I  )  E  v  o  D.  Hoc  feit  malurn  ejje ,  quod  hoc  fit ,  ut  uxtrem  fuam  pr&hcnt  alteri ,  hbtnterqut 
ipfe  in  uxort  tnea  fait  nolkm.  Quisquis  autem  ai  eo  corrumpi  patiatur ,  in  eu; us  uxorem  vicit- 
«heri  faut ,  quod  fibi  fitri  non  vult ,  maie  uti-  fim  parem  cupit  habere  licentiam  ,  nihilnt  muli 
qutfacit.    Au  G.    Quid  fi  cujuspiam  libido  ta    facere  tibi  videturi   Evod.    lmmo  plurhnum. 

A  us. 
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eût  repondu,  Je  n'en  fai  rien:  chacun  en  croira  ce  qu'il  voudra:  il  peut  y  avoir  des 
cas,  vît  un  Fils  doit,  pour  jav.ver  fa  propre  vie,  tuer  fin  Père,  pourvu  que  celui-ci  y 
conjente.  Ne  feroit-on  pas  bien  fondé  à  dire,  qu'un  homme,  qui  répond  ainfi 
à  la  queftion,  ou  cil  fort  ignorant;  on  ne  croit  pas  que  ce  foit  une  régie  gé- 
nérale, Qu'il  ne  faut  point  racheter  là  vie  par  un  Crime  ;  ou  du  moins  pré- 
tend, qu'il  y  a,  dans  le  cas  propofé, quelque  raifort, pourquoi  ce  qui  d'ailleurs 
feroit  un  Crime,  ne  l'eft  plus?  Cette  raifort  ne  pourrait  guéres  être,  que  le 
conjentetnent  du  Père:  8c,  dans  le  cas,  à  l'occafion  duquel  j'ai  fuppofé  celui-ci , 
nous  voions  St.  Àuguftin  faire  valoir  le  confentement  du  Mari,  comme  une  cir- 
conftance,  d'où  dépend  le  principal  point  de  la  queftion.  N'a-t-on  pas  donc 
lieu  de  penfer,  que,  quoi  qu'il  ne  veuille  rien  décider,  il  panchc  fort  à  croi- 
re, en  vertu  du  faux  principe  qu'il  s'eft  mis  dans  l'cfprit,  fur  les  paroles  de  St. 
Paul  mal  entendues  ;  que,  fous  l'Evangile  même,  une  Femme  peut  innocem- 
ment, pour  Graver  la  vie  à  fon  Mari,  s'abandonner  à  un  autre  Homme,  en 
faveur  duquel  le  Mari  a  renoncé  à  fon  droit  ?  La  manière  dont  il  raconte  le 
fait ,  le  donne  aflèz  à  entendre. 

§.  IX.  Mais,  pour  fe  convaincre  encore  mieux  du  peu  de  juftefle  des 
idées  de  St.  Auguftin  fur  ces  matières,  6c  autres  de  grande  importance,  on  rf*à 
qu'à  voir  ce  qu'il  dit,  en  expliquant  les  raifons  pourquoi  l' Adultère,  l'Homici- 
de, le  Sacrilège,  6c  en  général  tous  les  autres  Péchez,  font  des  Péchez.  C'eft 
dans  fon  Dialogue  fur  le  Libre  Arbitre ,  où  il  rejette  d'abord ,  au  fujet  de  (  i  ) 
¥  Adultère,  ce  qu'il  fait  dire  à  fon  Interlocuteur,  Qu'un  Homme,  qui  débau- 
che la  Femme  d'un  autre,  ne  voudrait  pas  qu'on  lui  débauchât  la  fienne;  6c 
par  conféquent  qu'il  pêche  contre  la  régie,  qui  défend  de  faire  à  autrui  ce 
qu'on  ne  voudrait  pas  que  d'autres  nous  fifîènt.  Mais,  répond  St.  Auguftin, 
fuppofons  qu'un  Mari,  pour  jouir  de  la  Femme  d'un  autre,  dont  il  eft  fort 
amoureux,  lui  abandonne  la  fienne  très- volontiers  ;  il  ne  laifîc  pas  de  mal  fri- 
re :  6c  cependant  il  ne  pêche  point  contre  cette  régie  ;  puis  qu'il  veut  bien 
qu'on  fafîè  à  fa  Femme,  ce  qu'il  fait  à  celle  d'autrui.  Il  faut  donc,  que  le 
crime  de  l'Adultère  coniîfte  dans  quelque  autre  chofê.  On  voit  par  là ,  com- 
bien l'Evêque  à'Hippone  entend  mal  cette  excellente  maxime  de  l'Evangile , 
que  la  Railbn  feule  avoit  apprifê  aux  Paiens.  J'ai  eu  occafion  (a)  ci-deffus  (a)  Ch»p.izr 
d'en  indiquer  le  vrai  fens  :  6c  fur  ce  pié-là,  il  eft  abfurde  de  prétendre,  que  * 7"  ' 
parce  qu'un  homme,  en  certains  cas  extraordinaires,  voudra  bien  fouffnr  ce 
qui  d'ailleurs  lui  feroit  très-fàcheux ,  8c  qui  l'eft  ordinairement  à  chacun ,  il 
puiflè  le  faire  à  autrui,  fins  pécher  contre  la  régie  dont  il  s'agit.  Car  on  doit 
ici  avoir  toujours  égard  6c  à  la  disposition  commune  des  Hommes,  6c  à  ce 
que  la  Raifon  veut  ou  permet.  Or  ce  même  Mari,  qu'un  amour  violent  pour 
la  Femme  d'autrui  porte  à  facrifier  la  fienne  propre ,  ne  le  voudrait  point  fans  . 
cela;  6c  fon  confentement  alors  a  toujours  quelque  choie  de  forcé.  L'expé-- 
rienec  fait  voir, que  ceux  qui  font  le  moins  de  fcrupule  de  débaucha  les  Fem- 
mes 

Au  G.  At  ijle  non  Ma  régula  peccat  :  non  emm    coavmcas.  De  Libero  Arbitr.  Lit.  h  O-ip.  IIL' 
ki  facit ,  j-Aoà  pan  noltt.     &uamobrcm  aliud  ùbi     §  6.  Tom.  I.  col.  413.  A, 
IHirtnàum  tfl  ,    t»nde  mMum  effe  Adulttrmm 
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mes  d'autrui ,  font  fbuvent  les  plus  fenfibles  à  l'infidélité  de  leurs  propres 
Femmes.  Mais  après  tout ,  l'application  convenable  de  la  Régie ,  Qu'il  ne 
faut  pas  faire  à  autrui  ce  qu'on  ne  voudroit  pas  que  les  autres  nous  fiflènt  - 
fuppofe  toujours  une  averfion  raifonnable.  Ainfi  St.  Auguftin ,  au  lieu  de  nier , 
comme  il  fait ,  mal-à-propos ,  que  l'adultère  d'un  Mari ,  qui  confènt  lui-même 
à  l'adultère  de  fa  propre  Femme,  cède  par  là  d'être  contraire  à  la  règle,  de- 
voit  dire  feulement ,  qu'il  refte  à  chercher ,  pourquoi  l' Adultère  eft  une  chofè 
mauvaifê  de  fa  nature ,  foit  que,  comme  il  arrive  ordinairement,  ceux  qui 
corrompent  la  Femme  d'autrui ,  fuflent  eux-mêmes  bien  fâchez  qu'on  corrom- 
pît les  leurs;  foit  que,  par  bêtilê,  par  indolence,  par  intérêt,  ou  par  quelque 
autre  principe  peu  commun ,  ils  ne  s'en  foucient  point. 

§.  X.  Voici  maintenant  en  quoi  confifte,  félon  nôtre  Docteur,  le  mal 
qu'il  y  a  dans  Y  Adultère.  (  i  )  C'eft,  dit-il,  le  dè/tr  du  commerce  charnel.  Et 
pour  le  prouver,  il  ajoute,  que,  quand  même  on  ne  trouveroit  pas  moien  de 
coucher  avec  la  Femme  d'autrui ,  on  n'en  eft  pas  moins  coupable  d'adultère , 
fî  on  l'a  fouhaitté ,  &  qu'il  n'ait  tenu  qu'à  l'occafion  qu'on  ne  le  fit  actuelle- 
ment. Mais  cela  nous  montre  feulement,  que,  devant  le  Tribunal  Divin, une 
intention  déterminée  de  commettre  adultère,  ou  tel  autre  Crime,  rend  auflï 
coupable,  que  l'exécution  actuelle  du  Crime,  auquel  on  étoit  tout  dispofé. 
La  queftion  eft  toujours  de  (avoir ,  pourquoi  ce  défir  de  coucher  avec  la  Fem- 
me d'autrui ,  eft  moralement  mauvais.  Ce  ne  peut  être  que  pour  deux  rai- 
fons ,  ou  parce  que  le  défir  du  commerce  d'une  Femme  eft  mauvais  de  fa  na- 
ture, ou  parce  qu'il  n'y  a  que  certaines  Femmes  qui  foient  l'objet  légitime  de 
ce  défir.  Si  l'on  dit  le  premier,  un  Mari  péchera  en  délirant  d'avoir  commer- 
ce avec  fa  propre  Femme,  &  le  Mariage  fera  un  état  de  Péché  habituel.  Si 
l'on  fe  reftreint  au  dernier,  cemme  il  le  faut  néceflairement,  on  doit  rendre 
raifon ,  pourquoi  il  eft  permis  de  fatisfàire  le  défir  naturel ,  innocent  en  lui- 
même,  avec  une  Epoule,  6c  non  pas  avec  la  Femme  d'autrui.  Or  c'eft  fur 
quoi  St.  Auguftin  demeure  muet.  Et  cependant , comme  s'il  avoit  fait  une  gran- 
de découverte,  il  introduit  l'on  Interlocuteur  docile  parlant  en  homme  pleine- 
ment éclairé  Se  convaincu  :  Rien  tï'ejl  plus  évident ,  dit  celui-ci  ;  je  vois  mainte- 
nant qtPil  ne  faut  plus  de  longs  discours ,  pour  vie  perfuader  du  mal  qtfily  a  &  dans 

le 

(i)  Au  G.  Tortajfis  ergo  libido  in   Adulterio  exaggerans  àeleêlationem  Adultéra  ,    V  quirens 

milum  eft:  fed  dmn  tu  forts  in  ipfo  fafio ,  quoi  à  uobis,  cur  hoc  malum  es1  damnaiione   dignum 

jam  l'ideri  poteft ,  malum  qut.ru ,  pateris  angus-  judicemus;  num  ad  aucloritatem  Legs  confufien- 

tias.     Nam  ,  ut  intelligas ,  libidinem  in  Adulte-  dum  cenfes  hominibus  ,  jam  non  tantum  credere, 

rio  malum  ejfe,  fi  cui  etiam   non  continuât  fa-  fed  intelligere  cupientibus  ?  . . .  Nunc  molimur ,  id 

cultas  concumbendi  cum  conjuge  aliéna  ,  flanum  quod  in  fidem  recepimus ,    etiam  intelligendo  feire 

tamen  aliquo  modo  fit  eum  eufere  ,  ty ,  fi  potes-  ac  tenere  firmiffimum.     Confidera  itaqut ,  quan- 

t.is  detur ,  faclurum  ejje ,   non  minus   reus   eft  ,  tum  potes  ,  C7  renuntia   mihi ,    quanam  ration* 

quim  fi  in  ipfo  fiiclo   deprehendiretur.     E  v  o  D.  Adulterium  malum  ejfe  cognoveris.  Ibid.  §  6. 

Kihil  eft  omnino  manifeftius ,  c~  jam  video  non  (3)    An  G.    Scisne  ,    etiam   iftam  libidinem 

opus  ejfe  longa  fermocinatione  ,  ut  mihi  de  H$mi-  alio     nomine    cupidit^fem  zoeari  ?     E  v.     Scio. 

cidio  cj1  Sacrilegio  ,  ac  prorfus  de  omnibus  pecca-  Au  6.  Quid,  inter  har.c  (s-  metum ,  nihilne  in- 

tis  perfuadeatur.     Clarum  eft  enim  jam  ,   nihil  terejfe ,  an  aiiquid  putas  ?  E  v.  Immo  flurimum 

aliud ,  quàm  libidinem  ,  in  toto  maie  faciendi  ge-  htc  ab  invicem  diftare  arbitror.     A  u  G.    Credo  , 

nere  dominari.  Ibid.  §  8.  te  hoc  arbitrari ,  quia  cupiditas  adpetit ,   metus 

(i)  Au  G.   §uid  fi  qitispiam  nos  exagitet ,  fugit.    E  v.  Eft  it»,  ut  dicis.    Au  G.   Qutd  fi 

ni» 
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le  Meurtre,  &  dans  le  Sacrilège,  &  en  un  mot  dans  tous  les  Péchez.  Car  il  efi 
clair ,  que  c,efl  uniquement  le  Défir ,  qui  domine  dans  toutes  les  Maire  ai fe  s  Actions. 
Fort  bien.  Mais  il  refte  encore  à  nous  apprendre ,  pourquoi  ce  Défir  eft  mau- 
vais de  fa  nature  :  car  (  i  )  St.  Auguflin  a  d'abord  mis  à  quartier  la  raifon  tirée 
de  ce  que  V 'Adultère ,  tk  les  autres  Crimes,  font  défendus  par  les  Loix  6c  Hu- 
maines, 6c  Divines; il  a  réduit  la  queftion  à  lavoir, non  ce  que  l'on  doit  croi- 
re être  mauvais,  fur  l'autorité  des  Loix,  qui  le  condamnent,  mais  ce  qu'il  y 
a  dans  la  chofè  même,  qui  la  rend  condamnable,  à  en  juger  par  les  lumières 
de  la  Raifon. 

$.  XI.  Voions  donc,  fi  dans  la  fuite  nous  trouverons  de  quoi  nous 
eclaircir  là-defïus.  St.  Auguftin  (3)  continue,  en  propofant  cette  objection. 
Il  y  a  de  la  différence  entre  défirer,  Se  craindre.  Or  pofbns  qu'un  Homme  en 
tue  un  autre,  non  par  le  défir  de  quelque  chofe  qu'il  veuille  avoir,  mais  par 
la  crainte  d'un  mal  dont  il  veut  fè  garantir,  en  fera-ce  moins  un  véritable  Ho- 
micide? Non,  le  fait-il  répondre,  mais  dans  cette  action  même  le  grand  prin- 
cipe eft  le  Dfir  :  car  celui  qui  tue  un  Homme  par  la  crainte  de  quelque  Mal ,' 
defire  certainement  de  vivre  fans  crainte.  D'accord ,  replique-t-il  :  mais  vivre 
fans  crainte  ;  n'eft  pas  un  petit  Bien  :  &  quoi  que  le  Meurtrier  ne  tire  pas  vé- 
ritablement cet  avantage  de  fon  action,  il  eft  certain  qu'il  a  voulu  fe  le  pro- 
curer. Or  c'eft  fans  contredit  un  Bien ,  que  de  vivre  fans  crainte ,  &  par  con- 
féquent  le  Défir  n'en  eft  point  blâmable  ;  autrement  il  faudrait  blâmer  tous 
ceux  qui  aiment  le  Bien.  Ainfi  nous  voilà  réduits  à  reconnoître ,  qu'il  y  a 
une  forte  d'Homicide,  où  l'on  ne  fauroit  trouver  un  Défir  mauvais,  qui  en 
foit  le  principe  dominant.  Donc  ou  il  fera  faux  que  le  Défir  dominant  dans 
une  action  foit  ce  qui  la  rend  un  Péché,  de  quoi  néanmoins  nous  fommes 
tombez  d'accord  ;  ou  bien  il  y  aura  quelque  Homicide  qui  ne  fera  point  un 
Péché.  Après  quelques  autres  objections,  par  lesquelles  St.  Auguflin  cherche 
à  embarrafièr  fbn  homme ,  il  explique  enfin  fa  penfée.  (4)  Le  défir,  dit-il, 
d:  vivre  fins  crainte ,  eft  commun  aux  Gens-de-bien  &  aux  Médians.  Mais  il  y  a 
cette  différence ,  que ,  quand  les  premiers  ferment  ce  défir ,  ils  détournent  leur  amour 
des  chofe  s  qtfon  ne  peut  poffeder  fans  crainte  de  les  perdre:  au  lieu  que  les  Méckans 
cherchent  à  jouir  tranquillement  de  ces  fortes  de  chofe  s ,  en  éloignant  tout  ce  qui  peut  y 

être 

erfo  quispiam  ,  non  cupiditate  adipifeendi  alicujus  lud ,  quod  in  omnibus  peccatis ,   ut  mala  fint , 

rti ,  fed  mttutns ,  ne  quid  ei  mali   acciiïat ,    ho-  libido  dominatur ,  aut  erit  aliquod   homicidium  , 

minem    occident  ?    num   homicida   ifte  non  erit  ?  quod  poffit  non  ejfe  peccatum.  Ibid.  §  9. 
F.  v.  Frit  quidem  ,  fed  non  ideo  fatïurn  hoc   eu-         (  4  )  Cupere  namque  fine   metu   vhere ,    non 

piditatis  dominatu  caret  :    nam  qui   metuens  ho-  tantum  bonorum ,   fed  etiam  malorum   omnium 

minem   occidit  ,    citpit  utique  fine  metu   vivere.  eft  :  verum  hoc  intereft ,  quod  id  boni  adpetunt , 

Au  G.  Et  parvum  tibi  videtur  bonum  ,  fine  me-  avertendo  amorem  ab  iis  rébus,   qui  fine   amit- 

tu  vivere  ?  E  v.  Magnum   bonum   eft:  fei    hoc  tendi  periculo  mqueunt  haberi  ;  mali   autem ,    ut 

illi  homïcidi  per  facinus  fuum  provemre  nullo  mo-  his  fruendis   cum  Jecuritate  incubent ,    removert 

do  pote  fi.     Au  G.  Non  quiro ,  quid  ei  provenire  impedimenta  conantur ,  e?'  propterea  facinorofam 

pojfit ,  fei  quid  ipfe  cupiat  :  certe  emm  bonum  eu-  feeleratamque   vitam ,  qui  mors  meliiis  vocatur , 

pit ,  qui  cupit  -vitam   metu   ïiberam  ;    a"  ideirco  gerunt.     h  v.    Refipifco  ,    cr   admndum  gaitdet , 

ifta  cupiditas  culpanda    non    efi  :    alioquin  omnes  me  jam  plane  cognovijje  ,  quid  fit  etiam  )lla  cul- 

culpabimus  amatores  boni.     Proinde  cogimur  fate-  pabilis    cupiditas  ,    qui    Libido    nommatur. 

ri,  tffe  homicidium  ,  in  quo  nequeat  mali  illius  Sjuam  ejfe  jam  adparet  earum  rcrum  amorem, 

cupiditatis  dommatio  reperiri;  falfumque  erit  il-  quas  poteft  quisque  invitus  amittere.  Ibid.  $  10, 

Oo 
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être  m  objlade,  &  ainfi  mènent  une  vie  criminelle ,  que  Pon  doit  plutôt  appeller  mort . 
La-defius,  le  Disciple  fe  rend,  il  eft  ravi  d'aife  d'une  fi  belle  ouverture:  Je 
vois  bien,  dit-il,  maintenant  ce  que  c'eft  que  le  De'sir  criminel.  Cefi 
V amour  des  cbofies,  que  chacun  peut  perdre  malgré  foi. 

§.  XII.  He'  bien!  ne  voilà-t-il  pas  un  principe  bien  fblide,  bien  lumi- 
neux, bien  fécond,  bien  propre  à  mettre  dans  une  pleine  évidence  la  nature 
des  Mauvaifes  Aérions  en  général ,  Se  à  les  caraétérizer  chacune  en  particulier, 
pour  en  connoître  la  différence  !  J'avoue  néanmoins ,  qu'il  me  refte  quelque 
petite  difficulté.  11  me  femble ,  que  quand  un  Mari  défire  la  compagnie  de  là 
Femme,  il  aime  un  Bien ,  qu'il  peut  perdre  malgré  lui,  tout  de  même  que  celui 
qui  convoite  la  Femme  d'autrui.  Ainfi  je  ne  vois  pas  encore,  pourquoi  le 
dernier  pèche,  plus  que  le  premier.  11  y  a  des  gens,  qui,  par  un  zélé  aveugle 

(a)  7m»,xvi,  3.  de  Religion ,  font  mourir  des  perfonnes  innocentes  :  J  e's  u  s-C  h  r  i  s  t  (  a  ) 
nous  dit,  qu'ils  croient  rendre  Jèrvice  à  Dieu?  Où  eft-là  cet  amour  d'une  chojè 
qii>on  peut  perdre  malgré  foi?  11  y  en  a  d'autres,  qui,  par  le  même  principe, 
prennent  le  bien  d'autrui, pour  le  donner  aux  Pauvres.  Défirent-ils  donc  pour 
eux  quelcune  de  ces  chofes,  dont  la  poflèffion  eft  peu  aflïïrée?  Et  après  tout, 
comme  ces  objets  de  nos  Défirs ,  &  les  Défirs  mêmes ,  font  d'une  diverfité  in- 
finie, à  quoi  connoîtrons-nous  la  différente  nature  des  Aérions  qui  en  pro- 
viennent? Car  V  Adultère  n'eft  pas  certainement  la  même  chofe  que  le  Meurtre  i 
ni  le  Meurtre,  que  le  Larcin;  Se  ainfi  de  tous  les  autres  Péchez,  dont  chacun 
même  a  fes  efpéces  particulières.  On  pourrait  faire  cent  autres  queftions,  fur 
lesquelles  St.  Jttguflin  aurait  été  bien  embarrafle  à  répondre,  par  fon  princi- 
pe, qu'il  nous  donne  néanmoins  comme  le  fondement  8c  la  clé  de  la  mora- 
lité naturelle  des  Actions  Humaines.  Il  a  fenti  lui-même  la  peine  qu'il 
aurait  à  expliquer  par  là  ce  qu'il  y  a  (  1  )  de  criminel  dans  les  Sacrilè- 
ges ,  qui  fe  commettent  fouvent  par  pure  fuperftition.  11  fe  tire  d'affaires, 
en  difânt,  qu'il  n'eft  pas  encore  tems  d'éclaircir  cela:  mais  on  a  beau  at- 
tendre ,  il  n'y  revient  plus.  11  fè  jette  fur  la  queftion  des  Meurtres  per- 
mis par   les  Loix  Humaines ,  et  s'embarrafiè  furieufèment  là-defîus.     J'ai 

(b)  cht?.  vin.  eu  (b)  déjà  occafion  d'en  rapporter  quelque  chofè.     Paflbns  à  d'autres  ma- 

<i  39.  dans  unCQ&GS. 

fc°)  ftrf/fc»  §•  XIII.  J'avois  dit,  (c)  que  ce  Père  ofe  bien  foûtenir,   que,  par  le  Droit 

pa£.  xlix,  '     Divin ,  tout  ejl  aux  Jujles ,  ou  aux  Fidèles ,   &  que  les  Infidèles  ne  pojfédent  rien 
légitimement  :  principe  abominable ,  &  qui  renverjê'  de  fond  en  comble  la  Société  Hu- 
mai- 

(i)   Quart   num   agi  qutraihus,  fi  place!,  Sapientia ,  qut  fua  putat  natutt  munera ,    quo- 

utrùm  etiam  in  Sacrilegiis  libido  domine tur ,  qui  niam  in  ufum  hominum  data  funt ,  nec  Mis  m- 

•videmus    plura    fuperftitione    committï.     A  u  G.  digtt ,  ttiamfi  defint  ei  ad  ziittum  neceffaria.  De 

Vide,  ne  prsproperum  fit;  prihs  enim  mihi   dis-  Abraham.  Lib.  II.  Cap.  7.  Il  eft  à  remarquer, 

cutiendum  videtur  &c.  Ibid.  §   il.  que,  félon  St.  Ambroife ,  les  Stoïciens  avoient 

(z)  Unde   Salomon    in   Proverbiis  ait:  tiré  de  là,  &  d'autres  paflages  de  l'Ecriture, 

Ejus,  qui  fidelis  fit,   tocus  mundus  diviria-  qui  prouvent  encore  moins,  leur  Paiaioxe, 

rum.. ..   Quomodo  Sapientis  tôt  us  mundus  ?  Quo-  §jse  tout  eft  au  Sage.    Voie7.  ce  qui  eft  avant 

niam  ipfa  natura  dat  ilti  fortem  omnium ,  etiarr.- .  ti  entre  les  paroles  que  je  viens  de  citer. 
fi,  ipfe  mhil  folTidetit.    Domina  ejl  &  pofiffir        (  3  )  Antiqwm  diclmn  eft  ,   A  v  a  r  o  tam  : 

deeft . 
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marne.     Le  P.  Ceillier  (a)  répond  d'abord,  que  St.  Auguflin  n'avance- rien  t   qui  f»J  '^-4'». 
ne  /oit  bien   fondé  dans  P Ecriture  Sainte  ,    puis  qu'il  efl  dit   dans   le   Livre   des 
Proverbes,  que  le  Monde  entier  ejl  aux  Fidèles ,   &  que  les  Infidèles  n'ont 
pas  même  une  obole:  (b)  Ejus  qui  fidelis  eft,   totus  mundus  divitiarum;   il-  (h)  Pmtrb. 
lius  autem ,  qui  infidelis  eft ,  neque  obolus.    St.  Auguflin  cite  un  peu  autre-  f^  llxL  lel°a 
ment  ce  pallage:   Fidelis  bominis  totus  mundus  dhitiarum  ejl;  infidelis  autem  nec 
obolus.     Mais  cela  ne  change  rien  au  (ëns ,   qu'il  y  trouve.    Je  n'infiftc  pas 
même  fur  ce  que ,  de  l'aveu  de  mon  Cenlèur ,   ce  paflage  ne  fe  trouve  ni  dans 
FHébreu ,    ni  dans  la  Vulgate,   mais  dans  la  Verfion  des  Septante,   fur  la  foi  de 
laquelle  St.  Auguflin,  &  d'autres  Pérès,  l'ont  cité,     lime  fuffit,   qu'en  l'ad- 
mettant même,  comme  étant  de  l'Ecriture,  il  fignifie  toute  autre  cholê,   que 
ce  à  quoi  l'Evêque  à'h'ippone  le  fait  fèrvir.     On  peut  même  lui  oppolèr  l'ex- 

Î>lication  qu'y  ont  donnée  d'autres  Pérès,  citez  par  mon  Cenlèur,  &  dont 
'autorité  eft  pour  le  moins  aufli  refpectable.  St.  Ambroise  (2)  dit,  que 
cette  fentence  ,  Le  Fidèle  a  tout  un  monde  de  Ricbcffes ,  doit  s'entendre  ainfi, 
Qu'il  ne  manque  rien  au  Fidèle,  c'eft-à-dire,  au  Sage,  parce  qu'à  caufè  de  fà 
fàgeflè ,  il  vit  content ,  encore  même  que  pour  un  tems  il  Ibit  dépourvu  des 
choies  que  la  Nature  a  données  pour  l'ufage  de  tous  les  Hommes.  St.  J e- 
romf.  fuit  à  peu  près  la  même  idée.  (3)  Cefl  ,  dit-il,  un  ancien  mot'. 
L'Avare  manque  de  ce  qu'il  a ,  aufli  bien  que  de  ce  qu^l  n'a  pas.  L  e  Fidè- 
le a  tout  un  monde  de  Richeflès,  l'infidèle  n'a  pas  même  une  obole.  Vi- 
vons,  comme  fi  nous  n'avions  rien.  &  comme  fi  néanmoins  nous  poffédions  tout.  La 
Nourriture  &  les  l  rêtemens ,  font  les  RicbeJJèi  des  Chrétiens.  St.  Bernard 
cite  les  paroles ,  dont  il  s'agit ,  à  l'occafion  de  la  découverte  qu'il  prétend  que 
fon  Saint  Malacbie  fit  d'un  Tréfor,  par  une  Providence  particulière  de  Dieu. 
(  4  )  Le  Serviteur  de  Dieu,  dit-il ,  trouva  dans  la  bourfe  de  Dieu,  ce  qu'il 
n'avoit  pas  dans  la  fienne.  Et  il  étoit  bien  jtifle ,  que  celui  qui,  pour  l'amour  de 
Dieu,  ne  pojjédoh  rien  en  propre ,  fit  fociété  avec  Dieu,  &  qu'ils  n'euffent 
toih  deux  qu'une  même  bourfe.  Le  Fidèle  a  tout  un  monde  de  Richeflès.  Et 
qu'efl- il  lui-même  autre  ebofe,  qu'une  bourfe  de  Dieu?  Enfin  Dieu  dit:  (c)  (c)  Pfi*w», 
La  Terre  eft  à  moi  8c  tout  ce  qu'elle  contient.  Cefl  pourquoi  Malachie  ne  xxm''« 
ferra  point  la  grande  quantité  d'argent  qt'il  avait  trouvée,  mais  il  la  mit  au  jour: 
car  ce  qui  étoit  tout  entier  un  préfent  de  la  libéralité  divine ,  il  Pemploia  h  Pouvrage  de 
Dieu  Sec. 

§.  XIV.  Voions  maintenant,  de  quelle  manière  St.  Auguflin  raifonne, 

fui- 

deeft  quod  habet ,    quàm  quod  non  habet.  trat  profrium ,  cum  Deo  inlret  confertium ,   & 

Credenti  mundus  totus   divitiarum   cil  :  marfuptum  unum  effet  ambtrum  ?  Fideli  denique 

Infidelis  etiam  obolo  indiget.    Sic  vivamus ,  homt'ni  totus  muudus  divitiarum  eft.    Et  quid 

tamquam  nihil  habentes ,   v  omnia  poffidentes.  ejl  Me  ,  nifi  qutddam  marfupium  Dei  ?  Denique 

Viclus  cj*  vtflitus.ydivitU  Chriftianorum.  Epift.  ait:  Meus  eft  orbis  terrae,  &  plenitudo  ejus. 

ad  P  a  un.  in.  fub  fin.    Tom.  III.   pag.  m.  Inde  efi  ,  quod  Malachias  repertos  argenteos  mul- 

10.  C.  tos  non  repofuit ,  fed  expo  fuit.    Nam  totum  mu- 

(4)  Invenit   Dei  famulus    [Malachias]    in  nus  Dei,  in  Dei  opus  jubet  expendi.  De  Vit!  S. 

Dei  marfupio,  quod  defuit  fuo.     tderiu  quidem.  Malach.  col.  I9J3.  Ed.  Parif.  1640. 
Quid  mm  jufims ,  quàm  tt ,  cm  pro  ht*  ntn 
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fur  la  fàuffe  interprétation  qu'il  donne  à  des  paroles,  dont  le  moins  qu'on 

puiffe  dire ,  c'eft  qu'il  eft  fort  incertain  fi  elles  font  de  l'Ecriture.     (  i  )  „  Si 

„  nous  confidérons  fagement  ce  qui  eft  écrit,  Le  Fidèle  a  tout  un  monde  de  ri- 

„  cbejjès,  mais  P  Infidèle  tfa  pas  même  une  obole;  n'y  trouverons-nous  pas  dequoi 

„  convaincre  tous  ceux  qui  croient  jouir  de  biens  légitimement  aquis ,  &  qui  ne  fà- 

„  vent  pas  s'en  fervir  comme  il  faut ,  qu'ils  pofledent  le  bien  d'autrui  ?   Car 

„  pour  poffeder  quelque  chofè  qui  ne  foit  pas  à  autrui,  il  faut  certainement  la 

„  poffeder  de  droit:  on  poflede  de  droit,  ce  que  l'on  poflede  jugement;  &  l'on 

„  poflede  juftement,  ce  qu'on  poflede  bien.     Tout  ce  donc  que  l'on  poflede 

„  mal,  eft  à  autrui.     Or  celui-là  poflede  mal,  qui 7^  firt  mal  de  ce  qu'il  pofl'é- 

„  de.     Vous  voiez  donc ,  combien  de  gens  il  y  a ,  qui  doivent  rendre  ce  qui  ap- 

„  partient  à  autrui,  s'il  fc  trouve  feulement  un  petit  nombre  de  perfonnes,aux- 

„  quelles  ils  les  rendent,  comme  étant  à  elles:    mais  celles-ci,  où  qu'elles 

„  foient,   méprifènt  d'autant  plus  ces  fortes  de  biens,   qu'elles  ont  plus  de 

„  droit  à  leur  poflèflïon.     Car  prrfonne  ne  poflede  mal   la  Juftice  ;   &  on  ne 

„  la  poflede,  que  quand  on  l'aime.     Mais,  pour  ce  qui  eft  de  l'Argent,    les 

„  Méchans  le  pofledent  mal;   les  Gens-de-bien,   au  contraire,    le  pofledent 

„  d'autant  mieux ,  qu'ils  l'aiment  moins.     Cependant  on   tolère  l'ini- 

„  qjjite'  de  ceux  qui  poffédent  mal,  &  l'on  établ'it  entr'eux  certains  Droits, 

„  qu'on  appelle  Civils:  non  que  cela  faflè  qu'ils  ufent  bien  de  ce  qu'ils  poffé- 

„  dent,  mais  afin  qu'ils  caufent  moins  de  mal  par  le  mauvais  ufage  qu'ils  en  font; 

„  jusqu'au   tems  que  les  Fidèles  &  les  Pieux,    auxquels    tout    appar- 

„  tient  de  droit,  ôc  qui  ou  fe  convertiflènt  d'entre  ceux-là  même  qui 

„  ufent  mal  des  biens  de  ce  monde,  ou  vivent  parmi  eux,  fins  s'engager  dans 

„  leurs  déréglemens,  mais  étant  feulement  exercez  par  là;  parviendront  à  cet- 

„  te  fainte  Cité,  où  eft  l'Héritage  de  l'Eternité ,  où  il  n'y  a  que  des  Juftes, 

„  qui  foient  reçus,  que  des  Sages,  qui  foient  élevez  en  dignité;  &  où  perfon- 

„  ne  ne  poffédera  que  ce  qui  lui  appartiendra  véritablement.     Nous  ne  nous  op- 

„  pofons  pourtant  pas,  à  ce  qu'ici  bas  même,  en  vertu  des  Loix  &  des  Coù- 

„  tûmes  de  la  Terre ,  on  ne  foit  point  contraint  de  rendre  ce  qjj  i 

„    APPARTIENT    A~    AUTRUI    CvC. 

§.  XV.  Rien  n'eft  plus  clair,  &  plus  clairement  énoncé,  que  le  fyftéme 
que  fait  ici  St.  Auguflin ,  fur  le  fondement  du  droit  qu'on  a  aux  Biens  de  ce 
Monde.  Le  Mien  &  le  Tien  dépendent,  félon  lui,  du  bon  ufage  que  l'on  fait 
de  ce  qu'on  poflede:  dès-là  qu'on  en  fait  un  mauvais  ufage,  ce  n'eft  plus  nôtre 
bien,  c'eft  le  bien  (Pautruij  il  faut  le  rendre  aux  Fidèles  &  aux  Pieux,  à  qui 
tout  appartient  de  droit,  parce  qu'ils  en  fàvent  bien  ufèr.     Si  l'on  eft  dispenfé  de 

cette 

(l)  y*im  fi  vere  prudtnter  intueatnur ,    quod  maVe  uùtur.     Cernis  trgo,  quim  multi  déliant 

firiptum  eft  ,    Fidelis  hominis  totus  mundus  reddere  aliéna ,  fi  -vel  panel ,    quitus  reidantur , 

divitiarum  eft,    infidelis  autem  nec   obolus:  reptriantur:  qui  tamen,ubi  ubi  funt  ,1 \iuto  ma^is 

nonne  omnes ,  qui  fibi  -videntur  gaudere  licite  ton-  ifta  coniemnxnt ,  quauto   ea  jufti'us  pcjjidcre  po- 

quifitis ,  cisque  uti  nefeiunt ,  aliéna  poffidere  con-  tuerunt.     Jufiitiam  quippe ,  er  nemo  maie  ha- 

■vincimus  ?  Hoc  enim  cerù  alienttm  non  eft  ,  quod  bet ,  C  qui  non  dilexerit ,    non   habet.     Pecunia 

jure  pojftdctur;  hoc  autem  jure  ,    qiwd  juft'e;    (s?  vero,cr  à  malts  maie  habetur  ,  es1  à  bonis  tanto 

hoc  juft'e  ,  quod  bene.     Omne  igitur  ,  quod  maie  mtliits  habetur  ,  quanto  minus  amatur.     Sed  in- 

pejfidetur ,  alienum  eft  :  malt  autem-polfukt ,  qui  ur  hu  tokratur  iniquitas  maie  bubtnmm ,    <& 

qui. 
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"cette  reftitution,  c'eft,  d'un  côté,  parce  que  les  Fidèles  ne  s'en  foucient  point, 
par  le  mépris  qu'ils  ont  pour  de  telles  choies;  de  l'autre,  parce  que  les  Loix 
Humaines  tolèrent  l'iniqjjite'  de  ceux  qui  devraient  rcitituer,  & 
ne  contraignent  point  à  rendre  des  Biens  qu'elles  regardent  comme  légitime- 
ment aquis  par  leurs  Pofîciièurs.  St.  auguflin  a  aufTi  la  bonté  de  ne  pas  s'op- 
pofer  à  cette  tolérance,  parce  qu'elle  fert  à  éviter  un  plus  grand  mal:  ou  peut-être, 
a  caufe  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  de  changer  les  Loix.  Car  s'il  l'eût  pu,  que 
fait-on  ce  qu'il  aurait  fait?  Et  ne  le  fàifoit-il  pas  même,  entant  qu'en  lui 
étoit,  lors  qu'il  approuvoit  ou  qu'il  follicitoit  ces  Loix  fouverainement  injus- 
tes, par  lesquelles  les  Hérétiques  étoient  dépouillez  de  leurs  Biens,  &  exilez? 

§.  XVI.  Il  fait  beau  voir  ici  le  P.  Ceillier  réduit  à  tordre  le  fèns  le  plus 
clair  des  paroles  que  j'ai  citées,  dont,  a  caufe  de  cela,  il  ne  rapporte  que  le 
commencement,  qui  contient  lèulement  les  principes,  d'où  St.  Auguflin  tire 
enfuite  des  conféquences ,  pour  établir  fa  Maxime,  Qu'il  n 'y  a  que  les  ^ufles, 
ou  les  Fidèles , .  à  qui  tout  appartienne  de  droit.  Voici  la  propofition  générale. 
Tous  ceux  qui  croient  jouir  de  biens  légitimement  aquis,  &  qui  néanmoins  ne  (avéra 
•fas  s'en  finir  comme  il  faut,  poffédent  le  bien  tPaiitrni.  Suit  la  preuve  :  Car,  pour 
poffeder  quelque  chofe  qui  ne  fort  pas  à  autrui,  il  faut  certainement  la  po/feder  de  droit. 
Qu'eft-ce  qu'on  pojjéde  de  droit  ?  Ce  que  l'on  pofîcde  juflement.  Comment  pos- 
fede-t-on  une  chofe  jufiement ?  Lors  qu'on  la  poflëde  bien,  &  non  pas  mal. 
Qu'eft-ce  que  poffeder  mal?  C'eft  Je  mal  fervir  de  ce  qu'on  pojjéde.  Omne  igi- 
tur ,  quod  maie  poffîdetur ,  alienum  efl  :  mate  (z)  autem  pofftdet ,  qui  maie  tititur. 
De  là  mon  Cenfêur  infère,  pour  fauver  l'honneur  de  St.  Auguflin,  que  ce  Père 
ne  dit  pas  que  les  Infidèles ,  ou  les  Mècbans ,  ne  poffédent  rien  légitimement ,  &  que 
c'eft  une  fuite  néceffaire  [Il  a  voulu  dire  apparemment ,  que  le  contraire  efl.  une  fuite 
néceffaire^  du  principe  qu'il  établit ,  qu'au  contraire  ils  poffédent  légitimement  tout  ce 
dont  ils  font  un  bon  ufage.  Mais  St.  Auguflin  n'a  point  encore  décidé ,  qui  font 
ceux  qui  font  un  mauvais  ttfage  de  leurs  biens.  Et  il  le  fait  enfuite,  de  manière 
que,  félon  lui,  les  Mèchans ,  comme  tels,  poffédent  mal,  c'eft-à-dire,  font  un 
mauvais  ufage  de  leurs  biens,  &  par  conféquent  n'y  ont  aucun  droit.  D'où  il 
conclut ,  que  tout  appartient  aux  Fidèles  &  aux  Pieux ,  en  forte  qu'à  la  rigueur 
tout  devrait  leur  être  reftitué.  Il  n'y  a  pas  un  mot,  qui  infinuë,  que  les  Mè- 
chans ufènt  tantôt  bien  de  ce  qu'ils  pofîëdent,  &  tantôt  mal.  St.  Auguflin 
fuppofe  toujours ,  qu'ils  n'en  ufent  jamais  bien. 

§.  XVII.  Mais  en  admettant  même  cette  diftin£Hon,qui  eft  tout  ce  dont 
mon  Cenfèur  a  pu  s'avifèr,  cela  ne  lèverait  qu'une  très-petite  partie  de  l'ab- 
furdité  &  des  mconvéniens  horribles  du  principe  de  St.  Auguflin.  Car  il  de- 
meure 

qutdam  inter  eos  Jura  tonfthnur.tur ,   qut  ad-  ubi  pofjidebunt ,  quicumque  ibï  erunt ,    verï  fua.. 

pellantur  Civilia  ;   non  quod  bine   fiai ,    ut    bene  Sed  tamen  eriam  hic  non  intercedimus ,  ut  fecun- 

uttntei  Rnt  ,   fid  ut  maie  Mentes ,  minus  molefti  dum    mores  leçesque   terrenas  ,    non  reftituantur- 

fini:    donec    Fidèles  v   Pii ,    quorum  jure  funt  aliéna  &C.  Epift.  CLIII.  (  vulg.  LIV.  )    §  16.. 

tmnia ,  qui  vcl  ex  Mis  fiant ,  vel  inter  Mis  tan-  Tom.  II.  col.  40$. 

tisper  inventes ,  malis  eormn  non    objiringuntur  ,         (  z  )  Notez  ,  que  le  P.  Ceillier  met  ici ,  mail 

fed  extreentar ,  pcrieniant  ad   dlam   Civitatem  ,  E  K  1  M  pojfidet  ■  &c.    &   que   cette   faute,    qui 

ubi  htredttas  tternitatis  eft  ,  ubi  non  habet ,   nifi  change  quelque  chofe  à  la  fuite  du  discours,, 

juftus,  heum   non,   mji  fapitns ,  principatum ,  n'eft  point  marquée  dans  X  Errata,. 
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meure  toujours  vrai,  comme  on  le  reconnoît,  que,  félon  ce  Père,  le  droit 
légitime  que  chacun  a  fur  fes  Biens ,  dépend  du  bon  ufage  qu'il  en  fait  ;  de 
forte  que,  toutes  les  fois  qu'il  en  ufe  mal,  il  eft  déchu  de  fon  droit.  Or  y 
a-t-il  rien  de  plus  abominable,  rien  de  plus  propre  à  renverfer  de  fond  en  comble  la 
Société  Humaine?  Car  i.  il  faudra  avant  toutes  chofes  (avoir,  en  quoi  confifte 
le  bon  ou  le  mauvais  ulâge.  Et  qui  eft-ce  qui  en  jugera  ?  Chacun  fè  flatte  ai- 
fément,  &  condamne  auffî  aifément  les  autres;  fur  tout  quand  il  y  va  de  fon 
intérêt.  Ainfi,  du  moins  entre  ceux  qui  vivent  indépendans,  ôc  qui  ne  re- 
connoiflènt  point  de  Juge  commun ,  il  n'y  auroit  point  de  pofléfuon  aflïïrée. 
a.  Le  nombre  des  Méchans  eft  toujours  fans  contredit  plus  grand ,  que  celui 
des  Juftes  8c  des  Pieux.  Les  premiers  font  plus  fouvent  un  mauvais  ufage  de 
leurs  Biens, qu'ils  n'en  font  un  bon.  Les  autres  mêmes  n'agiflént  pas  toujours, 
dans  l'ufàge  de  leurs  Biens,  félon  les  régies  de  la  l'iété  &  de  la  Vertu  Com- 
bien peu  donc  de  gens  y  aura-t-il  dans  le  Monde ,  qui  aient  un  droit  légitime 
far  leurs  Biens ,  8c  qui  à  la  rigueur  ne  dûflént  les  reftituer,  encore  même 
qu'ils  les  aient  aquis  à  jufte  titre ,  &  que  perfonne  n'y  ait  aucune  prétenfïon 
fondée  fur  les  régies  de  la  Juftice,  proprement  ainfi  nommée?  3.  Le  droit 
que  les  Hommes  ont  fur  leurs  Biens ,  depuis  l'introduction  de  la  Propriété , 
n'eft  fondé  en  aucune  manière  fur  le  bon  ufage  qu'ils  en  peuvent  faire.  Au 
contraire,  cet  établi ffement,fi  néceflâire  pour  la  tranquillité  de  la  Société  Hu- 
maine ,  donne  par  lui-même  à  chacun  une  pleine  liberté  de  dispofer  de  fbn 
bien  comme  il  le  jugera  à  propos  ;  &  par  conféquent  d'en  mal  ufer ,  s'il  veut, 
pourvu  qu'il  ne  le  faffè  pas  d'une  manière  qui  donne  atteinte  aux  droits  d'au- 
trui,  Se  qui  caufè  quelque  tort  ou  quelque  dommage  aux  autres.  4.  Ainfi  il 
eft  très-faux ,  que  tout  mauvais  ufage  qu'on  fait  de  fbn  propre  Bien,  nous  dé- 
pouille du  droit  de  Propriété  que  nous  y  avons.  Cela  n'eft  vrai  ni  devant  les 
Hommes,  ni  devant  Dieu.  Un  Riche  fait  mal  fans  doute,  en  ne  donnant 
pas  l'aumône  aux  Pauvres  :  mais  il  n'en  demeure  pas  moins  maître  légitime 
de  cette  partie  de  fon  bien ,  dont  il  auroit  pu  les  affifter. 

§.  XVIII.  Ln  vain  le  P.  Ceillier,  pour  donner  un  tour  favorable  aux 
paroles  de  St.  Augujlin,  nous  dit,  Que  Dieu,  qui  eft  P auteur  &  le  diftri- 
buteur  de  tous  les  biens,  ne  les  donne  à  perfonne  pour  en  mal  ufer^  mais  pour  en  bien 
ufer.  D^oà  il  s'enfuit ,  ajoûte-t-il ,  que  ceux  qui  les  ont  reçus ,  peuvent  bien  les  con- 
fiderer  comme  étant  à  eux ,  pour  en  faire  un  bon  ufage  ;  mais  qu'ils  doivent  au  con- 
traire les  confiderer  comme  n'étant  pas  à  eux,  pour  en  faire  un  mauvais  ufage,  & 
compter  que,  s^ils  viennent  a  les  mal  emploier  ou  en  tout ,  ou  en  partie, ils  en  rendront 
compte  à  Dieu ,  comme  d'un  bien  qui  en  ce  cas  ne  leur  appartient  pas ,  mais  dont  ils 
étaient  obligez  de  dispofer ,  foit  en  faveur  des  Pauvres ,  fait  autrement ,  pour  quelque 
utilité  publique  ou  particulière.  Tout  cela  eft  vrai ,  bien  entendu  :  mais  ce  n'eft 
point  la  penfée  de  St.  Augujlin,  &  ce  n'eft  pas  non  plus  dequoi  il  s'agit.  Dieu 
eft  V Auteur  8c  le  Diftributeur  des  Biens  que  les  Hommes  poffédent  ici  bas ,  en- 
tant qu'ils  confiftent  dans  des  chofès  qui  viennent  originairement  de  fà  Libéra- 
lité &  non  par  une  donation  immédiate,  qui  fonde  le  droit  que  chacun  y  a,  à 
I'exclufion  de  tout  autre.    Ce  droit  vient  des  manières  d'aquérir  8c  de  poffé- 

der, 

(i)Voiei  Grotiws,  Droit  de  U  Gutrrt  c?  de  la  Paix,  Liv.  II.  Cbap.  VII.  $  tl.  Note 
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der,  établies  parmi  les  Hommes,  félon  les  lumières  de  la  Raifon,   &  que 
Dieu  approuve,  comme  étant  raiibnnables,  &  confonnes  à  l'intérêt  de  la 
Société  Humaine.     Les  Hommes  doivent  fans  doute  faire  un  bon  ufage  des 
Biens  qu'ils  ont  ainfi  aquis:  Dieu  le  veut,  &  ils  lui  rendront  compte  de  tous 
les  mauvais  ulages  qu'ils  en  auront  fait,  aufli  bien  que  des  bons  uiâges  qu'ils 
auront  manqué  d'en  faire.     Mais  cela  ne  diminue  rien  du  droit  de  Propriété  que 
chacun  a  fur  fon  Bien,  à  l'exclufion  des  autres,  tant  qu'il  n'en  u(è  pas  d'une 
manière  à  leur  faire  un  tort  proprement  ainfi  nommé.     Eft-il  poflîble  que  ces 
grands  Docteurs  de  l'Eglife,&  leurs  Admirateurs  paffionnez,  ne  comprennent 
pas  la  différence  manifefte  qu'il  y  a  entre  les  Loix  de  la  Juftice,  félon  lesquel- 
les on  peut  être  forcé  de  rendre  à  autrui  ce  qu'on  lui  doit;  &  celles  de  la  Cha- 
rité, de  l' Humanité,  ou  autres  Vertus  fêmblablcs,  qui,  quelque  indispenfable* 
que  foit  l'obligation  où  l'on  eft  en  confeience  de  les  obferver,  nous  laiflênt 
néanmoins  maîtres  ablblus  des  choies  par  l'uiàge  desquelles  nous  pouvons  Se 
nous  devons  les  obferver  actuellement  ?  Ainfi  autre  choie  eft  de  dire ,   qu'un 
Propriétaire,  fâifànt  réflexion  aux  Loix  de  la  Charité,  qu'il  eft  tenu  d'exercer 
envers  les  Pauvres, doit  à  cet  égard  y?  confidérer  lui-même  comme  s'il  n'étoit  plus 
maître  de  ce  en  quoi  il  peut  les  aflifter;  &  autre  choie  de  dire,   que  les  Pau- 
vres, quelque  dignes  qu'ils  fbient  de  nôtre  affiftance,   ont  dès-là  droit  fur  ce 
bien,  comme  leur  appartenant  en  propre.     Le  dernier  eft  aufli  faux,   que  le 
premier  eft  inconteftable.     Moins  encore  eft-il  vrai ,  que  les  Jufles  ou  Fidèles 
en  général  deviennent  légitimes  Propriétaires  de  tous  les  Biens ,  du  moment 
que  quelcun  en  fait  un  mauvais  ufage;  comme  le  prétend  St.  Augufl'm.  Dieu, 
qui  eft  le  Père  de  tous  les  Hommes ,  &  te  grand  Protecteur  des  droits  de  la 
Société  Humaine,  comme  (a)  il  fait  lever  fon  Soleil  fur  les  Gens-de-bien  &  fur  (a)  M*t6.  y, 
les  Mâchons ,  comme  //  répand  la  Pluie  indifféremment  fur  les  Terres  des  Jufles ,  &  45, 
fur  celles  des  Injnfles  s  maintient  aufli  également  la  Propriété  &  les  Poflèflions 
des  uns  £c  des  autres.    Et,  quoi  qu'en  qualité  d'Arbitre  Souverain  de  leurs 
Biens  &  de  leurs  Vies  mêmes,  il  puiiîê,  par  un  pur  afte  d'Autorité,   ôter  à 
Pun  pour  donner  à  l'autre  ;  combien  rarement  a-t-il  fait  ufage  de  ce  droit  ?  On 
n'en  trouve  que  deux  exemples  :   celui  de  la  Terre  de  Chanaan  donnée  aux 
Jfraëlites;  &  celui  des  Vafès  d'or  êc  d'argent,  que  ces  mêmes  lfraëlites ,en  for- 
tant  d'Egypte,  empruntèrent  des  Egyptiens,  par  ordre  de  Dieu.     Encore  y 
a-t-il, (  i  )  dans  le  dernier  cas,  des  cir confiances, qui  autorifoient  cet  emprunt, 
comme  un  jufte  dédommagement,  mis  à  part  toute  permiflîon  divine.     Corn-- 
ment  eft-ce  donc  qu'un  Docteur  Chrétien  a  pu  iê  mettre  dans  l'efprit,  qu'il 
n'y  a  que  les  Jufles  ou  les  Fidèles ,  qui  poffédent  quelque  choie  légitimement, 
Se  que  tous  les  Biens  des  autres  leur  appartiennent  de  droit  ?  Y  a-t-il  rien ,  qui 
foit  plus  contraire  au  Droit  Naturel,  rien  qui  fût  plus  capable  de  rendre  la: 
Religion  Chrétienne  odieufe  aux  Infidèles,  8c  de  leur  faire  regarder  les  Chré- 
tiens comme  les  gens  les  plus  dangereux  du  monde? 

§.  XIX.  C'est  fè  moquer,  de  prétendre,  comme  fait  mon  Cenfèur  (b),(b)  f^. ^i, 
que  St.  Augufl'm  veut  dire  feulement ,  que  les  Jufles  poffédent  légitimement  toutes  ebo- 
fess  parce  qu'il  n'y  en  a  point ,  dont  ils  ne  fajjent  un  bon  ufage  \  &  que  la  confiante 

3.  &  Liv.  III.  Chap.  VII.  §  6.  Hfm  1%, 
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dispofition ,  où  ils  font,  de  n'en  faire  jamais  un  mauvais,  les  met  en  état,  eu  fi  Pon 
veut,  endroit,  de  poffeder  tontes  chofes  légitimement.  11  ne  s'agit  point,  dans  le 
partage  dont  il  eft  queftion ,  de  ce  que  les  Juftes  pofledent ,  mais  de  ce  qui  eft 
poflèdé  illégitimement  par  les  Méckans  ou  les  Infidèles ,  quoi  qu'à  titre  légitime 
félon  le  Droit  des  Gens,  &  les  Loix  Civiles.  11  veut,  que  tout  cela  appar- 
tienne de  droit  aux  Juftes ,  &  que  ceux  qui  le  pofledent  foient  tenus  de  le  leur 
reflituer.  Il  cherche  à  rendre  raifon,  pourquoi  les  derniers  n'y  font  pas  con- 
traints actuellement,  quoi  qu'ils  pûffent  l'être.  Ainfi  il  ne  fert  de  rien  d'ajou- 
ter ,  que  St.  Auguflin  ne  prétend  pas  pour  cela ,  qu'il  foit  permis  aux  "Juftes  de  s'' em- 
parer de  toutes  chofis ,  ni  de  s'' approprier  celles  qui  fiont  entre  les  mains  des  autres. 
Car  fi  cela  ne  leur  eft  pas  permis,  ce  n'eft  pas,  félon  ce  Père,  faute  de  droit  i 
c'eft  ou  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  en  ulèr,  par  mépris  des  Biens  qui  leur  ap- 
partiennent, ou  parce  qu'ils  ne  le  peuvent  pas,  à  caufe  qu'on  tolère  Pin'iquité 
des  Méchans,  8c  qu'on  les  maintient  dans  leur  poflefllon  injufte.  Ce  qu'il  dit 
là-deflus,  bien  loin  de  prévenir  Pohjeiïion,  comme  le  veut  fbn  Apologifte,  qui 
en  fent  bien  la  force,  ne  fait  que  confirmer  ce  principe  abominable.  Admi- 
rons cet  autre  moien  de  défenfe,  qui  eft  la  dernière  reflburce  de  mon  Cenfèur. 
St.  Auguflin ,  dit-il ,  enjeigne  an  contraire ,  que  ce  droit  (  des  Juftes  )  eft  de  telle  na- 
ture, qu'il  s'augmente  à  proportion  que  les  Juftes  ont  plus  de  defintéreffement ,  &  de 
mépris  pour  tous  les  biens  de  la  Terre.  D'où  il  s'enfuit ,  qu'il  eft  incompatible  avec  le 
moindre  défir  de  les  poffeder,  &  que  la  moindre  avidité  de  s'en  fiaifir  le  feroit  évanouir. 
Voilà  un  fèns  très-faux ,  donné  aux  paroles  de  St.  Auguflin  :  &  fi  c'étoit  le 
vrai  fens,  ce  fèroit  le  plus  pitoiable  raifonnement  du  monde.  St.  Auguflin  dit, 
que  les  Juftes  méprifient  d'autant  plus  les  biens ,  qui  devraient  leur  être  reftituez , 
comme  leur  appartenant ,  qu'ils  ont  plus  de  droit  à  leur  pojfeffion.  Il  compare  en- 
fuite  la  différente  manière  dont  les  Juftes  8c  les  Médians  jouïflènt  des  Biens, 
que  les  uns  8c  les  autres  pofledent  actuellement,  pour  montrer  par  là  le  droit 
que  les  premiers  ont  fur  les  Biens  des  derniers:  Car,  dit-il,  perjonne  ne  pofféde 
tuai  la  Juftice,  c'eft-à-dire,  n'en  fait  un  mauvais  ufàge  ;  &  on  ne  la  pojpde,  que 
quand  on  l'aime.  Mais,  ajoûte-t-il,  pour  ce  qui  eft  de  l'Argent,  les  M:chans  le  pos- 
sèdent mal,  c'eft-à-dire,  en  font  un  mauvais  uiàgc;  au  lieu  que  les  Gens-de-bien 
le  poffédent  d'autant  mieux,  c'eft-à-dire,  en  font  un  d'autant  meilleur  ufage, 
qu'ils  l'aiment  moins:  par  où  il  oppofe  l'amour  de  P Argent  à  l'amour  de  la  Juftice, 
dont  il  a  parlé,  lequel,  plus  il  eft  grand,  8c  plus  il  contribue  à  faire  obferver 
exactement  les  régies  de  la  Juftice,  c'eft-à-dire,  félon  lui,  de  tous  les  Devoirs 
du  Fidèle  ou  du  Pieux.  Y  a-t-il  là  la  moindre  trace  de  la  penfée ,  qu'y  trouve 
monCenfeur?  Mais  en  fuppo fuit  que  ce  fût  celle  de  St.  Auguflin,  ce  Père 
n'aurait  fù  ce  qu'il  dilbit.  Car  qu'eft-ce  qu'un  vrai  droit,  tel  qu'il  le  donne 
aux  Juftes,  qui  s'augmente  à  méfia  e  qu'on  le  méprifie ,  8c  qui  s'évanouît,  du  mo- 
ment qu'on  a  le  moindre  défir  d'en  faire  nfiage  ?  C'eft  comme  fi  l'on  difoit  à  quel- 

cun: 

(  I  )  Et  quamvis  res  qutque  terrena  non  refù  V  fecundum  Uges    Reçut»  terrenorum  amittert 

À  quoquam  poffideri  poffit ,  nifi  vel  jure  divine  ,  jujfi  eftis  ;  fruflraque  dicaâs ,   Nos  eis   congregan- 

quo  cuncla  Juftorum  funt ,    vel  jure   humano ,  dis  laboravimus ,  cum  feriptum  leiatis  :   Labores 

quoi  m  poteftate  Regum  eft  terri,    ideoque   res  impiorum    jufti   edent.     Sed   tamen    quisquis , 

vtftrasfalfo  adptlUtis,  quas  ntc  jufti  ptjjidetis ,  tx  occajîor.e  hujus  legis,quam  Regcs  ttrrt,  Chris- 
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clin  :  Je  veux  vous  donner  de  P Argent  ;  je  ne  vous  dis  pas  combien:  mais,  moins 
vous  en  fiubaitterez,  plus  je  vous  en  donnerai;  &  pour  peu  que  vous  dé/iriez  d'en 
avoir,  vous  n'aurez  rien.  Mais,  quoi  que  je  vous  donne,  vous  ne  l'aurez  jamais  en 
vôtre  puijjànce ,  &  n'y  toucherez  jamais. 

Ç.  XX.  Le  P.  Ceillier  ne  devoit  pas  demeurer  muet ,  fur  un  autre  paflage 
de  St.  Augufl'm ,  qui  fè  trouve  dans  l'endroit  du  Commentaire  Philo- 
sophique, auquel  j'avois  renvoie  en  marge.  Mais  ce  paflàge  confirme  trop 
le  vrai  fens  de  celui ,  dont  je  viens  de  défendre  l'explication.  Voici  comme 
cet  Evcque  bénin  parle  aux  Donatifles  :  (  i  )  Quoi  que  perfonne  ne  puiffè  pofjetter 
légitimement  aucune  chofe  de  ce  monde ,  à  moins  qu'il  ne  la  pojftdc  ou  en  vertu  du  Droit 
Divin, par  lequel  tout  est  avx  Justes,  ou  en  vertu  du  Droit  Humain, qui 
dépend  du  pouvoir  des  Rois  de  la  Terre ,-  &  qu'ainjt  ce  foit  à  faux  titre  que  vous  ap- 
peliez vôtres  les  biens  que  vous  pojjedez ,  puis  que  vous  ne  les  pojjedez  pas  comme 
Juftes,  &  que  d'ailleurs  les  Loix  des  Empereurs  vous  en  ont  dépouillez  s  de  forte  que 
c'ejl  mal-à-prepos  que  vous  dites  :  Nous  avons  aquis  ces  chofès  par  nôtre  travail  ; 
puis  que  vous  /avez  ce  qui  ejl  écrit  :  Les  Juftes  mangeront  le  fruit  du  travail  des 
Méchans:  Cependant  nous  n'approuvons  pas  la  conduite  de  ceux ,  qui,  à  l'occa/îon  de 
cette  Loi,  que  les  Rois  de  la  Terre,  enfervant  J  ê'sus-Christ,  ont  publiée,  pour 
vous  corriger  de  vôtre  impiété ,-  fint  avides  de  vos  biens.  Nous  n'approuvons  pas  en- 
fin tous  ceux  que  P  Avarice,  &  non  pas  la  Juflice,  porte  à  vous  enlever  les  Biens 
mêmes  dtt  Pauvres ,  ou  les  Temples  de  vos  Ajjemblées ,  que  vous  ne  pojjediez  que  fins 
le  nom  de  PEglife  ;  n'y  aiant  que  la  vraie  Egli/e  de  Chrift,  qui  ait  un  véritable  droit 
à  ces  cbofes-là. 

§.  XXI.  Chacun  voit  ici  les  principes  de  St.  Auguflin  bien  nettement 
propolèz.  Il  n'y  a  rien  qui  fournifle  le  moindre  prétexte  à  chercher  des  adou- 
cuTcmens,  tels  que  ceux  dont  le  P.  Ceillier  s'eft  avifé  pour  l'autre  paflage.  II 
eft  clair ,  comme  le  jour,  que  l'Evêque  â'Hippone  parle  d'une  prétenfion  légi- 
time ,  que  les  Juftes  ont ,  comme  tels ,  6c  par  le  Droit  Divin ,  fur  tous  les  Biens 
de  ceux  qui  ne  font  pas  Juftes.  Il  va  plus  loin  encore.  On  aurait  pu  croire, 
à  en  juger  par  le  premier  paflàge,  que  par  les  Infidèles  Se  les  Mêchans , qu'il  op- 
pofe  aux  Juftes ,  il  n'entend  que  les  Paiens ,  les  Juifs ,  ou  autres ,  qui  n'ont 
point  embrafle  l'Evangile.  Mais  ici  il  met  dans  la  même  catégorie  les  Héréti- 
ques ,  c'eft-à-dire ,  tous  ceux  qui  ne  font  pas  de  fon  fèntiment ,  ou  de  l'opi- 
nion courante,  en  matière  des  points  de  Doctrine  ou  de  Discipline  controver- 
fêz  entre  les  Chrétiens.  Examinons  un  peu  en  détail  ces  paroles,  pour  mon- 
trer combien  les  idées  de  St.  Auguftin  font  8c  fàuflès ,  &  pernicieufes ,  &  mal 
liées. 

§.  XXII.  Ce  Père  fonde  fur  deux  titres  toute  Pojfeffîon  légitime:  l'un  eft, 
la  qualité  de  Jufte;  l'autre  eft,  la  volonté  des  Puiffances  de  la  Terre.  Le  pre- 
mier titre  vient,  félon  lui,  du  Droit  Divin,  par  lequel  les  Juftes,  comme  tels, 

font 

10  fervientes ,  ad  emendandarn  lefiram  impieta-  no   non   dèbentur  ,    nifi  ei   Ecdejti  ,   qut   vera 

ter»  ,  promulgaverunt ,  re s  proprias  vefiras   cupi-  Chrifti  Ecclejia  eft  )    non  per  juftttiam  ,  fed  per 

rfè  adpetit ,  displicet  nobis.     S^iis-yns  déniant  ip-  avaritiatn ,  tenet ,  displicet  nobis.    Epifl.  XCI1I- 

[as  res  pauperum  ,  vel   Bafdicas  congregationum  ,  (  vulg.  XLV1II.  )  §  $0.  col.  190,  D.  E. 
quas  fub  nomme  Ecclejia  tenebatis ,  (  qui  omni- 
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font  les  vrais  Propriétaires  de  tout ,  Se  de  ce  qu'ils  ponedent  eux-mêmes,  8c 
de  ce  qui  eft  poffedé  par  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  ordre ,  de  quelque  ma-, 
niére  que  ceux-ci  aient  aquis  la  pofTeffion  de  leurs  Biens,  Quand  ce  feroit  à  la 
fueur  de  leur  vifage,  n'importe:  Les  Jufles  mangeront  le  travail  (c'eft-à-dire,  le 
fruit  du  travail  )  des  Médians.  Qui  peut  en  douter ,  après  une  déclaration  fi 
claire.de  l'Ecriture?  Voici  aflïïrément  quelque  chofe  de  curieux, indépendam- 
ment du  mauvais  ufage  qu'en  fiait  St.  Augtflin,  &  ici,  Se  dans  (  i  )  un  autre 
endroit  Les  Bénédictins  citent  en  marge ,  Proverb.  Xlll,  zi.  Mais,  avec 
leur  permiffion ,  ce  n'eft  point  là  le  pafîàge  que  leur  Auteur  a  eu  dans  l'efprit; 
n'y  aiant  aucune  trace  de  l'idée  de  travail,  Se  de  celle  de  manger,  fur  lesquelles 
on  voit  que  St  AiiguJIin  raifonne:  outre  qu'il  (z)  cite  ailleurs,  Se  fur  le  mê- 
me fujet,  les  paroles,  telles  qu'elles  font  dans  l'endroit  des  Proverbes,  qu'on 
indique.  Je  crois  avoir  découvert  le  Partage,  auquel  il  fait  allufion  ici.  Moï- 
s  e  dénonçant  aux  IJraëJites  les  Bénédictions  Se  les  Malédictions  qu'ils  avoient 
à  attendre  du  Ciel ,  félon  qu'ils  obferveroient  ou  qu'ils  violeraient  les  Loix 
ltxvm""'î.  divines,  qu'il  leur  avoit  données  ;  leur  dit,  entr'autres  chofes  :  (a)  Un  Peu- 
ple ,  que  tu  ne  connais  pas ,  mangera  le  s  fruits  de  ton  Pais  ,&  ton  travail 
Sec.  Nôtre  grand  Docteur,  ou  trompé  par  fa  mémoire,  ou  ufànt  de  quelque 
fraude  pieufe,  a  trouvé  là,  que  les  Jufles,  au  nombre  desquels  aflûrérnent  il 
n'auroit  pas  mis  ce  Peuple  inconnu ,  qui  devoit  ravager  le  Pais  de  Canaan;  que 
les  Jufles ,  dis-je ,  s'empareront  des  Biens  mêmes ,  que  les  Mécbans  ont  aquis 
par  leur  travail ,  comme  y  aiant  un  plein  droit ,  entant  que  Jufles.  Suppofons 
néanmoins  que  St.  //uguflin  eût  eu  en  vue  le  paflàge  des  Proverbes,  que 
les  Editeurs  indiquent,  il  n'y  aurait  pas  plus  là  dequoi  appuier  fa  penfée.  S  a- 
lomon  dit  :  L'Homme- de-bien  laiffèjon  héritage  aux  En/ans  de  fes  Enfans  :  mais 
les  Richeffes  des  Mécbans  font  rejervées  aux  Jufles.  C'eft  une  Sentence,  qui  mar- 
que le  fait,  &  non  pas  le  droit.  Il  s'agit  des  récompenfès,  que  Dieu,  dès, 
cette  Vie,  accorde  aux  Jufles,  quand  il  le  juge  à  propos,  mais  non  pas  tou- 
jours, en  kur  confervant  leurs  biens  par  fa  Providence,  en  forte  qu'ils  les  lais-. 
fent  à  leurs  Dcfcendans:  &  de  la  punition  qu'il  exerce,  au  contraire,  fur  les 
Mécbans,  en  faifant  pafler  leurs  Biens  à  des  perfonnes  plus  dignes  de  les  poflè- 
der.  C'eft  même  l'effet  naturel  de  la  bonne  conduite  des  uns,  Se  de  la  mau- 
vaife  conduite  des  autres  ;  lors  qu'il  ne  furvient  pas  aux  premiers  des  accidens 
fâcheux,  contre  lesquels  toute  la  Prudence  Humaine  eft  courte:  5c  que  les 
derniers  ne  fè  trouvent  pas  dans  des  circonftances  favorables,  qui  les  fauvent, 
comme  malgré  eux ,  delà  difètte  dans  laquelle  leurs  déréglemens  fembloient 
devoir  les  précipiter.  Tel  eft  le  fens  de  bien  des  maximes  fèmblables ,  qu'on 
trouve  dans  les  Proverbes,  6c  autres  Livres  de  l'Ecriture.     Or  y  a-t-il 

là 

(  O  S?'^  trgo  indignut»  ,  fi  en,  ans.  tene-  Quaprtipttr  magis  mirait  debetïs ,  quad  adhuc  te- 
nant Hsretici,  fecundum  parem  Domini  voiun-  neiïs  aliqmd  ,  quàm  quod  allante  amifift'is. 
tatern  Catholki  tenent?  Ad  omîtes  erimt  [mules,  Contra  Litteras  Peiuiani,  Lib.  II.  Cap. 
ad  cames  imphs  c?  iiiiquos ,  itla  vox  Do-  XLIII.  $  loi.  Tora.  IX.  col.  169,  170.  On. 
ntim  txtlèfî  Auferetur  à  vobis  regnum  Dei ,  voit  là  encore,  que  le  zele  furieux  de  St. 
&  dabitur  genti  facienti  juftitiam.  An  finftr.i  Ajtgufi'tn  l'aveugle  au  point  d'appliquer  à  la 
firiptwn  ejl ,  Labores  impiorum  jufti  eJentr'  poffellion  des  biens  Temporels,  ce  que  Nô- 
tre. 
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là  le  moindre  rapport  avec  ce  prétendu  droit,  en  vertu  duquel  l'Evêquc  d'H//»- 
fone  veut  que  tout  appartienne  aux  Jufles  ? 

§.  XXIII.  L'autre  titre,  d'où  il  fait  dépendre  le  droit  légitime  qu'on  a 
fur  les  choies  qu'on  poflede,  c'eft  l'Autorité  des  Puiflances  Civiles.  Voions 
premièrement,  comment  ce  titre  peut  s'accorder  avec  le  premier.  Celui-ci, 
félon  notre  Dotteur,  eft  de  Droit  Divin,  (a)  Les  Puiflances  de  la  Terre  peu-  cîlm™Truh. 
vent-elles  donc  abroger  le  Droit  Divin  ?  Peuvent-elles  ôter  aux  Jufles  ce  que  ^«i-  Tom. 
Di  f.u  leur  a  donne,  pour  en  accorder  ou  en  aflurcr  la  pofleflîon  à  des  Profa-  tr'/ml, I34' 
ncs  &  des  Impics?  Les  Puiflances  font  ou  Fidèles  ,  ou  Infidèles.  Si  elles  font 
Fidèles ,  elles  peuvent  bien,  félon  le  principe  de  St.  Auguftin,  faire  jouir  les 
Jufles  de  leur  droit  &  fur  tous  les  biens  qu'ils  pofl'édent  ;  8c ,  autant  qu'elles 
en  ont  le  moien ,  fur  les  biens  poflèdez  par  les  Profanes  :  mais  elles  n'ont  au- 
cun pouvoir  de  dispofer  de  ce  qui  appartient  aux  premiers,  en  faveur  des  der- 
niers. Si  elles  font  Infidèles ,  elles  n'ont  nul  droit  fur  ce  qu'elles  pofledent  el- 
les-mêmes: 8c  comment  pourroient-elles  en  donner  quelcun  à  d'autres,  que  la 
même  qualité  exclut  de  toute  prétenfion  légitime  fur  les  Biens  de  ce  monde? 
Il  n'y  auroit  en  tout  cela  qu'abus,  Se  qu'ufurpation.  On  dira  peut-être,  que 
les  Juftes  renoncent  à  leur  droit.  Mais  il  lèroit  aufli  difficile  de  prouver  la  re- 
nonciation ,  que  le  droit  même.  Car ,  en  matière  de  droits  tels  que  feroit  ce- 
lui-là, chacun  peut  bien  renoncer  pour  foi,  mais  non  pour  le3  autres  qui  ne 
dépendent  point  de  lui  ;  moins  encore  pour  ceux  de  tous  les  tems  8c  de  tous 
les  lieux.  Je  ne  dis  rien  de  l'inconvénient  terrible,  qui  reviendrait  toujours, 
c'eft  que  chacun  peut  fe  croire  8c  le  croira  aifément  du  nombre  de  ces  Jufles, 
à  qui  tout  appartiendrait  de  droit. 

§.  XX IV.  Mais,  en  même  tems  que  St.  Auguftin  établit  ainfi  deux  titres 
incompatibles,  il  donne  à  celui ,  qui  feroit  détruit  par  l'autre,  une  étendue 
làns  bornes, qu'il  ne  fauroit  jamais  avoir  dans  aucun  principe  fondé  fur  la  Rai- 
fon  8c  fur  l'Ecriture  Sainte.  Il  fait  dépendre  tout  le  droit  que  chacun  a  fur 
fes  Biens ,  de  la  volonté  du  Souverain  ;  8c  il  donne  à  entendre ,  que  cette  rai- 
fon  feule,  qu'on  en  a  été  dépouillé  par  fes  Loix,  fuffirait  pour  que  dès-lors 
on  ne  pût  plus  les  appelleryKw.  Il  colore  feulement  les  Loix  dont  il  s'agit  en 
particulier ,  d'un  prétexte  de  corriger  de  leur  impiété  ceux  contre  qui  les  Empe- 
reurs les  avoient  faites.  Mais  en  quoi  confifte  cette  impiété,  à  confîderer  les 
Dmatifles ,  comme  tels,  èc  mis  à  part  les  Crimes  puniflàbles  que  quelques-uns 
d'entr'eux  pouvoient  commettre  par  un  zélé  mal  réglé?  En  ce  que  ces  gens-là, 
reconnoiflant  d'ailleurs  les  principaux  points  de  la  Foi  Chrétienne,  n'étoient 
pas  de  même  lèntimcnt  que  St.  Augiflin  8c  ceux  de  fon  Parti,  fur  quelques 
Articles  ou  fpéculatifs,  ou  de  Discipline  Eccléfiaftique ,  à  l'égard  desquels  on 

avoit 

tre   Seigneur  difoit   fi  clairement  des  Biens  fpolia  impiorum  :  item  quod  legitur  in  Pro- 

SpirifMeïs  de  l'Evangile  :  Le  Roiaume  de  Dieu  vereiis,  Thefaurizantur  autem  jufiis  divi- 

vous  fera  été  [  aux  Juifs ,  ^   C  il  fera  à^nne  a.  tiae  impiorum  ;  tune  videOimus ,  non  effe  qui- 

ttnc  Nation  ,  qui  en  rendra  les  fruits  ,  M  A  T  T  H.  rendum  ,  qui  habeant  res  Htreticorum  ,  fed   qui 

XXI,  43.  fint  in  focietate  juflorum.  Epiil  185.  (vulg.  L.) 

(1)  Si  autem  ttnfideremus ,    quod   diclum   efi  $  37.  Col.  {01.  À. 
in  libro  Sapientia  ,  Idco  jufti  tulerunt 
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avoit  trouvé  moien  de  les  faire  condamner  par  les  Empereurs.  Que  les  Dona» 
tiftes  fufîént  dans  l'erreur,  tant  qu'on  voudra  :  ne  pouvoient-ils  pas, avec  tout 
cela,  être  la  plupart  auflî  bons  Sujets,  &  avoir  autant  de  Piété,  que  les  plus 
zélez  Catholiques"*.  Et  cependant  ils  étoient  tous  fans  diftinccion  dépouillez  de 
leurs  droits  &  de  leurs  biens,  par  des  Loix  inhumaines,  que  les  Evèqucs  Ca- 
tholiques avoient  dictées.  On  n'épargnoit  pas  même  les  Biens  deftinez  à  l'en- 
tretien de  leurs  Pauvres.  Et  fi  l'Evêque  tiHipponc  témoigne  un  peu  desap- 
prouver ces  voleries,  ce  n'eft  pas  la  choie  en  elle-même  qu'il  condamne,  mais 
l'abus  ,  ou  le  motif  de  ceux  qui  font  les  Miniftres  de  ces  barbares  exécu- 
tions. Pourvu  qu'ils  agiiîént  fans  avarice,  fans  avidité  du  bien  de  ces  pauvres 
gens;  il  n'en  demande  pas  davantage,  ils  oblèrvent,  félon  lui,  les  Régies  de 
la  Juftice. 

§.  XXV.  Quelle  eft  cette  Juftice  ?  C'eft,  dit-il,  que  les  Donatiftes  ne 
poflédant  ni  leurs  Biens  particuliers,  ni  ceux  qui  étoient  pour  l'entretien  des 
Pauvres,  ni  leurs  Edifices  deftinez  à  fervir  Dieu,  que  fins  le  nom  de  la  vraie 
Eglife  de  )  e  s  u  s-  C .  h  R  i  s  t  ,  qui  feule  a.  un  véritable  droit  à  ces  chofès-tà  ;  on  ne 
leur  fait  aucun  tort,  de  les  leur  ôter.  Eft-ce  donc  que  les  biens  qui  étoient 
venus  de  Père  en  Fils  aux  Donatiftes ,  8c  à  St.  Anguftin  (  i  )  lui-même,  de  Pa- 
rens  ou  d'Ancêtres  Paiens,  n'àppartenoient  point  aux  Poflèflêurs,  avant  qu'ils 
fuilént  convertis  au  Chriftianisme,  &  par  là  Membres  de  la  vraie  Eglife  de 
Je'sus-  hrist?  Si  le  prétendu  Droit  Divin  leur  manquoit,  ils  avoient  au 
moins  le  Droit  Humain:  &  St.  Auguftin  ne  pouvoit  dire,  que  le  dernier  leur 
étoit  ôté  légitimement  par  les  Pu'iffances  de  la  Terre,  fans  donner  à  ces  Puifîan- 
ces  un  pouvoir  arbitraire  fur  les  Biens  de  leurs  Sujets  ;  comme  nous  verrons 
plus  bas ,  qu'il  le  fait  fort  clairement.  Mais  qu'eft-ce  que  cette  vraie  Eglife , 
qui  a  un  fi  rare  privilège ,  que  perfonne  ne  pofléde  rien  que  fous  fin  nom  ? 
Toutes  les  Sociétez  qu'il  y  a  eu  dans  le  Chriftianisme,  fè  font  qualifiées  cha- 
cune la  vraie  Eglife,  8c  toujours  chacune  fe  dira  telle,  tant  que  les  Chrétiens  fè* 
ront  malheureufement  divilèz  entr'eux  ;  ce  qu'il  eft  fort  à  craindre  qui  ne  ces- 
fc  jamais.  Chacune  croira  donc  avoir  feule  droit  fur  tout  ce  que  les  autres 
polfédent,  &  s'en  faiiîra  à  la  première  occafion,  en  attendant  qu'une  autre 
plus  forte  le  lui  enlève.  D'ailleurs,  en  vertu  dequoi  la  vraie  Eglife  de  Je- 
sus-C hrist,  fuppofé  qu'on  puiilè  déterminer  où  clic  eft,  auroit-elle  un 
tel  droit  fur  le  Temporel  des  autres?  Qui  le  lui  a  donné  ?  Eft-ce  Jesus- 
Christ,  fbn  Chef,  de  qui  certainement  elle  devroit  le  tenir?  Il  s'en  faut  fî 
r»)  jet»,  fort,  qu'il  a  déclaré  expreffément,'  (a)  Que  fin  Régne  n'était  point  de  ce  Mon- 
xviii,  îi.  fc  i]  acJonné,  en  fa  perfonne,  l'exemple  du  peu  de  prétenfion  qu'il  vou* 
loit  que  fes  Disciples  euiîènt  aux  Biens  de  la  Terre.  Loin  de  leur  faire 
efperer  un  meilleur  fort,  6c  de  plus  grands  privilèges,  il  les  a  préparez  à 
fe  voir   pauvres,     ou  réduits   à  la   perte  des  Richeflès  les  mieux  aquifès. 

Tous 

(i)  Son  Père  avoit  été  Paien.  Voiez  le  3.  pag.  67.  Se  la  Défenfe  des  Sentiment  fur 
corr/uencement  de  fa  Vie,  écrite  par  les  Pé-  l Hi/loire  Critique  du  P.  Simon,  Lctt.  I.  pag. 
tes  Bénédiéîins.  14. 

(  1  )  Voie*  Conftantin  L'E  mpereur,  (3)  Voiez  la  Bulle  du  Pape  A  t  e'x  a  n- 
De  Leytus  Hebrwrum  Forenjïius ,   Cap.  J.V.  §     due  VI.  pat  laquelle  il  donne,   comme   Vt- 
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Tous  les  Préceptes,  toute  l'Hiftoire  de  l'Evangile,  font  une  réfutation  per- 
pétuelle de  ce  droit  injurte,  qu'un  Evcque,  qui  fè  difoit  Chrétien,  a  ofé  don- 
ner à  un  fantôme,  qu'il  batizoit  du  nom  de  vraie  Eglife  de  J  e'sus-Chri  st. 
S'il  y  avoit  quelque  apparence  de  fondement  à  ce  privilège ,  il  ne  devrait 
être  du  moins  que  pour  ceux  qui  font  véritables  Membres  de  la  Société  qu'on 
fuppofe  être  la  vraie  Eglife.  Or  qui  peut  les  connoître,  &  les  diftinguer  iùre- 
ment  des  autres  ?  Ce  fera  donc  à  une  Eglife  invifible,  que  conviendra  ce  pré- 
tendu droit,  &  à  une  Eglife,  dont  les  Membres  font  toujours  fans  contredit 
beaucoup  inférieurs  en  nombre  à  ceux  de  V  Eglife  vift'le.  En  vérité,  nôtre 
Docteur  Chrétien  s'expofe  à  un  terrible  contrarie.  D'un  côté,  il  érige  ail- 
leurs les  Vertus  des  plus  figes  Paiens  en  Péchez,  &  Péchez  éclattans:  de  l'au- 
tre, il  nous  donne  lieu  de  croire  ici,  que,  pour  être  Jufle ,  &  avoir  droit 
par  là  fur  les  Biens  de  ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  il  fuffit  d'être  dans  la 
communion  extérieure  d'une  certaine  Société  ,  qui  a  pris  le  defl'us  ;  fans 
quoi  il  n'y  a  ni  Vertu,  ni  Piété,  ou  du  moins,  elles  ne  fervent  de 
rien. 

ç .  XXVI.  Grâces  à  St.  Auguflin  ,  voilà  les  prétendons  des  anciens 
Juifs  reflhfcitées,  &  transportées  aux  Chrétiens.  On  trouve  dans  les  Livres 
des  premiers,  (2)  Que  les  Biens  des  Gentils  font  comme  le  Défert,  &  que  le 
premier  qui  jV»  f ai  fît ,  en  efl  le  PoffeJJeur  légitime.  La  chance  a  tourné  :  ce 
n'eft  plus  aux  Juifs  que  tout  appartient,  mais  aux  Chrétiens:  avec  cette  diffé-  g 
rence  feulement,  que  c'eft  à  ceux  d'entre  les  Chrétiens ,  qui  étant  les  plus  forts, 
s'emparent  du  titre  de  la  vraie  Eglife  de  J  e'su s-C  hrist,  &  traitent  de  Pro- 
fanes tous  les  autres  qui  font  profeffion  de  croire  à  l'Evangile ,  &  de  vivre  fé- 
lon fès  Loix.  Mais  voilà  auffi  le  grand  chemin  fraie  aux  prétendons  encore 
plus  fuperbes  &  plus  injuftes  que  l'Evêque  de  Rome  a  fait  valoir  depuis, 
toutes  les  fois  qu'il  l'a  pu.  Tout  eft  à  la  vraie  hgïtfe  de  j  e'su  s-Ghrist  : 
V Eglife  Romaine  eft  cette  vraie  Eglife:  le  Pape  en  eft  le  Chef,  il  eft  le  'Vicaire  de 
J  es  u  s-C  hrist:  perfonne  n'a  donc  rien ,  qu'en  fon  nom  8c  fous  fon  bon 
plaidr  :  pourquoi  ne  dépouilleroit-il  pas  de  leurs  Biens  ceux  qui  font  hors  de 
fon  Eglife,  fulfent-ils  Princes  8c  Souverains  ?  Pourquoi  ne  partageroit-il  pas 
entre  tels  Peuples  qu'il  lui  (  3  )  plaît,  les  Biens  &  les  Pofléffions  des  Infidèles , 
dans  les  Pais  connus  ou  inconnus,  dans  les  Mondes  nouvellement  découverts 
ou  à  découvrir  ?  Audi  n'a-t-on  pas  oublié  d'inférer  avec  foin  dans  (a)  le  (»)a-f. 
Droit  Canoni qjj. e  ces  beaux  paflàges  de  St.  Auguftin ,  Se  autres  fembla-  vfinio,f^' 
blés,  qu'on  a  trouvé  d  favorables  au  prétendu  Vicaire  de  celui  qui  tfavoit  pas  vm 
même  où  repofer  fa  tête  (h).  <b)  Maitb.Vi\l, 

§.  XXVII.  Achevons  de  mettre  dans  une  pleine  évidence  les  abfurdi- 
tez  6c  les  contradictions  des  principes  de  St.  Augufiih  fur  les  titres  du  Mien  6c 
du  Tien.    Voici  ce  qu'il  dit  en  un  autre  endroit,  où  il  parle  auffi  aux  mêmes 

Do- 

taire  i/t  J  i's  us-Christ,  à   Ferdinand     Univ.  Diplomaticu  du  Droit  des 
&c  IsabeUe,  Roi  6c  Reine  de   Caftille  &    G  e  n  s  ,  (ur  l'année  M93-  Tom.  III.  Part.  II, 
&  Aragon,  les  Terres   du   Nouveau    Monde,    fag.  301,  <y  fuiv.  Edit.  1716. 
découvert  par  Chriftophle  Colomb  ÔCC.  Corps 
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Donatifles.  (  i  )  „  De  quel  droit  prétendez-vous  que  vos  Maifons  de  ^Vn» 
„  pagne  vous  appartiennent  ?  Eft-cc  de  Droit  Divin ,  ou  de  Droit  Humain  ?  Ré» 
„  pondez.  Nous  avons  le  Droit  Divin  dans  l'Ecriture  Sainte,  &  le  Droit  Hu- 
»  main  dans  les  Loix  des  Empereurs.  En  vertu  de  quoi  chacun  poflede-t-il 
„  ce  qu'il  po  fiole?  N'eft-ce  pas  en  vertu  du  Droit  Humain"*.  Car,  félon  le 
(a  )  p/m«w.  „  Droit  Divin ,  (  a  )  la  Terre  efl  au  Seigneur ,  &  tout  ce  qtfelle  contient  :  D I  E  u  a 
.  xiii,  i.  ^  £ajt  jes  pauvres  jj-  ]es  R^hcs  du  même  limon;  la  Terre  porte  également 
„  les  Pauvres  6c  les  Riches.  Cependant,  félon  le  Droit  Humain  ,  chacun  peut 
„  dire:  Cette  Mai  [on  de  Campagne  efl  h  moi,  cette  'Maifon  de  Ville  efl  à  moi,  cet 
„  Efclave  efl  à  moi.  Ce  Droit  Humain ,  ce  font  donc  les  Loix  des  Empereurs. 
„  Pourquoi?  farce  que  c'eft  par  le  moien  des  Empereurs  6c  des  Rois  du  Sié- 
„  cle ,  que  D  i  e  u  a  établi  les  Droits  Humains  parmi  le  Genre  Humain  Vbu- 
„  lez-vous  que  nous  lirions  les  Loix  des  Empereurs,  6c  que  nous  examinions 
„  là-deflus  à  qui  appartiennent  vos  Maifons  de  ampagne?  Si  vous  prétendez 
„  les  poflèder  de  Droit  Humain ,  recitons  ces  Loix  :  voions  fi  les  Empereurs 
„  ont  voulu,  que  les  Hérétiques  poflèdaflent  quelque  chofè.  Mais,  dites-vous, 
„  que  me  Elit  cela,  que  l'Empereur  le  veuille,  ou  non?  Que  vous  fait  cela? 
„  Et  n'eit-ce  pas  en  vertu  de  lès  Loix,  que  vous  poflèdez  vos  Terres?  Otez 
„  les  Loix  des  Empereurs, qui  ofera  dire;G>«<?  Mai/on  de  Campagne  m ^appartient ', 
„  cet  Efclave  efl  mien,  cette  Maifon  de  Ville  efl  à  moi"?  Si  donc  la  domination  des 
„  Loix  a  été  établie,  afin  que  les  Hommes  puflènt  poflèder  légitimement  ces 
„  fortes  de  choies ,  voulez- vous  encore  un  coup  que  nous  récitions  ces  Loix , 
„  pour  vous  montrer  que  vous  devez  être  ravis  qu'on  vous  laiflè  un  feul  Jar- 
„  din,  6c  que,  fi  l'on  vous  permet  d'y  demeurer,  c'eft  par  un  pur  effet  de 
„  douceur  femblable  à  celle  de  la  Colombe  ?  t  ar  il  y  a  des  Loix  où  les  Empe- 
„  reurs  déclarent  nettement ,  que  ceux  qui  n'étant  pas  dans  la  communion  de 
„  VEgli/e  Catholique ,  ufurpent  le  nom  de  Chrétiens ,  6c  ne  veulent  pas  fervir 
„  en  paix  le  Dieu  de  Paix ,  ne  doivent  pas  prétendre  rien  poflèder  au  nom 
„  de  VEglife. 

§.  XXVIII.  Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  ce  pafl'age,  pour  y  remar- 
quer d'abord  un  Syftême  différent  de  celui  que  St.  Auguflin  a  établi  dans  les 
autres ,  quoi  qu'il  aboutiflè  toujours  à  établir  les  prétentions  fuperbes  6c  injus- 
tes de  ceux  qui  s'emparent  du  titre  ^Orthodoxes  ;  6c,  en  conféquence  de  cela, 
du  privilège  d'être  feuls  légitimes  PolTeflèurs  de  leurs  biens.  Le  Droit  Divin 
disparaît:  il  n'y  a  plus  rien  dans  ce  Droit,  qui  autorife  la  diftinction  des  Pa- 
trimoines ,  6c  la  Poflèfllon  légitime  des  Biens  de  chaque  Particulier.  La  Ter- 
re 

(  I  )  Ecce  funt  vilU  :  quo  jure  défendis  villas  ?  Imperatorum.     Quart  ?  quia  ipfa  jura  human* 

divino  ,  an  humano  ?  Refpondeant.  Divinum  jus  fer  Imptratores  cr  Rtges  ficuli  Deus  diflribuit  ge- 

in  Scripf.tris  habemus  ;  humanum  jus ,  in  legibus  neri  human).    Vultis  legamus  leges  Imperatorum  , 

Re^um.     Unde    quisque  peffidet  ,    quod  pojftdet  ?  V  [ecundum  ipfas  agamus  de  villis  ?  Si  jure  hu- 

nonnt  jure  humano  ?   Nam ,  jure   divino  ,•  Do-  mano  -vultis  pojjidere ,    recitemus   le«es  Imperato- 

mmi  elt  Terra  ,    &   plenitudo   ejus:   pattperes  rum:  videamus ,  fi  voluerunt  aliquid  ab  Htreti- 

<y  di-jites  Deus  de  uno  limo  fecit ,  Zf  pattperes  <jr  cis  poffideri.     Sed  quid  rnihi  efl    Imperator  ?    Se- 

divites  una  Terra  fupportat.  Jure  tamen  huma-  cunditm  jus  ipjius  pojfides  ttrram.   Aut  toile  jura 

no  dicit  ,Hiec  villa  mea  elt,haec  domus  mea,  Imperatorum,   er  quis  audet  dicere ,   Mea  eft 

hic  fervus  meus  eft.    Jure  ergo  humano ,  jure  ifta  villa ,  aut  meus  eft  ille  fervus ,  aut  do- 
mus 
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re  eft  an  Seigneur:  il  y  a  mis  tous  les  Hommes;  il  l'a  donnée,  &  tout  ce  qu'elle 
contient,  à  tons  les  Hommes,  quels  qu'ils  foient.  Ils  y  ont  donc  un  droit 
commun;  &  fans  l'établillcment  des  Puillànces  Civiles, de  la  volonté  desquel- 
les dépend  le  droit  de  Propriété,  perfonne  ne  pourrait  dire,  Cela  eft  à  moi. 
Ainfi  il  n'cll  plus  queftion  que  de  (avoir,  s'il  plaît,  ou  non,  à  ces  Puiflânces, 
de  laitier  ou  doter  a  chacun  ce  qu'il  poilcde,  de  quelque  manière  qu'il  l'ait 
aquis.  Qu'elt  donc  devenu  le  droit  des  "Jnftes  fur  tous  les  Biens  de  la  Terre  ? 
Ou  n'y  a\oit-il  point  de  Jufte,  avant  qu'il  y  eût  des  Roiaumes,  des  Empires, 
des  Etats?  Les  Patriarches,  qui  alloient  de  côté  &  d'autre,  libres  &  indépen- 
dans,  étoient-ils  des  Profanes,  ou  des  Infidèles}  Leurs  Tentes,  leur  attirail  de 
Ménage,  leurs  Efclavcs,  leur  Bétail,  en  un  mot,  tout  ce  qu'ils  poflêdoient, 
n'étoit-il  pas  plus  a  eux;,  qu'aux  autres  Hommes?  On  fait, qu'un  ,'2)  fameux 
Anglois,  entr'autres  paradoxes  pernicieux  par  lesquels  il  s'eit  décrié,  a  foûte- 
nu ,  Que ,  dans  l'Etat  de  Nature ,  qu'il  repréfente  comme  une  Guerre  de  tous 
contre  tous,  il  n'y  a  point  de  Propriété  de  Biens;  &  que  le  Mien  &  le  Tien  ne 
le  trouvent  que  dans  une  Société  Civile ,  où  ils  dépendent  même  abfolument 
de  la  volonté  du  Souverain.  Quel  dommage  pour  lui ,  qu'il  ne  le  foit  point 
avifé  où  qu'il  n'ait  pas  fait  allez  de  cas  de  l'autorité  d'un  Père  de  l'Eglife,pour 
s'en  faire  un  bon  rempart?  11  aurait  du  moins  par  là  eu  dequoi  fermer  la  bou- 
che aux  Admirateurs  de  St.  Attguftin.  Ou  plutôt  il  n'avoit  rien  à  craindre  de 
leur  part  :  cette  autorité  feule  lui  devoit  être  un  bon  garant  qu'ils  approuve- 
raient lès  penfées.  11  s'en  faut  bien  qu'ils  ne  fe  foient  fait  un  deshonneur  de 
la  conformité  :  quelques-uns  (  2  )  les  ont  ouvertement  adoptées  :  6c  ce  ferait 
beaucoup,  fi  on  en  étoit  demeuré  à  la  fimple  fpéculation.  Il  n'y  a  que  trop 
d'exemples,  qui  prouvent,  combien  les  Èccléfiaitiques  de  l'Eglifè  Romaine 
faT#it  perfuader  aux  Rois,  qu'ils  font  maîtres  abiblus  &  des  Biens  6c  des  Vies 
de  leurs  Sujets;  bien  entendu  qu'ils  ne  touchent  point  à  ce  qui  regarde  les 
Pcrfonnes  &  les  Biens  de  ces  mêmes  Eccléfiaitiques,  plus  fournis  &  dévouez 
à  une  Puiflànce  Etrangère,  qu'à  celle  dans  les  Etats  de  qui  ils  vivent. 

§.  XX IX.  J  e  pourrais  dire  bien  d'autres  chofès,  pour  faire  fèntir  de  plus 
en  plus  la  confufion  Se  la  fauflèté  des  principes  pernicieux  de  St.  Anguftin. 
Mais  en  yoila  de  refte.  Pailbns  à  un  autre  article,  très-bien  allbrti  avec  celui 
dont  nous  venons  de  traiter.  C'eft  l'opinion  horrible  de  ce  Père  fur  la  Con- 
trainte &  la  Perféaition  pour  caufe  de  Religion:  en  quoi  il  eft  d'autant  plus  blâma- 
ble, qu'il  avoit  été  d'abord  dans  des  fentimens  de  Douceur  8c  de  'hanté. 
C'eft-là  commencer  par  Pefprit ,   Se  finir,  honteulèment  par  la  chair.     D'ailleurs , 

ce 

mus  haec  mea   efl?   Si  autem ,   ut   teneantur  In    Joann.   Evang.   Tract.  VI.   §  zç,   col. 

ifta  .?''  hommibui ,  jura  acceperunt  regnum  ,  vul-  248. 

lis  recitemus  leges ,  ut  gandeatis ,  qui.i  vel  unum         (2)     Thomas    Hoebes      Voiez    P 11- 

hortum   habetis ,  w  non  imputais ,  nifi  mcinfue-  febdorf,    Droit  de  U  Nature  a1  des  Gens , 

tudtnt    columbt,    quia    vel  tbi  vobis  perrnittitur  Liv.  VIII.   Chap    I    §  3. 
firmanereï  Leguntur  enim  leges  mamfeflt ,    uhi         (  3  )  Par  exemple,    J  Adirés    Bénigne 

prteeperunt  Imperatores ,  os  qui ,  prêter  Ecrle/it  Bosquet,     Evoque   de    Afeaux;    dont    on 

Catholia   communiomm ,    ufurpant  fibi    nomen  verra   un    partage   allègue  ,    lur    l'endroit  de 

Chnjiiani'.m  ,  née  volant  in  pace  colère  pacis  auc-  Pufendorf,  que  je  viens  de  Citer ,    Non 

tortm,   mini  nomme  EcclejU  amkant  poffidere.  3.  de  la  nouvelle  Edition. 
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ce  Père  eft  le  premier,   qui  a  ofé  fans  détour  établir  1' 'Intolérance  Civile.     Et 
(a)  Ptg.  423.    rien  ne  lui  convient  mieux,  quoi  qu'en  dilê  (a)  mon  Cenfeur,que  le  titre  de 
grand  Patriarche  des  Perfécuteurs  Chrétiens.     Je  le  lui  avois  donné  en  quelque  for- 
te ;  bien  loin  de  le  lui  oter,  je  le  lui  donne  fans  modification,  à  l'heure  qu'il 
eft.     Perfonne  même,  après  lui,  n'a  plus  pris  à  tâche  de  faire  l'apologie  du 
procédé  le  plus  indigne,  je  ne  dirai  pas  d'un  Chrétien  6c  d'un  Miniftre  de 
l'Evangile ,  mais  d'un  Homme.     Et  tous  les  Apologiftcs  de  la  Perfécution 
n'ont  fait  que  copier  les  pauvretez  6c  les  fophismes  dont  il  s'eft  avifé,   pour 
établir  une  maxime  contraire  à  toutes  les  Lumières  du  Bon  Sens ,  à  P Equité  Natu- 
relle, à  la  Charité,  à  la  bonne  Politique,  à  Pe/prit  de  P  Evangile  s  comme  je  la  qua- 
lifie de  plus  en  plus. 
^L*?4**'        §•  XXX.  Le  P.  Ceillier,  pour  juftifier  St.  Auguflin ,  (b)  étale  ici  d'abord 
les  violences  des  Donatiftes  contre  les  Catholiques,  qui  étoient,  dit-il , montées  à  leur 
comble.     Mais  premièrement ,  on  a  tout  lieu  de  rabattre  beaucoup  de  ces  vio- 
lences ,  que  l'Evêque  d'Hippone  attribue  aux  Donatiftes.     Le  zèle ,  plein  de  hai- 
ne, qu'il  avoit  contre  eux,  aidoit  fort  à  le  rendre  crédule  fur  ce  chapitre,   6c 
(c)  conm.  pu-  lui  faifoit  exacçerer  ce  qu'il  en  entendoit  dire,     (c  )  „  On  ne  comprend  pas, 
M  i6i,  &;     «  qu  Hononus,  avec  toute  la  mollefle,  eut  pu  être  fi  patient,  folhcite  lur  tout, 
f""1'  „  comme  il  étoit,par  les  gens  d'Eglife ,  [  que  de  ne  condamner  qu'à  desamen- 

„  des ,  au  banmiTement  Sec.  des  gens  qui  auroient  été  coupables  de  fi  grands 
„  Crimes.]  Mais  voilà  ce  que  font  toujours  les  plus  forts,  2c  ceux  qui  per- 
„  fécutent:  ils  exténuent  le  plus  qu'ils  peuvent  la  févérité  qu'ils  emploient, 6c 
„  ils  amplifient  en  recompenfe  la  longue  patience  qu'ils  difent  avoir  eue.  11$ 
„  décrivent,  avec  tous  les  artifices  de  la  Rhétorique,  les  Perfécutez,  comme 
„  coupables  d'une  infolence  énorme,  de  cruautez  inouïes,  de  rebellions  fu- 
„  rieufes.  Je  fuis  fort  trompé,  s'il  n'y  a  eu  quelque  chofe  de  cette  nature  dfcis 
„  cette  Perfécution.  On  nous  étale  tragiquement  ce  que  faifoient  les  Circencel- 
„  lions,  6c  au  lieu  de  convenir  qu'on  les  avoit  châtiez  félon  leur  mérite,  on 
„  ne  nous  parle  que  des  corrections  8c  des  châtimens  mitigez  de  tous  les  Dona- 
„  tiftes  en  général.  Quelle  disparité  eft-ce  que  cela  ?  Nous  ne  voions  point  ici 
„  les  grands  chemins  5c  les  places  pleines  de  gibets  6c  de  bûchers,  pour  la  pu- 
„  nition  des  Circoncellions,  qui  le  méritoient  bien,  s'ils  étoient  tels  qu'on  les 
„  fait;  6c  nous  voions  des  confiscations,  des  exils,  6c  mille  autres  peines,  fur 
„  les  Donatiftes  honnêtes  gens. 

§.  XXXI.  De  la'  il  paraît,   qu'en  fuppofant  même  vrai  ce  dont  on  a 

grand 

(  1  )  Voiez   le     Code    The'odosien,  -verint  inimici  Etdeftt ,  leges  Mas ,  qttt  de  Idolis 

Lib.  XVI.  Tit.  V.  De  H&rcticis,  Leg.  XXXVII,  confringendis ,  v  Htretiùs  corrigerais,  -vivo  Sti- 

V  feqq.  lichone,  in  Africain  mijfn  funt ,   ex   vohmtatt 
(  1  )  Ego  tamen  ,  licet  nullum  confilium  cum  Imperatoris  piijjpmi  v  fideliJjSmi   conftitutas. . . . 

eis  [Epifcopis  profeftis]  communic.ire  potuerim  ,  lllui  tamtn ,  quo  animum  clementiffîmi  ejr  reli- 
non potui  pntermittere ,   per   hum  fratrem  C  giojijjimi  Principis  erga  ecclefiam  provinci.i   nove- 

compresbyterum  meum ,  qui. . .  mediâ  hyente rit ,   nulle  modo  ejfe  differendum  ,  fed  etiam  ,  an- 

ad  lllas  partes  -ventre  compulfus  eft  ,    v  falutare  te  qtiim    Epifcopos  ,    qui  profeâli  funt ,    videos , 

V  admonere  caritatem  tuam,  quant  habes  in  quamprimum  tua  frtftantiffima  ,  pro  Chrifti 
Chrifto  Jefu  Domino  noftro ,  ut  opus  tuum  bo-  membris  in  tribulatione  maximà  r.onftitulis ,  vi- 
num  diUgentiftmà  acceleretur  inftantid ,  quo  no-  gdantia  poterit ,  acçelerandum  fuggero  ,  ptto ,  obfe-. 
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grand  fujet  de  douter,  tout  cet  étalage  ne  fait  rien  à  la  queftion.     Car,   com- 
me l'a  reconnu  (a)  un  des  Avocats  modernes  de  la  Perfécution ,    les  violences  < »)  Firrand, 
des  Donatijles  ne  furent  qu'une  ocaifion  Se  un  prétexte  des  Loix  qu'on  follicita  dé'r/£>™/?',i 
contr'eux  auprès  de  l'Empereur:  la  caufe  prochaine  &  Pimmédiate,ou,pour  mieux  ''^p*'»*" />«« 
dire ,  le  principal  motif  qui  y  porta  Honorius,  fut  fondé  fur  l'horreur  qu'on  &c.'  '"" 
lui  fit  concevoir  de  l'Héréfie  même  Se  du  Schisme  des  Donatijles.    „  Hono- 
„  r  1  u  s  (  b  )  ne  fa>'t  point  mention  de  leurs  cruautez  ;  Ces  (  i  )  Loix  compren-  ty  £."""■ fhi- 
„  nent  généralement  tous  les  Donatijles.   Il  ne  dit  point,  que  les  Peines,  qu'il  *«i.°iô,uSr" 
„  ordonne,  tomberont  fur  eux,  s'ils  ne  cèdent  d'exercer  leurs  violences,   èc^mv' 
„  au  contraire  il  déclare  qu'il  veut  abolir  leur  Secle,   Se  leur  faire  fubir  ces 
„  peines ,  s'ils  ne  rentrent  dans  l'Eglife  Catholique,   8c  qu'on  continuera  les 

„  peines,  toutes  les  fois  qu'ils  feront  quelque  exercice  de  leur  Religion 

Après  tout ,  „  fi  les  Empereurs  n'avoient  eu  pour  but  que  de  reprimer  l'auda- 
„  cèdes  Donatijles,  Se  la  fureur  de  leurs  Circoncellions ,  il  n'auroit  pas  été  ne- 
„  ccfTaire  de  publier  de  nouvelles  Loix.  N'y  eu  avoit-il  pas  allez,  connues 
„  de  tous  les  Magiftrats  de  l'Empire,  contre  les  Voleurs,  les  Aflàffins,  le* 
„  Quérelleux ,  6c  contre  tous  ceux  en  général  qui  le  fervent  de  voies  de  fait 
„  contre  leurs  Concitoiens  ?  Il  n'auroit  fallu  qu'ordonner  aux  Juges  d'exécutei. 
„  les  Loix  Romaines  contre  les  Circoncellions ,  tout  de  même  qu'en  Italie  on  fê 
„  contente  d'ordonner  aux  Magiftrats  de  procéder  contre  les  Bandits ,  félon  la 
„  rigueur  des  Loix  établies  de  tout  tems. 

§  XXXII.  Mais  à  la  follicitation  de  qui  eft-ce  que  l'Empereur  Hono- 
rius, Prince  très-foible ,  en  vint  à  décerner  la  peine  de  Mort  contre  les  Do- 
natijles fans  diftinéHon,  Se  purement  comme  Hérétiques  ou  Schismatiques  ?  Il 
drb  vrai,  que,  dans  un  Concile  tenu  à  Cartbage  en  l'année  CCCCVI1I.  au 
commencement  tfOclobre ,  les  Evêques  d' Afrique  réfolurent  de  faire  une  Dépu- 
ration à  Honorirs ,  pour  lui  demander  la  confirmation  des  Loix  contre  les  Hé- 
rétiques &  les  Païens.  Mais  cela  alloit  trop  lentement,  au  gré  de  St.  Augujlin: 
il  fut  bien  devancer  les  Députez.  (  ^)  Il  écrivit  de  fon  chef  à  Olympius,  Grand 
Maître  de  la  Maifbn  Impériale,  Se  Favori  de  l'Empereur.  Il  le  pria  inftam- 
ment  de  faire  diligence  :  Se  le  Miniftre  s'aquitta  fî  bien  de  la  commiffion ,  que 
la  Loi  fut  décernée  avant  l'arrivée  des  Députez  du  Concile.  Cette  Loi  (  2  ) 
punit  de  mort,  comme  Hérétiques,  les  Donatijles,  'qui  feront  quelque  chofe  de 
■contraire  à  la  Se&e  Catholique. 

§.  XXXIIL  Mon  Cenfêur  croit  bien. juftifier  St.  Augujlin,  en  produifant 

quel- 
tn?,  flagho.  Epift.  XCVII.  (vulg.  CXXIX.)  tt  contrarium  adverfumque ,  temptaverint ,  fup- 
num.z,  3.  Voiez.  Jacques  Godefkoi,  plicium jufls.  animadverjionis  expromi prxcipimut. 
fur  le  Code  Théo  do  si  en,  Lib.  XVI.  Dat.  VIII.  Kalend.  Decembr.  Rav.  Raî- 
Tit.  V.  Leg.  XL1V.  pag.  166.  &  la  Vie  de  so  &  Philippo  Coss.  [408.]  C  o  o. 
St.  Augustin,  par  les  PP.  Bénédictins,  Theodos.  Lib.  XVI.  Tit.  I.  De  Hsrttic. 
Lib.  VI.  Cap.  VI.  Leg.  XLI V.     J'ai  mis  atque  contagio ,    ne  &c. 

(  3  )  Donatiftarum  ,  Haereticorum  ,  Judaeo-  pour  adque  contagionis  ,  félon  la  corredlion 
rum  ,  nova  atque  inufitata  detexit  audacia  ,  quod  certaine  de  Godefroi;  après  quoi  il  ne 
tZatholic*  fidei  velint  facramenta  turbare.  Que  paroît  pas  néceflaire  d'ajouter ,  comme  il  le 
peftis  atque  contagio  ne  latins  emanet  ac  profluat:  prétend  :  tua  Gravitai  provideat.  11  me  fem- 
m  toi  igitur ,  qui  aliqnid,quoJ  jit  Cathoiicn  Sec-    ble ,  que»  fans  cela,  tout  va  bien. 

Qq 
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quelques  paffages  d'une  Lettre ,  que  ce  Père  écrivit  peu  de  tems  après  à  Do- 
uât, Proconful  d'Afrique,  à  qui  la  Loi  avoir  été  envoiée  pour  la  faire  exécu- 
ter. Mais  on  peut  dire,  que  nôtre  Docteur  joué"  ici  la  comédie.  11  me  fèm- 
ble  voir  un  homme ,  qui ,  après  avoir  lâché  les  Eclufes ,  prierait  un  autre 
d'empêcher  que  l'Eau  n'inondât  les  Campagnes,  8c  ne  fît  du  ravage  que  jus- 
qu'à un  certain  endroit.  Ou,  pour  me  fervir  d'une  autre  comparaifon  tirée  du 
fujet  même,  c'eft  faire  à  peu  près  comme  les  Inquisiteurs  Modernes, qui, après 
avoir  livré  au  Bras  Séculier  un  pauvre  malheureux,  qu'ils  ont  fait  prendre, 
tenu  en  prifon  3c  martyriié,  jugé  enfin  Hérétique  8c  digne  de  mort;  recom- 
mandent néanmoins  au  Magiftrat ,  qui  doit  nécelTairement  exécuter  leur  Sen- 
tence ,  de  ne  point  répandre  de  fang.  L'Evêque  à'Hippone  fèmble  intercéder 
pour  les  Don.it/fles:  il  conjure  le  'roconful,  de  ne  pas  les  faire  mourir:  il  té- 
moigne fouhaitter  feulement  qu'on  les  corrige ,  par  toute  autre  forte  de  Puni- 
tion, comme,  l'Exil,  les  Amendes,  les  Confiscations  Sec.  mais  il  ne  veut  pas 
(  I  )  qu'on  leur  inflige  le  dernier  Supplice,  quelque  dignes  qu'ils  en  /oient.  Voilà  qui 
eft  fort  doux.  Pourvu  que  les  Hérétiques  aient  la  vie  fauve,  tout  le  refte  n'eft 
que  bagatelle.  Et  en  cela  on  leur  fait  la  plus  grande  grâce  du  monde;  car  ils 
font  tous  dignes  de  morts  il  ne  diftingue  jamais ,  dans  toute  fa  Lettre,  les  Mal- 
faiteurs &  les  Perturbateurs  du  repos  public,  d'avec  ceux  qui  ne  demandoient 
qu'une  paifible  Liberté  de  Confcience.  En  vertu  de  quoi  les  derniers  méri- 
toient-ils  la  mort  ?  Et  pourquoi  s'oppofèr  à  ce  que  les  premiers  ne  fuffent  jus- 
tement punis?  Je  vois  ici  un  homme,  en  qui  l'Humanité  fe  reveille:  mais  le 
zélé  aveugle,  dont  il  eft  animé,  vient  auffi  tôt  en  étouffer  les  mouvemens.  Il 
n'y  a  rien,  contre  quoi  la  Nature  ait  moins  de  force,  que  contre  un  Efprit  de 
Parti,  foûtenu  du  prétexte  de  la  Religion.  St.  Auguflin  ne  peut  s'empêcher  de 
faire  connoître,  combien  il  en  eft  dominé.  11  donne  les  noms  les  plus  odieux 
à  cette  Secte  proferite.  (2)  Les  Donatijles  font  des  Impies  6c  des  Ingrats.  Quel- 
le plus  grande  ingratitude  en  effet,  que  de  n'être  point  pénétré  de  reconnoiiîàn- 
ce  pour  tant  de  moiens  fi  bénins,  dont  on  fe  fervoit  comr'cux  !  Leur  ^ 
ciffement,  qui  rclîite  à  toutes  ces  rigueurs  milericordieufes,  eft  (  5  )  un  atten- 
tat Jlélèrat  &  fdcrilége.  Leur  Seéte  eft  une  (4)  Se  fie  très-vaine,  &  remplit 
orgueil  impie.  On  a  beau  faire:  le  Cœur  fè  trahit  lui-même.  Les  paroles  dé- 
mentent les   fentimens ,   qu'on  fait    fêmblant  d'avoir,  6c  que  l'on  n'a  pas. 

L'efprit 


(  1  )  Corrigi  eos  cufbnus ,  non  netari  ;  nec  âis- 
tiflinam  circa  eos  negiigi  volumus ,  nec  fuppliciis , 
quibus  digni  funt ,  txerceri.  Epift.  C.  (  vulg. 
CXXVII.)  num.  1. 

(  1  )  Ne  forte ,  quoniam  qitidqiiid  mali  contra 
Chrijlian.im  focietatem  ab  hsm'mibus  impiis  in- 
gratisjue  commiwtur  ,  profecîo  gravius  eft  ejf 
atrocius ,  cxàm  fi  in  atios  talia  comnutiantur 
&C.  Ibid. 

(  3  )  Vt  ab  fciltr.uis  ey  fitrrilegis  aufikus  irù- 
mizos  Ecclefii.  bo>u  tut  ■vAuntati  potejtas  fi::.:t.i 
icbwtret  ^;c.  Ibid. 

(4)  Plurhntém  tutem  hbores  ry  pericula  nos- 
tr.i,  quo  fruiiuofa  fi.it  ,adjnvabis,  fi  torn:n  va- 


niffimam  ,  V  imp's.  JiiperbU  pleniftlmam  feéîam 
l  cures  Impcrii'ubu:  Legibus  comprimi ,  ut 
fioï  vel  fias  videantur  qùpUJèumqsu  wokfiias  fr» 
verieati  atqut  juftïtia  fuftïnere  &c.  Ibid.  num. 
2. 

(  5  )  Cito  intérim  per  Ediclum  Fxcellentie  tut 
noz-cnnt  H/irctici  Donatiftae ,  marier*  Ltges  con- 
tra errorem  fuum  latas  &C.   Ibid. 

Voiei   le   pénultième    des  partages  , 
qu'on  vient  de  cirer. 

(7)  11  donne  à  cela  un  tor.r  malin.  11 
veut,  que  ces  Donatiftes  fe  foient  donné  la 
mort,  parce  qu'ils  n'avoient  pu  la  donner 
eux-mêmes  aux  autres,  ou  dans  le  délèfpoi.r 

de- 
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L'cfprit  de  Perfécution,  quelque  mitigé  qu'il  veuille  paraître,  quelque  foin 
qu'il  prenne  de  ièdéguifêr,  ne  fauroit  produire  qu'une  vaine  orientation  de 
Douceur  &:  de  Charité.  Auflî  St.  Auguflin  prend-il  bien  garde  de  ne  pas  trop 
attendrir  le  roconful.  (  f  )  Cependant,  dit-il,  que  les  Donatiftcs  Hérétiques 
fâchent  incefjatiiment  par  un  Edit  de  Vôtre  Excellence ,  que  les  Lo'tx  faites  contre 
leur  Erreur,  lesquelles  ils  s,imaginent  &  ils  publient  être  abolies ,  fubjtftent 
dans  toute  leur  force  ôcc.  N'oublions  pas  de  remarquer  une  des  raifbns  dont  il 
iè  fèrt,  pour  leur  épargner  le  dernier  fupplicc:  c'eft  la  crainte  que  ces  Héré- 
tiques ne  cruffent  (  6  )  Joufrir  pour  la  Vérité  &  pour  la  Juflice.  Mais  la  même 
chofe  n'étoit-elle  pas  à  craindre  de  toutes  les  autres  Vexations ,  jusqu'à  la  mort 
exclufivement  ?  N'y  a-t-il  de  Confeflèurs ,  que  ceux  qui  périffent  fur  les  Gi- 
bets, ou  les  Echaffauds?  Je  dis  plus  :  il  y  a  moins  de  cruauté  à  ôter  tout  d'un 
coup  la  vie,  qu'à  la  rendre  une  mort  continuelle  par  des  Perfécutions , comme 
celles  que  St.  Auguflin  veut  faire  paflèr  pour  des  rigueurs  modérées.  L'expé- 
rience auroit  dû  l'en  convaincre  :  car  il  nous  apprend  (  7  )  lui-même, que  plu- 
ficurs  Lonatifles  réduits  au  défcfpoir  par  les  mauvais  traitemens  qu'on  leur  fai- 
fbit ,  fê  donnoient  la  mort ,  pour  s'en  délivrer. 

§.  XXXlV.  Au  fond,  il  n'y  a  point  ici  de  milieu:  il  faut  tout,  ou 
rien.  Dès  qu'on  accorde  ou  qu'on  approuve  le  moindre  degré  de  Perfécu- 
tion, (8)  il  n'y  a  plus  où  s'arrêter;  point  de  barrière  afiez  puiflànte,  pour 
empêcher  qu'on  ne  fe  porte  aux  derniers  excès.  Si  l'on  ne  poulie  pas  toûiours 
les  choies  jusqu'au  bout, cela  dépend  des  circonftances  6c  de  l'humeur  dont  on 
fc  trouve.  Tôt  .011  tard  l'occaflon  amènera  toute  forte  de  Vexations  l'une  après 
l'autre.  Je  veux  que  St.  Auguflin  désapprouvât  bien  fincérement,  le  dernier 
fupplice  mis  en  ufige  contre  les  ^onatiftes.  Il  a  au  moins  approuvé  les  Loix 
(9  )  qui  condamnoient  à  mort  les  Païens,  comme  tels.  Or  il  n'y  avoit  de  là 
qu'un  pas  à  faire,  pour  en  venir  à  ne  plus  trouver  rien  de  trop  dur  dans  la 
même  punition  infligée  aux  Hérétiques,  &  à  la  louer  de  tout  fon  cœur.  Puis 
qu'il  avoit  changé  du  blanc  au  noir  fur  cette  matière,  &  qu'après  s'être  décla- 
ré hautement  contre  toute  forte  de  Perfécution  pour  caulè  de  Religion ,  il  eut 
le  courage  d'en  faire  l'apologie,  d'une  manière  à  n'éviter  que  les  dernières  ex- 
trémitez-  il  ne  faudrait  pas  s'étonner  qu'il  s'y  fût  laiflé  entrainer  à  la  fin,  en 
étant  fi  près. 

§.  XXXV. 

de  ce  qu'ils  ne  gouvernoient  plus  les  Peuples:  Chap.  III.  &  la  Troiftéme  Lettre  Angloife  de 

Sic  eorum  laborat  furor ,  ut  aut  nos  occidere ,  ut  feu    Mr.    Locke,    fur  la   Tolérance,    au    II. 

fin  crudtlitatis  pafeant  libidinem  ,    aut   etiam  fe  Tome  de  les  Oeuvres ,  pag.  350,  v  fuiv 

ipfos ,  nt  perdidijfe  videantur  occideniorum  homi-  ( 9  )  Il  les  approuve  non  feulement,    mais 

num  occajionem.    Qui  autem  nefciunt  confuetudi-  il  dit  encore  que  tous  les   Catholiques ,    &  les 

mm  illorum  ,  futant  eos  modo  fe  ipfos   occidere ,  Donatiftes  mêmes  ,  les  approuvent  :  Quis  enim 

quando  ab  eorum  infamffima  dominatione  ptr  oc~  noftrûm  ,    quis   veftrûm ,    non   laudat   Leges  ab 

cajionem  Legum  iftarum  ,  qus.  pro  unitate  funt  Imperatoribus   datas    contra,   facrificia   Pagano- 

conflituts.    ,      tanti    pofnli    liberantur.      Epilt.  rum  ï   Et  certe  longe  ibt  pœna  fevener  conjlituta 

CLXXXV.    (vulg.  L.  )  num.  11  ,   11.    Tom.  eft;  ilïms  quippe  impietatis  capitale  jupplicium  eft. 

II.  col.  493.    Voiei  les  Notes  de  Phe're'-  Epift.    XCII1.    (vulg.    XLVIII.)    num.    10. 

po  nu  s,  Afpend.  pag.  511.  Voiez   Phereponus,    App.   pag.  603.   & 

( 8 )  Voiez  le  Commentaire  Philo-  ce  que  j'ai  dit  ci-deflus ,  Chap.  XII.  §  50. 
s 0 p h  1  clu e  de  feu  Mr.   BaïU,   II.  Part. 

Qqi 
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§.  XXXV.  Les  raifons  que  ce  Père  donne  d'un  tel  changement,  &  que 
(a)  a*i>.  xn,  mon  Cenfeur  étale,  font  les  plus  pitoiables  du  monde.  J'en  ai  (a)  renverfé' 
j.is,  &f»n,  ci_defius  la  plus  fpécieufe.  Ù  fuffit  de  remarquer  ici,  que,  fur  le  fait  même, 
on  peut  réfuter  St.  Auguftin  par  les  propres  paroles.  Pendant  qu'il  croioit  en- 
core toute  Perfécution  illicite,  il  difoit  entr'autres  chofes,  que, fi  l'on  ufoit  de 
violence,  (i)  on  auroit  des  gens  qui  feroient  femblant  d'être  Catholiques,  au  lieu 
qu'auparavant  ils  étaient  Hérétiques  déclarez.  Le  Bon-Sens  alors  l'éclairoit;  &  il' 
avoit  fans  doute  vu ,  dans  les  Perfécutions  paflees ,  bien  des  exemples  de  cette 
feinte.  Préfentement  qu'il  y  a  encore  plus  à  craindre  de  les  voir  multiplier, 
à  proportion  de  la  févérité  des  Loix ,  il  veut  bien  croire ,  ou  nous  faire  accroi- 
re, que  des  Converfions  produites  par  la  Violence ,  font  fort  fincéres.  Il  lui 
échappe  pourtant  un  demi  aveu ,  par  lequel  il  nous  mène  à  découvrir  la  vérité 
toute  entière.  (  z  )  Phijieurs,  dit-il,  Je  (ont  rangez  par  feinte  h  nôtre  communion: 
mais  à  force  de  s'accoutumer  peu-à-peu ,  &  d'entendre  prêcher  la  l'e'rité,  fur  tout  de- 
puis la  Conférence  que  nous  eûmes  à  Carthage  avec  leurs  Evêques,  une  grande  partie 
à'entr'eux  Je  (ont  corrigez.  Comment  favoit-il  donc,  fi  les  autres, qui  lui  avoient 
paru  perfiiadez  tout  d'un  coup ,  agiflbient  avec  plus  de  fincérité  ?  Cela  même 
qu'il  les  repréfente  venans  en  Joule ,  rend  leur  bonne  foi  très-fufpeéte.  Comme 
il  faut  du  tems  pour  introduire  dans  le  Monde  une  nouvelle  Opinion, 6c  pour 
la  rendre  commune;  ii  en  fautaufii,  6c  peut-être  plus  encore,  pour  l'extir- 
per, quand  une  fois  elle  s'eft  emparée  de  l'efprit  d'une  infinité  de  gens.  Les 
plus  fortes  raifons  ne  peuvent  s'infinuer  8c  fe  faire  goûter  qu'à  la  longue,  &C 
pié-à-pié.  Peut-on  s'imaginer,  que  la  Violence ,  qui  par  elle-même  rebutte, 
&  confirme  dans  l'Erreur,  ait  un  fi  heureux  fuccès,  8c  un  progrès  fi  rapide, 
que  de  faire  tout  d'un  coup  changer  de  fentiment  à  des  Multitudes  répandues 
<  en  divers  lieux?  Tout  ce  que  St.  Augujlin  pouvoit  inférer  de  la,  c'eft  que  le 
nombre  de  ceux  d'entre  les  Don.ttiftcs ,  qui  avoient  la  Confcience  moins  déli- 
cate, étoit  le  plus  grand.  Mais  cela  n'étoit  point  particulier  à  cette  Scétc:  on 
l'a  vu,  &C  on  le  verra  toujours,  dans  toutes  les  Sociétez  perfécutées.  Les  uns 
fuccombent  à  la  Violence  par  pure  foibleffe ,  &  le  font  aflèz  connaître  par  les 
marques  qu'ils  donnent,  6c  qu'ils  font  même  bien  ailes  de  donner  autant  qu'ils 
peuvent,  du  peu  de  foi  qu'ils  ajoutent  aux  fentimens  qu'on  leur  a  fait  embras- 
lèr  par  force.  Les  autres  (6c  c'elt-là  ,  comme  je  l'ai  dit,  le  plus  grand  nom» 
bre)  quoi  qu'ils  ne  foient  pas  au  fond  mieux  convertis,  n'oublient  rien  pour 
le  parcître,  parce  qu'ils  aiment  moins  la  Vérité,  que  leurs  avantages  tempo- 
rels. On  en  voit,  qui  cherchent  à  fè  fiûre  illufion  à  eux-mêmes,  pour  étouf- 
fer les  remords  de  leur  Confcience;  6c  qui  palfant  quelquefois  à  uneautre  ex- 
trémité ,  deviennent  zélez  Perfécuteurs  des  Opinions  ,  pour  lesquelles  ils 
avoient  été  autrefois  perfécutez.  Voilà  à  quoi  fè  réduit  ordinairement  cette 
McoAtumance ,  que  St.  Augujlin  nous  donne  pour  une  bonne  preuve  de  la.  Con-. 

ver- 

C  i  )  Nam  mta  primitus  [enttnùa  non  erat  ,         (  i  )  Ita-,  quum  magna  agmin-t  poptdorum  ve- 

m\i  nemintm  ad  urittatem  Chrifti  effe  cogtndum ,  ra  mater  in  finum  gaudens   recipevet ,    remanfe- 

virbo  effe   agendunt-  ,    disputatione  pugnandum ,  runt  turbs.  dun  ,  v  in  Ma  pejle ,    infetici  aiù- 

rauonç  ■vmcendxm ,  ne  fiilos   Cathoticos  haberc^  mofltate  ,  fiftentes.    Ex  bis  qutque  pïurimi  fimu- 

mus ,  epos  apertes   Hirttices  novtramtts.    Epilt.  lando  commumeaverunt  ,aln  paucuatelatuermiti 

XÇIU    nurn.i-,  ScdiW,  qui  fimulabant ,  fanlaùm  adfttefcendo , 

a- 
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verfîon  de  ceux  qu'il  reconnoît  n'avoir  été  d'abord  que  des  hypocrites.  Les 
motifs  humains  y  avoient  plus  de  part,  que  les  Prédications  de  tous  les  Evê- 
ques.  Après  tout,  on  ne  voioit  point  le  cœur  des  Donatifles,  quels  qu'ils  fus- 
sent ;  &  on  voioit  des  Loix  terribles ,  faites  contr'eux ,  par  la  crainte  desquel- 
les ils  pouvoient  être  portez  à  la  diffimulation.  11  y  en  a  là  de  relie,  pour  ren- 
dre du  moins  douteux  tous  les  avantages  que  l'Evêquc  d'Hippone  voudrait  tirer 
de  ces  Convcrfions  ;  fuppofé  même  (  ce  qui  eft  très-faux  )  que  l'événement 
juflifiàt  l'ulage  d'un  moien  illicite  de  la  nature. 

§.  XXXVI.  Mon  Cenfeur  ne  réuffit  pas  mieux  à  montrer,   (a)  que  /«-(a)^./*. 
Loix  des  Empereurs  contre  les  Donatifles ,  &  les  autres  Hérétiques ,   étotent  lêgiti-  v*P  w>  à" 
mes  ;  Se  par  conféquent  que  Sir.  Auguftin  ne  changea  point  de  fentiment  à  cet 
égard ,  par  légèreté  (Pejprit ,  ni  par  aucun  motif  humain.     Je  laiflè  là  les  raifons 
dont  il  fè  fert,  pour juftifier  la  Perjécution  des  Hérétiques  en  général;  puis  que 
j'ai  eu  (  b  )  occafion  ci-deflus  de  les  réfuter  d'avance.     Voions  celle  qui  regar-  lb\c''g£"]  ' 
de  les  Donatifles  en  particulier.     Ils  n'avaient ,  dit-on ,   aucun  droit  de  Je  plaindre 
des  Loix •  terribles  faites  contr'eux,  puis  qifils  y  avoient   donné  occafion,  fait  par 
leurs  violences,  qm  attirèrent  les  Loix  de  Conllantius,  de  Conviant,  <PHororiiis , 
&  de  Théodolè  ;  fait  parce  qu'eux-mêmes  furent  les  premiers  à  porter  devant  les 
Tribunaux  Séculiers  les  que/lions  Ecclêfiafliques ,    qui  étaient  agitées  entr'eux  &  les 
Catholiques.     Mais  les  violences  des  Donatifles ,  comme  nous  l'avons  fait  voir ,  ne 
furent  que  le  prétexte  de  ces  Loix,  qui  puniflbient  les  Donatifles  purement  & 
Amplement  comme  Hérétiques,  &  non  comme  coupables  de  violence.     Cette 
récrimination,  d'ailleurs  ne  fërt  de  rien  pour  le  fond  de  la  chofe.     (  c  )  „  Les  ( c)  c"m-  '*•'» 
„  Donatiflet  auront  fait  toutes  les  irrégularitcz  qu'on  voudra,   cela  n'exeufera  v*g.  tlr. 
„  point  celles  des  Catholiques  ;  car  il  ne  faut  point  pécher  par  exemple".  L'au- 
tre objeelion ,  tirée  de  ce  que  les  Donatifles  portèrent  devant  l'Empereur  Consj 
tantin  l'affaire  de  Cêcilien,  dont  ils  prétendoient  que  l'élection  n'étoit  pas  légiti- 
me, ni  la  vie  digne  d'un  Miniflre  de  l'Evangile  ;  cette  objection,  dis-je  ,n'eftr 
qu'un  miférable  ibphisme.     (  d  )  Autre  chofe  ell ,  de  folliciter  des  Loix  très-  '  d  )  voie?,  en; 
rigoureufès,  pour  contraindre  les  gens  à  embraflèr  des  fentimens  qu'ils  croient  />,,.  pag.iri» 
faux;  tv  autre  chofè,  de  recourir  à  l'Autorité  du  Souverain,   pour  terminer  &  J  "■"• 
un  différent,  qui  regarde  l'ordre  de  la  Discipline  Eccléfïaflique.     Je  ne  veux, 
ni  ne  dois ,  examiner  la  queftion  de  fait ,  dont  nous  ne  fommes  pourtant  ins- 
truits que  psrSt  Auguflin,  &  par  Optât  de  Miléve,  tous  deux  grands  En- 
nemis des  Donatifles.     11  s'agit  feulement  de  lavoir,  fi,  fuppofé  que  le  Diacre 
Cêcilien  eût  été  illégitimement  élu  Evêque  de  Cartbage,  &  qu'il  fût  aceufé  avec 
quelque  apparence  des  Crimes  dont  on  le  difoit  coupable,    les  Donatifles  ne 
pouvoient  pas  prier  l'Empereur  d'obliger  Cêcilien  à  fe  juftifier,   ce  qu'il  refufà 
(  3  )  d'abord  dans  un  Concile  de  Cartbage ,  Se  qu'il  ne  fit  enfuite  dans  le  Con- 
cile de.  Rome ,  où  il  fut  abfous ,  que  d'une  manière  à  donner  lieu  aux  Donatifles 

de 

&  prtd'icat'ionem  veritatis  audiendo ,  maxime  pofi  (3)Voiezla   Difi'ertation    d'H  e  n  r.  i    di 

coil.uionem  C7*  disputatïonem  ,    qui  inler   nos   O"  Valois,    De  Schhmate  Donatiftarum ,    Cap, 

Epifcopos  eorum,  apud  Carthaginem  fuît,  ex  II,  v feqq.  a  la  fin  de  fon  Edition  de  l'Hijt. 

magna  parte  comCli  fane.    £pift.  CLXXXV.  Eccl.  d'EusEBE. 
»««.  30. 
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de  trouver  beaucoup  d'irrégularité  dans  les  procédures  ;  Se  s'il  y  avoit  là  au- 
cune relfemblance  entre  la  conduite  des  Donatiftes ,  8c  celle  de  leurs  Adversai- 
res, qui  les  firent  depuis  condamner  à  de  très-rigoureufes  peines,  uniquement 
à  caufe  de  la  profefïion  qu'ils  faifoient  de  quelques  fentimens  anathématizez  par- 
le Parti  le  plus  fort.  Les  Donatiftes ,  dans  la  fuppoGtion ,  avoient  recours  à 
une  Autorité  légitime ,  &  fur  des  fujets  qui  font  de  la  jurisdiction  du  Souve- 
rain, fût-il  d'une  Religion  différente.  Le  Prince  peut,  fans  violenter  les  Con- 
feiences,  maintenir  le  bon  ordre  dans  les  Sociétez  Eccléfiaftiques ,  compofées 
de  gens  qui  font  fes  Sujets.  Mais  il  n'a  aucun  pouvoir  d'empêcher  que  fes  Su- 
jets ne  fervent  Dieu  de  la  manière  qu'ils  croient  lui  être  la  plus  agréable,  ni 
par  conféquent  de  les  punir  pour  cette  feule  raifon,  foit  de  peines  corporelles, 
foit  par  la  privation  des  biens  Se  des  droits  dont  ils  jourifent  légitimement  ; 

(  a  )  a,tf  xn.   comme  je  l'ai  prouvé  (  a  )  ci-deffus  d'une  manière  invincible. 

$  2t ,  er /»;*.  ç  XXX  Vil.  Mais  en  accordant  même  ici,  fur  le  fait,  tout  ce  qu'on 
voudra,  &  laiffant  les  Donatiftes  chargez  à  plein  de  tous  les  reproches  odieux 
que  leur  font  leurs  Ennemis  ;  cela  nous  fournira  dequoi  confirmer  une  des 
grandes  preuves  de  la  néceffité  de  la  Tolérance  ,  je  veux  dire,  les  fâcheux  re- 
tours auxquels  l'intolérance  s'expofè.  Si  St.  Attguftm  eût  vécu. quelques  années 
de  plus ,  il  auroit  encore  mieux  ienti  les  mauvaifes  fuites  de  fon  principe ,  & 
le  tort  qu'il  avoit  eu  d'abandonner  le  véritable.  (  i  )  Il  auroit  vu  VArianisme 
triompher ,  par  les  mêmes  voies  dont  il  avoit  approuvé  l'ufage  contre  les  Do- 
natiftes ;  &  le  Monde  Chrétien ,  devenu  tout  d'un  coup  Arien ,  faire  profeffion 
d'une  Doctrine  condamnée  par  des  Coneiles  Oecuméniques.  Il  auroit  eu  beau 
crier  alors  :  les  Ariens  Perfecuteurs  lui  auroient  répondu ,  en  lui  renvoiant  tou- 
tes les  raifons  dont  il  s'étoit  fervi  lui-même  dans  fes  Apologies  de  la  Perfécu- 
tion  des  Hérétiques.  Ils  auroient  pu  fur  tout  faire  valoir,  avec  bien  plus  de 
fondement ,  le  promt  fuccès  de  leurs  violences  ,  Se  le  grand  nombre  des 
Convertis. 

§.  XXXVIII.  Avant  que  de  quitter  l'affaire  des  Donatiftes,   il  eft.  bon 

de 

(  I  )  Voier  le  Livre ,   que   Sebastien  confuetudinem ,  fed  ventatis ,  opponimut  :  ab  ini- 

Chateillon    publia   en    1554.    à   Magde-  tio  hoc  temntes ,  quod  *  Chrilto  v  ab  Apoftolt 

bourg ,  fous  le  nom    de    M  *  r  t  i  n  u  s    Bu-  traditum   eft.     Kec  meminimus ,    hoc  apuà 

llus,    De  H&rcticis ,    an  fint  perfequendi ,    v  nos  aliquando  cœpijfe  ,  quum  femper  heic  obferva- 

etnnino  quomodo  fit  cum  eis  agendum  ,  Dotiorum  tum  fit  &c.    Firmilian.   in  ter    F.pift.    C  r- 

Virorum  tum  Veterum  ,  tum  Recentiorum ,  [en-  pkun.    Epiil.   LXXV.  pag.    116.     Ed.    Fell. 

tentit,    pag.    160,    v  feqq.     Il  y  a  de  très-  Brem. 

bo  nés  réflexions  dans  ce  Recueil,  &:  une  (3)  A  Vincent,  &  à  Boniface;  dont  la  pré- 
ébauche allez  exacle  des  principales  raifons  miére  efl;  la  XCIII.  &  l'autre  la  CLXXXV. 
dont  on  s'efl:  fervi  depuis,  pour  mettre  dans  de  l'Edit.  des  Bénédictins,  citées  toutes  deux 
tout  fon  jour  la  matière  de  la  Tolérance.  ci-defius  plus  d'une  f'ois.     On  les  publia  fous 

(î)   'Ot/<T  «A A»;   9    à[&   Xaipi   «tô-npot    ■?  le  litre  de  Conformité  de  la  conduite  des   Eglifet 

<dX«»»«  i*»i&.§tiçafip>ii ,    œ&<ri«dÇ  &;»  i.yCii»  de  France  pour  ramener  les    Proteftans,   avec 

[Ktw?i*>o«]   «>.V  '*}*  %iip%i<& ,  n.v  <?«»  tint-  celle  des  Egltfes  d'Afrique  pour  ramener  les   Do- 

Ttfot.    a-^i  tLù   xgjt-n-ffBoa»   «j>xï<.<»   mipah-  natiftes  à  ï  Eglife  Catholique, 

mi,  iin-.Miotou.in  iiipdfi®',  ivti  rbru  2inyt<**.-  (4)  Ici  on  ne  fera  pas  taché  de  lire  des 

■ni.     Ewsib.    Hift.   Eccl.   Lib.  VIL   Cap    3.  paroles  de  feu  Mr.  le  Comte  de  Boulain- 

Voiet  Ià-deffus  les  Notes  d'HENRi  de  Va-  villiers,   bien  dignes  de  fa  probité,   de 

lois.     Citerum   nos  ■veritati  c?  confuetu-  fa  pénétration    &  de  fon   application  à  dé- 

dtntm  jungimus,  cr  confiutudïni  Romanotum  couvrir  les  régies  de  la  bonne  Politique,   & 

le» 
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de  ne  pas  oublier  une  preuve  que  nous  y  trouvons  du  peu  de  fonds  qu'il  y  3 
à  faire  fur  la  prétendue  autorité  de  la  Tradition,  &  des  Pérès  de  PÉgli/è,  que 
l'on  veut  en  être  les  Dépofitaires.  Le  principal  point,  qui  divifoit  les  Dona- 
tiftes  d'avec  ceux  qui  fe  nommoient  Catholiques ,  c'étoit  la  réitération  du  Ratême. 
Les  Donatijîes  foûtenoient ,  qu'il  falloit  rebatizer  ceux  qui  avoient  été  batizez 
par  les  Hérétiques.     Les  Catholiques  prétendoient  le  contraire.     Cependant  l'E- 

flife  même  d1 Afrique ,  8c  plufieurs  Pérès,  plufieurs  Conciles, avoient  autrefois 
éfendu  vigoureu liment  l'opinion  des  Dmatifles.  On  fait  le  vif  démêlé  qu'eut 
là-dclïus  St.  ".yprien,  avec  Etienne,  Evêque  de  Rome.  Chacun  (i.)  d'eux  al- 
leguoit  en  fa  faveur  la  Tradition.  St.  iuguft'm  le  donne  de  terribles  mouvemens, 
pour  (a)  répondre  aux  Donatiftes ,qui  le  preiToient  par  l'autorité  de  St.  Cyprien,  ^  Dt  B"l"''~ 
&  des  Conciles,  dont  ils  ne  faifoient  que  fuivre  les  décidons.  »«'/?.  Lib.  u. 

ç.  XXXiX.  Encore  un  mot  fur  les  Per/écntions  pour  caule  de  Reli-  &^"}J- 
gion.  J'avois  dit,  qu'<w;  s^ejl  fervi ,  pour  juflifîer  la  dernière  Perfécution  de  Fran- 
ce, des  deux  fameulès  Lettres  (  3  )  de  St.  Anguflin,  qu'on. fit  traduire  en  Fran- 
çois. Je  ne  fai  fi  mon  Cenlêur  nie  cette  Perfécution,  ou  s'il  veut  feulement  la 
juftifier:  car  il  dit:  ;  b)  Qjiant  à  la  perfécution  que  Mr.  Barbeyrac  fe  plaint  (b)  r*i.  4j$. 
qtCon  a  fait  en  France  aux  Prétendus  Réformez  :  6c  il  fe  contente  de  renvoier  là- 
deiïus  à  un  Livre,  que  je  n'ai  point  vu,  dont  il  ne  nomme  pas  même  l'Au- 
teur, le  veux  bien  juger  charitablement  du  P.  Ceillier,  quelque  peu  charita- 
ble qu'il  foit  fur  cette  matière  :  8c  je  ne  le  crois  pas  allez  hardi,  pour  vouloir 
révoquer  en  doute  un  fait  dont  toute  VEurope  a  été  témoin.  U  n'en  reite 
que  trop  de  preuves  parlantes, à  la  honte  des  Eccléfiaftiques  qui  ont  été  le  pre- 
mier mobile  des  violences  ;  quoi  qu'il  le  foit  écoulé  depuis  plus  de  quarante 
ans  :  £c  tant  que  les  Monu  viens  Hiftoriques  dureront,  le  Pyrrhonisme  n'aura 
ici  aucune  prifê.  Au  fond,  pourquoi  mon  Cenfeur  auroit-il  recours  à  un  û 
lâche  ftratagéme,  pourquoi  parleroit-il  contre  fa  confeience ,  6c  s'expoieroit-il  à 
la  riiée  des  Honnêtes  Gens  mêmes  de  fit  Communion  14),  puis  qu'il  a  reconnu 
fans  détour,  que  l'on  (c)  peut  Se  l'on  doit perfecuter ?  Auffi  fè  retranche-t-il  à  (<0  voi«ci- 

I     dedus     Cnap. 
kxil.  S  3», 


les  véritables  intérêts  de  la   France:    „  Il  eft  „  cilier  avec  Rome,   &  pour  pofTeder  tran- 

,,  bien  certain,  que  l'Obéi (Ifince  paffive,pra-  ,,  quillement  un  Etat  ,   qu'il  avoit  conquis. 

?,  tiquec  l'nit  par  Religion,  foit  par  crainte,  „  Or   l'on    ne   fauroit  disconvenir  que   ces 

■cureux:  mais, loin  „  deux  événemens  ne  fe  foient   paflet   qu'a- 

,,  de  rendre  leur  condition  meilleure,  il  n'elt  „  vec  une    extrems   vioiiNct    de  la 

4,  pas  moins  évident ,   qu'elle  les  livre  d'au-  „  part  des  Exécuteurs,   &  avec   toute   la 

j,  tant  plus  à  l'Injjflicc,  qu'elle  arrête  leurs  ,,  patience  imaginable  delà  part  de 

„  plaintes,    ou  les   rend  inutiles,    contre  la  ,,  ceux  qui  ont  pratiqué  cette  tbéijfanee ,  que 

„  Prévention  toute  feule,   quand  l'abus  de  ,,  l'on  prétend  être  le  principe  du   bien  être 

-,,  l'Autorité  ne  s'y  rencontrerait  pas.     C'elt-  „  de  tous  les  Sujets   Je  tombe  d'accord, que 

:„  ce  oui  :e  juftifie  par  deux  evsnemens  pu-  „  leur  condition  aurait  été  plus  mauvaile, 

„  blics  du  Siècle  dernier,  qui   peuvent  être  ,,  s'ils  avoient  refilté  à  la  volonté  déterminée 

'„  regardez  comme  les  plus  grands  effets  de  ,,  des  Souverains:  mais  cette  volonté  même 

,,  l'Autorité  Ablolué.     L'un  elt    l'expullîon  ,,  ne  les  a  pas  mis  à  couvert  de  l'iniuihce, 

.,,  des   Morisqnes  ,    qui    le  lit  en  Efpagm  en  „  du  pulage  de  leurs  biens,  des  rançon- 

.,,  1605.  par  l'autorité  de  Philippe  lit.  Ik  „  nemens ,  delà   gène   &  de  la    roiiu- 

„  l'autre ,  l'abrogation  de  XEdit  de  Nantes,  „  KE.ni  même  des  plus   a  iroces  shp- 

,,  qui  a\*Mt  permis  en  France  l'exercice  de  la  ,,  pli  ce  s"    Hiftoire  de  l'ancien  Gouvernement 

-„  Religion  dilc  Re  lepuis  qu'HFN-  de  la  France  Sic.   Lett.  XIV.   pag.   184,  185. 

„  M  I1  pouf  le  recon-  Tom.  111.  Ed.  de  wll.  172.7. 
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la  voie  de  Rétorfion,  qui,  comme  je  me  laflè  de  le  dire,  eft  un  faux-fuiant 
des  plus  ridicules,  puis  que,  de  ce  que  les  autres  font  mal,  il  ne  s'enfuit  pas 
qu'on  puifle  les  imiter:  cr  c'eft  cela  même  qui  eft  en  queftion,  &  que  tous 
les  Perfécuteurs  ne  prouveront  jamais  par  aucune  raifon  qui  ait  la  moindre  ap- 
parence, Si  la  Perfécution  pour  caufê  de  Religion,  peut  jamais  être  jufte  6c 
légitime?  Les  Caîviniftes,  dit  le  P.  Ceillier,  ont  d'autant  moins  fujet  de  fe  plain- 
dre d'avoir  été  perfecutez  en  France ,  que  leurs  Pérès  y  ont  exercé  autrefois  plus  de 
brigandages  &  de  violences.  Voilà  en  vérité  un  argument  fans  réplique  !  Les 
Caîviniftes  de  France  avoient  péché  :  leurs  Defcendans  en  ont  pu  être  juftement 
punis.  Il  faut  avouer ,  que  c'eft  là  auflï  une  apologie  bien  digne  du  génie  6c 
des  principes  durs  du  grand  Evêque  d'Hippone.  Nous  avions  cru  jusqu'ici ,  fur 
tant  de  déclarations  formelles  de  l'Ecriture ,  conformes  aux  lumières  les  plus 
(  g)  Ez.«h.  pures  du  Bon-Sens ,  Que  (  a  )  les  Enfans  ne  drcoient  point  porter  Piniquité  de  leurs 
*).  ™"  xxiv,  p*res.  Mais  voici  une  nouvelle  Théologie,  venue  apparemment  de  quelques- 
i6  ji<m  unes  de  ces  Traditioni  cachées ,  dont  les  Pérès  de  PEglife  font  les  fidèles  Dépofîtai- 
&c  '  ,3°'  rest  &  qui  au  commencement  ne  fë  difoient  qu'à  l'oreille.  A  préfênt  que  la 
maxime  a  été  fi  fouvent  réduite  en  pratique,  6c  qu'on  eft  tout  dispofé  à  la  fui- 
vre  de  plus  en  plus  dans  l'occafion ,  il  feroit  inutile  d'en  faire  un  fècret.  Je 
n'ai  garde  néanmoins  de  m'arrêter  à  en  démontrer  la  fouveraine  injuftice  :  ce 
feroit  mettre  en  compromis  l'Autorité  de  la  Parole  de  Dieu,  &  en  même 
tems  de  la  Raifon  la  plus  épurée,  qui  n'émane  pas  moins  du  Père  des  lumières, 
que  la  Révélation  de  la  Loi  6c  de  l'Evangile.  Il  me  fuffit,  de  pouvoir  infé- 
rer du  reproche  même  de  mon  Cenfèur,  que  les  Proteftans,  qui  ont  été  perfe- 
cutez en  France  fur  la  fin  du  XVII.  Siècle,  n'étoient  coupables  ni  de  violence, 
ni  d'aucun  autre  Crime ,  qui  les  rendît  dignes  des  maux  qu'on  leur  a  fait  fouf- 
frir  :  car ,  fi  cela  étoit ,  il  ne  fe  feroit  point  avifé  de  rendre  refponfables  des 
fautes  de  leurs  Pérès ,  des  gens  qu'il  auroit  cru  pouvoir  accufer  de  chofes  com- 
mifes  par  eux-mêmes. 

§.  XL.  Ils  étoient  fi  innoccns ,   ces  Réformez  qui  ont  été  perfecutez  de 
toutes  les  manières  imaginables ,  que  le  Souverain  même ,  dont  on  trouva  moien 
de  gagner  Pefprit ,  en  partie  par  un  faux  zèle ,  &  en  partie  par  les  maximes  de 
la  Politique  de  Machiavel,  leur  avoit  rendu  les  témoignages  les  plus 
authentiques  de  leur  fidélité ,  6c  s'étoit  cru  obligé  de  leur  en  marquer  publi- 
quement fa  reconnoiilànce.    Ce  ne  font  point  ici  des  faits  douteux,  ou  connus 
de  peu  de  gens.     Toute  l'Europe  les  fàvoit,  avant  que  les  Proteftans  les  produi- 
fiflént  dans  les  Plaintes  les  plus  humbles  &  les  plus  modeftes  du  monde, qu'ils 
firent  devant  Dieu  6c  devant  les  Hommes,  des  mauvais  traitemens,  qui  fu- 
rent fuivis  de  leur  mine  totale.     Après  que  la  Reine  Mère ,  Efpagnole  6c  fort 
bigotte ,  M  a  z  a  r  i  n  ,  Cardinal  6c  Italien ,  la  Cour ,  les  Armées ,   eurent  re- 
connu hautement  que  les  Réformez  avoient  fàuvé  l*Etat ,  dans  la  Guerre  Civile 
(b)  votez  la    °lni  s'éleva  peu  de  tems  après  la  Minorité  de  Louis  XIV.  ce  Prince  donna, 
criiqut  gini-»u  (b)  en  MDCLII.  une  Déclaration,  dans  laquelle  confirmant  tout  ce  qui  leur 
c*tvmLt*jit  avoit  été  accordé  par  les  Edits  précedens,  6c  en  rendant  même  l'exécution  plus 

Leit.  XXîl.  ptf. 

la  3.  Edû'.0'  (  l  )  Voie7.  fur  tout ,  la  Critique  générale  de     feu  Mr.  Bavie:    X Apologie  de  feu"  Mr.   Ju- 

l'Htfi.  du  Calvinisme  ,*feMAiMBOUEG,par    iiev  four  la.  déformation  ,  les  Réformateurs  & 

Us 
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«cile,  il  dit -en  propres  termes  :  Et  d'autant  que  nosàits  Sujets  de  la  Relifton  P. 
R.  nous  ont  dorme  des  preuves  certaines  de  leur  affèffion  &  fidélité,  notamment  dans 
Us  occajîons  préfentes ,  dont  nous  demeurons  très-Jàtisfaits  Sec.  Le  même  Roi  di- 
foit  depuis,  dans  une  Lettre  écrite  à  Cromwell  en  M.DC.LV.  J'ai 
Jùjet  de  louer  leur  fidélité  &  zélé  pour  mon  fervice  s  eux  de  leur  part  n'obmettant 
aucune  occafion  à  m'en  donner  des  preuves ,  même  au  delà  de  tout  ce  qui  s'en  peut  ima- 
giner ,  contribuant  en  toutes  chofes  au  bien  &  avantage  de  mes  affaires.  Lors  qu'on 
eût  commencé  à  perfècuter  les  Proteftans  de  France,  F r i  de ric  l  Electeur 
de  Brandebourg,  aiant  écrit,  l'an  M. DC.LXVI.  en  leur  faveur,  à  Louis 
XIV.  le  Roi  lui  répondit,  entr'autres  chofes:  Des  gens  mal  mentionnez  à  mon 
fervice ,  ont  publié  chez  les  Etrangers,  des  libelles  féditieux ,  comme  fi  on  ne  gardait 
pas  dans  mes  Etats  les  Déclarations  &  les  Edits ,  que  les  Rois  mes  Prédéceffeurs  ont 
donnez  en  faveur  de  mesdits  Sujets  de  la  Religion  P.  R.  &  que  je  leur  ai  confirmé 
nw:-v:î)iie,  ce  qui  fe  feroit  contre  mon  intention;  car  je  prens  fo'm 
qu'on  les  maintienne  dans  tous  les  privilèges  qui  leur  ont  été  concédez  ,  &  qu'on  les 
fajjè  vivre  dans  une  égalité  avec  mes  autres  Sujets.  J'y  fuis  engage'  PAR  MA 
parole  Royale,  &  par  ta  reconnoissance  que  j'ai  des  preuves 
qu'ils  m'ont  données  de  leur  fidélité  pendant  les  derniers  mouvemens ,  où  ils  ont  pris  les 
êrmes  pour  mon  fervice,  &  fe  font  oppofez  avec  vigueur  &  avec  fiiccés  aux  mauvais 
dejjàns  qu'un  Parti  de  Rébellion  avait  formé  dans  mes  Etats  contre  mon  autorité  Sec. 
Voila  les  gens,  qui  meritoient,  félon  le  P.  Ceillier ,  d'être  punis  des  fautes  de 
leurs  Pères ,  au  mépris  d'un  Edit  perpétuel  &  irrévocable,  juré  folennellcment  6c 
confirmé  par  plufieurs  autres ,  qui  tous  dévoient  aflûrer  aux  Proteftans  une 
pleine  amniftie,  fuppofé  qu'ils  en  eufîènt  eu  befbin.  C'eft  fous  une  telle  pro- 
tection de  la  Parole  Roiale  &  du  Droit  des  Gens,  qu'ils  vivoient  en  paix;  6c 
ils  y  vivraient  encore,  fi  l'efprit  d'Intolérance  6c  le  génie  du  Papisme  ne  fou- 
loient  aux  pieds  toutes  les  maximes  de  l'Evangile,  de  la  Bonne  Foi,  ôc  de 
l'Humanité  Naturelle 

«.  XLI.  Mais  fuppofé  que  la  conduite  des  Ancêtres  put  être  imputée  aux 
Defcendans ,  qui  n'y  ont  eu  aucune  part ,  les  Réformez  de  France ,  que  l'on  a 
exterminez,  n'en  auraient  pas  été  plus  coupables.  Il  faut  avoir  un  front  d'ai- 
rain, pour  ofêr  renouvellcr,  comme  fait  mon  Cenfeur,  fans  aucune  nouvelle 
preuve ,  des  accufàtions  qu'on  a  fi  fortement  Se  fi  amplement  réfutées  (  i  ) . 
On  a  fait  voir  clair  comme  le  jour, par  des  faits  atteftez  de  tous  les  Hiftoriens, 
&  Proteftans,  6c  Catholiques- Romains,  que  les  Réformez  ne  furent  nullement 
la  cauie  d'aucun  des  troubles  arrivez  en  France  dans  le  XVI.  Siècle  :  que  tout 
vint  des  Catholiques  Romains,  6c  principalement  de  l'ambition  des  Guifes,  qui 
vouloient  enlever  la  Couronne  à  la  Maifbn  de  Bourbon  :  que,  fi  l%Religion  y 
entra  pouf  quelque  chofe ,  ce  ne  fut  que  par  accident,  Se  que  les  Réformez  n'ont 
jamais  demandé  qu'une  paifible  liberté  de  Confcience  :  que  l'on  ne  doit  point 
imputer  a  tout  le  Parti  ce  que  peuvent  avoir  fait  quelques  Particuliers; fur  tout 
au  milieu  des  Guerres  Civiles ,  où  il  n'efi  pas  poflible  que  les  choies  le  pafllnt 
toujours  dans  les  régies:    enfin,  qu'on  perfécuta  les  Proteftans  en  tems  de 

paix, 

hi  Réforma  :    la  Réponfe  de  feu  Mr.  de    Lakrey  à  /'Avis  aux  Réfugiez  &:.  «• 
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paix,  uniquement  à  caufe  de  leur  Religion,  jusqu'à  en  faire  mourir  une  infi- 
nité fur  des  Echafîàuds,  fur  des  Bûchers,  ou  de  diverfes  autres  manières,  &  à 
ordonner  quelquefois  des  Mafîàcres  généraux  Sec.  Ce  font-là  des  choies  trop 
connues  8c  trop  certaines,  pour  que  nous  devions  nous  arrêter  un  moment  à 
les  prouver.  Et  au  fond  toute  apologie  eft  inutile  auprès  de  gens  aveuglez  à 
un  tel  point  par  la  haine,  que  de  vouloir  qu'on  punine  l'Innocent  pour  le 
Coupable.  Il  faut  les  abandonner  au  Jugement  de  Dieu,  qui  rendra  à  cha- 
cun félon  fis  œuvres,  Se  à  l'indignation  des  Honnêtes  Gens  de  tous  les  Partis. 

$.  XL1I.  Passons  à  quelque  chofè  de  moins  odieux,  Se  qui  n'intérefïc 
<|ue  le  jugement  de  St.  Auguflin,  Se  de  fon  Apologifte.  J'avois  dit,  que  le 
grand  Evêque  d'Hippone  pourroit  lui  fini  fournir  de  quoi  faire  tin  gros  volume  de 
patnretez  s  Se  j'en  avois  donné  deux  exemples  qui  m'étoient  tombez  fous  la 
main,  parmi  une  infinité  qu'on  n'a  qu'à  prendre  à  l'ouverture  des  gros  volu- 
mes de  tes  Oeuvres.  Le  premier  contient  une  de  ces  moralitez  qu'il  tire  fi  {bu- 
vent  de  PEcriture,  par  des  Allégories  qui  ne  font  que  des  chimères  dejbn  ima- 
gination. Ici ,  comme  ailleurs,  le  P.  Ceillier  m'en  avoue  allez,  pour  me  don- 
(a)  Pq.439.»  ner  gain  de  caufe.  (a)  St.  A'ugnfiin,  dit-il,  comme  les  autres  Pérès ,  rfefl  pas 
4*ç*  toujours  heureux  dans  fis  Allégories:  (T  même  pour  ce  qui  regarde  le  fens  littéral  de 

P  Ecriture ,  //  avoue  dans  (  i  )  le  Livre  tPoà  efl  tirée  Pobje&ion  qiPon  nous  fait,  qu'il 
ne  Pa  pas  toujours  compris  ,•  Jur  tout  dans  V explication  du  Livre  de  la  Genéfè  contre 
les  Manichéens ,  qu'il  compofa  aufji  tôt  après  fa  conver/îon ,  y  étant  contraint  par  la 

néceffîté  de  défendre  nos  Livres  Saints  contre  ces  Hérétiques „  Je  me  preflài  (  ce 

„  font  les  paroles  de  St.  Auguflin)  parce  qu'il  falloit  réfuter  leurs  rêveries,  ou 
„  au  moins  exciter  ce»  Hérétiques  à  chercher  dans  les  Lettres  Saintes  la  Vérité 
n  Sç  la  Foi  Chrétienne  Se  Evangélique,  qu'ils  avoient  en  horreur.  Mais  par- 
„  ce  que  je  ne  trouvois  pas  le  vrai  fens  littéral  ;  que  même  j'y  en  trouvois  qui 
„  ne  pou  voit  convenir,  ou  qui  ne  convenoit  que  difficilement;  ne  pouvant 
„  donner  le  fens  de  la  lettre,  je  lui  donnai  le  fens  allégorique,  de  la  manière 
„  la  plus  claire  Se  la  plus  précife  qui  me  fût  poffible,  afin  qu'ils  ne  fufîênt  pas 
„  détournez  de  la  lecture  de  ces  livres,  ou  par  la  longueur  ou  par  l'obfcurité 
3,  de  mes  explications.  Au  refte  je  ne  m'attachai  à  cette  manière  d'expliquer 
„  l'Ecriture,  que  pour  éviter  un  plus  long  retardement. 

§.  XL1II."  St.  Augustin,  pour  fe  juftifier,  nous  fait  ici  un  aveu;  que 
lui,  &  les  autres  Pères  de  l'Eglifc ,  auraient  pu  faire  fou  vent,  s'ils  l'avoient 
jugé  à  propos.  //  fi  prejfa  de  compoler  fon  Ouvrage.  Mais  à  quoi  bon  fè 
preflèr,  quand  il  s'ag"it  d'une  chofe  d'auffi  grande  conféquence,  que  la  réfuta- 
Lion  de  quelque  Erreur  capitale,  Se  la  converfion  des  Errans?  Ne  vaut-il  pas 
mieux  fe  donner  un  peu  de  patience,  pour  être  en  état  de  méditer  Se  bien  di- 
gérer ce  qu'on  a  à  dire  ?  Le  danger  du  retardement  efl-il  à  comparer  avec  ce- 
lui où  l'on  s'expofè,  en  apprêtant  à  rire  à  ceux  que  l'on  veut  désabufer,  Se 
les  confirmant  dans  leurs  penlèes ,  par  de  fauflès  raifons,   ou  des  explications. 

creu- 

(j  )  Duos  confcripfï  Ulres  ,rectnti  tonpore  cor.-  runt ,  Chriflianam  <y  Evangtlicam  fidem.     Ft 

•verjîonis  me&  ,    c'uo   -volrns  eorum   [Manichseo-  quia  non  mihi  tune  occurttbant  omriia  ,  quemud- 

»i .n  1  vit  co'-{.,:.im  d.ltremenu,  "Jtt  erigere  in-  modnntproprït  pnjjent  accipi ,  mugisque  non  pofje . 

ttnjûcneot .ad  cjarenàam  in   litterïs ,   nuas.  ode-  accipi  videbantur ,  aut  vix  f>oJJ° ,   ant  difficile; 
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creufes,  qu'on  y  oppolc  ?  Les  ManicUcns  rejettoient  le  Vieux  Teftament,  par- 
ce qu'ils  croioient  n'y  pas  trouver  leur  compte.  Il  n'y  avoit  donc  rien  où 
l'on  dût  être  plus  fur  lès  gardes,  en  voulant  les  réfuter,  que  dans  ce  que 
l'on  difoit  en  expliquant  ces  Saints  Livres.  Ils  n'avoient  qu'à  nier  les  fins 
allégoriques,  pour  fermer  la  bouche  à  St.  Auguft'm.  Qu'il  les  propofàt  aufli 
clairement  Se  en  aufli  peu  de  mots  qu'on  voudra,  ce  n'eft  pas  de  la  clarté  ou 
de  la  brièveté  des  explications  qu'il  s'agiflbit ,  c'étoit  de  leur  vérité  Se  de 
leur  folidité.  Du  moins  devoit-il  s'attacher  principalement  au  fens  littéral , 
que  î'on  ne  fauroit  nier  être  celui  qui  eft  la  bafe  de  tout.  Et  s'il  ne  le 
trouvoit  pas  encore,  quel  mal  y  auroit-il  eu  à  fc  taire  ,  en  attendant  qu'il 
eût  fait  les  recherches  néceflàires  ?  Mais  l'exeufe  eft  d'autant  plus  frivole  , 
qu'il  s'en  faut  bien  que  ce  ne  foit  le  fcul  Ouvrage  ,  où  St.  Auguft'm  a  dé- 
bité ,  &  en  aflèz  grand  nombre  ,  des  Allégories  très-mal  fondées.  Il  ne 
faut  que  voir  Ion  Commentaire  fur  les  Pseaumes,  qui  en  eft  tout  plein, 
&  qui  fut  compofé  long  tems  après.  Combien  d'autres  de  les  Ouvrages 
ont  befiin  ,  &  peur  le  fens  littéral ,  &  pour  le  fens  fpirituel ,  de  cette  indul- 
gence que  mon  Cenfëur  demande  en  faveur  du  Livre  de  la  G  e  n  e's  e  con- 
tre les  Manichéens  ?  On  ne  trouvera  pas ,  ajoûte-t-il ,  que  St.  Auguft'm  ait  avan- 
cé ,  dans  ce  Livre  ,  rien  qui  foit  contraire  à  la  pureté  de  la  Morale  de  Jéfus- 
Cbrift.  Soit.  Ce  n'eft  pas  de  quoi  je  me  fuis  plaint.  C'eft  des  pauvre- 
tés ,  &  non  des  erreurs  de  St.  Auguft'm  pour  le  fond  même  des  chofès  , 
que  je  parlais  dans  l'endroit  dont  il  s'agit.  Faut»il  repouflèr  perpétuelle- 
ment une  fi  faufil  fuppofition  ?  Elle  ne  ferait  certainement  jamais  venue 
dans  l'efprit  de  tout  autre ,  que  d'un  homme  réduit  à  éluder  par  quelque 
artifice  des  objections ,  auxquelles  il  fent  bien  qu'il  ne  peut  répondre. 
C'eft  allez  d'ailleurs  pour  moi,  qu'un  Père  de  l'Eglife  aufli  refpeètc,  que 
St.  Auguft'm  ,  au  lieu  de  fonder  les  Véritez  de  Morale ,  qu'il  propolè  , 
fur  tant  de  raiibns  claires  Se  perfuafives ,  que  la  Raifbn  6c  l'Ecriture 
fourniflènt  à  qui  lait  les  confulter  comme  il  faut  ;  les  rende  douteufès , 
entant  qu'en  lui  eft  ,  ou  du  moins  peu  propres  à  gagner  l'Efprit  &  le 
Cœur ,  par  un  tas  de  faufies  explications ,  &  d'Allégories  aufli  froides , 
que  peu  folides.  A  Dieu  ne  plailè  que  nous  prénions  de  tels  Docteurs  pour 
nos  Maîtres  &  nos  Guides  en  matière  de  Morale! 

§.  XL1V.  L'autre  exemple,  que  j'avois  allégué,  des  pauvretez  de 
St.  Auguft'm ,  c'eft  la  plaifante  remarque  de  ce  Père  fur  le  titre  des  Pseau- 
mes. 11  faut  repeter  cela  ,  où  je  n'ai  fait  que  copier  les  propres  termes 
de  Mr.  Le  Clerc,  qui  Pavoit  remarqué  il  y  a  long  tems.  „  Les 
„  Copiftes  n'avoient  pas  accoutumé  de  mettre  devant  le  premier  Pfèaume, 
„  P/almus  primus  ,  comme  on  fut  aujoordhui ,  apparemment  parce  qu'ils 
„  croioient  que  cela  n'étoit  pas  néceflàire ,  puis  qu'on  ne  pouvoit  pas  s'y  trom- 
„  per,  le  voiant  à  la  tète  du  Livre,  &  fuivi  du  Pfeaume  Second,     St.  Augus- 

„  t'm 

ne  rettràarer ,  quid  figHraie  jtgnïflcannt  ta  ,  qiu    in  manus  ea  futnere  non  atrarent.    De  Gc  iefî 
ad  luteram  non  potuï   mvemre ,    quanta  valut    ad    litteram  ,     Lib.  VIII,    Cai,  II.   mm.   5, 
irevitate  v  pcr/picuitate  explicavi,  ne  vel  multâ     Tom.  III.  col  171. 
■ietliene  ,  vel  Jisputat'iomi   obscaritate  ,  àeterrm, 
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i,  tin  en  cherche  une  rauon  bien  plus  myftériéufe  :   (  i  )  Comme  ce  Pfeaumt-^ 
„  dit-il,  introduit  Dieu  lui-même  parlant ,  à  caufe  de  cela  il 'rfa point  de  titre ,  de 


ne  crût  qtrit  ètoit  meilleur  feulement  par  P ordre  du  nombre ,  &  non  par  fin  autori' 
,j  té.  Ou  bien ,  ajoûte-t-il ,  comme  on  Va  déjà  dit ,  de  peur  qifon  ne  crût  que  li 
„  Pfalmifte  préférait  quelque  choje  à  la  Parole  de  Dieu,  PU  eût  mis  un  titre  au 
„  devant  de  ce  Pfeaume  ;  car ,  s'il  avoit  été  appelle  le  premier, on  aurait  pu  entendre , 
,,  préférablcment  aux  autres.  Ainfi  il  eft  le  feul,  conclut-il,  qui  rfa  point  de  ti- 
„  tre,  aftn- qu'on  vît  manifeftement  combien  il  eft  diftinguê  par  dejjus  les  autres.  Ac- 
„  cordez,  s'il  vous  plaît ,  la  conclufiôn  avec  les  prémiflès. 
(*)Ptfj.44o,  §.  XLV.  Mon  Cenfeur  avoue  ( a  )  fans  peine ,  que  cette  interprétation  eft  vai- 
*41'  ne  &  mal  fondée.  Mais ,  ajoûte-t-il,  Mr.  Barbeyrac  me  permettra  de  lui  dire,  que  t 

puis  qu'il  fe  mêle  de  critique,  il  devroit  être  un  peu  mieux  verfé  en  ce  genre,  qtPil 
ne  Peft.  je  permets  au  P.  Ceillier  de  penfèr  Se  de  dire  de  moi  tout -ce  qu'il  vou- 
dra :  cela  m'importe  très-peu.  Mais  je  crois  pouvoir  aflûrer ,  fans  lui  en  de- 
mander permiffion,  que  ce  n'eft  pas  de  fon  jugement  que  dépend  l'opinion 
qu'on  peut  avoir  de  la  capacité  de  quelque  Auteur  que  ce  foit.  Du  refte,je  ne 
me  pique  nullement  d'être  grand  Critique;  &  il  n'eft  pas  bejbin  de  l'être  fur- 
ie point  particulier-,  à  l'occafion  duquel  il  fe  donne  des  airs  de  Jiauteur,  qui 
fer<*t  peut-être  un  peu  fiabattus  par  tant  de  choies  qu'on  verra  dans  cet  Ou- 
vrage, qui  prouvent  clairement  qu'il  n'eft  pas  en  ce  genre,  non  plus  qu'en 
toute  autre  chofe,  auflî  habile  qu'il  s'imagine.  Heic  Rbodus ,  keicfaltur.  c'eft 
au  fait  qu'il  en  faut  venir  :  les  Lecteurs  ne  fe  paient  pas  de  ces  reproches  va- 
gues, par  lesquels  on  cherche  à  les  prévenir,  6c  qui  peuvent  être  renvoiez 
avec  le  même  droit  6c  un  peu  plus  honnêtement.  Nous  verrons ,  difcnt-ils. 
Sape  etiam  eft-  Olitorvalde  opportuna  loquutus.  D'ailleurs,  fuppofé  même  que  le 
P.  Ceillier  eût  ici  raifon,  il  ne  devoit  pas  tant  s'en  prendre  a  moi,  qu'à  l'Au- 
teur célèbre,  de- qui  j'avois  déclaré  que  j'empruntois  a  remarque,  &  dont  on 
ne  peut  raifonnablemcnt  dire,  qu'il  foit  peu  verfé  dans  la_  Critique,  puis  qu'outre 
tant  d'autres*  Ouvrages,  qui  prouvent  lé  contraire,  il  en  a  publié  un  tout  en*  . 
(b)  ~<"  ctiii-  tjer  fur  cet  Art,  (b)  réduit  en  fyftême.  Mais  malheureufement  c'en:- le  mê>. 
pUiGcu."1  idi-  *  'me  -qui ,  fous  le  nom  de  (z)  Phereponus,  adit  fans  façon  le  bien  6c  le 
'*'B,-'  mal  de  St.  Auguflin:    le  moien,  après  cela,  d'être  bon  Critique,  au  juge- 

ment du   P.   Ceillier  ?    J'avoue  néanmoins ,  que  les  plus  grands   Hommes 

peu-  - 

(  l  )  Sed  quia  hic  Pfalmus  propriam  vocem'Dei  tmffet  mtelligi ,  fi  primus  diHus  fui  fit.    Et  idée, 

hqumtis  mducit ,   ideo   ûtulum   non  habet ,    ne  foins   titulum   non  habit,   ut  ptrfpic.imn  effet , 

quid  divine  floquip  pnponeretur ,  mit  primus  di-  quantum  inter  ceteros  eivineret.    In   !..  Ps»l«,  . 

cerctur  ,  qui  non  primus  ,  fed  unus  tjl  appeilA-  init, 

tus:  v  ideo  pntitulatiinem  habere  non  potuit ,  i-  (i)  Mr.  Le    Clerc  (dit  le' P.  Ceillier) 

née  détint;  ne,  fi  habuiffet ,  ut  primus  effet,  me-  Aute:ir  des  fiançantes  invectives  contre  St.  Au- 

Iwr  îastut.t.  in  ordim  .numeri  r   non   auc'toritate',  gullin,  qu'on  trouve  à  la  fin  du  Supplément  dm 

judicaretur  ;  aut-  rtf  ,  ut  jam  relatmn  efl ,  aliquid  Ouvrages  de  ce  Pire  ,  qu'on  a .  imprimez,  en  Hol- 

prjiponeret  divino  eloquio  ?fal»<;grapbiis ,   prsti-  lande  &C.  Apolog.  pag.  436. 
tuialione  prépojît*.    Kam  '&  prse  cœteris  fo-        (,  3  )  In  frimitm  PJ.ilmum  Adnotatio  ,  i»  td\-.. 

tis 
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peuvent  fc  tromper.    Aiiifî  ,  mis  à  part  toute  Autorité,   voions  de  quoi  il 
s'agit, 

§.  XLVI.  L'argument  du  Commentaire  fur  le  premier  P/eaume,  eft,  dit- 
on  ,  une  pièce  (uppojie  à  St.  Auguftin ,-  quoi  que ,  dans  quelques  anciennes  Editions 
de  /es  Ouvrages ,  elle  lui  /oit  attribuée ,  Jur  la  foi  de  quelques  Manufcrits.  Les  An- 
tiens  ne  citent  pas  cette  pièce  fous  le  nom  de  St.  Auguftin  ;  &  une  raifon  convaincante 
qu'elle  rieft  pas  de  lui ,  c'eft  que  celui  qui  a  compojé  cet  argument  du  premier  Pfeau- 
tnet  eft' cPun  Jentiment  différent  de  celui  de  St.  Auguftin  fur  V Auteur  des  Pfeaumes. 
Car  ce  Père ,  dans  les  Livres  De  la  (  a  )  Cité  de  Dieu,  affùre  que  Popinion  la  ["^  f£  xvn* 
plus  probable  eft  celle  qui  attribué  tous  les  Pfeaumes  à  David.  Au  lieu  que  P Auteur 
de  P  argument  du  premier  Pfeaume ,  dont  il  eft  que/lion ,  dit  que  David  ri  a  compofé  eu 
chanté  que  neuf  Pfeaumes.  Anffl  les  Pérès  Bénédi&ins ,  dans  la  nouvelle  Edition  des 
Oeuvres  de  St.  Auguftin ,  ont  rejette  cette  pièce ,  comme  Apocryphe. 

§.  XLVII.  Je  remarque  ici  d'abord,  que  mon  Cenfêur  expofè  très-mal  les 
fairs.  11  dit,  que  ^argument,  dont  il  s'agit,  eft  attribué  à  St.  Auguftin  dans  quel- 

fues  anciennes  Editions  de  /es  Ouvrages ,  fur  la  foi  de  quelques  Manufcrits.  Les 
éditeurs  Bénédictins  (  3  )  s'expriment  d'une  manière  fort  différente.  Ils  di- 
fent  purement  &  Amplement,  que  cette  pièce  eft  attribuée  à  St.  Auguftin  dans 
les  Anciennes  Editions ,  5c  non  pas  dans  quelques-unes.  Mais ,  ajoûtent-ils ,  elle 
vefe  trouve  pas  dans  tous  les  Manu/crits.  Voilà  qui  donne  clairement  à  entendre , 
êc  que  la  pièce  (ê  trouve  dans  toutes  les  Editions,  avant  la  dernière  (car  ils 
parlent  des  Anciennes ,  6c  des  plus  anciennes ,  comme  celles  qui  ont  le  plus  d'au- 
torité) Se  qu'elle  eft  aufïï  dans  le  plus  grand  nombre  de  Manufcrits;  autrement 
ils  ne  fe  feraient  pas  contentez  de  dire,  quV//<?  ri 'eft  pas  dans  tous  les  Manu/crits. 
Cela  étant,  ilmefemble,  qu'au  jugement  des  plus  grands  Critiques,  l'auto 
rite  du  plus  grand  nombre  de  Manufcrits,  jointe  fur  tout  à  l'autorité  des  plus 
anciennes  Editions,  qui  aiant  été  fûtes  fur  des  Manufcrits,  deviennent  par  la- 
d'un  poids  égal  ;  que  cette  autorité ,  dis-je ,  doit  l'emporter  de  beaucoup  fur 
l'autorité  d'un  petit  nombre  de  Manufcrits ,  où  il  manque  quelque  chofe  qui 
fe  trouve  dans  tous  les  autres. 

§.  XLV11I.  A  la  ve'rite'  cette  règle  n'eft  pas  fans  exception.  Mais  , 
afin  que  l'exception  ait  lieu ,  il  faut  certainement  des  raifons  très- fortes  :  8c 
morvCenfeur,  après  les  Editeurs  Bénédictins,  n'en  allègue  d'autre,  que  Pop-t 
pofition  qu'il  y  a  entre  ce  que  St.  Auguftin  dit  ailleurs,  fur  les  Auteurs  des 
Pfeaumes ,  Se  ce  qu'établit  Vargnment  dont  il  eft  queftion.  Trouverons-nous 
donc  étrange,  qu'un  Ecrivain  comme  St.  Auguftin,  qui  a  publié  un  Ouvrage 

entier 

tis  qu'tdtm  antiquioribus  Augnftino  tribuia,  feâ  dam  antiquioribus.    Mais  il  refte  encore  une 

'non  in  omnibus  MSS.  reperta ,  neqxe  de  Pfalmo-  difficulté,  comment  il  a  pu  réduire  les  MSS. 

rum  AuBoYt  eonftmiens  cum  Auguftini  opiniene  dont  parlent  les  Editeurs,  à  ceux  fur  lesquels 

fit  Lé.  17.     De  Civ.  Dei,  C.  14.  Voilà  tout  ont  été  faites  ces  anciennes  Editions.     C'eft 

ee  que  difent  les  Editeurs  Béiiidiiïins ,  de  qui  à  lui  à  nous  apprendre  ce  qui  en  eft.     On 

mon  Cenfeur  a  tiré  fa  iemarque.    Je  ne  vois  remarquera , au  refte, que  les  Bénédictins  fem- 

pas  de  juftification  plus  honorable  pour  lui,  blent  n"ofer  pas  affirmer  nettement,  que  ce 

<jus  de  dire ,  qu'en  lifant  fort  à  la  hâte  ces  Préambule  foit  fuppofc. 
paroles,  il  a  au  y  voir/  in  iduis  q.u-iBvt- 

Rr  3 


3i8 


TRAITE'    DE    LA    MORALE 


(  a  )  Hi"'"ym, 


entier  de  Xétraffations ,  varie  fur  un  fujet  bien  moins  important,  que  ceux  où 
il  l'a  avoué  lui-même?  Dans  le  paflage  des  Livres  de  la  Cité  de  Dieu,  qu'on 
oppofe ,  il  fait  envifager  la  queftion  ,  comme  problématique  :  (  i  )  L?opinion-i 
dit-il ,  de  ceux  qui  attribuent  «David  tous  les  cent-cinquante  Pfeaumes,  me  pa- 
raît plus  vraifèwNable.  Les  Efprits  les  plus  judicieux  peuvent  être  tantôt  plus, 
tantôt  moins,  frappez  de  ce  qui  confifte  en  des  vraifemblances.  On  ne  nous 
produit  point  de  partage  du  gros  Commentaire  fur  les  Pfeaumes,  compofe  en 
divers  tems,  dans  lequel  St.  Auguflin  fe  déclare  d'une  autre  opinion,  que  celle 
qui  eft  propofée  dans  l'Argument  contefté.  Bien  loin€e  là,  j'y  en  trouve  un, 
qui  y  paroît  allez  conforme.  Car  il  y  dit,  (z.)  qu'o*  attribue  tout  Is 
Pfautier  à  David,  &  que  les  Pfeaumes  sont  appellez  les  Pfeaumes  de 
David.  Un  Auteur,  qui  parle  ainfi,  ne  donne-t-il  pas  lieu  de  croire,  qu'il 
n'eft  pas  perfuadé  que  tous  les  Pfeaumes  foient  véritablement  de  celui  à  qui  on 
les  attribue,  &  dont  ils  portent  le  nom?  Pourquoi  ne  pas  dire  nettement,  que 
tout  le  Pfautier  eft  de  David,  Se  qu'ainfi  on  a  raifon  de  l'appeller  les  Pfeau- 
mes de  David?  Dans  un  autre  endroit ,  il  dit ,  que  c'en:  du  !  3  )  Roi  David 
que  le  Pfautier  a  tiré  fon  nom ,  6c  qu'il  a  été  appelle  le  Pfautier  de  David. 
N'eft-ce  pas  encore  donner  à  entendre ,  que  tous  les  Plêaumes  ne  font  pas  dé 
David,  quoi  qu'ils  parlent  tous  fous  fon  nom?  Cette  opinion  même  fait  beau- 
coup plus  d'honneur  à  St.  Auguflin,  que  l'autre,  pour  laquelle  il  le  déclare 
ailleurs,  &  qui  eft  infoùtenable ,  comme  l'ont  reconnu  d'autres  (a)  Pérès,  8c 
comme  le  reconnoiflènt  aujourdhui  tout  ce  qu'il  y  a  d'habiles  Critiques,  8c  par. 
mi  les  Proteftans,  8c  parmi  les  (4)  Catholiques-Romains.  Enfin,  il  n'y  a 
rien,  dans  le  Préambule  fur  les  Pfeaumes,  qui  démente  (  5)  le  ftile  8c  le  gé- 
nie de  St.  Auguflin  i  8c  l'on  n'y  voit  aucun  autre  indice  de  fuppofition. 

§.  XLIX.  Mais,  pour  détruire  de  fond  en  comble  la  raifon  qu'on  tire  de 
ce  que  St.  Auguflin  fe  contredirait  ici  touchant  les  Auteurs  des  Pfeaumes ,  je 
vais  donner  un  exemple  palpable  du  peu  d'attention  qu'il  avoit  à  s'accorder 
avec  lui-même.  11  ne  faudra  pas  aller  bien  loin  pour  cela  :  jettons  les  yeux 
feulement  fur  fon  Explication  du  I.  Pfeaume.  Après  avoir  fauflèment,  à  fon 
ordinaire,  entendu  par  V Homme  Heureux ,  dont  parle  le  Pfalmifte,  Nôtre  (6) 
Seigneur  J  e's u s-C hrist;  quoi  qu'il  foit  clair ,  comme  le  jour ,  qu'il  s'agit 
de  tous  les  Fidèles ,  qui  obfervcnt  la  Loi  de  Dieu:  quand  il  en  eft  au  verf. 


(  I  )  Mihi  auttm  rredibilius  videntur  ixiflima- 
n  ,  qui  omnes  tilts  centum  es"  quinquapnta  Pfal- 
mos  ejus  operi  tribuuut  &c.  De  Civ.  Dei  , 
XVII,  14. 

(  2  )  Cujus  [  Davidis  ]  nemini  totum  Pfaltt- 
Tium  tribuitur.  ;  nam  Davidici  utique 
Pfalmi  aàptllantur  &c.  In  Psalm.  IX.  num. 
2S-  Tom.  IV.  col.  43.  E. 

(  3  ^  Ex  qtio  [  Davide  ]  ttiam  nomtn  accepit 
Pfalterium  havidicum  &c  In  Psalm.  LYI. 
num.  3.  col.  396.  D. 

( 4 )  Voiez  Mr.  Dupin,  Diffirtation  Pré- 
limin.  fur  U  Bible,  Liv.  I.  Chap.  III.  §  il. 
Il  ne  faut  que  conûderer ,  qu'il  y  a  des  Pfeau- 


mes, qui  font  manifeftement  compofez  de- 
puis la  Captivité  de  Babylom  ,  comme  le 
LXIV.  le  CXXV.  le  CXXXVI. 

(  ç  )  Je  ne  vois  que  deux  expreffions,  qui 
pulfent  foire  de  la  peine ,  dans  ce  Préambule 
L'une  eft ,  le  mot  de  Prtt'uulatio ,  qui  s'y 
trouve  deux  fois.  Je  ne  fai  fi  St.  Auguflin 
s'en  eft  fervi  ailleurs.  Mais,  qu'il  l'ait  fait, 
ou  non ,  cette  objection  ne  ferait  d'aucun 
poids:  Car  Tertullien,  Auteur  Africain ,  em- 
ploie plus  d'une  fois  le  verbe  Titulo  :  &  R  u- 
fin,  Auteur  contemporain  de  St.  Auguflin , 
a  dit  Attitulare:  Ex  his  pr&apui  libris,  quoi 
Péri  archôn  attïtuiavit.  Verf.  Apolot. 

Pam- 
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2.  où  cet  Homme  heureux  eft  comparé  à  m  Arbre  planté  le  long  des  Eaux  couran- 
tes, il  dit,  que  (  7  )  cet  Arbre,  c'eft  Nôtre  Seigneur,  qui  des  Eaux  courantes , 
c'eft-à-dire ,  félon  lui,  des  Péchez,  tire  le  long  du  chemin  les  Peuples  pécheurs  aux 
•racines  de  fa  Do&rine  8cc.  Le  voilà  donc  qui  oublie  ce  qu'il  avoit  dit  un  peu 
anfwavant  ;  en  forte  qae  la  chofe  comparée,  8c  celle  avec  quoi  on  la  compare, 
deviennent  la  même.  Je  ne  dis  rien  de  ces  interprétations  confiderées  indépen- 
damment de  la  contradiction  manifefte;  l'Ouvrage  entier  eft  fi  plein  de  fem- 
blables  chimères,  qu'exiger  de  quelcun  qu'il  en  Ht  la  lifte,  ce  fèroit  le  con- 
damner à  un  des  travaux  (a)  d'Hercule  les  plus  infupportables.  \llmn%l»,\ 


CHAPITRE      XVII. 

Sur  ce  que  l'on  a  dit  de  St.  Î^eon,  de  The'o- 

DOR.ET,    &  de    Gre'GOIRE    LE    GRAND, 

$,  I.  X7  Nfin  je  vois  terre.  Je  commençois  à  être  las  d'une  navigation  plus 
C,  longue,  que  je  n'avois  cm  d'abord.  <  .e  n'eft  pas  qu'elle  me  fem- 
blât  périllcufè  :  car,  s'il  y  avoit  des  monftres  à  attendre ,  il  étoit  facile  de  les 
écarter  :  mais  on  s'ennuie ,  quand  on  ne  trouve  en  chemin  que  des  objets  defa- 
gréables  à  voir.  J'aurois  beaucoup  mieux  aimé  faire  voile  fur  quelque  côte, 
qui  n'eût  offrit  à  mes  yeux  que  des  Prairies  émail lées  des  fleurs  de  la  Vérité, 
8c  des  Arbres  chargez  des  fruits  de  la  Vertu  8c  de  la  Piété.  Mais ,  puis  qu'il 
a  fallu  s'embarquer  pôTtr  une  route,  où,  fans  fe  faire  de  grofîîéres  illufions, 
on  ne  peut  qu'être  choqué  de  la  laideur  des  fpeélacles  qui  s'y  préfentent  à  tout 
moment,  achevons  ce  qui  nous  refte.  Encore  un  Chapitre,  8c  nous  voilà  ar- 
rivez au  port. 

§.  II.  J'avois   (b)  remarqué,  que  St.  Le'on,  au  jugement  de  Mr.  fb)  p,,ut,,. 
D  u  p  1 N ,  n'eft  pas  fort  fertile  fur  les  points  de  Morale  ;  qu'il  les  traite  ajjez  Jéche-  v%  XLK 
ment,  &  (Pune  manière  qui  divertit ,  plutôt  qu'elle  ne  touche.     Le  P.  Cellier  (c)  (e)  •*«/«& 
oppole  à  cela,  que  Mr.  Dupin  reconnoît  lui-même  ailleurs,  que  les  Lettres ^l^'     -pae' ' 

de 

Pamphili  pro  Origene,   inter  Opéra  ainfi  précifément  qu'il  parle  lui-même,   dans 

Hier  on  y  m.    Tom.  IV.    pag.  m.    174.   D:  l'Explication  du   Pseaume  CXXVIII.    Ad- 

Voiez  G.  J    Vosjius,    De  Vitiis  Sermonis ,  vertat  prudentia  vestra  &c.  ruim.  1. 

Lib.  IV.    Cap.  I.    &  Cap,  XXVIII.    L'autre  col.  1082.  F. 

«cpreflîon  ,  fur  laquelle  je  veux  prévenir  le         (6)  Iîeatus  vir  qui  non  abiit  in  confi- 

doute,  e!t  ce  que  dit  St.  Auguftin ,  immédia-  lio  impiorum.     De  Domino  noftro  Jefu  Chris- 

temtnt  après  les  paroles  citées  :  t7nrfe  jam  ani-  to  ,  hoc  eft ,   homme  Dommtco,   accipitndum  eft, 

maàvertefe  àcb'.:     pkudentia     ve»tra,  Num.  1. 

quantavis  ikc.     A  qui  parle-t-il  !à  ?    C'eft  ou         (7)  Lignum  ergo  illud ,  id  eft,  Dominas  nos- 

a  l'es  Auditeurs  (  car  la  plupart  de  fes    Expli-  ter ,    de   aquis   decurrentibus ,    id  eft ,    Populis 

cations   fur   les    Pseaumes,    font   des  Ser-  peccatoribus ,  trahens  eos  tn  via  in  radicei  difei- 

mons,  comme  le  remarquent  les  PP.  Béni-  plint  fut  &c.     lbid.  num.  3.    Voiez.  là-dclTus  • 

Mlïns)  ou  du  moins  à  l'es  Lecteurs.    C'eft  Phex-e  ponus,  Af^tnà,  pag.  539. 
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de  St.  Léon  contiennent  quantité  de  points  importuns  de  Morale.     Mais  il  refte  tou- 
jours à  lavoir,  de  quelle  manière  l'Evêque  de  Rome  traite  ces  points.     Nous 
avons  fes  Oeuvres  :  qu'on  liie,  6c  qu'on  juge.    11  ne  faut,  pour  donner  une 
mauvaifè  idée  de  fa  Morale ,  que  rapporter  fon  fentiment  fur  la  manière  dont  • 
on  peut  traiter  les  Hérétiques.     St.  Augustin,   comme  nous  l'avons  vu, 
avoit  au  moins  gardé  en  apparence  quelque  refte  d'Humanité  :  mais  nôtre  Pa- 
pe, moins  politique,  approuve  fans  détour  l'effufion  du  fang.     (  i  )  Cette  févi- 
rité  ejl ,  ielon  lui ,  d'un  grand  fecours  à  la  clémence  de  PEglife.     Car ,   ajoûte-t-il , 
quoi  que  fe  contentant  d'un  Jugement  Eccléfiuflique ,  elle  ait  en  horreur  les  fanglantes 
Exécutions ,  elle  ne  laiffè  pas  d'être  aidée  par  les  Loix  rigoureufes  des  Princes  Cbri- 
'. tiens,  parce  que  la  crainte  d'un  Supplice  corporel  fuit  que  les  Hérétiques  ont  quelque- 
fois recours  au  remède  fpirituel.     Voilà  juftement  le  langage  des  Inqui/tteurs  (2) 
(a)  DeSctipu-  modernes:  6c  fi  c'eft-là  ce  feu  de  P  amour  dhin,   que  l'Abbé  (a)    Trithe'- 
n*.  Ecdtf,.ji.      M  E^  c-t£  pai.  mon  cenjçU1.^  trouvoit  dans  ies  Discours  de  ce  grand  Papes   c'eft 
celui  que  Nôtre  Seigneur  condamna  dans  fes  Disciples  encore  peu  éclairez, 
(b)£4K,ix,    lorsqu'il  leur  (b)  difoit:    Fous  nejàvez,  de  quel  efprit  vous  êtes,  animez  6cc. 
**«  comme  je  l'ai  déjà  remarqué. 

§.  III.  La  conduite  de  l'Evêque   Abdaa,  approuvée  par  The'odo> 

ret,  eft  une  autre  choie,  dont  il  nous  refta  à  parler.     Il  faut  rapporter  tout 

du  long  ce  que  j'en  avois  dit.     „  Du  tems  de  The'odose  le  Jeune ,  l'Evè- 

„  que  de  Sufe,  Ville  Roiale  de  Perfe ,  lequel  fe  nommoit  Abd  as  (ou  plù- 

(c)  vo^  h    w  tôt  (c)  Abdaa)  s'émancipa  de  brûler  un  des  Temples,  où  l'on  adoroit 

fit  ['"en**    »  ^t  Feu.     Le  Roi  (5)  (c'étoit  Isdegerde)  en  étant  averti  par  les  Ma- 

Tom.  vin. pag.  ^  ggf  f  envoia  quérir  Abdaa,  6c,  après  l'avoir  cenfuré  avec  beaucoup  de  dou- 

jii,     i»iv.    ^  cem-}  \u{  ordonna  de  faire  rebâtir  le  Temple,   qu'il  avoit  détruit.     Mais 

„  l'Evêque  n'en  voulut^ rien  faire,  quoi  que  le  Roi  le  menaçât  d'ufer  d'une 

„  efpécc  de  repréfailles  fur  les  Eglifes  des  Chrétiens;  ce  qu'il  exécuta  en  effet, 

.,,  fur  le  refus  obftiné  d5 'Abdaa,  qui  aima  mieux  perdre  la  vie,   6c  expolêr  les 

„  Chrétiens  à  une  furieufe  perfécution,   que  d'obéir  à  un  ordre  fi  jufte  6c  fî 

„  équitable.     The'odoret,  qui  rapporte  cette  hiftoire,  ne  nie  pas  que  le 

„  zèle,  qui  porta  Abdaa  à  brûler  le  Temple  des  Perfans,  ne  fût  à  contretems, 

„  mais  il  lbûtient,  que  le  refus  de  rebâtir  un  tel  Temple  eft  une  confiance 

„  digne  d'admiration,   6c  de  la  couronne:    car.,   ajoûte-t-il,  c'eft  une  auftl 

„  grande  impiété,  de  bâtir  un  Temple  au  Feu,  que  de  l'adorer.     Mais  (dit 

(d)2>iff.  ttif.  ?,  très-bien  là-defîùs  (d)  Mr.  Bayle)  il  n'y  a  point  de  Particuliers,  fuflent- 

^fctu.'pag.  10.  „  ils  Métropolitains  ou  Patriarches ,  qui  fe  puijjènt  jamais  dispenfer  de  cette  Loi  de  la 

«le la j,  Edit.    ^  Religion  Naturelle,   Il    faut    re'parer    par    restitution,    ou 

„   AUTREMENT,      LE      DOMMAGE      OJj'O  N      A     FAIT     A      SON     P  R  O- 

„   CHAIN. 

(l)  Profmt  diu  ifla  diftrittïo  EccUftaflki    h-  me,   pouffé  par  deux  Evêques  ,    Idacuts 

niuti ,  qui ,   etfi ,  facerdotali  contenta  judicio ,  &    Ithacius,     fit    fouffrir    a    Priscil- 

crtantas  refupt  ultiones ,  /evtris  tamen  Chriftin-  lien,  &  à  plufîeurs  Prifctlimmftes  :  cruauté, 

norum    Princ'ipum    Conftitttfwritbut  adjuvatur  :  que    St.  Martin,    &   SvLricE   Sj've'- 

dum  ad  fpirit.ilt  nonnumquam   recurrunt   nmt-  r  e   ont  hautement  desapprouvée.    Voiez  le 

dium  ,    qui  timent  corporale  fuppltcium.     Epift.  dernier  ,  Hift.  Sacr.  Lib.  II.  Cap.  47  ,  C  feqq. 

XV.  Ad  Turriï.    II  dit  cela,  a  1'occaiion  Dialog.  III.  Cap.  11.  &  13. 

du  dernier  fupplice ,  que  le  Tyran  M  a  x  1-  ^  2  )  Voiez  le  Discours  contre  U  Ptrfécution  ; 

qui 
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^  CHAIN.  Orefi-il,  qu' Abdas,  fimple  Particulier ,  &  Sujet  du  Roi  de  Pcrfê.. 
,,  avoit  ruiné  le  bien  d 'autrui,  &  un  bien  (Pau tant  plus  privilégié,   qu'il  appartenait 

„  à  la  Religion  Dominante Et  c'était  une  marnai  fi  exeufe,  que  de  dire ,   que  le 

„  Temple,  qu'il  aurait  fait  rebâtir,  aurait  fervi  à  l'Idolâtrie:  car  ce  n'eût  pas  été 
„  //// ,  qui  Pauroit  emploie  à  cet  ufage  ;  &  il  n'aurait  pas  été  refponfable  de  Pabus 
„  qu'en  auraient  ptt  faire  ceux  è  qui  il  appartenait.  Seroit-ce  une  rai/on  valable,  pour 
„  s'empêcher  de  rendre  une  Bourfc  qu'on  aurait  volée  à  quelcun ,  que  de  dire  que  ce 

„  quelcun  ejl  un  homme  qui  emploie  fan  argent  à  la  débauche? Outre  cela,  quelle 

„  comparai/on  y  avait-il  entre  la  conJlrutTwn  d'un  Temple,  fins  lequel  les  Perles  n'au- 
„  rotent  pas  laijje  d'être  aufji  Idolâtres  qu'auparavant ,  &  la  dejlruélim  de  plufieurs 
«  Eglif es  Chrétiennes  ? .. .  Enfin,  qu'y  a-t-il  de  plus  capable  de  rendre  odieufè  la  Re- 
,,  ligion  Chrétienne  à  tous  les  Peuples  du  Monde,  que  de  voir  qu'après  que  Pon  s'efi 
„  inflnué  fur  le  piê  de  gens  qui  ne  demandent  que  la  liberté  de  propofer  leur  doctrine, 
„  on  a  la  hardieffe  de  démolir  les  Temples  de  la  Religion  du  Pais ,  &  de  refufer  de  les 
„  rebâtir ,  quand  le  Souverain  l'ordonne  ?  Mais  ces  Evêqucs  raifbnnoient  fur  des 
„  principes  également  contraires  à  l'Evangile  &  à  la  Loi  Naturelle.  En  quoi 
„  ils  ne  fàifbient  néanmoins  qu'imiter  les  maximes  &  la  conduite  de  St.  Am- 
„  broise,  dans  une  occafion  à  peu  près  ftmblable. 

§.  IV.  Le  P.  Ceillier,  toujours  dans  les  écaits,  commence  par  uiêr  ici  de 
récrimination  contre  les  Protejhns ,en  leur  reprochant  les  violences ,  qu'ils  ont, 
dit-il,  exercées,  avec  fureur,  contre  les  Eglifes  des  Catholiques  Romains,  (a)  (J)  F*i-*4i> 
Quel  bien,  s'écrie-t-il ,  pour  PEglife  Catholique,  fi  la  Religion  prétendue  Reformée 
avoit  eu  dans  f es  commencements  des  Miniflres  au/fi  bénins  &  au (fl pacifiques,  que  Mr. 
Barbcyrac  &  Mr.  Bayle  ?  Là-delîus ,  il  cite  trois  ou  quatre  faits ,  tirez  de  Mr.- 
de  T  H  o  u  :  Se  il  en  conclut ,  qu'il  a  droit  de  tourner  contre  moi ,  ou  mes  confrè- 
res, les  mêmes  argumens  que  j'ai  fait  contre  l'Evêque  Abdas,  &  St.  Ambroùe.  Je 
ne  veux  ni  ne  dois  me  donner  la  peine  d'examiner  les  faits,  qu'on  m'objecte. 
En  les  fuppofant  très-bien  rapportez,  il  n'y  a  rien  là  qui  fafîè  au  fujet.  Je 
n'ai  pas,  grâces  à  Dieu,  deux  poids  &  deux  mefures.  Mon  Cenfèur  a  pu 
"voir  affez ,  que  ce  que  je  blâme  dans  les  Catholiques-Romains ,  je  ne  l'approuve 
pas  dans  les  Proteftans ,  lors  qu'ils  font  la  même  chofe.  Ainfî  tout  ce  qu'il  dit 
ici,  ne  font  que  des  coups  portez  en  l'air.  D'autant  plus,  que,  quelque  irré- 
gularité qu'il  puifle  y  avoir  eue  dans  la  conduite  de  quelques-uns  du  Parti  des 
Proteftans,  ce  n'eft  point  aux  Catholiques-Romains  à  le  leur  reprocher;  puis 
que,  comme  je  l'ai  (b)  déjà  dit,  ceux-ci  ont  été  la  caufe  de  tout,  par  les  (a)  chtf.xn, 
cruautez  inouïes  qu'ils  exercèrent  les  premiers  contre  les  Proteftans,  unique-  j41, 
ment  à  caule  que  ceux-ci  vouloient  fèrvir  D  i  b  u  félon  les  lumières  de  leur 
Confcience.   11  y  a  d'ailleurs  une  grande  différence  entre  ce  qui  s'eft  parle  dans 

des 

qui  eft  à  la  tête  du  Traité  des  Loix  contre  Us  e&'itpot  ^S   f   5«îo»  «>Jg*   c*«i«»   iiateiâr.ixt 

Hérétiques,  pag.  146  ,    CT  fuiv.    Ed.  de  Gêné-  xiXiômç ,    n^craAy.Svai   to«   'EkxXist'W  'diSri- 

"ue ,   1715.  TO|e».  éyù  3  tIuj  jiïp  ÎF  Ttvptix  jgtToéAt/w»  chc  iiç 

(3)    Kxi  ftfù-m/â/!  r.-n'aii  10   ireayjïh   jvji«-  lyticit   ytyiiii^    Qvy.i -ri    J   T  i(sfmXv^î<-nt 

«71  ,  «J  t»  Il37«M  clKohur.cr.xi  ct&Ttittçtt    c*H-  fui  à.tti>.chuicuf  liât,    «*«   ita/    vQ*yr,%    ÉAéa^f 

m  jj  «inAtjjiT®-,   *J  7ST0  ê'{ùnii  >ÏKi&t   <pûaxit-  fiûxtct,  i  tîto    Jj  ara/ ,    xoutiïi   SreuifyiÇai ,    >£ 

t&- ,  -num;  xgsntXutu*  raç    E*xAij«j<w   iithAï-  stQiim  ■nyt,àf{gii,  [iiït.  Eccleiiaft.    Lil/.  V.   Cap, 

n.  \«f   (i^Ttl  *}   îfA@>.   iT£J);xf»  oi$    ijVei'AïTf,  39. 
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des  Guerres  Civiles,  où  le  meilleur  ordre  ne  fauroit  toujours  tenir  en  bride  les 
Efprits  fougueux;  &  l'aftion  de  l'Evoque  Abdaa,  qui,  en  pleine  paix,  brûla 
de  gaieté  de  cœur  un  Temple  appartenant  aux  autres  Sujets  de  fon  Prince, 
qui,  quoi  quéPaien,  laifioit  aux  Chrétiens  la  liberté  de  profeflêr  leur  Reli- 
gion. Les  Proteftans,  dit  mon  Ceniêur,  Ont  détruit  des  édifices,  dont  ils  ne  pou- 
voient  désavouer  la  fainteti ;  au  lieu  ^«'Abdas  n'a  renverfé  qu'un  Temple  d'Idoles, 
dont  la  vanité  facrilége  eft  également  reconnue  par  les  Proteftans  &  par  les  Catholiques. 
Que  l'Edifice  {bkjà'mt,  ou  profane,  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit:  la  queftion 
eft  de  fàvoir,  fi  l'on  a  droit  de  le  détruire.  Mais  puis  que  le  P.  Ceillier  nous 
donne  ici  beau  jeu ,  il  faut  en  profiter.  Je  n'ai  pour  cela  qu'à  copier  ce  que 
l'on  répondit  au  P.  M  ai  m  bourg,  dans  le  tems  de  la  dernière  Perfécution. 

(a)  CrUiq.  %t-  (a)  „  Si  les  Catholiques  ne  commettent  point  de  profanations ,  quand  ils  brû- 
fr'cïimniim?'  »  ent  nos  Temples ,  ce  n'eft  pas  un  effet  de  quelque  refte  de  modération  qui 
Lcit."  xvin.  '  „  leur  demeure  ;  c'eft  un  pur  accident,  qui  vient  de  ce  que  nous  n'avons  pas 
fmv^l'mt.    »  un  Dieu  qui  puiffe  être  foulé  aux  pieds,  comme  le  leur,   ni  des  objets  de 

„  Religion,  qui  puilTent  être  abattus  à  coups  de  hache,  comme  les  Statues, 
„  les  Tombeaux,  &  les  Images,  auxquelles  ils  rendent  un  fêrvice  religieux.... 
„  Quand  ils  abattent  nos  Temples  dans  quelque  émeute  populaire,  comme  ce- 
„  la  leur  arrive  fbuvent ,  même  depuis  les  Edits  de  Pacification ,  même  tout 
„  fraîchement  à  quatre  pas  de  la  Cour;  ils  s'en  prennent  d'abord  à  la  Bi- 
„  ble,  qu'ils  foulent  aux  pieds,  qu'ils  déchirent,  ou  qu'ils  brûlent,  ôc  puis 
„  aux  Bancs,  à  la  Chaire,  &  aux  Murailles.  C'eft  tout  ce  qu'ils  peuvent 
„  faire.  S'ils  trouvoient  des  Autels,  des  Images,  8c  des  Reliques ,  ils  pous- 
„  fèroient  leur  profanation  plus  loin  que  les  Huguenots  ne  firent  jamais —  Ils 
„  ont  autrefois  paflé  fort  fouvent  au  fil  de  l'épée ,  ceux  qu'ils  trouvoient  as- 
„  fèmblez  dans  leurs  Temples,  pour  prier  Dieu.  Pour  ne  pas  dire,  que  nous 
„  fbmmes  perfuadez,  que  la  Religion  des  Reliques  8e  des  Images  eft  crimi- 
„  nelle;  au  lieu  que  ces  Meilleurs  font  perfuadez  que  la  Bible,  qu'ils  profa- 
„  nent,  &  qu'ils  brûlent,  en  infultant  nos  Temples,  eft  la  Parole  de  Dieu. 

(b)  ?«?.  445»  §.  V.  Pour  venir  maintenant  au  fait,  mon  Cenfeur  (b)  déclare,  qu'/7 
v  f*iv.  eft  très-ékigné  de  croire,  qu'il  fait  permis  de  renverfer  indifféremment  les   Statues  & 

(c)  un.  6o.     les  Temples  des  Idoles.   11  appuie  fon  aveu  de  l'autorité  d'un  Canon  du  (c)  Ce«- 
(d)^r».       cile  (/'Élvire;  8c  de  celle  de  (d)    St.   Augustin.     L'aTïon  ^Abdas, 
jvffrà  ?'  Vûm  aj°Ûte-t-il,  n'eft  donc  pas  à  imiter,  &  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit  avec  raifon  qu'el- 
17.  Toni.  v.  '  le  a  été  desapprouvée  par  Théodoret  &  par  Caffiodore  (  i  ) .     Néanmoins  ces  deux 
tfgf  m.  2J4-      Auteurs  ont  loué  avec  juftice  le  courage  invincible  de  cet  Eve  que ,  qui  aima  mieux  mou- 
rir, que  de  rebâtir  le  Temple  qu'il  avoit  abattu.     Car,  quoi  que  ce  /oit  une  chofe  ht- 
differente  en  elle-même,  de  rebâtir  un  Edifice  qu'on  a  renver/é,  il  n'en  eft  pas  de  même 
de  rebâtir  un  Temple  d'Idoles  à  la  rêquifition  des  Paiens ,   qui  en  demandent  le  réta- 
blijjemcnt  dans  l'intention  d'obliger  ceux  qui  l'ont  renverjê,    à  reparer  l'outrage  fait  à 
leurs/aux  Dieux. 

§.  VI.  Ici  jenefai  ce  qui  doit  paraître  le  plus  étrange,   ou  l'ignorance 
groflîére  des  principes  les  plu$  évidens  de  la  Morale ,  ou  l'ignorance  de  la  ma- 
nière 

(i)  H\Ji.  Tripartie.  Lib.  X.  Cap.  30.  Le  P.    vel'e  autorité  de  celle  de    Cassiodorî. 
Ctillier  pouvoit  fe  pafler  de  faire  une  nou-    On  fait  ,   que  cette  H'iftein   insanité  n'cfl 

qu'une. 


DES    PERES.    Chap.  XVII.  3*3 

niérc  de  raifonner.  11  s'agit  d'une  action,  que  l'on  reconnoît  mauvaife  en  el- 
le-même, &  cependant  on  veut  juftificr  le  refus  de  ce  qui  eft  une  confequen- 
ce  néceffaire  de  la  qualité  de  l'aftion.  Pourquoi  eft-ce  qu'Abdaa  fit  mal ,  en 
T>rûlant  le  Temple  du  Fir«?C'eft  certainement  parce  que  ce  Temple  ne  lui  ap- 
partenoit  point,  &  qu'ainfi  il  caufa  du  dommage  à  ceux  à  qui  il  appartenoit. 
Après  cela  on  ne  peut  dire,  fans  la  dernière  des  abfurditez,  que  ce  fût  une  cho- 
yé indifférente  en  elle-même ,  de  rebâtir  le  Temple  qu'il  avoit  abattu;  il  y  étoit  indis- 
penfablement  obligé  par  cette  Loi  de  Nature  des  plus  inconteftables,  Que 
P Auteur  du  Dommage  doit  le  réparer.  Mon  Cenfcur  a  trouvé  ici ,  pour  en  dis- 
penfer,  un  des  moiens  les  plus  commodes  que  les  Cafuiit.es ,  frondez  dans  les 
Lettres  Provinciales,  aient  jamais  inventé ,  pour  mettre  en  repos 
la  confeience  de  leurs  Disciples.  Il  n'y  a  qu'à  voir,  quelle  eft  l'intention  de 
celui, envers  qui  nous  fommes  dans  quelque  obligation , dont  il  exige  l'accom» 
pliflement.  S'il  y  a  quelque  chofe  de  mauvais ,  félon  nous,  dans  cette  inten- 
tion,  nous  voilà  quittes.  Et  Dieu  fait  s'il  manquera  de  prétextes  plaufibles, 
pour  fuppofêr  un  tel  vice ,  qui  a  la  vertu  de  nous  dégager  d'une  obligation  in- 
commode. Un  Idolâtre  m'a  prêté  de  l'argent  :  il  veut  être  paie  :  je  vois  que 
ç'eft  pour  acheter  des  Victimes,  ou  pour  bâtir  un  Autel  dans  là  Maifon,  ou 
pour  quelque  autre  ufage  d'Idolâtrie  ;  dès-lors  je  ne  dois  plus  rien  à  mon 
Créancier ,  ou  du  moins  je  pourrai  différer  de  le  fatisfaire,  jusqu'à  ce  qu'il  m'ait 
donné  de  bonnes  aflûrances ,  qu'il  n'emploiera  pas  fon  argent  à  de  telles  cho» 
les.  On  a  outragé  ou  bleflé  une  perfonne  :  elle  en  demande  fàtisfàétion  :  ho  ! 
c'eft  par  un  efprit  de  vengeance  ;  il  faut  bien  fe  garder  de  contribuer  à  le  nour- 
rir. On  a  reçu  un  Dépôt  :  le  Dépofitaire,  maître  d'ailleurs  de  lui-même,  eft 
un  Prodigue,  un  Débauché:  retenons  ce  Dépôt,  dont  il  feroit  un  mauvais 
ufage. 

§.  VII.  Quelle  Morale,  bon  Dieu  !  Et  dans  quels  égaremens  ne  fè  pré- 
cipite-t-on  pas,  quand  on  abandonne  les  vives  lumières  de  la  Pvaifon  &  de 
l'Ecriture,  pour  fe  livrer  à  des  Conducteurs  aveugles  ?  Si  le  P.  Ceillier  s'avi- 
fbit  de  mettre  ici  quelque  diftinélion  entre  l'Idolâtrie,  &  les  autres  mauvais 
ufages  que  ceux  à  qui  nous  devons  quelque  chofè  pourraient  faire  de  leur 
bien ,  je  le  défierais  de  m*alleguer  aucune  raifon  folide  de  la  différence.  Bien 
loin  de  là:  je  fbûtiens,  que  fon  mauvais  principe  une  fois  pofé,  l'application 
en  fera  plus  jufte  dans  tout  autre  cas ,  que  dans  celui  de  l'Idolâtrie.  Car  enfin 
un  Idolâtre,  que  nous  fuppofbns  être  tel  de  bonne  foi,  ne  croit  pas  mal  faire: 
au  contraire,  il  croit  s'aquitter  d'un  Devoir  de  Religion.  Au  lieu  qu'une  per- 
fonne ,  qui  veut  fè  venger ,  ou  qui  commet  des  débauches  8cc.  fait  qu'elle  fait 
mal ,  ou  ne  peut  l'ignorer  fans  de  groffiéres  illufions ,  que  fà  Confeience  lui 
reprochera  tôt  ou  tard.  Mais  mon  Cenfèur  n'a  pu  s'empêcher  de  fuivre  plus 
loin  les  horribles  conféquences  de  fa  maxime.  Si  Abdas,  dit-il,  (a)  eût  tenu  (0  Pjf-  **». 
une  autre  conduite ,  il  fe  feroit  rendu  coupable,  au  moins  de  fcandale,  pour  ne  pas 
dire  d'Idolâtrie.  La  Loi  Naturelle,  qui  oblige  à  rejîitution ,  ceffe  d'obliger,  lors  qu'on 
ne  peut  reftituer  fans  commettre  m  crime  au (fî  grand  qu'eji  celui  de  P  Idolâtrie  ou  dit 

Scan- 

qu'une   Traduction   de   Sozome'ne,    So-    p  h  a  n  e  le  Se holaftiqkt ,  par  ordre  de  ce  fti- 
•«•rate,  &  T  h  e  o  d  o  r  s  t  ,  faite  par  E  p  i-    meux  Sénateur  Romain, 
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Scandale.  Voilà  donc  le  Scandale,  joint  à  Y Idolâtrie.  Et  il  ne  s'agit  point  icr 
ni  d'un  aère  d'Idolâtrie  commis  par  celui-là  même  qui  reftituë,  ni  d'un  Scan- 
dale qui  vienne  de  quelque  mauvaife  action  dont  il  foit  l'Auteur.  Si  le  Roi 
de  Perfe  avoit  exigé  cpi'Abdaa  fit  non  fènlement  rebâtir  le  Temple ,  mais  en- 
core y  jettât  de  l'Encens  en  l'honneur  du  Feu,  l'Evéque  auroit  eu  alors  raifort 
de  rcfufer  le  dernier ,  qui  n'avoit  aucune  liaifon  avec  la  réparation  du  Domma- 
ge. Mais  ïulegerde  ne  demandoit  que  cette  réparation ,  £c  la  demandoit  de  la. 
manière  du  monde  la  plus  douce.  Qu'il  fe  propofàt  néanmoins ,  tant  qu'on 
voudra,  de  faire  par  la  en  même  tems  rendre  à  fon  faux  Dieu  l'honneur  qu'il  pré- 
tmdoit  lui  avoir  été  bté,  il  ne  s'enfuit  point  qu'dbdaa  reconnût  lui-même  îe  Fett 
pour  une  véritable  Divinité,  ou  qu'il  ne  pût,  fans  donner  lieu  de  le  croire, 
s'aquitter  de  fon  devoir.  Il  faifoit  profefïïon  ouverte  de  tenir  pour  fauflê  toute 
la  Religion  Paienne,  Se  il  ne  l'avoit  que  trop  témoigné  par  le  zélé  aveugle  qui 
l'avoit  porté  à  détruire  un  Temple,  fur  lequel  il  n'avoit  nul  droit.  S'il  craï- 
gnoit  qu'on  ne  tirât  quelque  eonféquenec  injurieufè  à  là  Religion,  de  ce  qu'il- 
faùbit  rebâtir  un  Edifice ,  deftiné  à  l'idolâtrie,'  il  n'avoit  qu'à  déclarer  nette- 
ment, qu'il  ne  le  regardoit  que  comme  un  Edifice  appartenant  à  autrui,  Se 
que  ce  n'étoit  que  pour  réparer  fa  faute ,  qu'il  contribuoit  à  ce  qu'il  fût  rebâti.- 
Mais  la  vérité  eft ,  qu'il  crut  n'avoir  fait  aucun  mal ,  en  brûlant  le  Temple  ; 
&  je  ne  fài  en  vertu  de  quoi  on  fuppofc  le  contraire,  Se  ici ,  &  dans  l'exemple 
(?)  P'i-  -M7-  de  Marc,  (i)  Evêquc  d'Aréthufe ,  que  mon  Cenfeur  (a)  allègue  encore. 
C'eft  faire  moins  d'honneur  à  ces  Évêques,  8c  les  faire  agir  moins  conféquem-- 
ment.  Car  enfin  il  n'y  a  point  ici  de  milieu  :  ou  il  faut  foûtenir  fans  détour, 
qu'ii  eft  permis  à  un  Chrétien  de  détruire  les  Temples  du  Paganisme,  toutes1 
les  fois  que  Penvic  lui  en  prendra,  ou,  s'il  n'a  aucun  droit  de  le  faire,  il  faut- 
tomber  d'accord  qu'il  eft  indispenfablement  obligé  de  reparer  le  dommage  ea- 
rebâti 


que  ceux, 

&  du  feandaleque  le  réparateur  du  dommage  pourra  donner  à  quelques  Chré- 
tiens ;  cette  raifbn,  dis-je,  ou  ne  prouve  rien ,  ou  prouve  que  toutes  les  fois- 
qu'en  s'aquittant  de  ce  que  l'on  doit,  on  craint  que  celui  à  qui  on  le  diit„ 
n'abufe  de  ce  qu'on  lui  donnera ,  ou  que  des  Efprits  foibles  n'en  foient  fean- 
dalifez,  on  eft  dès-lors  dispenfé  de  la  Reftitution.  Ce  ne  font  point  ici  des 
(k>)^44«.  (b)  abjlraflions,  comme  les  qualifie  mon  Cenfeur  :  le  principe  eft  certain,  il 
le  reconnoit;  les  conféquences ,  que  j'en  tire,  fout  de  la  dernière  évidence:  Se 

c'eft 

(  i  )  Cet  Evêque ,  fous  le  régne  de  l'Errtpe-  lui  dirent  qu  ils  fe  contenteraient  d'une  très-, 
reur  Const  anse,  avoit  démoli  un  Tera-  petite  partie.  Mais  lui  protefh,  qu'il  ne  don- 
pie  d'Idoles.  Les  Habitans  de  cette  Ville,  neroit  pas  même  une  obole ,  ajoutant ,  que  ce 
qui  n'avoient  pu  apparemment  en  tirer  alors  ferait  une  auffi  grande  impiété,  que  de  don- 
fatisfaclion  ,  voulurent  l'avoir,  quand  J  u-  ner  la  fomme  toute ^ entière:  'O  5,  î«»  c'a- 
lien  l'jipoftat  fut  parvenu  à  l'Empire.  Us  irififtat  tp»,  -ti  <>/3»aô»  yith*  iïëtxt,  to?  tjh'i. 
le  firent  beaucoup  fouffrir,  pour  l'obliger  ou  *«  ^w.  The'odoket.  Hijl.  Eccl.  Lib.  III. 
à  rebâtir  leur  Temple,  ou  à  donner  ce  qu'il  Op.  7-  Voitz  auffi  Soïome'nï,  Lib.  V.' 
falloit  pour  cela.  Il  refufa  conftamment:  &  Cap.  10.  qui  dit,  que  Mire  avoit  été  con- 
]es  intéreflez  crurent,  que  fon  refus  venoit  dnmné  par  Julien  à  réparer  le  dommage.  On 
de  fa  pauvreté..  Ils  relâchèrent  donc  prémié-  peut  fe  convaincre  du  pouvoir  de  la  Prévenu 
rement  la  moitié  de  la  foiame,   &  puis  ils  Uoc,  en  conûdcrant  les  mouvemens  qae  fc 

donne . 
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c'eft  Jui  en  contraire,  qui,  par  une  abftraffion  la  plus  ridicule  du  monde,  veut 
que  le  Devoir  de  la  Re/f  italien ,  preferit  par  la  Loi  Naturelle ,  8c  par  l'Evangile , 
cejje  pour  des  raifons  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  fondement  de  ce  Devoir. 
11  ne  répond  rien,  8c  il  ne  peut  rien  répondre  à  ce  qu'on  a  dit,  Que  perfonne 
n'eft  refpon  fable  de  l'abus  que  font  les  autres  de  ce  qu'il  leur  rend,  comme 
leur  étant  dû.  Et  pour  ce  qui  eft  du  Scandale,  quel  qu'il  foit,  quand  on  ne 
fait  que  rendre  à  chacun  le  fien,  c'eft  un  Scandale  prit,  &  non  un  Scandale  don- 
né :  à  moins  que  le  P.  Ceillier  ne  trouve  bon  encore  ici  de  traiter  tfabftrattion 
fubtile,  une  diftin&ion  reconnue  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  Théologiens  8c  de 
Moraliftcs.  Le  véritable  Scandale  qu'il  y  avoit  dans  le  fait  d,yfbdaa,  confiftoit 
en  ce  qu'il  s'étoit  donné  la  liberté  de  ruiner  un  Edifice,  qui  appartenoit  à  au- 
trui :  c'eft  là  celui  qu'il  devoit  reparer,  6c  il  ne  pouvoit  le  faire  qu'en  répa- 
rant le  dommage,  parle  rebâtiflement  du  Temple,  qu'on  avoit  plein  droit 
d'exiger  de  lui.  S'expofer  à  la  mort,  8c  expofer  en  même  tems  les  autres 
Chrétiens  à  une  furieuie  Perfécution,  par  le  refus  d'une  chofè  fi  jufte,ce  n'eft 
pas  être  Martyr  de  la  Vérité ,  c'eft  périr  en  Séditieux  8c  en  Bourreau  de  fês 
Frères,  c'eft  prodiguer  fà  vie  pour  confirmer  une  Erreur  de  Pratique  des  plus 
pernicieulès  que  l'on  puifle  imaginer. 

§.  VIII.  Voila'  néanmoins  les  principes  fur  lesquels  plufieurs  Pérès  ont 
raiibnné  £c  agi  dans  l'occaficor.     J'avois  indiqué  un  exemple  de   St.   Am- 
broise:  mais  le  fait,  que  j'avois  en  vue ,    n'eft  pas  celui  dont  parle  le  P. 
Ceillier j  comme  il  paroît  par  le  Livre  (z)  cité  à*la  marge  de  cet  endroit  de 
ma  Préface.     .Mon  Cenfeur  n'eft  pas  prudent ,  de  multiplier  ainfi  lui-même  les 
preuves  de  la  mauvaife  Morale  8c  du  faux  zélé  de  fes  Saints.    Voici  le  nouvel 
exemple ,  avec  les  réflexions  qu'y  fit  Mr.  Bayle,  dans  ( a )  fon   C o m-  ( a }  omm. 
mentaire  Philosophique.     „'  Il  y  avoit  dans  l'Orient  un  Village ,  '.^    v]  j,^11' 
„  nommé  (3)  Cal/icin,  où  les  Juifs  avoient  une  Synagogue, 8c  les  Hérétiques  319.  *'»«■' 
„  l'alent'miens  un  Temple.     (  b)  Une  procefEon  de  Solitaires,  8c  de  leurs  Dé-  f0)  rw/n».  ta 
„  vots,  parlant  un  jour  par  ce  Village,   reçut  quelque  infulte  de  ces  §,cns-co\.T-C.^' 
„  Tout  auffi  tôt  le  bruit  en  fut  répandu, 8c  vint  jusques  aux  oreilles  de  l'Evê- 
„  que ,  qui  anima  fi  bien  le  Peuple ,  qu'il  alla ,  avec  les  Solitaires ,  brûler  la 
„  Synagogue  des  Juifs ,  8c  le  Temple  des  Hérétiques.    On  ne  peut  nier,  qvie 
„  ce  ne  fût  un  attentat  contre  la  Majefté  du  Prince;  car  après  tout  c'eft  à  lui, 
„  ou  à  les  Lieutenans ,   que  les  Evêques  doivent  demander  jurtice ,   quand 
„  quelcun  leur  a  fait  toit,  Scnon  pas  fè  venger  eux-mêmes  par  des  {éditions 

ex-  - 

donne  Mr.   de   Tillïmont   (  Mém.  pour  que  piété ,   fi  l'Evêque  eût  été  Orthodoxe  ; 

l'HiJl.  Eccl.    Tom.  VII.    Part.  III.   pag.  1309.  II.  Part.  p3g.  64,-. 

Ed.de  Brux.)  pour  juftifier   les  éloges  dont         (2.)  Critique  générale  de  l'Hiitoire   du   Cal- 

C  ki'Goïrï  de  Niizianz* ,  8c  les  deux  His-  vinisme  de   Màimbouhg,  par  Mr.   B  »  ï- 

toriens  ,    que   je   viens  de   citer,   comblent  le,  Lett.  XXX.  Tom.  II.  pag.  275 ,  v  fuiv. 

TEvèque  à'Arètbufi  ,  &  par  rapport  aux  fouf-  On  a  pu  voir  depuis  le  fait  rapporté  tout  du 

frances  qu'il  s'attira  par  fon   refus  opiniâtre,  long,  dans  mes  Notes  fur  G  b.  o  tiu  s ,  Droit 

&  par  rapport  à  toute  la  conduite  de  fa  vie.  de  la  Guerre  c?  de  la  P.iix ,  Liv.  I.  Chap.  IV. 

C;  tfarc  étoit  Arien:  dès-là,  toutes  fes  Ver-  §  j.  Xt>:e  10. 

tus  difparoilTent ;  il  n'y  a  plus  <\\x  orgueil,  que        (3  !  Faute  d'impreffion  apparemment, pour 

dureté  ,   que  faulFe  bravoure  ,    dans  ce  qui  CalÙnic.     Cette  Ville  ,   Callmicus  ,    étoit  en 

n'auroit  été  que  gènerofitè ,  que  vrai  courage,  Méfopotamie. 

Ss  3. 
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„  excitées  parmi  une  Populace  fougueufe.  Celui  qui  commandoit  de  la  parc 
„  de  Théoàofe  dans  l'Orient,  fut  allez  inftruit  de  fon  devoir,  &  aflèz  jaloux  de 
„  l'autorité  de  fon  Maître,  pour  lui  donner  avis  de  tout  ce  qui  s'étoit  pailé; 
„  &  l'Empereur  l'aiant  lu,  ordonna  que* le  Temple  &  la  Synagogue  feraient 
„  rebâtis  aux  dépens  de  l'Evêque ,  8c  que  ceux,  qui  les  avoient  brûlez,  fe- 
„  roient  punis.  Rien  ne  pouvoit  être  plus  jufte,  que  cette  Ordonnance ,  ni 
„  plus  exemt  d'une  exceffive  févérité;  car  enfin  6c  le  Temple,  8c  la  Synago- 
„  gue,  étoient  là  par  autorité  du  Prince,  8c  n'en  pouvoient  être  ôtez  que  par 
„  fes  ordres:  8c  toute  émeute  populaire  eft  d'autant  plus  punilîàble,  qu'elle 
„  eft  excitée  par  des  gens  qui  n'ont  pas  la  moindre  ombre  de  droit  pour  l'ex- 
„  citer,  tels  que  font  les  Evêques,  gens  notoirement  recufables,  dès  qu'ils 
„  n'exhortent  pas  les  Chrétiens  à  la  patience  des  injures,  8c  à  toute  forte  de 
„  modeftie.  Mais,  quelque  modérée  que  fût  la  punition,  les  Evêques  Orien- 
„  taux  furent  allez  délicats  pour  la  trouver  infupportable  :  8c  comme  St.  Am- 
„  broife  étoit  à  portée  de  (  i  )  repréfenter  leurs  prétendus  griefs  à  l'Empereur, 
„  ils  le  chargèrent  de  l'affaire.  St.  Ambroife  ne  pouvant  aller  en  cour  en  per- 
„  fonne,  écrivit  à  Tbêedafe,  8c  lui  repréfenta  que  fon  Ordonnance  réduifoit  un 
„  Evêque  ou  à  lui  desobéir,  ou  à  trahir  fon  miniftére,  8c  qu'elle  alloit  faire 
„  de  ce  Prélat  ou  un  Prévaricateur,  ou  un  Martyr:  que  Julien  l'Apoftat  aiant 
„  voulu  faire  rebâtir  des  Synagogues,  le  feu  du  Ciel  tomba  fur  les  BâtifTeurs, 
„  8c  que  cela  pourrait  bien  arriver  encore  :  que  Maxime ,  quelques  jours  avant 
„  que  d'être  abandonné  de  Dieu,  avoit  fait  une  pareille  ordonnance  :  enfin  St. 
„  Ambroife  aiant  exhorté  refpeétueufement  le  Prince  à  changer  d'avis,  lui  fit 
„  entendre,  (z  )  que  fi  fa  Lettre  ne  produifoit  pas  l'effet  qu'il  en  efperoit,  il 
„  fe  verrait  obligé  de  s'en  plaindre  en  chaire.  L'Empereur  ne  fit  pas  une  ré- 
„  ponfè  favorable:  c'eft  pourquoi  St.  Ambroife  voulant  lui  tenir  parole, l'apos- 
(s)  au.  v.  „  tropha  (a)  un  jour  au  Sermon,  de  la  part  de  Dieu,  8c  lui  lava  alfez  bien 
„  la  tête.  De  quoi  ce  trop  facile  8c  trop  débonnaire  Empereur  ne  fë  fâcha 
„  point  ;  car  au  contraire  il  promit  au  Prédicateur ,  deftendant  de  là  Tribune, 
„  qu'il  révoquerait  l'Arrêt.  Quelques  Seigneurs  là  préfèns  voulurent  repréfen- 
„  ter,  qu'au  moins  pour  fauver  l'honneur  de  la  Majefté  Impériale  fi  indigne. 
„  ment  méprifée  par  la  Populace,  il  falloit  punir  ces  Solitaires  qui  avoient  été 
„  les  auteurs  de  cette  émotion  ;  mais  St.  Ambroife  les  relança  fi  fièrement, 
„  qu'ils  n'oférent  lui  répliquer:  ainfi  l'Arrêt  fut  révoqué.  Cela  nous  montre, 
;,  que  l'Empire  de  Tbéodofe  étoit  un  vrai  régne  de  Prêtrilè ,  8c  qu'il  s'étoit  li- 
„  vré  picz  8c  poings  liez  à  la  merci  du  Clergé  ;  ce  qui  ne  pouvoit  qu'amener 
„  un  déluge  d'injuftices  fur  les  Ntn-conformijïes.    N'eft-ce  pas  une  chofè  étran- 

»  ge» 

(  i  )  Il  étoit  alors  à  Aquilét.  Sit  alwquin  Epifeepus  ifte  ferventior  in  exuftiortt 

(  2  )  Ego  certe  ,   quod  bonerificentiut  fieri  po-  Synagogi  ,  ùmïdwr  in  judicie  :  non  vereris ,  Im- 

iuit,  feci,  ut  me  magis  audsres  in   Regia  ,   ne,  pemtor ,  ne  adqu'iefcat  [ententu  tut,   ne  prtva- 

fi  neceffe  effet ,  audires  in  Ecclefiâ.  Epift.  XXIX.  ricetur  non  times  ?  Non  et'iam  vereri; ,  quod  fu- 

in  fin.  col.  564.  D.  Ed.  Parif.  1569.  turum  eft,  ne  verbis  refifiat  Comiti  tuo  ?  NeceJJè 

(3)  Non  adflruo,exfpettanda?n  fuijfi  adfertio-  ïg'itur  erit ,    ut  aut  prtvarkttorem  faciat ,   aut 

item  Epifcopi.     Sacerdotes  enim   turbarum  mode-     martyem Si  fortem  Epifcopum  put  as ,  ca- 

ratores  funt ,  Studiofi  pacis  ;    niji  cùm   v  ipfi  -veto  martyrium  fortioris  :  fi  inconftantem  ,  decli- 

moventur  injuria  Dei,  aut  Eceiefit  contumelià,  na  lapfum  fragilioris.     Plus  enim  adftringitur , 

qui 
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„  ge,  qu'un  nômmë  qui  pafiê  pour  Saint,  le  îoit  rendu  h  violent  àéfenfcur 

„  d'un  Evêque  féditieux,  8c  de  toutes  les  fureurs  d'une  Populace  mutine,  & 

„  qu'il  ait  prétendu  qu'il  valloit  mieux  fè  faire  tuer ,  que  de  donner  quelque 

„  argent  par  l'ordre  d'un  Empereur,  pour  rebâtir  un  Edifice  qu'on  avoit  dé- 

„  moli,  au  mépris  manifefte  de  l'Empereur?  Après  cela  faut-il  s'étonner , que 

M  ce  Prince  (  a  )  ait  puni  de  mort  8c  traité  de  crime  de  Léze-Majefté ,   le  1er-  yj  r'LTr 

„  vice  que  les  Paiens  rendoient  à  leurs  Dieux  more  major uni?  Les  Empereurs  DePjgan. 

„  Paiens  en  faifoient-ils  plus  contre  les  Chrétiens  ?  Et  s'ils  ont  fait  plus  de  car- 

„  nage,  que  lui,  n'eft-ce  pas  à  caufe  que  les  Paiens  n'avoient  pas,  comme 

„  les  Chrétiens ,  la  fermeté  de  foûtenir  leur  créance  au  péril  de  leur  vie  ? 

§.  IX.  Mon  Cenfèur  prête  ici  (b)  d'abord  à  St.  Ambroifè  une  apologie,  ^L*4-* ***> 
que  St.  Ambroifè  dément  lui-même.  L'Ordonnance  de  Théodofè  avait  été  faite , 
(  dit  nôtre  Bénédictin  )  fans  qu'on  eàt  entendu  les  rai/ons  de  P Evêque  de  Callini- 
que.  Mais,  premièrement,  il  ne  s'agiflbit  point  d'un  fait  douteux,  ou  caché. 
La  chofê  s'étoit  paffée  à  la  vue  de  tout  le  monde,  &  les  Acteurs  en  étoient 
toute  une  Populace,  ameutée  par  fbn  Evêque.  Ainfi  le  Gouverneur  d'Orient 
ne  pouvoit  qu'être  parfaitement  bien  inftruit  du  fait.  En  fécond  lieu ,  St.  Am- 
hrotfe  cft  fi  éloigné  de  nier  fe  fait,  ou  de  trouver  l'Ordonnance  de  Théodofè  in- 
jufte  par  le  défaut  des  procédures ,  qu'il  rejette  hautement  ces  deux  moiens  de 
défenlè.  Voici  comme  il  parle  à  l'Empereur.  „  Je  (  3  )  ne  prétends  pas , 
„  qu'il  fallût  attendre  d'ouïr  l'Evêque.  Car  les  Prêtres  doivent  bien  retenir 
ti  lés  Peuples,  6c  s'attacher  à  procurer  la  paix  jmais  ce  n'elt  pas  quand  ils  font 
„  eux-mêmes  irritez  par  les  injures  faites  à  Dieu,  ou  les  outrages  faits  à  PE- 
„  glifo.  Suppofons  que  cet  Evêque,  après  avoir  été  fi  zélé  à  brûler  la  Syna- 
„  gogue,  fût  maintenant  plus  timide,  à  caufê  de  la  Sentence  prononcée  con- 
},  tre  lui:  ne  craindriez-vous  pas,  Seigneur,  qu'il  n'aquiefçàt  à  cette  Senten- 
„  ce,  6c  que  par  là  il  ne  prévariquât ?  Mais  ne  craindrez-vous  pas  auffi,  ce 
„  qui  arrivera  infailliblement ,  qu'il  ne  réfifte  en  face  à  vôtre  (c  )  Comte?  Il  (O  <^>» 
„  faudra  donc  de  deux  chofês  Pune,  que  vôtre  Miniftre  faiiè  de  l'Evêque  ou  r<»mlZiZl!'*~ 

„  un  Prévaricateur,  ou  un  Martyr Si  vous  croiez  que  l'Evêque  en:  cou-  com™  "j  «* 

„  rageux,  ne  l'expofez  pas  au  Martyre:  fi  vous  le  croiez  timide  6c  chancel- hsutV  'e "* 
„  lant ,  ne  l'expofez  pas  à  une  chute  ;  car  c'en:  un  plus  grand  péché ,  de  con- 
„  traindre  à  tomber  ceux  qui  font  foibles.  A  ce  prix-là  je  fuis  perfuadé  que 
„  l'Evêque  dira  fans  héiîter,  qu'il  a  lui  feul  mis  le  feu  à  la  Svnagogue,  qu'il 
„  a  chafie  ou  retenu  la  Populace  qui  aurait  voulu  le  féconder,  pour  ne  pas 
„  perdre  Poccafion  de  fouffrir  le  Martyre,  6c  pour  s'y  expofer,  comme  plus 
„  intrépide ,  à  la  place  de  ceux  qui  fuccomberoient.    O  l'heureux  menfonge 

„  que 

qui  labi  infirmum  coegerit.  Rac  propojîta  condi-  mihi  adfcriberes.  Qjiid  mandas  in  abfentes  judi- 
î'nnt ,  tau  diflurum  Epicepum  ,  qu'od  ipfe  ïgms  eiutn  ?  Habes  prtfemem ,  habes  confitencem  rtum. 
fparferit,  turbas  compulerit ,  populo;  concluferit ,  ProcUmo ,  qnod  ego  Synagogam  incenderim  ,  cer- 
ne amittat  occafionem  marrjrïi ,  t?  ut  pro  im/a-  te  qnod  e%o  Mis  mandazierim ,  ne  effet  lotus ,  in 
h.lis  lubUctat  ■validiorem.  O  beatutn  mendaàum ,  quo  Chnftus  negaretur.  Si  tbjiâatur  mihi ,  cur 
quo  adqmritur  fibi  alhrum  abfolntio ,  fui  grattai  heic  non  incenderim  ?  divino  jam  cœpit  cremari 
Hoc  e/l ,  Imfer.nor ,  qutd  popf/ci  v  ego ,  ut  in  judicia;  tneum  ctjfavit  opus  £iC.  ibid.  col.  561. 
mt  m*$is  vmdicarts ,  es  hoc  ji  crimen  putares ,  B.  C. 
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5,  que  ce  fèfoit,  -puis  que -par  là  on  procureroit  i'abfolutiori  des  autres,"  pour 
„  fon  avantage  propre!  C'eft,  Seigneur,  ce  que  je  vous  ai  demandé  moi-mê- 
„  me ,  que  vous  me  puniffiez  plutôt;  6c  que,  fi  vous  trouviez  du  crime  dans 
„  ce  qui  a  été  fait,  vous  me  l'imputiez  à  moi.  A  quoi  bon  prononcez- vous 
„  donc  la  Sentence  contre  des  abléns  ?  Voici  un  Coupable  prélent ,  8c  qui  le 
„  déclare  lui-même  tel.  Oui,  je  vous  dis  tout  haut,  que  c'eft  moi  qui  ai  brû- 
„  lé  la  Synagogue , que  c'eft  moi  qui  au  moins  ai  donné  ordre  de  le  taire, afin 
„  qu'jl  n'y  eût  plus,  à  Cal/inique,  de  lieu,  où  J  es  us-Christ  fût  nié?  Sî 
„  vous  m'objeétez,  pourquoi  je  n'ai  donc  pas  mis  ici  le  feu  à  la  Synagogue, 
„  je  vous  répondrai ,  qu'elle  avoit  déjà  été  brûlée  par  un  coup  du  Ciel  :  ainli 
„  il  n'étoit  plus  befoin  que  je  m'en  mêlafle  Sec".  Peut-on  avouer  la  choie,  Se 
la  juftifier,  plus  hardiment,  que  le  fait  ici  St.  Ambroi/ê'?  Il  voudrait  en  être 
l'Auteur;  il  envie  cette  gloire  à  l'Evêque de  Callinique,  .&  à  fon  Peuple;  il 
cherche  à  la  partager ,  en  s'offrant  à  être  puni  pour  eux.  Eft-ce  le  langage 
d'un  homme,  qui  ne  fai/oit  pas  difficulté  d'avouer ,  que  le  zélé  de  (  i  )  PEvéqne  de 
Callinique  avoit  été  trop  ardent  ?  Par  une  falfifieation  fi  manifefte  de  la  penfée 
de  St.  Ambroife,  mon  Cenfeur  fe  commet  à  pure  perte.  Car  il*  met  par  là  dans 
les  raifonnemens  8c  dans  la  conduite  de  fon  Saint ,  la  même  contradiction ,  que 
nous  avons  vue  au  fujet  des  autres  exemples,  où  il  a  nié,  après  Tbéodoret ,  ce 
qui  eft  la  fuite  néceflaire  d'une  aclion  reconnue  criminelle. 

§.  X.  Les  véritables  raifons ,  dont  St.  Ambroife  le  fert ,  ne  vallent  pas 
mieux.  Celle  que  mon  Cenlèur  regarde  comme  h  grande,  eft  la  même,  que 
nous  avons  renverfée,  en  traitant  du  fait  d'Abdaa.  11  n'y  avoit  point  de  préva- 
rication à  reparer  le  dommage  ;  le  refus  au  contraire  en  étoit  d'autant  plus  cri- 
minel, qu'il  étoit  accompagné  de  desobéiflànce  aux  ordres  très-juftes  d'un 
Souverain:  8c  la  mort,  à  laquelle  l'Evêque  féditieux  de  Callinique  s'offroit, 
n'auroit  été  rien  moins  qu'un  véritable  Martyre.  St.  Ambroife  fàvoit,  dit  en- 
core le  P.  Ceillier,  combien  d'Eglifes  les  Paiens  &  les  Juifs  avoient  brûlées  à  Da- 
mas, à  Gaze,  à  Béryte,  à  Alexandrie,  fans  que  jamais  on  les  eût  obligez  à  répa- 
rer le  dommage  j  &  il  ne  pouvait  fouffrir  que  fon  vengeât  un  affront  fait  à  la  Synago- 
gue ,  tandis  qu'on  négligeait  de  rendre  à  PEglife  de  Jéfus-Cbrifi  la  jujîice,  que  P Em- 
pereur même  ne  pouieit  nier  qu'elle  ne  méritât.  Le  droit  des  Gens  feul  pouvait  exem- 
ter  les  Chrétiens  de  rebâtir  la  Synagogue.  Je  ne  fâi  pourquoi  mon  Cenfeur  fup- 
prime  ici  le  tems  auquel  St.  Ambroife  dit  qu'on  a  (a)  eu  cette  indulgence  pour 
les  juifs  tk  les  Paiens,  c'eft  fous  Pempire  de  Julien  PApoflat  Auroit-il 
voulu  faire  accroire  aux  Lecteurs,  que  le  même  Tbéodofe,  qui  aujourdhui  étoit 

ré- 

(O  Le  P.  Ceillier  fe  fonde  fur  ces  paroles:  qui  néanmoins  n'eft  point  à  craindre, comme 

Si;  alioquin  Efifcopus  ifle  ferventior  in  exuftione  il  le  dit  auffi  tôt  après. 

Synagogt  ,  fans  faire  attention  à  ce  qu'ajoute  (  2.  )  At  cerPe ,  fi  Jure  Gentium  agerem  ,   di- 

St.  Ambroife  ;  Pimiàior  in  judicio  :  où  il  oppofe  cerem  ,  quantas  Eulefit  Ba/ilkas  Judaei   lemport 

l'ardeur,    louable,   félon  lui,   avec  laquelle  Juli  a  ni  Imperii  mctndtrmt ,  duas  Damafci, 

l'Evêque  de  Callinique  avoit  fait  briller  la  Sy-  quarum  una  vix  reptrat.i  eft ,  fed  F.cdefit,    non 

nagogue;  au  relâchement  de  réle  que  pour-  Synagogs.,  impendiis;   altéra   Bafilka  informibus 

roit  caufer  en  lui ,  par  fuppofition  ,  la  crainte  mrret  ruinis.  i  Incenft  [uni  Bafilict  Gn.is ,  As- 

de  la  Sentence  prononcée  par  l'Empereur.  Ce  calons,  Beryto.c  imsfiri  lotis  omnibus,  vin- 

à'iclam 
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réfolu  à  punir  fi  févérement  l'incendie  de  la  Synagogue  de  Callinique ,  avoit 
autrefois  laide  brûler  impunément  aux  Juifs  èv  aux  Païens,   quantité  tfEgli- 
Jes  ?  Suppofons  que  cela  eût  été  -.«tout  ce  que  pouvoit  faire  Si.  Ambroife ,  c'étoit 
de  fe  fervir  de  cette  raifon  ,   pour  engager  fbéodofe  à  modérer  fa  Sentence. 
Mais  de  prétendre,  que  parce  qu'un  autre  Empereur,  8c  un  Empereur  Paien, 
a  toléré  des  injuftices,  l'Empereur  régnant  doive  en  faire  de  même,  c'eft  une  • 
penfée  qui  ne  peut  tomber  que  dans  l'efprit  d'une  perfonne  qui  n'a  aucune 
.  idée  'railonnable  ni  de  la  Juftice  en  général ,  ni  de  la  bonne  Politique ,   ni  des 
Devoirs  d'un  Souverain.     Et  pour  comble  d'abfurdité ,  nôtre  grand  Doéteur 
fe  fonde  ici  fur  le  Droit  des  Gens,  dont  il  entend  aufli  mal  les  principes,  que 
ceux  du  Droit  Public,  dont  il  eft  queftion.    Où  a-t-il  trouvé,   que,   félon  le 
Droit  des  Gens,  des  Sujets  d'un  même  Prince  puiflènt,  de  leur  pure  autorité, 
ufer  de  Repréfail les  contre  leurs  Concitoiens,   fous  prétexte  que  ceux-ci  ont 
jadis  fait  aux  premiers  quelque  toit  qui  a  demeuré  fans  réparation?  En  vérité, 
il  ne  faut  pas  être  furpris  que  des  Princes  qui  prêtent  l'oreille  aux  Eccléfiafti- 
ques,  aient  des  idées  fi  confinés,  fi  bornées,  fi  faunes,  des  principes  les  plus 
«videns  de  la  Juftice  ÔC  de  l'Equité. 

§.  XI.  L'ignorance  &  la  facilité  de  The'odose  le  Grand  paroi  fient 
de  plus  en  plus  par  les  autres  raifbns,  auxquelles  il  fe  laifla  perfuader.  //  était 
à  craindre,  nous  dit-on,  que  comme  (g)  autrefois  on  bâtit  des  Temples  aux  Idoles 
avec  les  dépouilles  des  Cimbres ,  &  autres  Ennemis  de  PEmpire  ;  de  même  les  Juifs 
aiant  bâti  une  Synagogue  aux  dépens  des  Chrétiens,  ne  mijjent  au  frontifpice  de  cet 
édifice,  une  Infcrjption  qui  le  fit  connettre  à  toute  la  l'erré.  Eft-ce  donc  que  l'Em- 
pereur n'avoit  pas  aflez  d'autorité  8c  de  forces,  pour  empêcher  que  les  Juifs, 
non  contens  d'une  jufte  réparation  du  dommage ,  en  prilîént  occafion  d'in- 
fulter  le  Chriftianisme?  Mais  toute  la  Lettre  de  St.  Ambroife  eft  pleine  de 
femblables  pauvretez,  qu'il  débite  avec  la  confiance  d'un  homme  qui  fait  bien 
à  qui  il  parle. 

§.  XII.  Qu  e  le  P.  Ceillier  multiplie  ici ,  tant  qu'il  voudra ,  le  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  été  dans  les  mêmes  idées  ,  &  tenu  la  même  condui- 
te ,  que  les  Evêques  ,  dont  nous  venons  de  parler  ;  il  ne  fera  que  nous 
fournir  des  armes  contre  l'Autorité  de  ces  Anciens,  qu'il  prend  pour  ré- 
gie de  fa  Foi  èv  de  fes  Mœurs.  Combien  (a)  de  Martyrs,  dit-il,  ont  refufè  (a)  M- 45* 
de  reparer  eu  quelque  forte  que  ce  fût  le  dommage  qtfils  avoient  caufé  aux  Ido- 
les ,    eu  à  leurs  Temples'?    The'odose  le  Jeune  révoqua,    à  la  prière  de 

(O 

itflam  nemo  quifivh.     Incenfa.  eft  (?  Bafilica  titulum  Judsei  in  fronte  Synagôg*  fus  Jcriitnt  : 

Alexandrie  à  Gentibus  v  Juddis  ,   qiu  fola  Tbmplum   impie  ta  t  is  ,  f  ac  t  vm   de 

frtftabat  ctteris  &c.  Ubi  fupr.  col.  561.  C.  manueiis  Christianokum,  Ibid.  col. 

(3)  Erit  igitur  loctts  Judaeorum  perfidit  fac-  561.  D.     St.  Ambroife  garde  ici  bien  le  déco- 

tus  de  txuviis  Eukfn:    w  patrimonium,   quod  rum  ,    en  forgeant  une   Infcription  ,     où  leî 

favort  Chnfti  adqnijitum  eft  Chriftianls  ,   hoc  Juifs  reconnoiflent  eux-mêmes  leur  Synago- 

transferetur  ad  donaria    ferfiderum  i    Legimus  gue  pour  un  Temple  d'impiété.     Cela  d'ailleurs 

Templa   Idolis  antiquitus  condita    de    manubiis  auroit  rendu  l'infcription  honorable  au  Chns- 

Çimbrorum ,  de  fpAns  rcliquoruM  hoftwm  :  hune  tianisme. 

Tt 
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(  i  )  St.  S  i  m  e  o  N  Stylite ,  la  Loi  par  laquelle  il  ordonnoit  au»  Chrétiens  de  ren- 
dre aux  Juifs  les  Synagogues  qu'ils  leur  avoient  otées  ;  &  dépofa  le  Préfet,  qui  lui 
avoit  confeillé  de  la  faire.  Voilà  qui  nous  montre,  qu'il  y  a  eu  bien  de  faux 
'Martyrs,  &  qu'on  a  honoré  de  ce  titre,  auffi  bien  que  de  celui  de  Saint,  des 
gens  qui  lie  le  méritoient  point.  J es u s-C hrist,  ni  fes  Apôtres ,  n'ont  ja- 
•  mais  rien  fait ,  ni  dit ,  qui  tendît  à  autorifer  quelque  chofe  de  lemblable  ;  com- 
me le  reconnoît  le  Concile  (2)  ^'Elvire,  6c  The'odoret  lui-mime 
(  3  ).  Si  cette  raifbn  eft  bonne ,  pour  exclure  du  nombre  des  Martyrs ,  ceux 
qui  ont  été  tuez  dans  le  tems  qu'ils  vouloient  brifer  les  Idoles,  elle  n'a  pas 
moins  de  force  contre  ceux ,  qui ,  comme  Abdaa  8c  l'Evêque  de  Callinique, 
s'expofent  à  fouffrir  le  fupplice  que  mérite  un  refus  obftiné  de  reparer  le  dom- 
mage, joint  au  mépris  des  ordres  du  Souverain.  Les  premiers  font  même  plus 
cxcufables ,  de  s'être  laifTé  entraîner  aux  premiers  mouvemens  d'un  zélé  aveu- 
gle, dont  ils  fe  feraient  peut-être  repentis  de  fàng  froid,  s'ils  euflent  vécu: 
au  lieu  que  les  autres  s'obftinent  à  foûtenir  une  mauvaifê  action  par  une  autre 
encore  plus  mauvaifè. 

«rLw*  4<9'  $•  XIII.  Le  P.  Ceillier,  pour  faire  voir  (a)  que  le Jentiment  de  St.  Ambrai- 
fefur  cefujet  ne  lui  a  pas  été  particulier  ,.va  encore  chercher  les  Juifs.  On  voit, 
dit-il,  dans  le  Second  Livre  des  Macchabées,  que  les  Juifs,  dans  le  plus 
grand  abbattement  de  leur  zélé  pour  la  Religion ,  auffi  bien  que  dans  la  plus  grande 
décadence  de  leur  Etat ,  n'avoient  néanmoins  pu  fouffrir ,  qu'on  employât  aux  Sacrifi- 
ces ^Hercules ,  P argent  qu'on  ovoit  levé  fur  eux  ;  & ,  que  les  Payens  avoient  eu 
effèz  de  refpett ,  pour  leur  accorder  leur  demande.  Voici  le  fait  que  mon  Cenfèur 
rapporte  d'une  manière  fort  infidèle.  Le  perfide  J  a  s  o  n  ,  fâchant  qu'on  de-- 
voit  célébrer  à  Tyr  les  Jeux  (  4  )  Quinquennaux  à? Hercule ,  voulut  faire  fa. 
cour  à  Antiocbus,  de  qui  il  tenoit  le  Souverain  Sacerdoce,   injuftement  enlevé 

(h)  n.  mmc4.  ï.Onks.    (b)  Pour  cet  effet  il  envoia  des  sens  à  Tyr,   avec  ordre  d'affifter  à 

fù*  cc 

(  I  )    Comme  le   rapporte    Etagrius  ,  cuit ,   in  numirum  tum  non  recipi  Martyum. 

Bijt.  Eccl.   Lib.  I.  Cap.  XIII.  pag.  z<16.    Edit.  Can.  LX. 

Valef.  Cantabrig.     L'exploit  et  oit  digne  de  ce        (3)  Lors ,  dit-il .  que  St.  Paul  vint  à  Aihc- 

Moine  Fanatique,  dont  le  furnom   défigne  nés,   quoi  qu'il  vit  cette  Ville  fort  adonnée 

le  lieu  fingulier  qu'il  affedla  de  choifir  pour  au  Culte  des  Idoles,   il  n'abattit  néanmoins- 

fe   demeure,   favoir,  une  CoUmne,   fur  la-  aucun  Autel  des  Dieux,   qu'on  y  adoroit: 

quelle  il  vécut  quarante  ans  à  la  belle  étoile ,  'Ov$%  yït  »  3-rir®-  'Axi&À@*  Uc,  t«ç   'Agitât 

près  d'Antioch;.    C'eft  dommage,  qu'il  ne  lui  «p/*»/4"S-,  tèt  7^<* '«»*«•  &T«faX*i  S-txTx.ue- 


prît  envie  de  loger  dans  un  Tonneau,   corn-  »C^-,  t  pauit  W  t  va-'  c*h»«u> 

me  le  Phi'.ofophe  Diogéne:  il  auroit  eu  peut-  r't^«ni.   U.bi  fupr.  Lib.  V.   Cap.  XXXIX.  pag. 

être  plus  d'imitateurs.     Les  Moines  à' Egypte  230.    Voiez  Actes,  Chap.  XVII.    Dans  la 

furent  d'abord  fi  feandalizez  de  ce  nouveau  Sédition,  qwi  s'éleva  à  Epbéfe ,    contre  le  mc- 

genre  d'aufterité,  qu'ils  excommunièrent  Sy-  me  Apôtre,  le  Secrétaire  de  la  Ville  lui  ren- 

mson;  comme  on  le  voit  par  les  Fragmens  dit  ce  témoignage,  auffi  bien  qu'a  Gaius  &  à 

de   Thb'odore  le   Lefleur?   Lib.  II.  num.  Ari/larque,  fes  compagnons  de  voiage,    qu'il: 

41.  pag.  5S0,  581.   Voie!  BlNGHAM,  An-  n é.'oient  coupables  ni  de  facrilége ,  ni  de  llafphêmt 

tiq.  Ecckf.    Lib    VII.    Cap.   II.    §  5.   Tom.  contre  la  Déejfe  .D 1  a  ne  ,    Chap.  XIX.   verf. . 

III.  pag    16.    &  la  Billiotheca  Crtca    de   Mr.  37. 

Fa  bric  lus,  Tom.  IX.   pag.  177,  v '  feqq.        (4I  Voiez  YHiftoire  des  Juifs,   du  Doc- 

1)  Si  qiùs  lUola  fregerit ,  es1  ibidem  fuerit  oc-  teur  PkideÎux:  Tom.  III.  pag.  2.60.  delà. 

à/us  :  quon'um  in  Evangelio  non  eft  feriptum ,  ne-  Verf.  Franc.  Ed.  d'Amft.  1711. 
une  mvenitur  ab  Apoftciis  umquam  faîlmn  ;  pla-        {  5  )  Epift.  Lib.  II.   Ép.  38.    Ind.  6.   &  4c  , . 

4é. 
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Ce"  Spectacle,  &  d'y  offrir  de  fa  part  une  fomme  d'argent,  qui  fût  emploicc 
aux  Sacrifices  de  la  Divinité  qu'on  y  adoroit  fous  le  nom  d'Hercule.  Les  J«//î, 
qui  portoient  l'argent,  aiant  la  conlcicnce  plus  délicate  que  leur  Pontife, priè- 
rent les  Tyriens  d'en  faire  un  autre  ufage  ;  6c  ceux-ci  voulurent  bien  l'emploier 
à  leur  Marine.  Ce  n'étoit  donc  pas  un  argent  levé  fur  les  Juifs  ;  c'étoit  un  pré- 
lent  infâme  que  leur  Souverain  Sacrificateur  faifbit  de  fon  bon  gré,  Se  directe- 
ment pour  des  actes  d'Idolâtrie.  Or  y  a-t-il  là  le  moindre  rapport  avec  le  re- 
fus obftiné  de  reparer  le  dommage  qu'on  a  caufé,  par  l'incendie  d'une  Syna- 
gogue, ou  d'un  Temple  confacré  à  quelque  fauffe  Divinité? 

§.  XIV.  Le  troifiéme  6c  dernier  article,  qui  refte  à  examiner ,  c'eft  ce  que 
j'avois  dit  de  Grégoire  le  Grand.  Ou  plutôt  cela  eft  déjà  fuit  dès  (a)  le  \^  ch*1'  ^  * 
premier  Chapitre ,  où  l'occafion  s'en  eft  prélèntéc.  Il  fuffit  d'y  renvoier  le 
Lecteur.  Cependant ,  pour  ne  pas  laiffer  ici  une  efpéce  de  vuide ,  je  vais  don- 
ner un  échantillon  des  idées  de  Morale  qu'avoit  ce  Pape.  On  le  voit  (  5  )  com- 
bla-de  louanges  le  traitre  êc  barbare  Ufurpateur,  P  h  oc  as,  qui  fit  égorger 
en  fa  prélènce  l'Empereur  Maurice  y  fon  Maître,  après  avoir  donné  à  cet  in- 
fortuné Père  le  trille  fpeétacle  de  voir  mourir  de  la  même  manière  cinq  petits 
Princes,  les  Enfans.  Grégoire  félicite  un  tel  monftre  de  fon  avènement  à  la 
Couronne;  il  en  rend  grâces  à  Dieu,  comme  du  plus  grand  bien  qui  pou- 
voit  arriver  à  l'Empire.  11  ufe  des  mêmes  flatteries  (6)  envers  Brune- 
h  aud,  Reine  de  France,  une  des  plus  méchantes  Princenès  dont  il  foitparlé 
dans  les  Hiftoires. 

§.  XV.  Mais  voici  quelque  chofë,qui  porte  plus  directement  fur  les  opi- 
nions, &  qui  ne  vaut  guéres  mieux.  Quelquefois  il  condamne  la  Contrainte 
en  matière  de  Religion:  c'eft,  félon  lui,  une  étrange  forte  de  Prédication,  que  de 
vouloir ,  à  coups  de  bâtons ,  forcer  les  gens  à  croire  (7).  Mais  après  cela  il  reftreint 
lui-même  cette  maxime,  qui  eft  auffi  générale,  qu'évidente.  11  veut  bien,  que 

l'on 

46.    Voie7.  fon  Article ,  dans  le  Diél.  Hiji.  &  ïgnoroit ,  où  qu'il  jugeait  à  propos  de  dijfimuler.:.. 

Crit.  de  Mr.  Baïle,  Rem.  H.  fag.  1305 ,  V  Plufieurs  bonnes  œuvres ,   dont  l'Hiftoire  lui  rend 

fuiv.    Cyriaque,   Patriarche   de  Conftantinople ,  témoignage,  comme  d'avoir  bâti  des  Aionaft ères , 

avec  qui  Grégoire  avoit  déjà  disputé  fur  la  pré-  des  Hôpitaux,  racheté   des   Captifs,   contribué  à, 

iéance ,    étoit  favorile  par  le   feu  Empereur  la  converfion  ^'Angleterre ,  ne  font  point  incom- 

Maurice;  &  il   défapprouvoit  les  meurtres  &  patibles  avec  une  ambition  demtfurée,   avec  les 

la  tyrannie   du   nouveau.    Si   Phocas   ne   té-  meurtres  de  plusieurs  Evêques,  avec  la  perfécution 

moigna  pas  fa    reconnoilfance   à   Grégoire  lui-  de  quelques  faim s  perftnnages ,  ejr  avec  une  polit t- 

même,  il  le  fit  au  moins  au   Siège   de  Rome,  que  auffi  criminelle ,  que  celle  àtnt  on  lui   reproche 

en  la   perfonne    du  fécond  Pape  qui  fut  élu  d'avoir  ufé  pour  fe  eonferver  tot'ijours   l'Autorité 

après  celui-ci,  favoir  Boniface  III.  Voiez  abfolué  &c.  Hift.  de  France,  Tom.  I.  pag. 

T"he'op  h  a  ne  ,    m  Chron.     Paul.    War-  270.  Edit.d'Amft.    Voilà  l'affaire.     11  ne  faut 

*i  ef  r.  Diacon.  De  Geftis  Langobard.   Lib.  IV.  qu'être  libéral  envers  l'Eglife,  8c  faire  quelques 

Cap.  37.  .  Fondations,  ou  autres  chofes  qui  ont  une  ap- 

(6)  Voiez  encore  ici  le  Dift.  Hi/l.  &  Crit.  parence  de  Dévotion , pour  s'attirer  des  louan- 

Rem.  I.  Voici  ce  que  -dit  le  P.  Daniel:  St.  ges  de  fa  piété ,  de  fa  charité  ,  de  fa  fagejfe  dans 

Gre'goire,  qui  avoit  befein  de  l'autorité  de  le  Gouvernement;  pour  faire  dire, que  la  Nation 

Brunehatlt,  pour  féconder  les  Miffionn.ûres  d'An-  Vrançoife  eft  la  plus  heureufe  de  toutes,  d'avoir  des 

gleterre ,  v  p?ur  fe  eonferver  en  Provence  le  Princes  ainji  douez,  de  toutes  fortes  de  Vertus  &c. 
petit  patrimoine  de  l'Eglife  Romaine ,  lui  faiftit  la         (  7  )  Nova  vero  atque  inaudita  eft  ifta  prtAi- 

cour,  en  louant   ce  qu'elle  faifoit  île  bien,  fans  catio  ,  qui  verberibus  exigit  fier».   Lfb.  II.  Jnd, 

toucher  k  certaines  allions  particulières ,   ou  qu'il  XI.  Epift.  LU. 

Tt  a 
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(a)Lii.i       l'on  oe  contraigne  pas  les  Juifs  à  fè  faire  batizer:    (a)  mais  il  approuve  que 
*'  '*5'        l'on  contraigne  lès  Hérétiques  à  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglife,  c'eft- à-dire, 
du  Parti  qui  fè  trouve  le  plus  fort.     Il  n'eft  pas  néceflàire  que  je  m'arrête  à 
faire  voir  le  contrarie  bizarre  de  cette  diftin&ion  frivole.    Elle  eft.  allez  détrui- 
te par  tout  ce  que  j'ai  dit  ci-deflus  fur  la  matière  ;  &c  l'on  peut  voir  encore  l'ar- 

w  i^oT  d«  la  tlc^e  de  (  b  )  Grégoire  I.  dans  le  Diffionnaire  Hiftorique  &  Critique  de  Mr. 

3,  kdit.  Bayle,  qui  fait  là-defTus  de  très-bonnes  réflexions. 

§.  XVI.  Je  ne  mettrai  pas  ici  en  ligne  de  compte,   ce  qu'on  a  dit  de  ce 
Pape,  que,  par  un  faux  zèle,  il  fit  brûler  une  infinité  de  Livres  Paiens.    Le 

fc)Nore.w,  fait  n'eft  pas  aflèz  avéré,  comme  on  l'a  remarqué  dans  (c)  le  même  Ditfion- 
na'ire  Hiftorique  &  Critique.  Mais  il  paroît  au  moins  par  quelques  endroits  des 
Oeuvres  de  Grégoire  le  Grand,  qu'il  méprifoit  fouverainement  l'étude  de  l'An- 
tiquité Profane ,  quelque  utile  qu'elle  piûflè  être  par  rapport  à  la  Religion  Se 
à  la  Morale,  &  qu'il  n'oublioit  rien  pour  infpirer  à  tous  les  Chrétiens  le  mê- 
me mépris.  Dans  une  Lettre  qu'il  écrivit  à  Didier,  Archevêque  de  Vien- 
ne ,  il  le  cenfùre  rudement  de  ce  qu'il  enfeignoit  à  quelques  perfbnnes  la  Gram- 
maire, (i)  ouïes  Lettres  Humaines.  J'ai  (z)  honte,  dit-il,  de  rapporter  ce 
que  ?  ai  appris  fur  vôtre  f jet.  J'en  ai  eu  tant  de  chagrin  &  tTiudignation ,  que  toute 
la  joie  que  fa-cois  eue  du  bien  qu'on  me  difoit  de  vous ,  s'eft  tournée  en  triftejje  &  en 
gêmiffemens.  Car  les  louanges  de  J  e'sus-Chr  ist  &  celles  de  Jupiter  ne  fau- 
ràeM  être  dans  la  même  bouche.  Jugez  vous-mêmes ,  combien  c'eft  une  chofe  horrible 
&  impie  à  un  Evêque ,  de  chanter  des  vers ,  que  même  un  Laïque  pieux  ne  pourrait 

chanter  avec  bien/êance Si  je  puis  être  bien  êclairci  de  la  fauffeté  de  ce  bruit 

qui  eft  venu  à  mes  oreilles ,  &  s'il  paroi t  que  vous  ne  vous  amufez  pas  à  ces  baga- 
telles, ou  aux  Lettres  Humaines,  j'en  rendrai  grâces  à  Dieu, 
qui  n'aura  pas  permis  que  votre  cœur  (oit  fouillé  des  louanges  pleines  de  blafphê'me, 
que  P on  donne  à  des  Scélérats.  Voilà  toute  l'étude  de  la  Critique  &C  de  l'Anti- 
quité, traitée  de  bagatelles,  Se  de  bagatelles  indignes  non  feulement  d'un  Minis- 
tre de  l'Evangile,  mais  encore  d'un  fimple  Chrétien.  (3)  Lire  les  vers  d'un 
Poète  Paien,  &  vouloir  entendre  ce  qu'il  dit,  c'eft  chanter  les  louanges  de 
Jupiter,  ou  des  autres  faux  Dieux,  dont  il  parle.  Mais  Grégoire  fait  lui-même 
profeffion  ouverte ,  dans  la  Dédicace  de  fes  Morales ,  de  fouler  aux  pieds  jus- 
qu'aux régies  du  Langage.  (4)  J'ai  pris  à  tâche,  dit-il,  de  négliger  PArt  même 
de  parler ,  que  les  Maîtres  des  Sciences  Humaines  enfeignent.  Car ,  comme  vous  le 
votez  par  cette  Lettre,  je  n'évite  point  le  concours  (5)  choquant  des  mêmes  confvnnes, 
je  ne  fuis  point  le  mélange  des  Barbarismes ,  je  tnéprife  le  foin  de  placer  comme  il  faut 

les 

(  1  )  C'eft  ce  que  les  Anciens  comprennent  cum  Jovis  laudibus    Chris  ti  laudes   non 

fous  le  nom  de  Grammaire.    Voiez  Joann.  capiunt.     Et  q:t.im  grave  nefandumque  fit  Epit- 

a  Wower,   De   Polymathia  Vtterum ,    Cap.  copis  cancre,  quod  nec  Laito  religiofo  conveniat  y 

IV,  V  féqq.  ipfic  cenfidera Si  pajlhac  cvidtnter  ea  ,   qut 

(  1  )  Pervenït  ad  nos ,  quod  fine  verecundïa  me-  ad  nos  perl.ua  funt ,  fitlfa  ijf*  claruerint ,  nec  vot 

morare  non  p»Jf;w:us  ,  F. raternitatem  tuam  Gram-  nugis    c?  ftcularibus  litteris  ftudtre  confinent  ;. 

maticam   quilusdam   exponere.     Quam   rem    ita  D;o  no/lre  gratins  agimus,    qui  cor  vefirum  ma- 

tnokfte  fufeepimus ,  ac  fumus  vekementiks  adfper-  culari  blajphtmis  nefandorum  laudibus  non  permi- 
nati,  ut  ea,   qui  prirrs  diH.i  faerunt ,   in  gemiSfit.  Lib.  IX.  Epift.  XLVIII. 

tum  cp*  trifiitiam  yerieremus  :  quia  in  uno  fi  are  "     y  )   Les  autres  Pérès  ,    avant   Grégoire  It 
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les  Prépofttions  ,  de  le  tir  donner  le  mouvement  qui  leur  convient  ,  de  mettre  les 
tas  quelles  regiffent  s  parce  que  je  trouve  fort  indigne  de  moi ,  (Pajftyetttr  aux  ré- 
gies de  Donat  /«  paroles  des  Oracles  Célcftcs.  C'eit  aiflfi  que  ,  félon 
Grégoire  le  Grand ,  pour  enfeigner  aux  Hommes  la  Religion  6c  leurs  De- 
voirs, il  faut  les  rebutter  par  un  langage  barbare,  6c  leur  parler  d'une  ma- 
nière à  n'en  être  pas  entendu  :  car  enfin  il  n'eft  pas  poffible  qu'une  fi  hor- 
rible négligence  ne  jette  fbuvent  dans  les  discours  une  grande  obfcurité.  Et 
n'y  a-t-il  point  d'ailleurs  de  milieu  entre  un  attachement  trop  fcrupuleux  à 
tontes  les  délicateflès  du  ftile,  S<.  le  mépris  grolTicr  d'une  exactitude  ,  qui 
a  tant  d'influence  fur  le  but  qu'on  fc  propofe ,  ou  qu'on  doit  fè  propo- 
fer? 

§.  XVII.  Apres  cela  fiut-il  être  furpris  ,  que  l'Ignorance,  avec  de 
fi  bons  Patrons  qu'elle  avoit  déjà  fur  la  fin  du  fixiéme  Siècle  ,  aît  fait 
"tant  de  progrès  dans  les  fuivans,  6c  amené  enfin  ce  déluge  d'Erreurs,  qui 
ont  inondé  le  Chriftianisme  ?  Une  faufle  Science  ,  empruntée  des  Juifs 
ou  des  Pmens  ,  y  avoit  fraie  le  chemin  dès  les  premiers  Siècles  L'Am- 
bition 6c  les  autres  Vices  des  Eccléfiaftiques  ,  pour  arriver  à  leurs  fins  , 
achevèrent  d'étouffer  ou  de  confondre  dans  un  tas  d'abiurditez  6c  de  fuper- 
ftitions ,  ce  qui  s'étoit  encore  confèrvé  de  Véritez  pures.  Mais  ,  grâces  à 
Dieu,  fi  Providence  n'a  pas  permis,  que  le  Flambeau  de  l'Evangile  demeu- 
rât pour  toujours  fous  le  boiffeau.  Malheur  à  ceux,  qui  ferment  les  yeux  à  la 
Lumière. 

Ç.  XVIII.  C'est  fait.  J'ai  rempli  mon  plan.  Les  Lecteurs  éclairez 
6c  non  prévenus  jugeront ,  fi  je  m'en  fuis  paflablement  bien  aquitté.  Je 
puis  aflurer ,  que  mon  principal  but  a  été  de  défendre  la  Vérité,  fur  des 
matières  de  la  dernière  importance.  Je  ne  penfois  ,  en  compofant  la  Préfa- 
ce ,  qui  eft  l'occafion  de  cette  Dispute  ,  qu'à  indiquer  en  peu  de  mots  , 
&  fans  ibrtir  de  la  fonction  d'Hiftorien  ,  l'origine  6c  les  progrès  de  la 
Science  des  Mœurs.  Préfcntement  je  veux  bien  avouer  à  mon  Cenfèur  , 
que  je  me  fuis  fait  un  plaifir  de  rendre  fervice  à  ma  Religion  ,  en  mon- 
trant par  un  aflêz  grand  détail  ,  fur  quel  foible  fondement  font  appuiez 
les  grands  principes  des  Catholiques-Romains  ,  diamétralement  oppofez  aux 
principes  communs  de  tous  les  Proteftans  Ce  qui  regarde  les  Dogmes , 
ou  la  Discipline  Eccléfiaftique  ,  eft  épuifé  il  y  a  long  tems  ;  parce  que 
ee  font  les  matières  qui  tiennent  le  plus  au  cœur  à  bien  des  gens.  Mais 
on  n'avoit  presque  fait  qu'effleurer  la  Morale  ,    hormis  les  choies  qui  ont 

quel- 

Grand,   n'avoient  pas  condamné  abfolument  pripofitionum,  cafusque  fervére  tontemrio:    qma 

l'étude  des  Livres  d'Auteurs  Paiens,  tant  Poe-  ïndignum  vehtmenter  exiflimo,  ut  verùa  eœlejlis 

tes  ,    que   Profaïques.     Voiez    Bingham  ,  oracult  refiringam  fiub   regulh  D  o  n  a  t  i.   Pi  g- 

Anùq.   Ecclef.     Liv.  VI.   Chap.  III.   Seét.  4.  ]og.  Moral,  in  Job.   Voiez  les  CbaraÈUris- 

Ttm.  II.  pag.  341,  v fuiv.  ticks  de  feu  Mylord  Shaftesbury,  Mif- 

(_^   Vnde  v  ipfam   artem   loquendi  ,   quitm  cell.   V.    Chap.   I.    Tora.    III.   pag.   139,    cj* 

magtfleri*  difciplitu  exter'torit  infinuant ,  fervare  fuïv. 

dtfptxt.     Nain  ,  ficut  hujm  quoque  EpiftcU  te»$r  (  5)  Metacismm.     Vciez,   fur  ce  mot,    G. 

trmnci.it,  nos    Mttacismi  collifionem  fugio:    non  J.    Vossius,    De  vitiis   Sermonh,    Llb.   IlL 

iarbarumi  confnfiontm  Jtvitu  ftms ,  motusqm  Cap.  iç.  fub  fin. 

Tt  3. 
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quelque  rapport  avec  la  Superftition.  Ruiner  fur  ce  fujet  l'Autorité  des 
Pères  di  V 'Eglife  ,  des  fix  premiers  Siècles  ,  comme  je  crois  l'avoir  fait  fuf- 
filamment  dans  cet  Ouvrage  ,  c'eit  ne  plus  laiiîèr  aucune  reflburce  aux 
prétenfions  de  quelle  Eglife  que  ce  foit ,  qui  voudra  fe  donner  pour  infailli- 
ble ,  ou  qui  cherchera ,  hors  de  l'Ecriture  Sainte  Se  de  la  Railbn  ,  la  régie 
de  ce  que  chacun  doit  croire  2c  faire. 


F    I    N. 
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juge  St.  Auguftin.  XVI.  6,  vr  fuiv. 

Adam  &  Eve:  faufles  penfées  de  plu- 
fieurs  Pérès ,  fur  l'ufage  que  ces  premiers 
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idée  qu'il  a  du  droit  rie  Reprefailles.  XVII, 
10. 

A  m  m  o  n  1  v  s  :  Séditieux ,  dont  un  Père  fait 
le  Panégyrique  ,  &  dépofe  les  Reliques 
dans  une  Egluè.  XV,  19.  pag.  266.  Note  1. 

'  A/iiiitdç:  fens  propre  de  ce  verbe,  mal  en- 
tendu, xi,  1. 

Anabaptistes:  fi  leur  erreur ,  au  fujet 
de  la  Guerre  ,  eft  fort  dangereufe.  XII , 
44- 

Anges:  crus  corporels,  &  fujets  aux  mêmes 
paûlons,  que  les  Hommes.  Il,  1.  créez 
pour  avoir  foin  des  chofes  d ici  bas,  félon 
quelques  Pérès.  IV ,  3.  leur  Culte  eft  né- 
de  la  Philofophie  Platonicienne.  Ibid.  §  2, 
5.  ce  Culte  n'eft  ordonné  ni  par  lEcritu- 
re,  ni  par  la  Tradition,  de  l'aveu  du  P. 
Ceillier.  ibid.  §  j.  s'il  eft  bon  &  utile  ?  Ibid. 
eft  condamné  fortement  par  le  Concile  de 
Latdicée.  Ibid. 

"Amjk©-  :.  remarque  fur  le  fens  de  ce  terme. 

11,  :• 

Antiquité  :  l'étude  de  l'Antiquité  Profane , 
entièrement  condamnée  par  le  Pape  Gré- 
goire le  Gr.ind.  XVII ,    16. 

Apathie  ;  .attribuée  aux  parfaits  Chrétiens, 


par  Clément  d'Alexandrie.  V  ,  46 ,  &  fuiv. 
à  Nôtre  Seigneur ,  &  à  fes  Apôtres,  ibid. 
§  54,  cr  fuiv. 

Apocryphes:  crédulité  des  Pérès  pour  des  Li- 
vres Apocryphes.  II,  1,  3. 

Apclogiftes:  anciens  Apobgiftes  du  Chriftia- 
nisme ,  peu  exacts  à  choifir  leurs  preuves.' 
XV,  3S. 

Afof.rophes  des  Morts ,  ont  donné  lieu  au 
Culte  des.  Saints.  Préf.  pag.  XVII. 

Apotrcs  :  depuis  la  Réfurrection  de.  Nôtt<5 
Seigneur ,  ils  ne  furent  fufceptibles ,  félon 
Clément  d' Alexandrie ,  d'aucun  mouvement 
des  PaSons  les  plus  légitimes.  V,  54  en 
quoi  on  peut  les  imiter.  VII,  2.  la  plu- 
part d'entr'eux  ont  été  mariez.  VIII,  4, 
V  fuiv.  rien  au  moins  ne  les  obligeoit  à 
garder  abfolument  la  Continence.  Ibid.  § 
8.  s'ils  ont  recherché  le  Martyre  pour  lui- 
même.  VIII,  38.  Û,  en  tout  fluittant 
pour  fuivre  J  is  u  s-C  hrisi,  ils  ne  fe 
propofoient  que  de  s'élever  à  une  Perfec- 
tion extraordinaire ,  comme  l'objet  d'un 
Confcil  Evangélique.  XII,  68,  cf  fuiv. 
St.  Jérôme,  pour  juftifier  fa  manière  de 
disputer  fophiftique  ,  l'attribue  aux  Apô- 
tres. XV,  35  ,  ey  fuiv. 

A  r  c  a  d  1  u  s  :  crédulité  &  fuperftition  de 
cet  Empereur,  pour  de  fauffes  reliques 
d'un  Prophète.  XV  ,  20. 

Argitmens  ad  hominem  :  comment  on  peut 
&  l'on  doit  en  ufer.  VII,  10.  XV,  37. 

Aristotéliciens:  un  de  leurs  argu- 
mens  contre  les  Stoïciens,  {m  la  nature  des 
Paillons.  V,  47. 

Arnaud  (  Antoine  :  )  ce  qu'il  dit  d'inju- 
rieux à  l'innocence  du  Mariage,  dans  fon 
Art  de  Penfer.  IV,  31. 

A  r  n  o  b  e  :  fes  erreurs  groffiéres  fur  la  Créa- 
tion &  la  Providence.  IV,  3.  Note  5.  il 
condamne  la  Perfécution  pour  caufe  de 
Religion.  XII ,  40. 

Art  de  Penser:  voiez  Arnaud. 

Ajjanblées  :  fi ,  en  permettant  les  Affemblées 
des  Hérétiques,  on  eft  cenfé  par  cela  feul 
approuver  leurs  erreurs.  XII,  5,  v  fuiv. 
Affemblées  Nocturnes ,  parmi  les  anciens 
Chrétiens,  leur  origine,  &  les  abus  qui 
en  naiffoient.  XV,  21  ,  12. 

Aflres:  félon  Clément  d' Alexandrie ,  Dieu 
avoit  permis  &  ordonné  même  aux 
Païens,  de  les  adorer.  V,  59,  c?  fuiv. 
erreur  femblable  de  Juftin ,  Martyr.  Ibid. 
§  62. 

Athanase  (Saint: )  quelles  étoient  fes 
inltruérions  Morales.  X  ,  2 ,  v  fuiv.  fes 
idées  fauffes  ou  extrêmement  outrées  fur 
la  Virginité  ôc  le  Célibat.  Aid.  fuppofe 
gratuitement  une    Infpiration  dans  ceux 

qui 


TABLE    DES- MATIERE  S. 


qui  s'ofïïoient  au  Martyre  fans  néccffité. 
XV,    il.   il   a    condamné  la   Perlècution 
pour  caufe  de  Religion.  Xll ,  40. 
'Athe'n  ag  or  as  :  ce  qu'il  dit  des  Anges. 
IV  ,  2,  3.  accufé  d'erreur  fur  le  fujet  de 
la  Trinité,  lbid.  §  3.    Note  3.   examen  du 
paflage.où  il  condamne  les  Secondes  No- 
ces, lbid.  §  7  ,v  fuiv.  fes  idées  fur  le  Cé- 
libat en  général,  lbid.  §  7.  il  borne  l'ufage 
du  Mariage  à  la  propagation  de  l'efpéce. 
Aid.  §  33.  croit  qu'il  n'eft  jamais  permis 
d'affifter  au  Supplice  des  Criminels,  lbid.  § 
37.  autres  idées  outrées  de  ce  Père,  fur  la 
Déferïfe    de  foi-même   &  de    fes    biens. 
lbid. 
Augustin  (Saint:)  avoue,    qu'il  a  écrit 
fort  à   la  hâte  des'  Ouvrages  de   grande 
conféquence.  XVI ,  41 ,  v  fuiv.  fes  Allé- 
gories   reconnues   fouvent    mal    fondées. 
lbid.  fa  remarque  ridicule  ,  fur  le  titre  des 
Pfeaumes.    lbid.    §  44 ,    cr  fuiv.    aveu    des 
pauvretez  qu'A  débite  en   expliquant  l'E- 
criture Sainte.  1,7.    raifonne  d'une  ma- 
nière à  devoir  condamner  ceux  d'entre  les 
Pérès,  qui  regardoient  les  Secondes   No- 
ces  comme  le  moindre  de  deux  Maux. 
IV,  26.  Kott  2.   fauffes  idées   qu'il  avoit 
de  l'ufage  du  Mariage  dans  l'Etat  d'Inno- 
cence. IV ,  32..    il  condamne  la  Défenfe 
de  foi-même  contre  un  injuite  Aggres- 
feur.   VU1,  40.    Note  1.    &  tout  Prêt  à 
ufure.  IX,  6.   miférables  raifons  qu'il  al- 
lègue ,    pour    établir  l'Intolérance  &  la 
Pcrfécution  pour  caufe  de  Religion.  XII, 
48,  ji,  52 ,  53,  57,  60.   fes  contradic- 
tions, au  fujet  des  Reliques,    &  des  Mi- 
Tacles  qu'on  débitoit  à  leur  occafion.  XV, 
23.   &  Note  5.  pag.  2^0,  261.    condamne 
l'adoration  des  Reliques ,    &  des   Images. 
lbid.  §  12.  Note  7.  &  §  27.  Noti  6.  s'ac- 
commode à  la   Superftition ,   8c  n'ofe  la 
combattre,    de  fon  propre  aveu.    lbid.  § 
23.  pag.  260.    Note  3.    ell  le  Père  de  la 
Théologie  &  de  la   Morale  Scholaftique. 
Préf.  pag.  XXXVIII.   excès  où  il  donne 
dans  les  Disputes,  lbid.  Note  1.   fes  fauffes 
idées  fur  l'Adultère.  XVI  ,  1  ,  c/  fuiv.  fur 
le  droit  que  chacun  a  fur  fon  bien.   lbid. 
§  14,    cr  fuiv.    palTage    du    Deutironome , 
dont  il  tord  plaiiamment  le  fens.   lbid.  § 
21.  fon  changement  d'opinion ,    touchant 
la  Perfécution  des  Hérétiques ,  &  fon  zé- 
lé furieux  lur  cet  article,  .lbid.   §  29 ,    c 
fuiv    il  ufe  fouvent  d'Ironie  XIII ,  24. 
■Aumône  :    fi  la  multitude   rl'Enfans   dispenfe 
de  taire  autant  d'Aumôn.î  qu'on  le  fou- 
haitteroit.  VI 11,  $5.    fauffes  idées  de  St.. 
Cyfrien  fui  l'efficace  de  l'Aumône ,  èc  fur 


le  rachat  des  Pèches,  qui  lui  efl  attribué. 
lbid.  §  54. 

Aufteritez.:  ne  font  pas  absolument  néceflai- 
res,  ni  une  marque  fùre  de  vraie  conver- 
fion.  VIII,  53.  XI,  20. 

Autel:  Reliques  mifes  fur  l'Autel,  &  qutnd 
cet  ufage  s'introduifit.  XV ,  23.  Note  8. 

Autrui:  réflexions  fur  le  fens  de  la  Maxime, 
Qu'il  ne  faut  pas  faire  à  autrui ,  ce  qu'on 
ne  voudrait  pas  qui  nous  fût  fait,  à  nous- 
mêmes.  IX,  7.  combien  ce  principe  elr 
mal  entendu  de  St.  Auguflin.  XVI ,  9. 

B. 

BA  g  u  e  s  :    penfée    outrée  de    Clément 
d'Alexandrie ,   fur  les   figures  qu'on  y 
gravoit  autrefois.  V ,  14. 
Bains  :  ceux  qu'on  prend  pour  le  plaifir ,  & 
les  Bains  chauds ,  condamnez  par  Clément 

£  Alexandrie.  V  ,   23. 
Barbe:    quelques  Pérès  trouvent  du  crime  à 

fe  faire  rafer  la  Barbe.  V ,  20. 
Baronius    (  Céfar  :  )  ce  Cardinal   recon- 
noît,    que  St.  Cypricn  étoit  marié.   VIII, 
2. 

Basile  le  Macédonien ,  Empereur  :  déclare 
nulles  les  Quatrièmes  Noces  ;  &  les  En- 
fans  ,  qui  en  étoient  nez  ,  Bâtards.  IV  , 
24.  défend  abfolument  le  Prêt  à  ufure. 
IX,  17.      - 

Basile  (Saint:)  condamne  les  Secondes 
Noces,  comme  une  Fornication.  IV,  14. 
&  une  Polygamie,  lbid.  §  18.  il  avoue  , 
que  tous  les  Apôtres  ont  été  mariez.  VIII, 
8.  il  condamne  abfolument  le  Prêt  à  inté- 
rêt. IX,  6.  &  la  Défenfe  de  foi-même 
contre  un  injufte  AggrelTeur  qui  en  veut 
à  nôtre  vie.  XI ,  1  ,  zy  fuiv.  auflî  bien 
que  toute  Guerre  Publique,  lbid.  §  6 ,  & 
fuiv.  &  tout  Procès,  lbid.  j  8,  c  fuiv. 
tout  Serment,  lbid.  §  12,  v  fuiv.  idée 
peu  exacte  qu'il  a  du  Parjure,  lbid.  §  14. 
il  raifonne  bien  fur  la  manière  dont  on 
doit  juger  des  chofes ,  dont  l'Ecriture  ne 
dit  rien ,  en  fait  de  Morale.  XIII ,  22. 
Note  1.  il  défend  aux  Chrétiens  le  Rire,  ■ 
&  fe  fert  pour  cela  d'un  paflage  miféra- 
blement  tordu.  XIII,  25.  il  ufe  fouvent 
de  Railleries.  lbid.  §  24. 

Bâtême  :  variation  des  anciens  Pérès ,  fur  la 
réitération  du  Bâtême  des  Hérétiques. 
XVI ,  38. 

Bayie  (Pierre:)  nom  d'une  petite  Ville 
de  Méfopoiamie ,  mal  écrit  dans  fon  Com- 
mentaire Philofojihique.  XVII,  8.  Note  3. 

Bénédiâlion  Sacerdotale  :  refufée  à  ceux  qui  fe 
remarient,  IV,  24. 
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Bere'nics,  Prosdoce,  &   Domni- 

n  £  :  érigées  en  Saintes  &  Martyres ,  pour 
s'être  noiées,  afin  de  mettre  leur  honneur 
à  couvert  de  la  violence.  XV,  10. 

Bernard  ( Saint :)  ce  qu'il  dit  de  St.  Ma- 
iachie,  &  des  Fidèles  en  général.  XVI ,  13. 
fcs  plaintes  fur  le  concubinage  &  les  ex- 
cès publics  des  Eccléfiaftiques.  VIII ,  z8. 
il  condamne  la  Perfécution  pour  caufe  de 
Religion.  XII,  40. 

2ibk,  foulée  aux  pieds,  déchirée,  ou  brû- 
lée ,  par  des  Catholiques  Romains ,  dans 
les  dernières  Perfécutions  de  France. XVII, 
.4- 

JBiem:  les  Biens  de  ce  Monde  appartiennent 
tous  de  droit  aux  Juftes  ,  ou  Fidèles ,  fé- 
lon quelques  Pérès.  III,  10.  XVI,  14, 
v  fuiv.  Biens  deftinez  à  l'entretien  des 
Pauvres,  on  en  dépouille  les  Non-confor- 
miftes.  Aid.  §  zo,  14. 

Bigamie:   Voiez  Noces  Second*!. 

B  1  N  g  H  a  M  (  Jofeph  :  )  ce  qu'il  dit  fur  un 
ufage  condamné  par  Tertullien.  VI,  17. 

Bluic  :  cette  couleur  ,  dans  les  Habits ,  con- 
vient feule  à  un  Chrétien ,  &  pourquoi , 
félon  Clément  d'Alexandrie.  V,   18. 

BouLAiNviLtiERS  {le  Comte  de  :  )  fon 
témoignage,  8c  fon  jugement,  de  la  der- 
nière Perfécution  de  France.  XVI,  39. 
Note  4. 

Brunehaut(  Reine  de  France  :  )  méchan- 
te Princeffe ,  louée  par  Grégoire  le  Grand. 
XVII,   14. 

B  u  d  d  e  v  s  (  Jean  François  :N  ce  qu'il  dit  des 
Pérès ,  &  réflexions  lâ-deflus.  Préface ,  pag. 
1 5 ,  cr  fuiv. 

B  vf  fier  (le  Père,  Jé'uùe  :  )  cité.  I,  j. 
Note  1. 

C. 

CA  l  1 1  n  1  q_u  e  (  Village  de  Méfopotawie.) 
Sédition  ,  qui  y  arriva  ,  par  le  zèle  vio- 
lent de  l'Evêque  de  ce  pars.  XVII ,  8. 
Calvin  (  Jean  :  )  jugement  qu'il  porte  des 
explications  allégoriques  des  Pères.  VII , 
1. 
Cantique  des  Cantiques:  réflexion 
fur  la  manière  dont  ce  Livre  ell  écrit.  V, 

33- 
Çapit ,  non  capit  :  pour  poteft ,  non  poteft  ,  chez 

quelques  Auteurs  Eccléfiaftiques.   III ,   4. 

Note  1. 
Castalion    (ou    Chateillon  ,     Sebafiien  :  ) 

fon  Livre  publié  fous  le  nom  de  M.uùn 

Bcllius,  au  fuj  et  de  la  Tolérance  des  Er- 

rans.  XVI  ,   37.  Note  1. 
C  a  r  n  e'a  d  e  :   de  quelle  manière  L&tlan:t 


réfute  un  des  argumens  de  ce  Phiïofoph£ 
Académicien.  IX,  4. 
Ce'cuien  (  Evéque  de  Cartbage  :  )   accu- 
fé  d'avoir   été  illégitimement  élu.   XVI, 

?6' 

Célibat  :  s'il  eft  plus  conforme  à  la  Nature  ; 

que  le  Mariage.  IV,  7.  fi  les  Voluptueux 
cherchent  le  Mariage,  plutôt  que  le  Cé- 
libat. Aid.  §  z8.  défordres  &  débauches 
qu'a  produit  l'introduction  du  Célibat. 
VIII  ,17,0*  fuiv.  les  idées  des  Paiens 
peuvent  avoir  contribué  à  faire  regarder 
cet  état  comme  faint.  X,  3.  St.  Ambroife 
s' eft  imaginé,  qu'il  contribuoit  à  la  mul- 
tiplication du  Genre  Humain  ,  bien  loin 
d'y  être  un  obftacle.  XIII,  z.  origine  & 
progrès  du  Célibat  impofé  aux  Eccléfias- 
tiques.  XV,  18.  Note  3.  motif  qui  porte 
bien  des  gens  à  embralTer  cet  état  Aid, 
§  31. 

Céfar  :  ce  qu'il  faut  entendre  par  là  ,  félon 
Origine,  dans  ces  paroles  de  N.  S.  'Rendez, 
à  Céfar,  ce  qui  appartient  à  Céfar.  VII, 
18. 

Ch.ur:  l'ufage  en  eft  défendu  fous  l'Evangi- 
le,  félon  5/.  Jérôme.  XV,   11,  v  fuiv. 

Changement:  tout  changement  fait  à  la  ma- 
nière dont  les  chofes  font  naturellement, 
eft  criminel ,  félon  quelques  Pères.  VIII , 
3z. 

Chaufons:  défendues,  même  dans  les  Fes- 
tins, par  Clément  d'Alexandrie.  V,   15. 

Charles  le  Hardi  (Duc  de  Bourgogne: ) 
jugement  mémorable  de  ce  Prince.  XVI, 
6.   Note  z. 

Cheveux  :  tout  ufage  de  Faux-Cheveux  ,  con- 
damné par  Clément  d'Alexandrie.  V ,  14. 
le  même ,  &  Se.  Cyprien ,  allèguent  de  pau- 
vres raifons  pour  montrer  qu'il  y  a  du 
mal  à  fe  teindre  les  Cheveux.  Aid.  Se 
VIII,  3z. 

Chrétien  :  le  Chrétien  parfait ,  félon  Clément 
d' Alexandrie ,  eft  exemt  de  Paflîon.  V , 
46 ,  c?-  fuiv.  pourquoi  les  premiers  Chré- 
tiens vendoient  tous  leurs  biens,  &  les 
mettoient  en  commun.  XII, 70.  les  Chré- 
tiens ,  comme  tels ,  font ,  félon  St.  Jérô- 
me ,  dispenfez  de  paier  le  Tribut  aux 
Puiflances  Civiles.  XV  ,  5 ,  v  fuiv. 

Chriflianume:  les  Pérès  ont  beaucoup  contri- 
bué à  fa  décadence.  XV ,  zo. 

Chrysostôme  (Sf  Jean  :  )  condamne 
fortement  le  Culte  des  Anges ,  comme 
injurieux  à  Dieu.  IV,  5.  Note  1.  fen- 
tim'ent  faux  ,  &  horriblement  outre ,  de 
l'Auteur  de  l'Ouvrage  imparfait  fur  5/. 
M.itthieu  ,  attribué  a  ce  Père  ,  au  fuj  et 
des   Secondes   Noces,  IV,    u,   13.    le 

vrai 
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▼rai  Chryfoflôme  condamne  auffi  la  réitéra- 
tion du  Mariage.  IV ,  14.  Note  4.  &  § 
27.  ce  qu'il  penfe  de  l'ufage  du  Mariage, 
dans  l'Etat  d'Innocence.  ibid.  §  31.  &  par 
rapport  à  une  Femme  enceinte,  Ibid.  §  33. 
il  condamne  abfolument  le  Prêt  à  intérêt. 
IX ,  6.  fauffes  idées  qu'il  donne  &  de  la 
conduite  du  Patriarche  Abraham,  &  de 
ce  qu'il  eft  permis  de  faire  pour  fauver  fa 
propre  vie.  XIV,  5,  v  fuiv.  il  approuve 
l'Homicide  de  foi-même ,  en  la  perlbnne 
de  Filles  ou  Femmes ,  qui  s'étoient  don- 
nées la  mort,  pour  mettre  leur  honneur 
à  couvert  de  la  violence.  XV  ,  10.  il  a 
condamné  toute  Perfécution  pour  caufe 
de  Religion.  XII ,  40. 

C  1  c  e'r  o  n  :  défendu  contre  quelques  faus- 
fes  critiques  de  St.  Ambroife.  XIII,  ij  ,v 
fuiv. 

Cierges:  ufagc  d'allumer  des  Cierges  en  plein 
midi ,  juftifié  par  St.  Jérôme.  XV  ,  10. 

Citations  :  remarque  fur  celles  que  les  Apô- 
tres faifoient  de  divers  Paffages  du  Vieux 
Teftament ,  pour  s'accommoder  aux  idées 
des  Juifs.  XV ,  37. 

Ç  x.  e'm  e  n  t  d'Alexandrie  :  traite  les  Secon- 
des Noces  de  fornication ,  &  les  compare 
à  l'Idolâtrie.  IV,  15.  attribue  fauffement 
à  Moïfe ,  d'avoir  défendu  aux  Maris  d'ap- 
procher de  leurs  Femmes  enceintes.  Ibid. 
§  33.  croit  auffi ,  que  cela  étoit  défendu 
avant  la  Loi  ,  &  en  allègue  une  raifon 
ridicule,  ibid.  idée  qu'il  avoit  de  l'ufage 
des  Plaifirs  les  plus  innocens.  Ibid.  §  34. 
jufte  idée  de  fon  Pédagogue.  V ,  1.  Ex- 
trait de  cet  Ouvrage,  ibid.  §  1 ,  v  fuiv. 
exemples  de  fes  Allégories  frivoles,  ibid. 
54,7.  de  fon  vain  étalage  d'Erudition 
mal  placée.  Ibid.  §  6,7,8,9.  de  fes  maxi- 
mes outrées.  Ibid.  §  13,  14,  15,16,18, 
10,20,13,14,15.  de  fes  expreffions  & 
peintures ,  où  il  ne  ménage  guéres  la  pu- 
deur des  Lecteurs.  Ibid.  §  18  ,  31  ,v  fuiv. 
paffage  de  ce  Père ,  où  il  copie  tacitement 
Platon.  Ibid.  §  24.  Note  6.  le  même  paffa- 
ge, corrigé,  ibid.  manières  &  maximes 
des  Stoïciens,  imitées  ou  adoptées  par  ce 
Père.  Ibid.  §  18 ,  40  ,©■  fuiv .  le  peu  d'or- 
dre qu'il  garde  dans  fes  Ecrits,  ibid.  § 
34,  &•  fuiv.  s'il  faifoit  bien ,  de  cacher 
aux  Paiens  les  Véritez  de  l'Evangile.  Ibid. 
§  37  , c?  fuiv.  fauffes  raifons,fur  lesquel- 
les il  fonde  la  permiffion  de  fuir ,  quand 
on  eft  perfecuté.  Ibid.  §  40  ,  u*  fuiv.  idées 
qu'il  avoit  de  fon  Cnojlique,  &  deux  for- 
tes qu'il  en  diftinguoit.  ibid.  §  46 ,  c? 
fuiv.  Apathie  Stoïcienne ,  qu'il  attribue  à 
Nôtre  Seigneur,  &  à  fes  Apôtres,  lbid.% 
53  »    cr  fuiv.    il  juftifié  l'Idolâtrie  de 


Paiens.  Ibid.  §  59,  ej-  fuira,  il  dit,  que  la 
plupart  des  Apôtres  ont  été  mariez.  VIII, 
8.  eft  le  Père  de  la  Théoloye  Myftique. 
Pref.  pag.  XVIII. 

CiiuiAs  (  Philofophc  Pythagoricien  :  )  ac- 
tion de  ce  Philofophe,  propofée  par  St. 
Bafile  comme  conforme  aux  préceptes  de 
l'Evangile.  XI,  11. 

Code  The'odosien:  réflexion  fur  h 
manière  de  lire  d'une  des  Loix  de  ce 
Code  ,  contre  les  Donatiftes.  XVI,  31. 
Note  3. 

Cœlebs  :  étymologie  de  ce  mot ,  &  argument 
que  St.  Jérôme  en  tire.  XV,  31. 

Colossiens  (Epitre  aux :)  Chap.  II.  verf. 
18,  r 9.  réflexions  fur  le  fens  de  ce  paûa- 
ge.  IV,  5. 

Comédie:  condamnée  par  lertuWen,  &  pour 
quelles  raifons.  V,   19.  VI,  19,   c  fuiv. 

Commerce  :  penfée  outrée  de  Tertullien ,  fur 
les    Commerces  défendus  aux  Chrétiens. 

VI,    y.«c  de  Latlance.  IX,   4. 

Conciles:  leurs  Canons  égalez  à  l'Ecri- 
ture ,  &  en  quel  tems  on  a  commence 
d'en  faire  un  fi  grand  eas.  Pref.  pag.  XL. 
idée  qu'un  Père  donne  de  la  manière  doni 
les  chofes  fe  paffoient  dans  les  Conciles. 
XII ,  4.  Canon  du  V ,  Concile  de  Cartha- 
ge,  furies  fauffes  Reliques.  XV,  13.  ce- 
lui de  Laodtcée  condamne  fortement  le 
Culte  des  Anges,  comme  une  Idolâtrie, 
&  une  efpéce  d'Apoftafie.  IV ,  ç.  Non  1, 
celui  de  Tolède  a  condamné  la  Perfécution 
pour  caufe  de  Religion.  XII ,  40.  le  IV. 
Concile  de  Carthage  défend  aux  Eccléfias- 
tiques  la  Bigamie ,  &  d'époufer  une  Veu- 
ve. IV,  13.-  Note  1.  celui  d'Elvire,  OÙ 
l'ufage  des  Lampes  eft  défendu.  VI,  iz. 
&  l'ufage  des  Cierges  allumez  en  plein 
jour  dans  les  Cimetières  &  dans  les  Egli- 
fes.  Ibid.  &  le  Prêt  à  intérêt.  XI,  18.  ir- 
régularité du  Concile  de  Conftantinople. 
XII .  3  ,  4. 

Concubines  :  autrefois  de  deux  fortes.  XI,' 
18. 

Confcience:  ne  dépend  que  de  Dieu.  XII,' 
lo.  Liberté  de  Confcience.  Voiez  Toléran- 
te. Obligation  de  fuivre  une  Confcience 
Erronée.  XII,  55. 

Confeils:  remarques  fur  la  diftinéHon  des  Con- 
fetti &c  des  Préceptes  Evangéliques.  VIII, 
10,  v  fuiv.   XII,  64,  &  fuiv.  XV,  13, 

Constitutions  Apostoli  q_u  e  s  : 
il  y  eft  défendu  de  fe  faire  rafer  la  Bar- 
be ,    &  pourquoi.  V ,  io.  Non  4. 

Continence  :  faunes  idées  que  la  plupart  des 
Pérès  ont  eues  de  la  fainteté  d'une  Conti- 
nence volontaire.  II ,  7.  examen  des  fon- 
V  v   1  démens 
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démens  de  cette  prétendue  fainteté.  VIII. 

4,  c  fuiv. 
Converfions  :  fi  l'on  peut  compter  fur  la  fin- 

cérite  de  celles  qu'on  fait  en  perfécutent 

les  Hommes  pour  caufe  de  Religion.  XII. 

57  ,  a-  fuiv.  XVI.  35. 
Convoiter  :  comment  on  convoite,  fon  propre 

bien ,  félon  Tertullien.  VI.  34. 
Corinthiens.    (/.   Epitrt    de    St.    Paul 

aux)    Chafr.   X.    verf.    n.    expliqué.  VI. 

3.    Cbap    VII.    courte   explication    d'une 
bonne   partie  de  ce  Chapitre.   VIII.  n, 

1 t. 
Corinthiens  (//.  Ep  de  St.  Paul  aux:  ) 

Cbap   VIII.  S  ,<?  fuiv.  expliquez.  XII.  64. 
Cotelier    (  Jean  Baptifte:  )    fauffe    pen- 

fce ,  qu'il  avance ,   fondé  fur   un   paffage 

de  Phdon  mal  entendu.  IV.  33.  Note  7. 
rapporte  m.2l  un  palïage  du  faux  St.  Am- 
broife.  VIII.  8.  Note  3. 
Couronne  :  la  Couronne  de  Noces  défendue 
aux  Bigames.  IV.  14.  Couronn»  de  fleurs, 
leur  ufage  entièrement  condamné  par  di- 
vers Pérès.  V.  16.  VI.  14,  c?  fuiv. 
Criminels  :  plufieurs  Pérès  ont  cru, qu'il  n'eft 
jamais  permis  d'affifter  au  Supplice  des 
Criminels.  IV.  37.  Note  4.  VI.  25.  IX. 
3.  LaHame  tient  pour  illicite  ,  d'accu- 
fer  quelcun  d'un  Crime  capital.  IX.  3. 
Critique  :  les  Pérès  ignoroient  l'Art  Criti- 
que. Préf.  (fui  l'article  de  Clément  d'Alix.) 
pag.  XVII. 
Croix  :  quelques  Pérès  la  trouvent  par  tout. 
II.  4.  en  quoi  confiftoit  le  fcandale  & 
l'horreur  de  cet  infiniment  de  fupplice. 
Ibid. 
Cïiriin  (  Saint  :  )  cas  qu'il  faifoit  des 
Ouvrages  de  Tertullien.  VI.  4.  Note  1.  s'il 
étoit  marié.  VIII.  1.  fon  flile,  Se  fa  ma- 
nière de  penfer.  Ibid.  §  30,  cr  fuiv.  fes 
idées  outrées ,  fur  la  recherche  du  Marty- 
re. Ibid.  §  34,  v  fuiv.  il  condamne  en- 
tièrement la  Defe/ife  de  foi-même  contre 
un  injufte  Aggreffeur.  ibid.  §  40,0?  fuiv. 
traits  de  vanité ,  qu'il  laiffe  échapper.  Ibid. 
§  47.  faux  raifonnemens  qu'il  fait  au  fu- 
jet  des  Evêques  élus  avec  les  formalitez 
ordinaires.  Ibid.  §  46,  es1  fuiv.  trouve  par 
tout,  dans  l'Ecriture,  la  Discipline  Ecclé- 
fiaflique.  \\l\.  51.  faufTe  comparaifen 
qu'il  fait  du  Pardon  des  ïéchez,  que  l'E- 
vangile promet,  avec  le  relâchement  des 
Peines  LLCcléfialtiques ,  accordé  en  cor.fi- 
dération  des  Martyrs.  Ibid.  §.  52.  parle 
beaucoup  de  Satisfactions,  dont  il  ne  don- 
ne aucune  idée  claire  &  diftincle.  ibid.  § 
53.  un  de  fes  types  chiméiiques.  Ibid.  § 
■54.  faufTes  idées  qu'il  a, au  fujet  de  l'Au- 
mône, ibid.  Se  §  55.  il  condamne  abfolu- 


ment  le  Prêt  à  intérêt.  IX.  6.  il  blâme  ï* 
Perfêcution  pour  caufe  de  Religion.  XIL 
40. 

Cyrille  (  Saint ,  d'Alexandrie)  reconnoît 
que  le  Culte  des  Reliques  eft  d'origine 
Paienne.  XV.  24.  Note  1.  fait  le  Panégy- 
rique d'un  Séditieux  puni  de  mort,  & 
dépofe  fes  Reliques  dans  une  Eglife.  XV. 
29.  Note  1.  pag.  166. 

Cyrille  (Saint,  de  Jérufalem:)  quelles 
font  fes  Catechéfes  ou  InflruClions.  X.  5  , . 
C  fuiv.  remarque  fur  un  de  fes  paffages , 
où  l'on  prétend  trouver  la  Tranfubftantia- 
tion.  Ibid. 


D, 


DA 11  le'   {Jean:)     ce   qu'il  dit   de  la 
manière  dont  les  Pères  louent,  ou  blâ- 
ment. Préf.  pag.  XXXII,   V  fuiv. 

Damien  {Pierre:)  Livre  que  cet  Abbé  fit 
fur  les  débauches  du  Clergé ,  fupprimé 
par  un  Pape.  VIII.  27. 

Daniel  (le  Père,  Jefuite:  )  comment  il 
juftifie  le  Pape  Grégoire  I.  des  louanges 
qu'il  donne  à  une  méchante  Keine.XVIX 
14.  Note  6. 

D  e'c  a  l  o  g  u  e  :  fauffe  explication  que  Ter~- 
tullien  donne  du  II.  Commandement.  V. 
19.  Note  3. 

Déclamations  des  Pérès.  Préf.  pag.  XVI. 

Défenfe  de  foi-même  :  entièrement  condamnée  ■ 
par  la  plupart  des  Pérès.  IV.  37.  VI.  34,. 
cr.  fuiv.  VIII.  40,  cr  fuiv.  IX.  i,vfuiv. 
XI.  1 ,  c  fuiv.  XII.  64.  Note  2.  fi  on  ne 
peut  l'exercer  fans  quelque  mouvement 
de  Vengeance.  VI.  34. 

D  i'm  e't  r  i  u  s  (  Evêque  d' Alexandrie  :)  fon 
jugement  Se  faux ,  &_  variable  , .  au  fujet 
d  Origine.  VII.  20. 

Démon  :  il  y  en  a  ,  felcn  Clément  d'Alexan- 
drie ,  un  qui  prélide  a  la  Bonne  Chère  & 
au  Luxe  de  la  Table.  V.  13.  les  Démons, 
félon  Tertullien  j  font  les  M.agiflrats  de  ce 
Siècle.  VI.  24. 

Déjir  :  en  quoi  confifte  ,  félon  St.  Augujîis  ," 
le  mal  qu'il  y  a  dans  les  Défirs  criminels, 
XVI.  11. 

Deute'romome  :  Cbap.  XXXII.  verf.  g. 
remarque  fur  la  manière  dont  les  Septante 
ont  rendu  ce  paffage.  IV.  4.  Note  6. 
Cbap.  IV.  verf.  19.  abus,  que  Clément 
d  Alexandrie  fait  de  ce  pafTage  ,  pour  jus- 
tifier l'Idolâtrie  des  Paiens.   V.  60 ,    o> 

fuiv. 

D;.iïk:  chauffe  les  brodequins  aux  Aéteurs- 
de  Théâtre,  félon  Tertullien.  VI.  20. 

Dianu  (  Archevêque  de  Vienne  :  )  rude- 
ment cenluié  par  le  Eape  Grégoire  1,  de 


: 
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ce  qu'il  enfeignoit  les  Lettres  Humaines. 
XVÎI.  16. 

Dieu:  quelques  Pérès  ne  lui  laiflent 
qu'une  Providence  générale.  IV.  3.  Note 
4,5.  s'il  peut  permettre  des  chofes  des- 
honnêtes de  leur  nature,  6c  par  là  les  ren- 
dre honnêtes,  lbid.  §  13.  comment  il  eft 
l'Auteur  &c  le  Diftributeur  des  Biens  de 
ce  monde.  XVI.  18. 

Vieux  (faux:)  li  on  peut  les  qualifier  Dieux, 
en  fuivant  l'ufage.  VI.  13. 

Dignité  :  toute  Dignité  eft  incompatible  ,  fé- 
lon Tertullien  ,  avec  la  qualité  de  Chrétien. 
VI.  14  ,  ejr  fuiv. 

Difcipline:  reflexion  fur  ce  qu'on  appelle  la 
Difcipline  du  fecret.  V.  36.  abus ,  que  fait 
St.  Cyprien ,  de  plufieurs  paflages  de  l'Ecri- 
ture ,  où  le  mot  de  Difcipline  fc  trouve , 
en  les  entendant  de  la  Difciplrhe  Ecclé- 
fiallique.-  VIII.  51. 

Dispute  :  Loix  de  la  Dispute ,  repréfentées 
comme  celles  de  la  Guerre  ,  par  St.  Jérô- 
me. XV.  37. 

Docï'ies:  erreur  de  ces  anciens  Héréti- 
ques ,  favorifée  par  Clément  d'Alexan- 
drie,   en  même  tems   qu'il  la  rejette.  V. 

Domaine  :  la  diftinction  des  Domaines ,  trai- 
tée d'ufurpation  par  St  Ambroire.  XIII.  r6. 
fondée  uniquement  fur  les  Loix  Civiles , 
félon  St.  Auguftin.  XVI.  27  ,  (y  fuiv. 

Dommage  :  on  n'eft  pas  dispenfé  de  le  repa- 
rer ,  fous  prétexte  de  quelque  ufage  idolâ- 
tre que  feront  de  la  cliofe  reftituée  ceux 
à'  qui  Ton  a  caufé  le  dommage.  XVII.  3  , 

V  fuiv. 

DoNAiisrts:  s'ils  étoient  coupables  de 
toutes  les  violences ,  dont  on  les  aceufe  ? 
XVI.  30.  les  Loix  des  Empereurs  punis- 
foient  indiffer.mment  tous  les  Donatiftes , 
comme  tels.  lbid.  §  31,  v  fuiv.  plufieurs 
fe  dùnnoiént  la  mort ,  réduits  au  défef- 
poir  des  mauvais  traitemens  qu'on  leur 
faifoit.  lbid:  §  33.  converfions  feintes 
d'un    grand    nombre    d'entr'eux.   lbid.   § 

35- 
Douceur  :   les  voies  de   Douceur  font  feules 
propres  à   ramener  les  Errans.   XII.   35, 

Douleur  :  n'eft  pas  un  mal ,  félon  les  Stoïciens, 
dont  Clément  d'Alexandrie  fuit  les  idées.  V. 
40-,  C?  fuiv. 

Du  Pin  {Ellits:  loue  mal-à-propos  l'élo- 
quence de  St.  Cyprien.  VIII.  30.  recon- 
noït  la  clarté  de  1  Ecriture  Sainte  dans  les 
chofe-  néceflaires  à  falut.  I.  3.  fag.  j. 
Note  1.  ce  qu'il  penfe  du  témoignage  de 
Tertullien ,  au  fuiet  de  Tibire ,  Si  de  "Pilati. 
VI.  19. 


Durand  (  Guillaume  :  )  fe  plaint  aux  Pa- 
pes, des  débauches  horribles  du  Clereé. 
VILI.  18. 


ECriture  Sainte:  n'eft  point  obs- 
cure dans  les  chofes  néceflaires  à  falut. 
I.  3.  bon  modèle  d'un  Hiltorien ,  à  l'égard 
du  foin  de  dire  le  bien  &  le  mal  de  ceux 
dont  il  parle.  I.  13.  fi  les  Actions  Mau- 
vaifes ,  qu'elle  rapporte  fans  les  blâmer , 
doivent  être  exeufées ,  &  regardées  com- 
me des  Types  ?  III.  7.  réflexion  fur  la 
manière  dont  elle  traite  la  Morale.  V.  3$. 
fi  la  méthode  d'expliquer  l'Ecriture  par 
des  Allégories  a  quelque  fondement.  VII. 
5,  v  fuiv.  foin  qu'un  bon  Interprête  de 
l'Écriture  doit  avoir  d'expliquer  avec  res- 
triction les  Maximes  énoncées  d'une  ma- 
nière à  pouvoir  aifément  être  prifes  trop 
à  la  rigueur.  XI.  12.  fi  tout  ce  qui  n'eft 
pas  expreflement  permis  ou  approuvé 
dans  l'Ecriture ,  eft  mauvais  par  cela  feul. 
V.  14.  XIII.   19  ,  cr  fuiv. 

E  c  c  L  e's  1  a  s  T  1  qjj  E  (  Livre  de  /"  :  )  Chap. 
III.  verf  33.  partage  mal  expliqué  par  St. 
Cyprien.  VIII.  54.  Note  2. 

Eccléjïajliques  :  on  commença  de  bonne  heu- 
re a  leur  défendre  la  Bigamie.  IV.  23.  il 
ne  leur  étoit  pas  même  permis  d'époufer 
une  Veuve.  lbid.  fi  la  Raillerie  leur  eft 
toujours  défendue.  XIII.  19,  v  fuiv.  ori- 
gine &  progrès  de  la  néceflité  du  Célibat 
impofée  aux  Eccléfuftiques.  XV.  18.  Note 
3- 

Eglife:  il  n'y  eft  a  point  d'infaillible.  I.  3. 
Mariage  de  J.  Chrifi  avec  l' Eglife,  s'il  eft 
le  modèle  des  Mariages  Chrétiens.  IV.  35. 
ce  qu'on  appelle  vraie  Eglife  de  Jéfus- 
Chrift ,  n'eft  fouvent  qu'un  vain  fantôme. 
XVI.  zf.  elle  n'a  aucun  droit  fur  le  Tem- 
porel de  ceux  qui  font  hors  de  fa  com- 
munion, lbid. 

Eglife  Romaine  :  il  n'y  a  pejint  de  Société  Ec- 
cléfialliquL- ,  à  qui  il  fiée  plus  mal  de  s'at- 
tribuer l'infaillibilité.  XII.  19.  il  n'y  a  pas 
moien  dé  concilier  cette  Eglife  avec  la 
Religion  Proteftante.  lbid.  §  23.  elle  n'a 
pu  encore  venir  à  bout  d'étouffer  dans 
fon  fein  la  diverfité  d'opinions.  lbid.  § 
36. 

Elu  :  ce  que  Clément  d'Alexandrie  entend  par 
Perfonnes  Elues.  V.  25. 

Empereur  :  un  Chrétien  ne  pouvoit  l'être , 
félon  Tertullien.  VI.  26  ,   c?  fuiv. 

Enfans  :  ne  doivent  pas  être  punis  des  fau- 
tes de  leurs  Pères.  XVI.  39.  pourquoi 
lEcriture    Sainte    donne  le  nom    dTTs- 

V  3  fans 
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fans  aux  Gentils ,  félon  Clément  d'Alexan- 
drie. V.  7. 

Epipode  &  Alexandre  (  Saints  :  ) 
feux  &  ridicules  Miracles  ,  attribuez  à 
leurs  Reliques.  XV.  28. 

Epoux,  Epoufe:  titre  à' Epoufe  de  J.  Chrijl 
donné  mal-à-propos  aux  gens  qui  fe  dé- 
vouent au  Célibat.  IV.  36.  X.  3. 

Erasme  (  Didier  :  )  ce  qu'i!  dit  fur  une  éty- 
mologie  du  mot  Coelebs.  XV.  31.  pag.  268. 
Note  3. 

Erreur:  il  n"appartient  qu'à  Dieu  déjuger 
du  principe  de  l'Erreur  en  matière  de  Re- 
ligion. XII.  19.  toute  Erreur  ne  doit  pas 
être  tolérée  dans  une  Société  Eccléfiafti- 
que.  Ibid.  §21,0"  fuiv.  la  limple  commu- 
nion qu'on  entretient  avec  ceux  qui  font 
dans  quelque  Erreur ,  n'eft  nullement  une 
marque  qu'on  approuve  leurs  opinions. 
Ibid.  §  24.  l'Erseur  en  matière  de  Reli- 
gion ,  eft  hors  de  la  Jurisdiétion  du  Sou- 
verain ,  tant  qu'elle  ne  nuit  point  à  l'or- 
dre &  à  la  tranquillité  de  l'Etat.  Ibid.  § 
28 ,  e?  fuiv.  §  54.  la  Perfécution  peut 
faire  des  Profélytes  pour  l'Erreur,  ibid. 
22. 

E  s  s  e'n  1  e  n  s  :  raifon  que  donnoient  quel- 
ques-uns de  cette  Secte ,  pourquoi  on  ne 
doit  pas  s'abftenir  du  Mariage.  IV.  7.  No- 
te 2.  pourquoi  ils  croioient,  qu'un  Mari 
ne  doit  pas  s'approcher  de  fa  Femme  en- 
ceinte. Aid.  §  33.  Note  7. 

Etoffes:  toute  Etoffe  teinte,  condamnée  par 
Clément  d' Alexandrie.  V.  18. 

Etymologies :  leur  incertitude,  &  le  peu  de 
fonds  qu'il  y  a  à  faire  fur  les  argumens 
qu'on  en  tire.  XV.  31. 

Evangile:  conformité  de  fes  Préceptes 
avec  la  Morale  Naturelle.  I.  5.  pourquoi 
il  n'y  a  que  quatre  Evangiles ,  félon  St. 
Jrtnh.  III.  4.  ils  font  figurez,  félon  St. 
Jérôme,  par  les  Quatre  Animaux  de  la 
Prophétie  d'Ezéchiel.  Ibid.  prédication  de 
l'Evangile ,  comment  devoit  fe  faire  au 
commencement:  V.  37 ,  38. 

Eviques  :  idées  fuperbes  que  St.  Cyprien  don- 
ne de  leur  pouvoir.  VIII.  46,  v  fuiv. 
aveu  ,  que  fait  Grégoire  de  Nazianze  ,  de 
la  manière  dont  les  chofes  alloient  dans 
les  AiTemblées  d'Evêques.  XII.  4. 

Eunuque  :  Pères  qui  ont  cru ,  qu'il  étoit  per- 
mis de  fe  rendre  Eunuque.  II.  6.  il  falloit 
en  avoir  permiffion  du  Magiftrat,  félon 
les  Lois  Romaines.  Ibid. 

Europe  Savante:  objection  infoluble, 
que  les  Auteurs  de  ce  Journal,  Catholi- 
ques-Romains, propofent  contre  la  Tra- 
dition. I.  3.  pag.  4.  Note  1.  jugement  qu'ils 
font  du  Livre  du  P.  Ceillkr,  h  de  ma  cri- 


tique des  Pérès.  XIV.  7.  Note  2.  leur  fnad- 
vertence,  fur  un  article  particulier.  Ibid. 

E u  s  e'b  è  [de  Céfarêe :  )  pafiage  de  Platon ,' 
dont  il  indique  mal  l'endroit ,  dans  fa  Pré- 
paration Evangélique.  V.  24.  Note  6. 

Examen  :   fi  la  Violence  y  engage.  XII.  1 3-.' 

Exprejftons  :  certaines  exprefîions  condamnées 
mal-à -propos  par  Tertullie» ,  comme  fentant 
l'Idolâtrie.  VI.   13. 

E  z  e'c  h  1  a  s  (  Roi  de  Juda  :  )  n'étoit  poiflj 
Perfécutcur.  XII.  51. 


F. 


FE l  l  (  Jean  :  )  avoue  nettement  la  pré- 
vention d'un  Editeur ,  en  faveur  de 
l'Auteur  qu'il  publie.  VIII.  30. 

Femme-:  doit  avoir  honte ,  félon  Clément 
d'Alexandrie,  de  penfer  feulement  qu'elle 
eft  Femme.  V.  1 5.  Femmes  introduites ,  ce 
que  c'étoit.  VIII.  26.  XV.  38.  pag.  278. 
Note  1,2.  des  Femmes  ,  qui  fe  tuent, 
pour  éviter  qu'on  ne  les  viole.  XV.  §  7, 
c  fuiv.  Prêf.  pag.  XXXV.  une  Femme 
peut ,  félon  St.  Auguflin  ,  céder  à  une  au- 
tre Femme  le  droit  qu'elle  a  fur  le  corps 
de  fon  Mari.  XVI.   1 ,  er  fuiv. 

Fenelon  (  Archevêque  de  Cambrai:  )  ju- 
gement de  ce  Prélat,  fur  la  néceffité  de 
l'Ordre  dans  les  Discours  ou  de  vive 
voix ,  ou  par  écrit.  V.  34.  Note  1.  & 
XII.  1.  fur  l'Eloquence  des  Pérès,  &  en 
particulier  fur  celle  de  St.  Cyprien.  VIIL 
30.  fur  le  mauvais  goût  des  tems  où  les 
Pérès  ont  vécu.  XII.  2. 

Ferrand  (  Louis:  )  aveu  que  cet  Avocat 
des  Perfécutions  fait,  au  fujet  des  Loix 
contre  les  Donatiftes.  XVI.  31. 

E êtes  :  inftituées  en  l'honneur  de  Filles  ou 
Femmes ,  qui  s'étoient  données  la  mort , 
pour  mettre  leur  honneur  à  couvert  de 
•la  violence.  XV.  10. 

Eidéles  :  tout  leur  appartient ,  &  les  Infidè- 
les font  leurs  Débiteurs ,  félon  quelques 
Pères.  III.  10.  XVI.  14,  v  fuiv. 

Fille  :  Filles ,  qui  couchoient  avec  des  Hom- 
mes ,  fans  donner  ,  difoient-elles ,  aucune 
atteinte  à  leur  chafteté.  VIII.  26. 

Flûte:  plaifantes  raifons  ,  pourquoi  Clément 
d" Alexandrie  en  condamne  l'ufage ,  même 
dans  les  Feftins.  V.  15. 

Eerce  :  l'ufage  de  la  Force  contre  les  Errans 
en  matière  de  Religion,  eft  un  moien 
contraire  au  génie  de  l'Evangile ,  &  au 
caractère  de  fes  Miniftres.  XII.  8.  elle 
n'eft  nullement  propre  à  perfuader,  & 
elle  produit  des  effets  tout  contraires.  Ibid. 
§  1 2  ,  ct"  fuiv. 

Fornication  :  étrange  décifion  de   St.  Bafîle , 

font 
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font  ceux  qui  ont  commis  enfemblc  for- 
nication. XI.  16,  es- fuiv. 
fuite ,  en  ttms  de  Perfécution  :  pourquoi  elle 
eft  permifc  ,  félon  Clément  £  Alexandrie. 
V.  44 ,  cr  fuiv.  défendue  entièrement ,  fe- 
Jon  Tertullien.  VI.  31. 


GE  n  e's  e  :  Chap.  VI.  verf.  2.  fauffe  ex- 
plication que  les  Pérès  des  premiers 
fiécles  ont  donnée  à  ce  paflage.  II.  2. 
Chap.  XXVI.  verf.  7  ,  8.  allégorie ,  qu'y 
trouve  Clément  d'Alexandrie.  V.  7. 
Gentil  (Alberic:)  juile  &c  vif  reproche, 
que  ce  Jurisconfulte  fait  à  St.  Jérôme.  IV. 

31- 

Cervaise  &  Protaise  (  Saints  :  ) 
comment  on  trouva  leurs  prétendues  Re- 
liques. XV.  23. 

Tténu  :  ce  mot  traduit  par  confeil ,  fans  né- 
ceffité.  VIII.  11. 

Gnofltaue  :  quelles  perfonnes  Clément  d'Alex- 
andrie eutendoit  par  là.  V.  46,  c  fuiv. 
leur  caraélére  tiré  d'après  le  Sage  des 
Stoïciens.  Ibid. 

G  o  r  g  1  a  s  :  ancien  Rhéteur  ,  qui  parle 
pour  le  Père  des  Sophiltes.  XV.  36. 

Qnurmandife  :  une  des  raifons ,  dont  fe  fert 
Clément  £ Alexandrie ,  pour  en  détourner. 
V.   13. 

G  R  A  b  e  (  Jean  Ernefi  :  )  critiqué.  II.  10. 
III.  4.  Xote  2. 

Graiûe  (  des  Sacrifices  :  )  ce  qu'elle  fignifioit, 
félon  Origéne.  VII.  14. 

Grammaire  :  l'étude  de  la  Grammaire  ,  con- 
damnée par  Grégoire  le  Grand.  XVII.  16. 
ce  que  les  Anciens  comprennent  fous  le 
nom  de  Grammaire   Ibid.  Hâte  1. 

Grec:  langue  Gréque,  peu  connue  des 
Pérès  Latins.  Préf.  pag.  XVII.  les  Grecs 
ont  toléré  p'.uûeurs  Religions.  XII.  49. 

Grégoire  le  Grand  :  aveu  du  peu  de 
julleife  de  fes  Morales ,  ou  Commentaires 
fur  Job.  I.  8.  Préf.  pag.  XXXIX,  tT  fuiv. 
eft  le  Père  des  Cérémonies.  Préf.  ibid. 
comble  de  louanges  Plxcas.  XVII.  14.  gc 
h  Reine  Brunehaut.  Ibid.  fe  contredit  fur 
la  matière  de  la  Tolérance.  Ibid.  §  15. 
fon  mépris  pour  les  Lettres  Humaines. 
Ibid.  §  16. 

G  r  e'g  o  i  r  e  VII.  fes  débauches ,  &  en 
même  tems  fon  inflexibilité  fur  le  Maria- 
ge des  Prêtres.  VIII.  28. 

Grégoire  de  Kauanzje  :  fes  expreffions 
horriblement  injurieuiés ,  furie  fujet  des 
Secondes  Noces.  IV.  iS.  faux  argument 
qu'il  tire  du  Mariage  de  J.  Chrifi  avec  fon 
Eglife.  Ib'td.  §  36.   peu  d'ordre  qu'il  y  a 


dans  fes  Ouvrages.  XII.  1.  quel  eft  fon 
flile.  Ibid.  §  i.  fon  témoignage  fur  la  ma- 
nière dont  les  chofes  fe  pafToiçnt  dans  les 
Conciles.  XII.  4.  les  idées  fur  la  Perfécu- 
tion ,  mal  liées.  Ibid.  §  4 ,  5 ,  46.  fuppofe 
fans  raifon  des  Confeils  Èvangéliques.  ibid. 
§  64.  condamne  tout  Procès.  6c  toute 
Défcnfe  de  foi-même.  Ibid.  Xote  2.  em- 
ploie fouvent  la  Raillerie.  XIII.  14.  loue 
un  Evêque  féditieux.  XVII.  7.  Kote  1. 

Grégoire  de  Xyflè  :  condamne  absolu- 
ment le  Prêt  à  intérêt.  IX.  6. 

Gki'goike  de  Tours  :  fon  témoignage , 
fur  de  fauffes  Reliques.  XV.  29.  p.  266. 
Nete  1. 

G  ko  t  iv  s  (Hugues  :)  fource  des  erreurs  les 
plus  confidérables ,  dans  lesquelles  il  eft 
tombé.  I.  10.  paifage  de  Clément  d'Alexan- 
drie,  qu'il  explique  mal.  V.  63.  il  trouve 
de  la  contradiction  dans  quelques  partages 
d'Origéne ,  où  il  n'y  en  a  point.  Vil.  20. 
pag.  104.  Kote  1.  réflexion  fur  ce  qu'il 
dit  d'une  perfonne  qui  fe  laiffe  tuer  par 
un  injufte  AggrefTeur.  VIII.  45.  mot  de 
cet  Auteur ,  touchant  l'Hilloire  Eccléfias- 
tique.  XII.  16. 

Guerre:  plufieurs  Pérès  l'ont  regardée  com- 
me abfolument  incompatible  avec  la  qua- 
lité de  Chrétien.  VII.  10.  pag.  104.  Ncte 
ï.  IX.  3,  v  fuiv.  XI.  2,  c  fuiv.  on  ne 
trouve  point  de  Guerre  de  Religion ,  dans 
l'Hiftoire  du  Paganisme.  XII.  49. 


H. 


HE'ereu:  ignoré  de  la  plupart  des  Pé- 
rès ,  8c  Grecs ,  &  Latins.  Préf.  pag. 
XVII. 

H  e'c  a  t  o  n  :  fentiment  de  cet  ancien  Phi- 
lofophe:  fur  un  cas  particulier.  XIII.  18. 

He'raclite  :  jeu  de  Jupiter,  dont  ce 
Philofophe  parloit  ,  trouvé  par  Clément 
£  Alexandrie  dans' une  explication  allégori- 
que d'un  endroit  de  la  Genéfe.  V.  7. 

Hérétiques  :  quels  font  ceux ,  dont  l'Ecriture 
Sainte  parle.  XII.  45.  ne  font  pas  jultes 
PofTefTeurs  de  leurs  Biens ,  félon  St.  Au- 
guflin.  XVI.  ir. 

Hermoge'ne  (ancien  Hérétique:)  com- 
ment maltraité  par  Tertullien ,  au  fujet  des 
Secondes  Noces.  VI.  30. 

Hilaike  (  Saint ,  Evêque  de  Poitiers  :  ) 
condamne  toute  Perfécution  pour  caufe 
de  Religion.  XII.  40. 

Hiftoire  :  une  de  fes  Loix  les  plus  importan- 
tes. I.  13.  Hiftoire  Eccléiïaftique  ,  ce 
qu'elle  contient  de  plus  fréquent.  XII. 
16. 

H  o  s  b  E  s  (  Thomas  :  )  un  des  plus  dangereux 

prin- 
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principes  de  ce  Philofophe  Anglois,  fe 
trouve  conforme  aux  principes  de  St.  Au- 
guflm.  XVI.  28. 

Homélies:  quelles  étoient  les  Homélies  des 
Pérès.  X.  2. 

Homère  :  explication  allégorique  ,  que 
Clément  d' Alexandrie  donne  du  titre  de 
Mangeurs  de  lait,  que  ce  Poëte  donne  à 
certains  Peuples.  V.  8. 

Homicide  de  foi-même  :  pourquoi  défendu.  II. 
8 ,  9.  eft  permis  ,  félon  5*.  Jérôme ,  pour 
éviter  la  violence  faite  à  la  Chafteté.  XV. 
7  ,  &  fuiv.  Se  félon  St.  Ambroife.  Ibid.  § 
10. 

Honnête  :  fens  de  ce  terme ,  lors  qu'il  eft 
joint  à  quelque  autre ,  qui  par  lui-même 
donne  l'idée  d'un  Crime.  IV.  8. 

Honorius:  Loix  que  cet  Empereur  très- 
foible  ,  &  dévoué  aux  Eccléfiaftiqucs , 
fait  contre  les  Hérétiques.  XVI.  31 ,  v 
fuiv. 

H  u  E  T  (  Pierre  Daniel  :  )  ce  qu'il  dit  à' Ori- 
gine ,  par  rapport  à  l'ufage  des  Allégories. 
VII.  19.  fon  jugement  touchant  la  con- 
duite de  St.  Jérôme ,  par  rapport  à  l 'Ori- 
génisme.  XV.  33  ,  30. 

Huile:  les  Huiles  odoriférantes,  entièrement 
condamnées  par  Clément  d' Alexandrie.  V. 
16. 

H  y  r  c  a  n  (Roi  Pontife  des  Juifs  : )  le  pre- 
mier de  cette  Nation ,  qui  a  ufé  de  con- 
trainte en  matière  de  Religion.  XII.  50. 


1. 


JAcob  (fe  Patriarche:)  pourquoi  jugé 
digne  de  la  vifion  de  l'Echelle ,  félon 
Clémmt  d'Alexandrie.  V.  17. 

Jaloujie:  fa  violence.  XIV.  10. 

Jason  (.Souverain  Pontife  des  Juifs:)  of- 
frande impie  qu'il  fit,  pour  des  actes  d'I- 
dolatrie.  XVII.  13. 

Idolâtrie  :  celle  des  Paiens ,  avant  la  venue 
de  J  e's  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  juftifiée  par  Clé- 
ment d'Alexandrie.  V.  59 ,  c  fuiv.  &  par 
Juftin ,  Martyr.  Ibid.  §  62.  actions ,  &  fa- 
çons de  parler,  où  Tertullien  trouve  tou- 
jours de  l'Idolâtrie,  quoi  qu'innocentes 
en  elles-mêmes.  VI.  10 ,  c  fuiv.  on  ne 
doit  pas,  fous  prétexte  d'un  ufage  d'Ido- 
lâtrie, auquel  on  n'a  foi-même  aucune 
part,  refuler  de  reparer  le  dommage  qu'on 
a  caufé.  XVII.  3  ,  v  fuiv. 

Idoles  :  il  n'eft  pas  permis  de  les  détruire  fans 
jufte  caufe.  XVII.  5.  cet  attentat  condam- 
né par  le  Concile  à'Elvire.  Ibid.  §  n. 

Jean  Ki Apôtre:)  Chap.  III.  verf  16.  de  fa 
I.  Epitre,  expliqué.  VIII.  44. 

J  e're  mie  :   remarque  fur  un  paffage  des 


Lamentations  (Chap.  IV.  verf.  20. )  13. 
4- 
Jérôme  (  Saint  :  )  type  chimérique  des 
Quatre  Evangiles ,  qu'il  trouve  dans  Ezé- 
chiel.  III.  4.  fes  invectives  contre  les  Se- 
condes Noces.  IV.  21  ,  26.  XV.  1.  & 
Préf.  pag.  XXXIII.  ce  qu'il  dit  fur  l'ufage 
du  Mariage  ,  dans  l'Etat  d'Innocence,  ibid. 
§  32.  faux  argument  qu'il  tire  du  Mariage 
de  J.  Chrift  avec  fon  Eglife.  Ibid.  §  36. 
il  appelle  la  Mère  d'une  Nonnain ,  la  Bel- 
le- Mère  de  Dieu.  Ibid.  avance  une  faufle 
fuppolition  ,  touchant  le  Mariage  des  Apô- 
tres. VIII.  5 ,  cr  fuiv.  répome  imperti- 
nente qu'il  fait  à  une  raifon  alléguée  en 
faveur  de  l'innocence  du  Mariage.  VIII. 
13.  Note  1.  avoue  la  grande  peine  qu'il 
a  eue  à  garder  la  Continence,  ibid.  §  25. 
raifon  impertinente  ,  dont  il  fe  fert ,  pour 
engager  à  cette  Continence.  XV.  1.  No» 
1.  il  copie  fouvent  Tertullien  ,  fans  le 
nommer.  Ibid.  8c  $  12.  pag.  248.  Note  I. 
&  §  XV.  Note  6.  croit ,  que  le  Serment 
eft  entièrement  illicite ,  fous  l'Evangile. 
XV.  2  ,  ey  fuiv.  &  que  l'Homicide  de 
foi-même  eft  permis ,  pour  fe  garantir  de 
la  violence  faite  à  la  Chafteté.  ibid.  §  7, 
C  fuiv.  il  veut ,  que  les  Chrétiens ,  com- 
me tels ,  foient  dispenfez  de  paier  les 
Tributs  aux  Puiffances  Civiles,  ibid.  §  y, 
v  fuiv.  fa  conduite ,  8c  fes  emportemens 
contre  Vigilance.  Ibid.  §  17,  v  fuiv.  il 
dit,  que  les  Ames  des  Martyrs  font  par 
tout.  Ibid.  §  24.  mauvaifes  raifons ,  dont 
il  fe  fert,  contre  Jovinien.  ibid.  §  12,  C, 
fuiv.  §  3r.  fa  manière  d'écrire,  fes  con- 
tradictions ,  fes  variations.  Ibid.  §  32  ,  o> 
fuiv.  veut  juftifler  fa  manière  de  disputer, 
par  l'exemple  de  Nôtre  Seigneur ,  8c  des 
Apôtres.  Ibid.  §  3  j ,  cr  fuiv.  blâme  le  fti- 
le  de  Déclamateur ,  8c  donne  lui-même 
dans  la  Déclamation.  Préf.  pag.  XVII. 

J  e's  u  s-C  h  r  1  s  t  :  pourquoi  elt  né  d'une 
Vierge,  félon  Juftin,  Martyr.  Ii.  7.  à 
quel  âge  il  commença  de  prêcher  l'Evan- 
gile, félon  St.  Irenée.  III.  1.  caractère  in- 
jurieux ,  que  lui  donne  St.  Jérôme.  XV. 
38.  Note  5.  fi  fon  Mariage  avec  l' Eglife 
eft  le  modèle  des  Mariages  Chrétiens. 
IV.  36.  il  n'étoit  fufceptible ,  félon  Clé- 
ment d'Alexandrie  ,  d'aucun  mouvement 
des  Paffions  les  plus  légitimes.  V.  54,  cf 
fuiv.  en  quoi  on  peut  l'imiter.  VII.  2.  a 
condamne  toute  Contrainte  en  matière  de 
Religion.  XII.  8. 

Jeu:  ceux  de  Hazard  condamnez  entière- 
ment par  Clément  d'Alexandrie.  V.  24. 

Jeûne  :  origine  des  Jeûnes  de  l'Eglife  Ro- 
maine, qu'elle  fait  conllfter  à  s'abftenir 

feu-: 
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feulement  de  certaines  Viandes.  XV,  ij. 

Note  3. 
-Ignace   (  Saint  :  )  réflexion   fur   l'ardeur , 

avec   laquelle   il   rechercha    le    Martyre. 

VIII.  39.   comment  les  Chrétiens ,    après 
^fa   mort ,   honorèrent  fes    Reliques.  XV  , 

ij. 
Imiter  :     comment    on    peut    imiter    Nôtre 

Seigneur,  &  fes  Apôtres.  VII.  5. 
Incefte:   exeufé    par   divers  Pérès,   dans  les 

Patriarches,    8c   autres  du    Vieux   Tcfta- 

ment.  III.  7.  XIII.  n. 
Incontinence:    réflexions  fur  ce  que  difent  les 

Pérès,   &  autres,   touchant  l'efprit  d'In- 
continence,   qui  porte  à  fe  remarier.  IV. 

28 ,  cr  finit. 
Inconvénient  :  il  y  en  a  presque  par  tout.  XII. 

33- 
•Infaillibilité  :    ceux  qui  fe    l'attribuent  ,    fe 

rendent  par  là  fufpeéls  d'erreur.  XII.  19. 
Injures:    qu'on  n'en  dit   point   aux  Anciens, 
en  remarquant  leurs  erreurs  &  leurs   fau- 
tes. I,  13.   jusqu'où  la  Raifon  &  l'Evan- 
gile veulent  qu'on  fouffre  les  Injures  réel- 
les. Préf.  fag.  XXVII. 
Infpiration  divine  :  fuppofée  mal-à-propos  par 
quelques  Pérès ,   pour  rendre   innocentes 
des  actions  mauvaifes  de  leur  nature.  XV, 
10,  11. 
Job:  comparaifon ,  que  le  Diacre  Ponce  fait 
de  St.    Cyprien  ,  avec   ce  faint  homme. 
VIII,  2. 
Joseph  (  Flavius  :  )  cet  Hiftorien  Juif  con- 
damne la   Contrainte   &   la    Perfécution 
pour  caufe  de  Religion.  XII,  50.  Note  1. 
Jovinien:  fentimens  de  ce  prétendu  Hé- 
rétique ,  mal  réfutez  par  St.  Jérôme.  XV , 
12  ,<?  fuiv.  31.  il  ne  vouloit  point  fe  ma- 
rier ,   quoi  qu'il  foùtînt   que  le   Mtriage 
en  lui-même  eft  aufli  faint  que  le  Célibat. 
lbid.   §   31.   Note  4. 
Isene'e  (  Saint  :  )  fes  faux  raifonnemens  & 
fes  erreurs,  fur  diverfes  chofes.  III ,  1  ,& 
fuiv.  traite  les  Secondes  Noces   de  forni- 
cation. IV,  14.   emploie  fouvent  la   Rail- 
lerie. XIII  ,  24. 
Ironie  :    emploiée ,   même  par  les   Ecrivains 

Sacrez.  XIII,  23. 

Isdegerde  (  Roi  de  Perfe  :  )  perfécution 

des  Chrétiens ,    à  laquelle   ce  Prince   fat 

porté  par  une  violence  &  un  refus  injufte 

de  l'Evêque  de  fa  Ville  Roiale.  XVII ,  3. 

Israélites  :    leur    emprunt   des    Vafes 

d'or  5c  d'argent  des  Egyptiens ,  jutlifie   par 

de  mauvaifes  raifons.  Ill ,  9.   leurs  Rois, 

juftifkz   du  reproche  d'Intolérance.  XII, 

50. 

Sn>fi:  toleroient  ceux  qui  n'etoient  pas  de 

leur  Religion ,  ou  qui  formoient  entr'eux 


des  Sectes.  XII ,  ye,  pourquoi  les  Juifs 
Idolâtres  étoient  punis  de  mort.  lbid.  §  51. 
ils  croioient ,  que  les  Biens  des  Gentils 
étoient  au  premier  occupant  XVI,  26. 
vain  fcrupule  de  quelques  Soldats  Juifs , 
qui  fervoient  dans  l'Armée  d'Alexandre  U 
Grand.  VI  ,   10. 

Julien  (  l'Empereur ,  ou  Apoftat  :  )  repro- 
che aux  Chrétiens  le  Culte  des  Morts  & 
des  Reliques.  XV,  24.  Note  1. 

Juriju  (  Pierre  :  )  autorité  de  ce  Miniftre  , 
objectée  mal-à-propos.  XII ,  43. 

Juftes:  voiez  Fidèles.  D'où  eft-ce  que  St. 
Auguflin  a  tiré  un  partage  de  l'Ecriture, 
qu'il  cite  ainfi  :  Les  juftes  mangeront  le  tra- 
vail des  Méchant.  XVI ,  22.  le  Jufte  & 
l'Injufte  dépendent  d'une  volonté  arbitrai- 
re de  Dieu,  félon  quelques  anciens 
Docteurs  Chrétiens.  IV,   13. 

Justin,  Martyr  :  fes  faufies  explications 
de  l'Ecriture,  &  fes  erreurs  fur  diverfes 
chofes.  II ,  1  ,  es-  fuiv.  il  croioit,  que  les 
Anges  avoient  été  créez  pour  avoir  foin 
des  chofes  d'ici-bas.  IV ,  3.  Note  4.  ce 
qu'il  dit  du  Salut  des  Paiens.  XI,  n.  il 
ne  laiife  à  D 1  e  u  qu'une  Providence  gé- 
nérale. IV ,  3.  Note  4. 


LActance:  reflexion  fur  le  jugement 
qu'il  porte  de  la  manière  d'écrire  de 
St.  Cyprien.  VIII,  30.  fes  idées  outrées  fur 
la  Patience  Chrétienne.  IX ,  2  ,  ejr  fuiv. 
condamne  entièrement  la  Guerre,  &  la 
Défenfe  de  foi-même  contre  un  injufte 
Aggrefleur.  lbid.  comme  auffi  le  Trafic 
dans  les  Pais  Etrangers.  lbid.  §  4.  8c  le 
Prêt  à  ufure.  lbid.  §  6.  il  s'eft  déclaré  con- 
tre la  Perfécution  pour  caufe  de  Religion. 
XII ,  40.  ce  qu'il  dit  des  anciens  Philofo- 
phes  du  Paganisme.  Préf  pag.  X. 

Lait:  félon  Clément  a"  Alexandrie  ,Jéfus-ChriJl 
eft  défigné  par  le  Lait ,  dans  l'Ecriture ,  5c 
Homère  l'a  deviné.  V,  8. 

Lampes  :  ufage  d'allumer  des  Lampes ,  dans 
quelque  réjcuïflànce  publique,  condamné 
abfolument  par  Tertultien.  VI ,  1 1  ,  w  fuiv. 
pendues  autrefois  fur  la  porte  des  Lieux 
de  Débauche,  lbid.  §  12.  Lampes  allu- 
mées en  plein  jour,  pour  honorer  les  Re- 
liques des  Martyrs ,  ou  la  lecture  de  l'E- 
criture Sainte.  XV ,  20. 

Langage  :  fes  régies  négligées  par  le  Pape  Gré- 
goire I.  comme  s'il  croit  mdigne  d'un 
Chrétien  de  les  fuivre.  XVII ,  16. 

Laurier:  ufage  des  Lauriers,  dans  quelque 
réjouïflance  publique ,  condamné  fans  dis- 
tinction par  Tertullien,  VI,  u,  t? fuiv. 

X  x  LiÛr 
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Lé<iif.ateurs  :  les  fages  Légiflateurs  favorifent 
le  Mariage.  VIII ,  14.  XIII ,  4. 

Légitime  :  fens  de  cette  épithéte  ,  lors  qu'elle 
eft  jointe  à  quelque  terme ,  qui  par  lui- 
même  donne  l'idée  d'une  choie  mauvai- 
fe.  IV ,  8. 

Léon,  le  Philofiphe  (  Empereur  :  )  excom- 
munié par  un  Patriarche  de  Conflanùnople , 
pour  s'être  remarié  en  Quatrièmes  Noces. 
IV ,  24.  rétablit  la  permiffion  du  Prêt  à 
ufure,  que   fon   Père  avoit   abolie.   IX, 

17- 
Léon    (  Saint  :  )  ce  Pape  approuve  la  Per- 
fécution ,  jusqu'à  l'eftufion  du  fang.  XVII, 

2. 

Lettres  Humaines  :  leur  étude  condamnée  par 
Grégoire  le  Grand.  XVII,  ï6.  mais  non  pas 
par  les  autres  Pérès  avant  lui.  Ibid.  Note  3. 

Libéralité  :  réflexions  fur  l'exercice  de  cette 
Vertu  XII,  66. 

Loi  Naturelle  :  en  quoi  confifte  fon  immuta- 
bilité. VIII,  4i. 

Loix  Civiles:  ne  font  que  tolérer,  félon  5/. 
Auguftin ,  la  poffeffion  des  Biens  aquis  à 
titre  légitime  par  ceux  qui  ne  font  pas 
Juftes,   ou  Fidèles.  XVI ,   14. 

Loi  Papienke  et  Poppe'enne:  fi 
Conftantin  fit  bien  de  l'abolir.  XIII,  4. 

L  o  ï  h  :  fon.  incefte ,  comment  excufé  par 
quelques  Pérès.  III ,  7. 

Louis  XIV.  (Roi  <&  France:)  témoigna- 
ges authentiques  qu'il  a  rendus  à  la  fidé- 
lité des  Proteftans ,  fes  Sujets.  XVI ,  40. 

Luc  (Evangile  de  5/.:)  Chap.  XI.  verf.  41. 
faufîe  explication  que  St.  Cyprien  donne 
de  ce  partage.  VIII,  54.  Chap.  VI,  verf. 
2;.  partage  tordu  par  quelques  Pérès  , 
pour  y  trouver  la  détenie  de  railler  & 
de  rire.  XIII,  15. 


M. 


Magistrature:  toute  Magiftratu- 
re  ,  fans  diftinction  ,  eft  défendue 
aux  Chrétiens ,  félon  Tertullien.  VI ,  21  , 
ty  fuiv. 

Malachie  (  Saint  :  )  Dieu,  félon  St. 
Bernard,  lui  fait  trouver  un  Tréfor,  par 
une  Providence  particulière.  XVI,  13. 

Marc  (  Evêque  A'Aréthufe  :  )  aima  mieux 
fouffrir  de  cruels  tourmens ,  que  de  re- 
parer le  dommage ,  qu'il  avoit  caufé  ,  en 
démoliffant  de  fa  pure  autorité  un  Tem- 
ple d'Idoles.  XVII ,  7. 

Marcionites:  objection  qu'ils  faifoient 
contre  le  Vieux  Teftament.  III,  9. 

Mari  :  un  Mari ,  peut ,  félon  St.  Auguftin  , 
céder  à  un  autre  Homme  le  droit  qu'il 
a  fur  le  corps  àz  fa  Femme.  XVI.  1 ,  <y 


fuiv.  ce  que  st.  Paul  entendoit  par  Mari 
d'une  feule  Femme  ,  ou  Femme  d'un  feul 
Mari.  IV.  21.  plufieurs  Pères  veulent  , 
qu'un  Mari  ne  rende  point  le  devoir 
conjugal  à  fa  Femme  enceinte.  Ibid.  §  33. 
Clément  d'Alexandrie  lui  défend  de  don- 
ner un  baiier  à  fa  Femme  ,  en  préfence 
des  Domeftiques.  V.  25. 

Mariage  :  a  par  lui-même  quelque  chofe 
d'impur ,  félon  plufieurs  Pères.  II.  7.  III. 
8.  IV.  31  ,  o->ia».  VI.  31.  XIII.  2,  & 
fuiv.  s'il  eft  plus  conforme  à  l'état  natu- 
rel des  Hommes,  que  le  Célibat.  IV.  7.  fi 
le  lien  du  Mariage  peut  s'étendre  au  delà 
de  la  mort  de  l'un  des  Mariez,  ibid.  §  10.' 

Martin  (  Saint  :  )  découvre  de  fauffes 
Reliques.  XV.  29. 

Martyr;  égard  qu'on  avoit  aux  interceffions 
des  Martyrs ,  pour  exemter  les  Tombez 
des  Pénitences  publiques.  VIII.  52.  faux 
Martyrs,  érigez  en  Saints.  XV.  11.  quel 
honneur  on  leur  rendoit  dans  les  pre- 
miers Siècles.   XV.  25,  ty  fuiv. 

Martyre  :  témérité  de  ceux  qui  s'y  ofrroient 
d'eux-mêmes ,  approuvée  de  plufieurs  Pé- 
rès. II.  8.  VIII.  38.  qu'il  n'eft  pas  per- 
mis de  fouhaitter  le  Martyre  en  lui-mê- 
me &  pour  lui-même  ,  moins  encore  de 
le  rechercher  fans  néceffité.  Ibid.  §  36, 
V  fuiv.  exemple  de  ceux  qui  l'ont  fait , 
&  qui  après  cela  ont  fuccombé.  Ibid.  § 
38.  infpiration  fuppofée  ici  mal-à-propos. 
XV.  11.  ce  n'eft  pas  un  vrai  Martyre,  de 
fouffrir  la  mort ,  pour  ne  pas  vouloir  re- 
bâtir un  Temple  d'Idoles,  qu'on  a  brûlé 
fans  aucun  droit.  XVII.  7. 

M  as  su  et  (le  P.)  critiqué  &  repouffé 
III.  4.  Préf.  pag.  XVIII.  Note  1. 

M  a  v  h  1  E  u  (  Saint  )  Chap.  XIX  verf.  9 
faufle  explication  qu' Athénagoras  donne 
de  ce  partage.  IV.  9.  Chap.  VII.  -verf.  6. 
&  Chap.  X.  verf.  27.  très-mal  expliquez 
par  Clément  d'Alexandrie.  V.  37.  Chap.VÏ. 
verf  27.  r'aulTe  application  de  ce  partage, 
dont  Tertullien  fe  fert  pour  condamner  la 
Comédie.  VI.  20.  Chap.  VII.  verf.  1.  au- 
tre partage ,  mal  appliqué  par  Tertullien. 
Ibid.  §  35.  Chap.  XIX.  verf.  12.  vrai  fens 
de  ce  partage.  VIII.  9.  Chap.  V.  verf.  16. 
Se  Chap.  VI.  verf.  27.  faufle  application , 
que  quelques  Pères  font  de  ces  partages , 
pour  condamner  des  chofes  innocentes  en 
elles-mêmes.  VIII.  31.  Chap.  V.  25.  mal 
expliqué  par  St.  Bajile.  XI.  9.  Chap.  XIX. 
verf.  17  ,  ç?  fuiv.  expliquez  &  défendus 
contre  une  faufle  interprétation.  XII.  67 , 
c?  fuiv.  Chap.  XXI.  43.  faux  fens ,  que 
St.  Auguftin  donne  à  ce  pailage.  XVI.  22. 
Note  1. 

Min- 
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Mtnteries:  il  y  en  a  d'innocentes ,  félon  plu- 
ficurs  Pérès  de  l'Eglife.  XIV,  7. 

Meffe  :  origine  de  fa  fuperftition.  Préf.  pag. 
XVII. 

Metacismus  :    ce  que  c'eft.  XVII,  16.   Note 

Métier:  penfée  outrée  de  Tertullien,  fur  les 
Métiers  défendus  aux  Chrétiens.  VI,  5. 

Meubles  :  ceux  d'or  &  d'argent ,  ou  d'autres 
matières  précieufes ,  condamnez  fans  res- 
triction par  Clément  d Alexandrie.  V,  14. 

Michel  Cerularius:  Patriarche  , 
excommunié  pour  avoir  voulu  repréfenter 
les  inconvéniens  du  Célibat  des  Ecdélias- 
tiques.  VIII ,  17. 

Mien ,  Tien  :  il  n'y  en  a  point ,  fans  l'autori- 
té des  Souverains ,  félon  un  Père  de  l'E- 
glife. XVI,  17,  w  fuiv.  ils  dépendent, 
félon  le  même ,  du  bon  ufage  que  chacun 
fait  de  fes  Biens.  Ibid.  §  1 3  ,  cr  fuit/. 

Millénaires:  leur  fauffe  opinion ,  foû- 
tenuë  par  un  grand  nombre  de  Pérès.  I, 
3 ,  pag.  4.  Note  1. 

Minutius  Félix:  fes  idées  chiméri- 
ques touchant  la  Croix.  II ,  4.  Note  4.  III, 


XXXVIII,  quand  c'eft  que  la  Morale  a 
entièrement  dégénéré.    Ait.  pag.  XXXIX.- 

Mort:  effet,  que  St.  Chryfoftime  attribua  a 
la  crainte  de  la  Mort ,  fous  la  Dispenfa- 
tion  Légale.  XIV,  11 ,  11. 

Mufique  :  Inftrumens  de  Mufique ,  leur  ufa- 
ge dans  les  Feitins ,  condamné  abfolument 
par  Clément  d'Alexandrie.  V  ,  15. 

My/téres  du  Paganisme  :  manière  dont  on  y 
ufoit ,  par  rapport  à  leur  communication, 
imitée  des  Pérès  de  l'Eglife.  V  ,  39. 

Myftkues  :  qui  eft  le  principal  Auteur  de  leur 
Tîféologie.  Prif,  pag.  XVIII. 

N. 

NAbuchodonozor:    fi    ce   Prince 
perfécuta  fes   Sujets,   pour  caufe  de 
Religion.  XII,  51. 
Naufrage:  cas,    qui  arrive  quelquefois  dans 

un  Naufrage,  décidé.  XIII,  18. 

Nie  et  as    Pectoratûs:    Moine  ,  qui 

blàmoit  la  néceflité    du  Célibat   impofée 

aux  Eccléliaftiques,    mais  dont  le   Livre 

fut  brûlé  par  ordre  d'un  Pape.  VIII,  27. 

1.  Note  4.   idée  qu'il  avoit   des  Secondes     Nicolas  le  My/lique  (  Patriarche  de  Con- 

Nôces.    IV,    17.    condamne    l'ufage   des        ftantinople  :)    excommunie  un  Empereur, 

Couronnes  de  fleurs ,   comme  mauvais  en        pour  s'être  remarié  en  Quatrièmes  Noces. 

lui-même.  VI,  15.  IV  ,  24. 

Miroirs:    leur    ufage    regardé   comme   une     Ni  colle  (Pierre:  )  reconnoît,  que  le  dé- 

efpéce  d'Idolâtrie,  par  Clément  d'Aléxan-        fir,   qui   porte  au  Mariage,    eft  toujours 


drie.  V ,  19. 

'Moïse:   s'il  défendit  aux  Maris,   d'avoir 

commerce  avec  leurs  Femmes  enceintes. 

IV'  "• 
Moines  :  la  Vie  Monachale  n  eft  rien  moins 

qu'autorifée  par  l'Evangile.  XI ,  10.    quel 

extérieur  St.  Bafile  veut  que  les  Moines 

affeétent.  Ibid. 

Montfav.con  (  Dom  Bernard  de:)  fon 
témoignage  fur  des  Reliques  honorées 
pendant  long  tems,  &  reconnues  enfuite 
faunes.  XV  ,  29.  pag.  266.  Note  1 . 

Morale:  conformité  delà  Morale  Naturelle 
avec  les  Maximes  de  l'Evangile.  1 ,  5.  ex- 
c's  du  zèle  ,  combien  dangereux  dans 
l'étude  de  cette  Science.  IV,  12.  ceux 
qui  la  traitent ,  doivent  éviter  les  exprès 


mauvais  en  lui-même.  IV,   31.   Note 
aveu  qu'il  fait,  au  fujet  d'une  fauffe  opi- 
nion de  Tertullien.  VI,  22.  Note  ï. 

Noces  (  Secondes  :  )  condamnées ,  comme  vi- 
cieufes  de  leur  nature,  par  quantité  de 
Pères  de  l'Eglife.  IV ,  7  ,  &  fuiv.  défen- 
dues aux  Eccléliaftiques ,  dès  le  fécond 
Siècle,  ou  le  commencement  du  Troifié- 
me.  Ibid.  §  23.  celles  des  Laïques ,  flé- 
tries, Se  fujettes  à  des  Pénitences,  ibid.  § 
24. 

Nombre:  la  fupériorité  en  nombre  n'eft  pas 
une  marque  de  l'a  vérité  de  quelque  Opi- 
nion. XII,  ij. 

Nombres  :  raifonnemens  creux ,  fondez  fur 
la  combinaifon  des  Nombres ,  en  ufage 
chez  les  Anciens.  III,  4,5.  VII,  16. 


lions   8c    les   peintures   qui  ont   quelque     Nombres    (Livre  des:)   Chap.Vl.   verf.ç. 


chofe  d'obfcéne.  V ,  31,  v  fuiv.  ils  doi- 
vent aufli  mettre  de  l'ordre  dans  leurs 
matières  8c  leurs  penfées.  ibid.  §  34 ,  v 
fuiv.  8c  s'abftenir  des  raifons  peu  folides. 
VIII,  33.  les  Inftructions  fuperficiclles  ne 
fufhïent  pas  ici.  X ,  4.  foin  qu'on  doit 
avoir  d'expliquer  bien  les  Régies  de  Mo- 
rale ,  énoncées  en  termes  qui  peuvent  être 
pris  trop  à  la  rigueur.  XI,  12.  qui  eft  le 
Père  de  la  Morale  Scholaftique.  Préf.  pag. 


frivole  allégorie  ,  que  Clément  d'Alexandrie 
tire  de  ce  paflage.  V ,  4. 

Non-conformiftes  :  le  Souverain  peut  mainte- 
nir le  bon  ordre  entr'eux ,  fans  violenter 
leurs  Confciences.  XVI,  36. 

Nonnain  :  appellée  par  St.  Jérôme  fa  Maîtres- 
fe  ;  8c  la  Mère  de  cette  Nonnain  ,  la  Belle- 
Mére  de  Dieu.  IV,  36. 

Nouveauté  :  les  Hommes ,  généralement  par- 
lant, ont  plus  d'éloignement  pour  la  Nou- 
Xx  1  veaulé 
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o 


veauté  en  matière  de  Religion ,   que  de 
disposition  à  s'y  laiffer  furprendre.  XII , 

Nucltus:  fens  particulier  de  ce  mot.  XV.  31. 
fag.  269.  Note  6. 

O. 

Bscï'nitE7  :  exemples  de  celles 
qu'on  trouve  dans  les'Ecrits  de  quel- 
ques Pérès.  V,  31  ,v  fuiv.  VIII,  13.  Note 
I.  XV,  31. 
Observatignes  Hallenses:  re- 
marques fur  une  de  ces  Obfervations ,  où 
l'on   trouve  quelque   fauffe    critique.  II, 

9- 
Oi  y  m  pius  (Grand  Maître  de  la  Maifcn 
Impériale  :  )  fait  confirmer  à  Honorius  les 
Loix  contre  les  Hérétiques  Se  les  Paiens, 
à  la  fol.icitation   de   St.   Auguftin.   XVI , 

3*-  .       . 

Opiniâtreté:  fi  la  Force  eft  propre  a  vain- 
cre l'Opiniâtreté  en  matière  de  Senti- 
mens.  XII ,   12  ,  13  ,  54,57. 

Opinions:    comment   s'introduifent ,    en  ma- 

'  tiére  de  Religion.  XII,  15  ,  V  fuiv.  il  y 
en  a  de  contraires ,  dont  on  ne  peut  être 
affùré  que  l'une  ou  l'autre  foit  nécefiaire- 
ment  vraie,  lbid.  §  18.  la  diverfité  d'Opi- 
nions eft  inévitable,  lbid.  §  36,  c  fuiv. 
moien  de  la  diminuer,  lbid.  §  35.  pour- 
quoi Dieu  la  permet,  lbid.  §  37. 

Optât  (de  Miléve:  )  a  condamné  la  Per- 
fécution  pour  caufe  de  Religion.  XII, 40. 
rend  témoignage  aux  friponneries  de  ceux 
qui  débitoient  de  faufies  Reliques.  XV , 
23.  pag.  260.  Note  4. 

Or:  un  Chrétien  n'en  peut  jamais  porter, 
félon  Clément  d  Alexandrie.  V,   iS. 

Ordre  :  eft  néceflaire  dans  les  Traitez,  de  Mo- 
rale. V,  34,  v  fuiv.  &  dans  tous  les 
Discours  qui  fe  rapportent  à  la  Religion. 
XII,  1. 

O  n  1  c  e'n  e  :  croioit ,  que  les  Secondes  No- 
ces excluent  du  Roiaume  de  Dieu.  IV, 
18.  comment  il  juftifie  celles  du  Patriar- 
che Abraham,  lbid.  défend  aux  Maris 
d'avoir  commerce  avec  leurs  Femmes  en- 
ceintes, lbid.  §  33.  exemples  de  fes  Allé- 
gories chimériques.  VII,  14,  c  fuiv.  on 
avoue  que  c'eft  celui  de  tous  les  Pérès, 
qui  a  le  plus  donné  dans  ces  fortes  d'ima- 
ginations, lbid.  §  19.  reflexions  fur  ce 
qu'il  fe  fit  Eunuque,  pour  avoir  mal  en- 
tendu un  paffage  de  l'Evangile,  lbid.  § 
20.  auftéritez  inutiles  ,  qu'il  pratiquoit, 
pour  avoir  pris  à  la  lettre  un  autre  patîa- 
ge.  lbid.  Note  4.  il  a  toujours  regardé  la 
Guerre,  8c  la  Profeilîon  Militaire,   com- 


me interdites  aux  Chrétiens,  lbid.  pag.  104- 
.Note  1 .  St.  Jérôme  avoit  embraffe  plufieurs 
de  fes  fentimens.  XV  ,  33. 
Origénifles  :    perfecutez  par  5/.  Jérôme,   qui 
l'avoit  lui-même  été.  XV,  39. 

P. 

PA  G  1  (  Antoine  :  )  reconnoît ,  que  St.  Cy~ 
prien  étoit  marié.  VIII,  2. 
Tlxiccipitt ,    -7m1.otn.xi ,    -Tm-Jimxpt*  :    Ce   qu{ 

fignifient  ces  mots.  V ,  (t. 
Pain:  ufage  du  Pain  blanc,   condamné  par 

Clément  d Alexandrie.  V  ,  13. 
Paix  :    moien    d'accorder    l'amour    de   la 

Paix,  8c  l'amour  de  la  Vérité.  XII,  35, 

37- 
P  a  m  e'l  1  u  s  (  Jaques  :  )  aveu ,    que  fait  cet 
Evêque  ,    au   fujet    de    Tertullien.   VI  , 

3°- 

Papes  :  leur  obftinaricra  à  ne  vouloir  pas  per- 
mettre le  Mariage  aux  Eccléfiaftiques. 
VIII,  27  ,  28.  donnent  des  Biens  &  des 
Pais  ,  qui  ne  leur  appartiennent  point. 
XVI,  1.6, 

Paradoxes  :  fi  les  Maximes  de  Morale  doi- 
vent être  traitées  en  forme  de  Paradoxes. 
V  ,  28.  les  Stoïciens  imitez ,  à  cet  égard  r 
par  Clément  d' Alexandrie,  lbid. 

Parjure  :  en  quoi  confifte.  XI ,  14. 

P  a  s  c  h  a  l  (,  Charles  :  )  critique  Tertullien  fur 
ce  que  ce  Père  condamnoit  entièrement 
l'ufage  des  Couronnes.  VI,  16. 

Pafftons  :  le  Chrétien  parfait  en  eft  exemt  ~r 
félon  Clément  d'Alexandrie.  V,  46,  ©• 
fuiv. 

Patience:  fauffe  idée  de  plufieurs  Pérès,  fur 
la  Patience  Chrétienne.  VI ,  32  ,  cr  fuiv. 
IX  ,   1 ,  v  fuiv. 

Paul  (Saint:)  félon  lui,  les  Apôtres  pou- 
voient  être  mariez-,  8c  il  l'étoit  lui-mê- 
me. VIII ,  8.  condamne  en  fa  propre  per- 
fonne  la  Perlecution ,  quoi  que  mife  en 
ufage  de  bonne  foi ,  contre  ceux  d'une 
autre  Religion.  XII,  19.  la  manière, dont 
il  fut  converti ,  prouve  que  toute  Con- 
trainte en  matière  de  Religion  eft  crimi- 
nelle, bien  loin  de  la  juitifier.  li:i.  §  61. 
fa  douceur,  quand  il  dispute  contre  les 
Juifs.  XV,  38.  il  n'a  point  abattu  d'Ido- 
les. XVII,  ii.  pag.  33.  Note  3. 

P  a  u  l  1 1  n  ^  Evêque  de  Noie  :  )  rend  bon 
témoignage  à  Vigtlana,  &  le  recomman- 
de. XV,  38. 

Pauvreté:  les  vœux  de  Pauvreté  ne  font 
point  la  matière  d'un  Confeil  Evangélique. 
XII,  64,   v  fuiv. 

Payent:  leur  Idolâtrie  juftifiée  par  Clémtit 
d'Alexandrie.  V,  59,  c  fuiv.  8c  par  Jus- 
un 
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tin,  Martyr.  Ibid.  §  62.  fi  on  dcvoit  leur 
cacher  les  Véritez  de  l'Evangile.  Ibid.  § 
37,  &  fuiv.  opinions  diverfes  des  Pérès, 
fur  le  Salut  des  Payens.  XI,  il.  les  Pay- 
ens  ne  fe  font  pas  perfecutez  les  uns  les 
autres ,  pour  caufe  de  Religion.  XII ,  49. 
pourquoi  ils  perfécutérent  les  Chrétiens. 
Ibid.  Loix  injuftes,  qui  puniflbient  de 
mort  les  Paiens ,  à  caufe  de  leur  Reli- 
gion. XVI ,  34. 

Péché :  ce  que  c'eft  ,  félon  Clément  d'Alexan- 
drie. V  ,  12.  en  quoi  5/.  Auguftin  fait  con- 
fifter  le  mal  qu'il  y  a  dans  tous  les  Pé- 
chez. XVI ,  9 ,  v  fuiv.  faufles  idées  qu'a- 
voit  5*.  Cyprien  du  rachat  des  Péchez  par 
l'Aumône.  VIII ,  54.  quels  font  les  plus 
grands  Péchez.  XII ,  55. 

P  e'l  a  g  i  e  (  Sainte  :  )  regardée  comme  Mar- 
tyre ,  pour  s'être  donnée  la  mort ,  afin  de 
mettre  fon  honneur  à  couvert  de  la  vio- 
lence. XV ,  10. 

Pénitences  Publiques  :  les  Tombez  en  étoient 
quelquefois  dispenfez ,  6c  comment.  VIII, 
52.  on  les  impofoit  à  ceux  qui  fe  rema- 
rioient,  &  cela  à  proportion  du  nombre 
des  Mariages.  IV  ,  14.  combien  de  tems 
duroit  celle  de  la  Fornication.  XI ,  18. 

Pères  d  e  l'E  g  l  1  s  e  :  leur  génie  Décla- 
mateur.  Pr'ef.  pag.  XVI.  ne  font  point  in- 
faillibles ,  de  l'aveu  du  P.  Ceillier.  1 ,  3. 
reconnoiffent  eux-mêmes,  qu'on  ne  doit 
pas  fe  fier  à  leur  Autorité  feule.  Ibid.  leur 
confentement  n'eft  pas  une  preuve  certaine 
de  vérité.  IbU.  leurs  Ecrits  ne  font  pas 
plus  clairs  ,  que  l'Ecriture  Sainte.  Ibid. 
faune  modération ,  dont  ils  fe  piquoient 
quelquefois.!,  14.  aveu  des  erreurs  où 
les  jettoit  une  mauvaife  Philofophie.  II , 
ï ,  3.  ont  cru  les  Septante  infpirez.  Ibid. 
plufieurs  ont  trouvé  la  Croix  dans  des  pas- 
fages  du  V.  Teftament  ,<où  il  n'y  a  rien 
moins  que  cela.  Ibid.  §  4.  la  plupart  ont 
cru  les  Anges  corporels ,  8c  que  les  Mau- 
vais avoient  eu  commerce  avec  des  Fem- 
mes; Ibid.  §  2.  leur  eréduhté  pour  des 
Livres  Apocryphes.  Ibid.  leur  attachement 
à  une  mauvaife  Philofophie.  ibid.  8c  111, 
5.  exeufent ,  8c  tournent  en  types ,  des 
Actions  Mauvaifes  ,  fous  prétexte  que 
l'Ecriture  ne  les  blâme  pas  en  les  racon- 
tant. 111,7.  condamnent ,  pour  la  plupart, 
les  Secondes  Noces.  IV  ,  14,  a1  fuiv.  veu- 
lent qu'un  Mari  ne  puifie  honnêtement 
rendre  le  devoir  conjugal  à  fa  Femme 
enceinte.  Ibid.  §  34.  tiennent  pour  illicite 
la  Défenfe  de  foi-même  8c  de  fes  biens. 
ibid.  §  37.  VI,  33,  es  fuiv.  IX,  1,'  es1 
fuiv.  XI  ,  1  ,  cr  fuiv.  XII  ,  64.  Note  1, 
aiment  à   tout  allégorizer.  VII,   1.   con- 
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damnent  abfolument  le  Prêt  à  ufure.  IX  s 
6.  quelles  éroient  leurs  Homélies.  X ,  --■ 
la  plupart  femblent  condamner  abfolu- 
ment le  Serment.  XI ,  11.  Voici  Serment. 
contradiction  entre  leurs  maximes  ,&c  leur 
conduite ,  au  fujet  de  la  Perfécution  pour 
enife  de  Religion.  XII ,  40.  ignoraient 
l'Art  Critique ,  8c  l'Art  de  raifoimer.  Préf. 
pag.  XVIII. 

Perles:  il  eft  abfolument  défendu  à  un  Ché- 
tien ,  d'en  porter,  félon  Clément  d'Alex- 
andrie. V ,  18. 

Permijjion  :  faufle  idée  ,  que  plufieurs  Pérès 
fe  faifoient  de  la  permiffion  de  diverfes 
choies  innocentes  de  leur  nature.  IV  ,  13, 
25  ,  ct1  fuiv.  VI ,  31. 

Perfécution  pour  caufe  de  Religion  :  fes  mauvais 
effets.  XII,  22,  29.  v  juiv.  55.  fon  in- 
juftice.  Ibid.  §  8,  v  fuiv.  celle  qui  ôte 
la  Vie ,  eft  quelquefois  moins  cruelle  ,  que 
d'autres ,  qui  rendent  la  Vie  une  mott 
continuelle.  XVI,  33.  des  qu'on  en  per- 
met le  moindre  degré  ,  il  n'y  a  plus  où 
s'arrêter.  Ibid.  §  34.  reflexions  fur  la  der- 
nière Perfécution  de  France.  Ibid.  §  39 , 
C  fuiv. 

Perjuafion  (  en  matière  de  Sentimens  :  )  la 
plus  forte  doit  être  accompagnée  de  Mo- 
deftie  &c  de  Charité.  XII ,  24.  elle  cil 
égale  dans  ceux  qui  ont  des  opinions  fai- 
nes ,  8c  dans  ceux  qui  errent.  Ibid.  § 
46.        ' 

Pet  au  (Denys:)  aveu  de  ce  Jéfuite ,  au 
fujet  des  Déclamations  des  Pérès.  Préfac. 
pag.  XVI. 

P  h  1  l  o  n  (  Juif:  )  ce  qu'il  dit  à' Abraham  , 
par  rapport  à  fon  commerce  avec  Hagar  , 
mal  entendu  par  un  Auteur  Catholique 
Romain.  IV,  33.  Xote  7. 

Philofophes  :  les  Philofophes  Paiens ,  à  joindre 
toutes  leurs  Seéles ,  ont  enleigné  toutes 
les  Véritez  ,  félon  Laâlance.  Préfac.  pag. 
X. 

Philofophie  :  combien  une  mauvaife  Philofo- 
phie a  féduit  les  Père?.  III ,  5. 

Pkiloxe'ne:  fermeté  de  ce  Poète  à  ne 
point  approuver  les  Poëfies  de  Denys  le 
Tyr.in.  VIII  ,13. 

P  h  o  t  a  s  :  louanges  que  Grégoire  I.  donne  à 
cet  Ufurpateur  inhumain.  XVII ,  14. 

P.h'o  t  1  ti  s  :  réflexions  fur  fon  caractère.  III, 
1  ,  2. 

Pierre  (f  Apôtre  Saint:)  réflexions  fur  fon 
Mariage.  VIII ,  6. 

Pierreries  :  il  eft  toujours  défendu  à  un  Chré- 
tien ,  d'en  porter,  félon  Clément  d' Alexan- 
drie. \ 

P  1  l  a  t  e  :  ce  qu'en  dit  Tertùllien  ,  par  rap- 
port au  Qiriftianisme.  VI,  28, 

X      3  jPtljr- 
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Plaider  :  il  eft  abfolument  défendu  aux 
Chrétiens  de  plaider ,  félon  plufieurs  Pé- 
rès. IV,  37.  XI,  8.  XII,  64.  Note  2. 

Plaifir  :  les  Plaifirs  les  plus  naturels  ont  quel- 
que chofe  de  mauvais  en  eux-mêmes ,  fé- 
lon la  plupart  des  Pérès.  IV,  34,  35.  V, 

l3  >  -3- 
Piaton:  pafTage  de  ce  Philofophe ,  copié 
tacitement   par   Clément  d Alexandrie.   V , 

M- 

Politique  :  la  bonne  Politique  eft  favorable  à 
la  Tolérance  des  Religions.  XII ,  3 1 ,  c? 
fuiv. 

Polycarpe:  cet  Evêque  n'a  pas  recher- 
ché le  Martyre.  VIII ,  38.  quel  honneur 
les  Chrétiens  rendirent  à  les  Reliques. 
XV  ,  26  ,  27. 

Polygamie:  jusqu'à  quel  tems  elle  fut  permi- 
fe  aux  Juifs.  IV  ,  22. 

Ponce  (  le  Diacre  :  )  fi ,  dans  fa  Vie  de  5/. 
Cyprien ,  il  n'a  pas  fait  regarder  ce  Père 
comme  marié.  VIII ,  2. 

Po/itif:  mis  pour  le  Comparatif:  Il  efi  bon, 
pour,  Il  vaut  mieux.  XV,  13. 

Pot  ter  (Jean:)  remarque  fur  l'explica- 
tion que  cet  Evêque  donne  d'un  pafTage 
de  Clément  d'Alexandrie.  V,  53.  aveu 
qu'il  fait ,  au  fujet  d'une  erreur  groffiére 
de  ce  Père.  lbid.  §  61.  partage  du  même 
Père  ,  qu'il  corrige  fans  néceflité.  Préf.  pag. 
XIX,  Note  3. 

Pojfejfwn  :  quels  font ,  félon  St.  Augufiin  ,  les 
titres  de  toute  PoiTellion  légitime.  XVI , 
21  ,   c?  fuiv. 

Pratiques  :  danger  qu'il  y  a  de  laiiTer  intro- 
duire dans  la  Religion  des  Pratiques  Hu- 
maines ,  quelque  innocentes  qu'elles  pa- 
roiflent  de  leur  nature.  XV  ,  24. 

Prédicateurs  :  manière  dont  ils  impofent  au 
Peuple  par  leurs  Déclamations ,  avouée 
ingénument  par  Grégoire  de  Nadanze.  XII, 
z.  pag.  168.  Note  1.  combien  ils  doivent 
être  circonfpeéts ,  en  traitant  de  matières 
délicates.  XIV  ,22,  24. 

Prit  :  voiez  Vfure. 

Prêtres  :  il  leur  fut  défendu  de  bénir  les  No- 
ces des  Bigames ,  8c  d'affilier  au  Feitin  de 
Mariage.  IV  ,  24. 

Prière:  différence  chimérique,  que  fait  Clé- 
ment d' Alexandrie  ,  fur  la  manière  de  prier 
Dieu,  entre  les  Chrétiens  parfaits ,  8c 
les  autres.  V  ,  50. 

Protestais:  pourquoi  refpecftent  l'au- 
torité de  quelques  Conciles.  XII,  4.  ré- 
flexions fur  l'Intolérance  ,  qu'on  leur  ob- 
jecte. Ibid.  §  42. 

Proverbes  de  Salomon:  Chap.  XVI, 
ierf.  6.  faux  fens ,  que  St.  Cyprien  donne 
à  ce  pafTage.  VIII,    54.    Note  1.   Chap. 


XVII ,  verf.  6.  félon  les  Septante  :  réflexions 
fur  le  fens  de  ce  pafTage,  qui  ne  fe  trou- 
ve ni  dans  l'Hébreu ,  ni  dans  la  Vulgate. 
XVI,  13.  Chap.  XIII.  verf  21.  explication 
de  ce  paiTage.  lbid.  §  22. 

Providence  Divine  :  n'eft  que  générale ,  félon 
quelques  Pérès.  IV,  3.  Note  4,5.  la  Pro- 
vidence particulière  appartient  aux  Anges , 
félon  les  mêmes,  lbid. 

Pseaumes  (  Livre  des:  )  plaifante  remarque 
de  5/.  Augufiin ,  fur  le  I.  Pfeaume.  XVI , 
44,  C  fuiv.  contradiction  du  même  Père, 
dans  fou  Explication  de  ce  Pfeaume.  lbid. 
§  48. 

P  u  p  1  e  n  (Florent ,  Evêque  d'Afrique  :  )  pau- 
vre raifonnement  dont  St.  Cyprien  fe  feït. 
contre  lui.  VIII ,  49. 

Q- 

QUintus:  Chrétien  de  Phrygie ,  qui  , 
aiant  recherché  témérairement  le  Mar- 
tyre, fuccomba,  quand  il  eu  vit  l'appa- 
reil. VIII ,  38. 


RAilltrie:  elle  eft  toujours  mauvaife,  fé- 
lon St.  Ambroife.  XIII,  19,  çr  fuiv. 
les  Pérès  en  ont  fait  ufage.  lbid.  §  24. 
on  peut  l'emploier  contr'ertx.  Préf.  pag. 
XXXII,  v  fuiv. 

Raijïn:  celui  que  les  Efpions  des  Ifrdélites 
leur  apportèrent ,  ce  que  c'eft ,  félon  Clé- 
ment d Alexandrie.  V,   14. 

Raifonner  :  l'art  de  raifonner  ,  ignoré  des 
Pérès.  Préf.  pag.  XVI,  XVII.  ce  n'eft  pas 
un  petit  défaut,  lbid.  Note. 

Réformez.  :  innocence  de  ceux  de  France ,  qui 
ont  été  cruellement  perfecutez.  XVI ,  39  , 
z?  fuiv. 

Religion  :  comment  s'introduifent  les  fauffes 
Religions.  XII,  iç.  il  y  a  des  Religions, 
qui  ne  peuvent  jamais  être  conciliées. 
lbid.  §  23.  fi  la  diverfité  de  Religions  pro- 
duit par  elle-même  des  diviiîons  6c  des 
troubles,  lbid.  §  32. 

Reliques  :  abus  ancien  Se  moderne,  des  Reli- 
ques. XV,  T9  ,  &  fuiv.  23,  c  fuiv.  leur 
origine,  lbid.  §  24. 

Refiitution:  la  crainte  d'un  Scandale  pris, 
n'en  dispenfe  point.  XVII ,  7. 

Révélation  :  elle  n'empêche  pas  que  les 
Hommes  ne  foient  fujets  à  tomber  dans 
des  Erreurs.  XII,  16.  elle  fuppofe  Tufage 
des  Lumières  Naturelles.  I ,  y. 

Repri failles:  le  droit  de  Repréfailles  n'a  pas 
lieu  entre  les  Sujets  d'un  même  Souve- 
rain, 
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rain ,  quoi  qu'en  dife  5/.  Ambreife.  XVII, 
10. 

Riche:  reflexion  fur  la  maxime,  Que  le  feul 
Chrétien  efl  riche.  V ,  18.  un  Riche  ,  qui 
ne  donne  pas  l'Aumône  ,  n'en  eft  pas 
moins  maitre  légitime  de  fon  Bien.  XVI , 
17  ,  rs"  fuiv. 

Rigault  (  Nicolas  :  )  aveu  qu'il  fait ,  au 
fujet  de  quelques  faunes  opinions  de  1er- 
tullien.  VI ,  6 ,  26.  partage  de  ce  Père  ,  où 
il  explique  mal  un  mot.  Ibid.  §  35.  Note 
2.  autre ,  qu'il  corrige  fans  néceflité.  Ibid. 
pag.  94.  Note  1. 

Rocher  :  fente  du  Rocher  :  ce  que  ces  mots  fi- 
gnifient  dans  l'Ecriture  ,  félon  Origine.  VII, 

Romains:    toleroient  diverfes  Religions. 

XII ,   49.    pourquoi  ils  perfécutérent  les 

Chrétiens.  Ibid. 
Romains  (Epître  de  St.  Paul  aux:)  Chap. 

XIV.  -verf.  zr.  faune  interprétation ,  que 
St.  Jérôme  donne  de  ce  pafTage.  XV  ,   1 3. 

Rufin  (Prêtre  à'Aquilée:)  le  brouille  avec 
St.  Jérôme.  XV ,  33.  le  reprend  fouvent 
avec  raifon  ,  8c  en  cft  aceufé  fans  le 
moindre  fondement.  Ibid.  §  39. 

S. 

C  A  d  u  c  e'e  n  s  :  tolérez ,  malgré  leurs  er- 

•^     réurs  capitales.  XII,  5,1, 

Saints:  font  par  tout ,   félon  St.  Jérôme. 

XV  ,  14.   les  apoftrophes  des   Morts  ont 

donné  lieu  à  leur  Culte.  Préf.-pag.  XVII. 
Saluer  :  il  eft  détendu  aux  Chrétiens ,   félon 

Clément  d' Alexandrie ,  de  fe  faluer  en  rue. 

V,  24. 
S  a  l  v  1  e  n  (  Prêtre  de  Marfedle  :  )  condamne 

la   Periecution   pour    caufe    de    Religion. 

XII,  40. 
Salut  Eternel  :  combien  on  doit  être  refervé 

à  en  exclure  les  autres.  XII  ,  24. 
Samuel:    faufles  reliques  de   ce  Prophète. 

XV,  10. 

Sang  :  défenfe  de  manger  du  Sang  ,  regardée 
par  Clément  d' Alexandrie  comme  une  Loi 
Naturelle.  V  ,  20. 

S  a  a  a  :  ce  que  dit  St.  Chryfojlôme  de  la 
complaifance  de  Sara,  à  s'expofer  à  l'A- 
dultère ,  pour  fauver  la  vie  de  fon  Mari. 
XJV,  n,  v  fuiv.  penfée  femblable  de 
St.  Ambroife  fur  ce  fujet.  Ibid.  §  13.  elle 
céda  a  Abraham ,  félon  St.  Augnjiin ,  le 
droit  quelle  avoit  fur  le  corps  de  fon 
Mari ,  en  permettant  qu'il  eût  commerce 
avec  Hagar.  XVI ,  1 ,  c?  fuiv. 

Scandale  :  la  c.ainte  d'un  Scandale  pris ,  & 
non  donné ,  ne  nous  dispenfe  pas  de  nô- 
tre devoir.  XVII ,  7. 


Scholajlique  :  qui  eft  le  Père  de  la  Théologie 
&  de  la  Morale  Scholaitiq-ties.  Vrif.  pae. 
XXXVIII. 

Secret  :  Voiez  Difcipline. 

Sentinelle:  fi  un  Soldat  Chrétien  peut  faire 
fentinelle  devant  un  Temple  d'Idoles.  VI, 
10. 

Septante  Interprètes:  leur  Ver- 
lion  du  V.  T.  crue  infpivée  ,  dans  les 
premiers  Siècles ,   de   tous  les  Pérès.  II , 
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Serment  :  condamne  abfolument  fous  1  Evan- 
gile, par  pluiieurs  Pères  de  l'Eglife.  II,  <:. 
III,  6.  V,  24.  VI,  21.  XI,  ti,&f*iv. 
XV  ,  2  ,  cr  fuiv. 

S  e'v  e'r  e  (  Alexandre  :  )  pourquoi  cet  Em- 
pereur voulut  mettre  Jéfus-Chrifi  au  nom- 
bre des  Dieux.  VI ,  28. 

Sicinnis  :  forte  de  Danfe ,  &  fon  origine.  V, 
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Silence  :  n'eft  pas  toujours  une  marque  d'ap- 
probation. XII  ,  6. 

Si  m  e'o  n  Stylite  :  prie  Théodofe  le  Jeune,  de 
révoquer  un  ordre  très -juite,  que  cet  Em- 
pereur avoit  donné.  XVII,  12.  manière 
de  vivre  de  ce  Moine  fanatique.  Ibid.  pag. 
330.  Note  1. 

Smykne  {F-glife  de:)  a  condamné  ceux 
qui  s'offroient  d'eux-mêmes  au  Martyre. 
VIII,  38.  &  le  Culte  des  Morts,  ou  de 
leurs  Reliques.  XV,  27. 

S  o  c  r  a  t  e  (  l'Hiftorien  de  l'Eglife  :  )  ce 
qu'il  dit  de  la  Perfécution  pour  caufe  de 
Religion.  XII,  40.  Note  3. 

S  o  c  r  a  t  e  :  aélion  de  ce  Philofophe  ,  re- 
gardée par  St.  Bafle  comme  conforme  aux 
Préceptes  de  l'Evangile.  XI ,  10.  &  Préf. 
pag.  XXVII. 

Société  :  fubfifte  entre  un  Vivant  &  un  Mort, 
félon  Athénagoras.  IV  ,  9. 

Société  Eccléjiaftique  :  quel  droit  elle  a ,  par 
rapport  à  ceux  qu'elle  croit  dans  l'erreur. 
XII  ,  21  ,  c  fuiv. 

Soldat  :  fi  celui  qui  fait  fentinelle  à  la  porte 
d'un  Temple  de  Faux-Dieux ,  fe  rend  par 
cela  feul  coupable  d'Idolâtrie.  VI ,  10.  ou 
ceux  qui  fervent  de  manœuvres  à  rebâtir 
un  tel  Temple.  Ibid. 

Sophijles  :  anciens ,  qui  foûtenoient  le  pour 
&  le  contre ,   fur  toute  forte  de  fujets. 

XV,  36. 

Souverains:  font,  félon  St.  Auguflin ,  maîtres 
abfolus  de  tous  les  Biens  de   leurs   Sujets. 

XVI,  27,  v  fuiv.  n'ont  aucun  droit  de 
contraindre  ou  de  maltraiter  les  Errans  en 
matière  de  Religion ,  purement  &  Ample- 
ment comme  tels.  XII,  17,  v  fuiv.  en 
quoi  confitte  le  foin  qu'ils  doivent  avoir 
d'avancer  les  intérêts  de  la  Religion.    Ibid. 

§43, 
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§  48  ,  &  fuiv.  &  de  la  Vertu.  lbid.  §  53  , 

54- 

Sozome'ne  (Hermïas:)  louanges,  que  cet 
Hiuorien  donne  à  un  Evêque  féditieux , 
qui  ne  vou'.oit  pas  reparer  le  dommage 
qu'il  avoit  caufé.  XVII  ,  7.  Note  1. 

Spertacles  :  condamnez  généralement  par  Clé- 
vient  à' Alexandrie.  V,  24.  réflexions  fur 
leurs  mauvais  effets.  VI,   19,  cr  fuiv. 

Stoïciens  :  plufieurs  de  leurs  penfées 
6v  de  leurs  maximes  ,  adoptées  par  Clément 
dAhxandrie.  V  ,  28 ,  40  ,  c  fuiv.  un  de 
leurs  Paradoxes ,  tiré  de  l'Ecriture ,  félon 
St.  Ambroife.  XVI  ,   13.   Note  1. 

Sujets:  ne  peuvent  être  dépouillez  ,  pour 
caufe  de  Religion ,  des  droits  qu'ils  ont 
entant  qu'Hommes  ,  &  entant  que  Ci- 
toiens.  XII,  38. 

Sulpice  Se've're:  détefte  toute  Perfé- 
cution  pour  caufe  de  Religion.  XII  ;  40. 
XVII,  2.  Note  1.  ce  qu'il  dit  de  fauffes 
Reliques ,  découvertes  par  St.  Martin.  XV, 
30. 

Hvmkîu  ,  ZvitUtwt  ,  2»»«/*£<jj8».  Exemples 
de  ces  termes,  entendus  du  Mariage.  XI , 
1 7 .  Note  3  ,  4. 


TAtien  (ancien  Hérétique:)  traitoit 
le  Mariage  de  débauche  &  de  forni- 
cation. II ,  7. 

Teinture:  entièrement  condamnée  dans  les 
Etoffes  8t  les  Habits ,  par  Clément  d'Alex- 
andrie. V ,  18. 

Temple  :  fi  l'on  ne  peut ,  fans  fc  rendre  cou- 
pable d'Idolâtrie  ,  faire  fentinelle  à  la  por- 
te d'un  Temple  de  Faux-Dieux.  VI, 
10. 

Ter  tullien:  paffage  de  ce  Père  expli- 
qué. III ,  4.  Note  2.  il  condamne  les  Se- 
condes Noces  ,  même  avant  que-  d'être 
Montanifte.  IV ,  16.  fe  fert  de  la  compa- 
raifon  du  Mariage  de  J.  Chrift  avec  fon 
Eglife.  lbid.  §  36.  raifon  pourquoi  il  con- 
damne les  Comédiens.  V  ,  19.  Note  3.  fon 
génie  &  fon  caraétére.  VI ,  2  ,  3.  remar- 
ques fur  la  diftinction  qu'on  fait  entre  les 
Livres  écrits  avant  fa  chiite ,  &  ceux  qu'il 
a  compofez  étant  Montanifte.  lbid.  8c  §  4 
fes  idées  outrées  &  fauffes ,  fur  la  Guerre. 
lbid.  §  6 ,  c  fuiv.  fur  des  chofes  inno- 
centes ,  où  il  trouve  toujours  de  l'Idolâ- 
trie, lbid.  §  5,  10,  es- fuiv.  fa  crédulité 
pour  de  fauffes  vifions.  lbid.  §  n.  mau- 
vaifes  raifons,  dont  il  fe  fert  contre  la 
Comédie,  lbid.  $  19,  20.  il  condamne  la 
recherche  &  l'exercice  de  toute  Magiftra- 
ture  Se  de  toute  Dignité,  lbid.  §  21 ,  c? 


fuiv.  fes-  fentimens  injurieux  au  Mariage. 
lbid.  §  30.  il  condamne  la  Fuite  en  tems 
de  Perlécution.  lbid.  §  31.  il  ne  donne 
aucunes  bornes  à  la  Patience  Chrétienne. 
lbid.  §  32,  ç?  fuiv.  remarque  critique  fur 
la  manière  de  lire  un  paffage  de  ce  Père 
lbid.  §.  35.  Note  2.  il  pofe  en  fait  mal-à-* 
propos ,  que  la  plupart  des  Apôtres  ou 
n'ont  pas  été  mariez ,  ou  ont  renoncé  à 
l'ufage  de  leur  Mariage.  VIII ,  5.  '  faune 
raifon ,  dont  il  fe  fert ,  pour  condamner 
l'ufage  des  Faux  Cheveux,  ou  des  Che- 
veux teints.  VIII ,  32.  8c  d'autres  orne- 
mens  des  Femmes,  lbid.  condamne  forte- 
ment la  Perfécution  pour  caufe  de  Reli- 
gion. XII,  40.  approuve  l'ufage  de  la 
Raillerie.  XIII ,  24. 

Teftament  :  il  elt  fouverainement  injufte , 
d'ôter  aux  Hérétiques ,  comme  tels ,  1» 
faculté  de  faire  teftament,  ou  d'hériter 
par  celui  des  autres  XII,  3S. 

T  h  a  m  a  r  :  fon  incefte ,  comment  excufc 
par  quelques  Pérès.  III ,  7. 

The'cle  (Sainte:)  Légende  de  fon  Mar- 
tyre ,  crue  par  plufieurs  Pères.  XIII ,   3. 

The'oboret  (  F.vlque  de  Cyr  :  )  loué 
beaucoup  une  aétion  violente  &  iniufte 
XVII,  3. 

Théo  dose  te  Grand:  conduite  de  cet 
Empereur ,  à  l'égard  des  Ariens.  XII ,  4. 
Loi ,  qu'il  fit ,  au  fujet  des  Reliques.  XV, 
23.  Note  1.  pag.  260.  fon  régne  a  été  un 
régne  d'Eccléfiaftiques.  XVII,  8,  11.  fon 
ignorance,  lbid. 

Théologie:  qui  eft  le  Père  de  la  Théologie 
Scholaftique.  Préf.  pag.  XXXVIII. 

T  h  e'o  p  h  i  l  e  d'Antioche  :  fon  fentiment 
fur  les  Secondes  Noces.  IV,   14. 

T  hier  s  (J.  Baptifte:)  cité,  au  fujet  de 
l'ufage  que  les  Pérès  ont  fait  de  la  Raille- 
rie. XIII,  24. 

T  1  b  e'r  e  :  fi  cet  Empereur  reconnut  la  vé- 
rité de  la  Religion  Chrétienne  ,  &  voulut 
la  favorifer.  VI ,  27  ,  c  fuiv. 

Tillemont  {le  Nain  de.)  critiqué.  III," 
3.  Note  1.  aveu  qu'il  fait, fur  une  opinion 
d'Athénagoras.  IV ,  6.  Note  2.  remarque 
fur  ce  qu'il  dit  du  Pédagogue  de  Clément 
d'Ahxandrie.  V,  34.  Note  2.  jugement 
qu'il  porte  du  tems  auquel  a  été  écrit  le 
Livre  de  Tertullien,  De  l'Exhortation  à 
la  Chafteté.  VI,  2.  Note  2.  exemple  de  fa 
prévention.  XVII,  7.  Note  1.  aveu  qu'il 
fait  des  fauffes  idées  de  Tertullien  ,  en- 
core Catholique ,  touchant  les  Secondes 
Noces.  VI, 30.  Note  3.  &  au  fujet  d'Ori- 
géne.  VII,  19.  Note  3.  fon  jugement  de 
quelques  Actes  de  Martyrs.  XV,  28.  No- 
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Tite  [Epître  à]  Chap.  III.  verf.  10.  ré- 
flexions fur  ce  partage.  XII ,  4 j. 

Titulare:  mot,  dont  Tertullien  le  fert  plus 
d'une  fois.  XVI ,  48.  Note  y. 

Tolérance:  n'emporte  pas  toujours  une  ap- 
probation de  ce  que  l'on  tolère.  XII ,  6. 
Tolérance  Eccléfiaftique ,  8c  Tolérance  Civile, 
en  quoi  coniiftenr.  lbid.  §  9.  Preuves  de 
la  Tolérance  Eccléfiaftique,  &  fes  juftes 
bornes.  Ibid.  §  1 1 ,  ry  fuiv.  de  la  Tolé- 
rance Civile,  lbid.  §  27  ,  ty  fuiv.  combien 
celle-ci  cft  avantageuse  à  l'Etat.  Ibid.  § 
31.  faillies  raifons ,  dont  on  fe  fert,  pour 
montrer  qu'elle  cft   nuifible.    lbid.  §  32 , 

V  fuiv.  la  Tolérance  eft  le  meilleur 
moien  de  réunir ,  autant  qu'il  eft  poffible , 
ceux  de  différentes  Religions,  lbid.  §  35  , 

V  fuiv. 

Ttmbex.  (  ceux  qui  avoient  fuccombé  à  la 
Perfécution  :  )  comment  on  les  exemtoit 
des  Pénitences  Publiques.  VIII  ,   52. 

T  o  v  r  s  (  Ville  de  France  :  )  Agathe  Païen- 
ne ,  qu'on  y  adoroit.  XV ,  29.  fag.  z66. 
Note  1. 

Tradition  :  peu  de  fonds  qu'on  peut  faire  fur 
elle.  I,  3.  II,  3.  III,  1.  Notes.  XVI, 
38. 

Trévoux  (Journalises  de:)  jugement 
qu'ils  portent  de  Tertullien  encore  Catho- 
lique. VI ,  2. 

Tribut  :les  Chrétiens ,  félon  St.  Jérôme,  font, 
comme  tels ,  dispenfez  de  paier  le  Tribut 
aux  Puiflances  Civiles.  XV,  5,  cr  fuiv. 

Tuer  :  l'action  de  tuer  toujours  défendue , 
félon  plufieurs  Pérès.  IX,  z.  XI,  z,  & 
fuiv. 

Types  :  cherchez  par  les  Pérès  dans  des  Ac- 
tions manifeftement  mauvaifes ,  qu'ils  dis- 
culpent ,  fous  prétexte  que  l'Écriture  ne 
les  blâme  pas  formellement.  III ,  7.  quel 
eft  le  fens  du  mot  Grec  Tu'*-©-,  d'où  ce- 
lui-ci a  été  tiré.  VII  ,3,4. 

V, 

VA  l  o  1  s  (  Henri  de  :  )   a  recours  à  l'In- 
faillibilité de  l'Eglife  ,  pour  établir  une 
prétendue  Infpiration  de  Femmes  ou  Fil- 
les ,  qui  s'étoient  données  la  mort ,   pour 
mettre  leur  honneur  à  couvert  de  la  vio- 
lence. XV,   11.  Notez. 
Yafcs  :  l'ufage  de  ceux  d'or  &  d'argent,  pour- 
quoi condamné   fans   reftriftion  par   Clé- 
ment d'Alexandrie.  V,   14. 
U  d  al b.  1  c  h  (  Evêque  rf'Ausbourg:  )  fa  Let- 
tre à  un  Pape,   au  lujet  du  Célibat   des 
Eccléfiaftiques.  VIII ,  27. 
Veiller  :   faufles  applications    de  paflages  de 
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l'Ecriture ,   où  il  cft  parlé  de  veiller.  XV, 

il. 
Vengeance  :    confondue    par   plufieurs   Pércs 

avec  la  jufte  Défenfe  de   nous-mêmes  Ôc 

de  nos  droits.  VI,  34,   v  fuiv.   IX,  5. 

XI ,   3  ,  v  fuiv. 
Vente  :  régie  à   obferver  dans  ce  Contrat! , 

félon  Platon ,  &  Clément  d'Alexandrie.  V , 

M- 

Vérité  :  moien  d'accorder  l'amour  de  la  Vé- 
rité, tk  l'amour  de  la  Paix.  XII,  35  ,  37. 
comment  on  peut  la  défendre,  lbid.  § 
46. 

Vertu  :  les  Vertus ,  dont  l'office  confifte  à 
modérer  les  Pallions,  font  inutiles  à  un 
Chrétien  parfait ,  félon  Clément  d'Alexan- 
drie. V  ,  4t> ,  47. 

Veuf,  Veuve  :  il  n'eft  pas  permis  d'époufer  un 
Veuf,  ou  une  Veuve,  félon  les  principes 
de  ceux  qui  condamnent  les  Secondes 
Noces.  IV,  9.  Note  6.  fi  la  privation  de 
l'ufage  du  Mariage  leur  eft  plus  facile 
à  fupporter ,  qu'à  ceux  qui  n'ont  point 
été  mariez.  IV ,  30.  fauiïe  raifon  que 
St.  Ambroife  donne  de  ce  que  Dieu  dé- 
fend de  faire  du  tort  aux  Veuves.  XIII , 
6. 

Vie  :  la  confervation  de  la  vie  d'un  Sot ,  ne 
doit  pas  toujours  être  préférée  à  la  con- 
fervation de  celle  d'un  Sage.  XIII,  18. 

Vigilance  (  Prêtre  de  Barcelone  :  )  jufti- 
fié  contre  les  imputations  &  les  emporte- 
mens  de  St.  Jérôme.  XV,  16,  cr  fuiv.  il 
étoit  en  réputation  de  fainteté.  lbid.  §  38, 
raifon  perfonnelle  de  l'animofité  de  5;. 
Jérôvie  contre  lui.  Ibid. 

Vigiles:  leur  origine.  XV,  12. 

Vin:  ufage  des  Vins  Etrangers  entièrement 
condamné  par  Clément  d'Alexandrie.  V , 
14.  l'ufage  du  Vin  en  général ,  défendu 
fous  l'Evangile,  félon  St.  Jérôme.  XV, 
11  ,  v  fuiv. 

Virgile  (Polydore  :  )  fon  témoignage  fin- 
ies débauches  horribles  du  Clergé.  VIII , 
28. 

Vlcifci:  fens  propre  de  ce  Verbe,  mal  en- 
tendu. XI,   1. 

Voluptueux:  s'ils  cherchent  le  Mariage,  plu- 
tôt que  le  Célibat.  IV  ,  28. 

Vossius  (  Gérard  Jean  :  )  réflexion  fur 
une  penfée  de  ce  Savant.  XV,  18.   Note 
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Ufage  :  le  bon  ufage  qu'on  tait  de  fes  Biens  ,' 
eft,  félon  St.  Auguflin ,  l'unique  fonde- 
ment du  droit  qu'on  y  a.  XVI,  14,  e? 
fuiv. 

Vfure  :  Prêt  à  ufure  ,  condamné  par  la  plu- 
part des  Pérès.  IX ,  6.  fon  innocence , 
y  quand 
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quand  il  eft  réduit  à  fes  juftes  bornes,  lbid. 
§  8  ,  cy  fuiv. 
Utilité  :  fauffe  intelligence  &  fauffe  applica- 
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tion  de  la  maxime ,    Qu'on  ne  doit  pas     ^T'Ek  :  excès  de  zélé ,   combien  dangereux 
piéju-     •*—'    dans  l'examen  du  Vrai ,   fur  tout   en 


chercher  fon  utilité  particulière  ,  au 
dice  de  celle  d'autrui.  XIII,  18. 
W  h  i  ï  b  y  (  Daniel  :  )  Livre  de  cet  Anglois, 
où  il  rapporte  un  grand  nombre  d'erreurs 
des  Pérès.  VII ,  ï. 


matière  de  Morale.  IV,  n.  un  léle  mal 
réglé  peut  être  excufé ,  mais  jamais  il  ne 
doit  être  admiré.  VII ,  zo. 
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